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OUVRAGE  DU  MEME  AUTEUR 


INCESSAMMENT    IMPRESSION    DES 

JVHI^IvK^  K^T  UNE  NUITS, 

TRADUCTION    I  OMPLÈTE 

d'après   les  éditions  arabes  imprimées  à    Boulaq   et  à  Calcutta, 

AUGMENTÉES    DES 

M  ITS    SUPPLÉMENTAIRES 

extraites  de  l'édition  de  Breslau. 


Je  dédie  ce  second  volume, 

comme  témoignage  de  ma  plus  tendre  affection, 

à  la  mémoire  de  mon  épouse  bien  aimée 

et  à  jamais  regrettée. 

Puisse  Dieu  T avoir  reçue  au  sein  de  sa  miséricorde  ! 

G.  Rat. 


AVERTISSEMENT. 


En  présentant  an  public  le  second  volume  de  ma  traduction  du 
Mostatraf  que  je  soumets  au  jugement  bienveillant  de  mes  con- 
frères, je  n'ai  que  quelques  mots  à  dire. 

Quoique  peu  d'auteurs  eussent  exigé  plus  que  le  nôtre,  en 
raison  de  la  quantité  et  de  la  variété  des  sujets  traités,  des 
éclaircissements  de  toutes  sortes,  je  me  suis  montré  très  sobre 
d'annotations  ;  je  n'ai  considéré  mon  travail  que  comme  une 
œuvre  de  traduction  que  j'ai  soigneusement  revue,  en  serrant  le 
texte  d'aussi  près  que  le  permet  le  génie  de  notre  langue.  Jl  n'y 
a  point  de  passages,  j'ose  le  dire,  qui,  offrant  quelques  difficultés 
d'interprétation,  n'aient  été  étudiés  et  examinés  avec  tout  le 
soin  désirable  et,  si  je  ne  suis  point  parvenu  à  en  saisir  le 
véritable  sens,  la  cause  n'en  doit  point  être  attribuée  à  un  manque 
d'attention  ou  à  un  défaut  de  vigilance  de  ma  part. 

Quelques-uns  de  mes  honorés  confrères  de  France  et  de 
l'Etranger  ont  rendu  compte  de  la  publication  de  mon  premier 
volume.  Une  des  principales  critiques  dont  j'ai  été  l'objet,  criti- 
ques, d'ailleurs,  bienveillantes,  c'est  que  ma  traduction  était 
trop  dépourvue  de  notes  et  d'éclaircissements.  (1) 

Je  reconnais  l'exactitude  de  cette  assertion  et  j'accepte  ce 
reproche  avec  d'autant  moins  d'amertume  que  je  m'y  attendais 
et  qu'il  est  justifié. 

Cependant,  le  public  savant  conviendra  avec  moi,  je  l'espère, 
que,  dans  un  ouvrage  où  les  sujets  sont  si  divers  et  si  variés  et 


(1)  René  Basset,  Revue  de  l'Hist.  des  Relig.  1901,  401-405  ;  cfr.  C.  F.  Seybold 
Lit.  Centralblatt,  1890.  1511  :  Houdas  Jburn.  As.  1900,  I,  388-390;  Carra  de  Vaux, 
Rev.-crit.  1900,  I,  368-370  :  F.  Lasinio,  Giornale  Soc.  As.  Ital.  XU.  "241  :  Cheikho, 
Al-niachriq,  Revue  catholique  Orientale  de  Beyrouth,  1899,  \v  16,  p.  715, 
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les  personnages  cités  si  nombreux,  on  aurait  pu  greffer  sur  la 
traduction  que  j'ai  donnée  deux  ou  trois  volumes  de  notes,  sur 
la  religion,  les  mœurs,  les  usages,  les  coutumes,  les  légendes  et 
les  proverbes  des  Arabes,  y  compris  les  notices  biographiques 
qu'il  m'aurait  été  donné  de  consacrer  à  la  foule  des  hommes 
illustres  qui  y  sont  mentionnés  et  qui  se  rencontrent  dans  le  texte 
avec  une  telle  profusion. 

Me  lancer  dans  cette  voie,  bien  que  les  éléments  d'informations 
ne  m'eussent  point  fait  défaut,  aurait  dépassé  le  but  que  je  m'étais 
proposé,  celui,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  de  ne  considérer 
mon  travail  qu'au  simple  point  de  vue  de  la  linguistique  et  de 
la  fidélité  de  la  traduction.  J'ai  été  influencé  également  par  une 
autre  considération  qui,  à  mes  yeux,  on  en  conviendra,  a  son 
importance  :  la  publication  de  ces  deux  volumes  que  j'ai  effectuée 
à  mes  frais  a  exigé  un  chiffre  de  dépenses  qu'il  ne  m'était  point 
permis  de  dépasser  et  que  je  n'ai  pas  voulu  augmenter,  en 
annexant  à  mon  ouvrage  un  ou  deux  volumes  de  notes  et 
d'observations  que  le  lecteur  éclairé  aura  toujours  la  faculté  de 
trouver  dans  des  livres  spéciaux. 

11  ne  m'a  été  signalé  encore  aucune  erreur  sérieuse  de  traduc- 
tion et  je  dois  dire,  cependant,  qu'en  revoyant  les  deux  cents 
premières  pages  de  mon  premier  volume  —  c'est  tout  ce  que  le 
temps  dont  j'ai  pu  disposer  m'ait  permis  de  faire  —  j'ai  trouvé 
plusieurs  passages  du  texte  dont  mon  interprétation  avait  besoin 
d'être  amendée:  je  les  ai  signalés  en  errata  à  la  fin  de  ce  volume 
avec  quelques  autres  petites  erreurs  qui  ont  échappé  à  mon 
attention,  en  relisant  les  feuilles  d'impression  du  tome  second  ; 
j'aurais  accueilli  avec  reconnaissance  et  avec  des  sentiments  de 
profonde  gratitude  toutes  les  observations  qui  auraient  eu  pour 
objet  de  rendre  mon  travail  plus  digne  des  suffrages  du  monde 
savant  et  dont  j'aurais  fait  usage  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment. 

Je  suis  heureux  d'exprimer  ici  mes  plus  chaleureux  remer- 
ciments  au  l)1  C.  F.  Seybold,   réminent  et  distingué  professeur 
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de  langues  sémitiques  à  l'Université  de  Tiibingen  (Wurtemberg) 
qui,  durant  l'impression  du  second  volume  de  ma  traduction  n'a 
cessé,  avec  le  plus  louable  dévouement  et  une  patience  dont  je 
suis  profondément  touché,  de  me  prêter  son  précieux  concours 
dans  la  revision  et  la  correction  des  épreuves,  soit  pour  me 
signaler  les  fautes  d'impression  qui  avaient  échappé  à  mon 
attention  dans  une  première  lecture,  soit  pour  m'aider  de  ses 
conseils  dans  l'interprétation  des  passages  difficiles. 

A  ce  propos,  il  me  plaît  de  proclamer  bien  haut  —  et  j'éprouve 
une  bien  vive  satisfaction  à  le  faire  —  que.  pendant  le  cours  de 
mes  multiples  pérégrinations  en  Allemagne,  alors  que  j'étais 
attaché  à  une  maison  commerciale,  qui  avait  des  relations 
d'affaires  dans  ce  pays  où  j'étais  envoyé  en  mission  pour  des 
achats  de  bois,  j'ai  toujours  été  de  la  part  des  personnes  avec 
lesquelles  j'ai  été  en  rapport  l'objet  de  la  plus  grande  courtoisie. 

Je  suis  heureux  également  d'exprimer  mes  plus  sincères  remer- 
cîments  à  M.  Bienaymé,  Inspecteur  Général  du  Génie  Maritime, 
en  retraite,  qui,  avec  un  entier  dévouement,  m'a  prêté  son  conti- 
nuel concours  dans  la  revision  des  épreuves,  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  sortaient  des  presses,  et  m'a  signalé  maintes  et  maintes 
fois  des  incorrections  et  des  coquilles  qui  avaient  échappé  à  mon 
attention  ;  qu'il  reçoive  ici  le  témoignage  public  de  ma  reconais- 
sance  ! 

G.  RAT 

Toulon,  le  1»  Mai  1903. 
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ÀL-MOSTÀTRAF, 


RECUEIL 


Morceaux  choisis  ça  et  là  dans  (ouïes  les  branches 
de  connaissances  réputées  attrayantes. 


CHAPITRE  XLVII, 

Du  port  des  bagues,  des  parures,  des  ornements  d'or, 
des  parfums  et  de  leur  usage  et  autres  sujets  analo- 
gues. 


De  ce  qui  a  trait  au  port  des  bagues.  —  On  rapporte 
qu'cÂïsah  (que  Dieu  lui  accorde  des  marques  de  sa  satisfaction  !) 
a  dit  :  «  L'Envoyé  de  Dieu  portait  la  ba'gue  à  la  main  droite  et  il 
mourut  ayant  la  bague  à  cette  main.  »  Un  poète  qui  a  chant''1 
ses  louanges  a  dit  : 

KÉkxxiil.  —  «  La  beauté  de  la  main  de  l'Envoyé  de  Dieu  n'échappait 

«  point  aux  regards 'et  la  bague  qu'il  portait  mettait  le  comble  à  la  beauté 
«  de  cette  main.  » 

As-Salâmi  rapporte  que  l'Envoyé  de  Dieu  portait  la  bague  à 
la  main  droite  et  qu'après  lui  les  [quatre]  premiers  Kalifes  sui- 
virent cet  exemple;  mais,  MoYuviyah  (que  Dieu  l'agrée!)  la 
passa  a  sa  main  gauche  et  les  Kalifes  Omaiyades  suivirent  son 
exemple.  As-Saffàh  la  remit  à  la  main  droite  et  cet  usage  se 
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conserva  jusqu'au  temps  d'ar-Rasîd  (que  Dieu  l'agrée!)  qui  la 
replaça  à  la  main  gauche  et  les  gens  adoptèrenl  cette  cou- 
tume. 

On  rapporte,  sur  l'autorité  d"  Ali  (que  Dieu  l'agrée!),  que  le 
Prophète  a  dit:  «  Portez  des  bagues  en  cornaline,  car.  tant  que 
vous  aurez  une  bague  en  cornaline  au  doigt,  vous  serez  à  l'abri 
de  tout  sujet  d'inquiétude.  »  —  'Omar,  fils  d^Abd-al-'Aziz.  (que 
Dieu  l'agrée!),  ayant  appris  que  son  fils  avait  acheté  un  chaton 
de  bague  pour  la  somme  de  mille  dinars,  lui  écrivit  ce  qui  suit: 
«  Je  t'en  conjure,  que  ne  vends-tu  ta  bague  pour  mille  dinars 
et  n'en  affectes-tu  le  prix  à  remplir  le  ventre  de  ceux  qui  ont 
faim!  lais  usage  d'un  simple  anneau  en  argent  sur  lequel  tu 
r.-ras  graver  cette  inscription:  Que  Dieu  tasse  miséricorde  à 
l'homme  qui  se  connaît  lui-même!  »  —  L'anneau  d'Ali  (que 
Dieu  l'agrée  !  i  étail  en  argenl  et  portait,  gravée,  cette  inscription  : 
«  Quel  Maître  puissant  que  Dieu!  »  —  Abou-Nowâs  possédai* 
deux  anneaux,  l'un  en  cornaline,  de  forme  carrée,  sur  lequel 
était  écrit  ce  vers  : 

T^^wîl.  —  «  L'énormité  de  mes  fautes  me  saisit  d'épouvante,  mais, 

«  è  mon  Dieu,  quand  je  la  compare  à  l'immensité  de  ta  clémence,  ta 
«  clémence  l'emporte  !  -. 

l'autre,  en  fer  de  Chine,  lequel  portait  cette  inscription:  «  J'at- 
teste, du  fond  de  mon  cœur,  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que 
le  Dieu  unique!  -  A  son  lit  de  mort,  il  recommanda  d'en  laver 
le  chaton  et  de  lui  mettre  l'anneau  dans  la  bouche.  —  Ga  far,  lils 
de  Mohammad  opte  Dieu  l'agrée  !  i,  a  dit  :  «  Due  main  qui  porte  à 
son  doigt  une  bague  en  turquoise  ifesl  jamais  tombée  dans  la 
misère.  »  —  11  y  a.  dit  on.  quatre  espèc  >s  de  bagues:  celles  en 
hyacinthes  préservenl  de  la  soif,  celles  en  turquoises,  de  la  perte] 
des  bestiaux,  celles  en  cornali ne.  de  la  sécheresse,  celles  en  fer 
de  Chine,  des  sortilèges,  d'autres  disent,  de  la  peur,  mais  Dieu 
sait  le  mieux  ce  qui  en  est  véritablement. 


De  ce  qui  a  trait  aux  parures.  —On  rapporte  que  chacune 
des  boucles  d'oreilles  de  Mâriyah,  fille  de  Zâlim,  fils  d'Wahb, 
UN  d'al-Hârit,  fils  de  Mo'âwiyah,  était  ornée  d'une  perle  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon:  on   n'en   connaissait  point  les  pa- 
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reilles  ei  elles  étaient  d'une  valeur  inestimable.  —  Mohammad 
L'apporte  qu'Yousof,  fils  d'cOmar,  l'envoya  porter  à  Hisâm  un 
rubis  donl  les  deux  extrémités  débordaieni  de  sa  main.  Ce  rubis 
avail  appartenu  à  ar-Râïqah,  jeune  esclave  de  Kâlid,  fils  d'cAbd- 
Allali  al-Qasri,  laquelle  i'avail  acheté  pour  soixante-treize  mille 
dinars.  Ce  rubis  était  accompagné  d'une  perle  d'une  grosseur 
comme  il  n'en  existail  point.  «  Je  me  présentai,  rapporte 
Mohammad,  avec  ces  deux  bijoux,  à  Hiéâm  qui  me  dit:  «  T'a-t- 
on remis  une  note  écrite  sur  le  poids  de  ces  joyaux?  »  —  0  Prince 
des  croyants,  lui  observai-je,  ils  sont  trop  gros,  pour  qu'on 
aii  pu  en  fixer  par  écrit  le  poids  (sic).  »  —  «C'est  vrai  !  »  me 
répondit  Hisâm.  —  Mo'âwiyah  envoya  à  'Âïsah  (que  le  Dieu 
Très-Haul  l'agrée!)  un  collier  en  or  dans  lequel  se  trouvait  un 
diamant  d'une  valeur  de  cent  mille  dinars.  cAïsah  partagea  ce 
collier  entre  les  femmes  du  Prophète.  —  chez  le  Roi  des  Arabes, 
chaque  ibis  qu'une  année  do  son  règne  'Hait  passée,  on  ajoutait 
un  joyau  à  sa  couronne  et  ces  joyaux  s'appelaient  les  fleurons 
du  Royaume   ou  du  Roi  . 


Do  ce  qui  a  trait  aux  parfums  et  à  leur  usaije.  —  L'En- 
voyé  de  Dieu  a  dii  :  «  Le  plus  suave  des  parfums,  c'est  le  musc.  » 

—  'Âïsah  (que  Dieu  l'agrée!)  rapporte  qu'il  lui  semblait  voir 
dans  les  cheveux  de  l'Envoyé  de  Dieu,  alors  qu'il  était  revêtu  du 
manteau  pénitentiel  ihràm],  la  lueur  du  parfum.  —  Sahl,  lils 
de  Sacd,  rapporie  la  tradition  suivante  dont  il  citait  les  auto- 
rités, en  remontant  jusqu'au  Prophète  :  «  Il  y  a,  dans  le 
Paradis,  un  pré  de  musc  semblable  à  ces  prés  où  paissent  vos 
montures  que  voici.  »  —  Anas  (que  Dieu  l'agrée!)  rapporte  la 
tradition  suivante  :  «  L'Envoyé  do  Dieu  vint  nous  trouver  et, 
s'étant  endormi  auprès  de  nous,  transpira.  Ma  mère  apporta 
une  fiole  et  se  mit  à  recueillir  dedans  la  sueur  du  Prophète  qui 
se  réveilla  et  lui  dit:  «  0  mère  de  Solaïm,  que  fais-tu  donc  là?  » 

—  «  C'est,  lui  répondit-elle,  ta  sueur  que  nous  recueillons  et 
dont  nous  nous  servons  pour  nous  parfumer;  c'est  un  parfum 
des  [dus  exquis.  »  —  'Omar  (que  Dieu  l'agrée  !)  a  dit  :  «  Si  j'étais 
commerçant,  je  m'adonnerais  de  préférence  au  commerce 
des  parfums;  si  je  venais  à  ne  rien  gagner,  du  moins,  je  profi- 
terais de  leur  bonne  odeur.  »  —  Al-Môtawakkil  ayant  offert  de 
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sa  propre  main  une  vésicule  de  muse  à  un  jeune  homme,  celui-ci 
s'exclama  : 

Taçw-îl.  —  «  Si  c'est  là  notre  parfum,  parfum  à  rôdeur  [si]  suave. 
«  c'est  que  ce  sont  les  doigts  de  tes  mains  qui  lui  ont  communiqué  cette 
«  douce  senteur  !  » 

Abd-Allah,  fils  il»'  Ga  far,  lit  présenl  à  Mocâwiyah  d'un  flacon 
de  gâliyah  (espèce  de  parrain  composé  de  musc,  d'ambre  et 
d'antres  aromates).  «Combien  a-t-il  coûté?»  lui  demanda  ce 
prince.  Alxl-Allah  ayant  parlé  d'une  somme  considérable, 
Mo  ;ïw  iyah  observa  que  c'était  cher  (gâliyah)  et  ce  parfum  fut, 
depuis,  connu  sous  ce  nom.  —  Màlik.lils  de  Solaïmân,  fils  de  Kâri- 
gah,  ayant  senti  l'odeur  de  ce  parfum  chez  sa  sœur  Hind.  fille 
d'Asmâ,  lui  «lit  :  «  Apprends-moi  de  quelle  manière  tu  fabriques 
ton  parfum.  »  —  «  Ah.  non  pas  certes!  lui  répondit-elle,  tu 
voudrais  en  donner  la  recette  à  tes  jeunes  filles  esclaves  :  j'en 
mettrai  à  ta  disposition  toutes  les  foisque  tu  en  désireras»  :  puis. 
elle  ajouta:  «Par  Dieu!  je  n'en  ai  moi-même  appris  la  recette 
que  par  ce  vers  de  toi  où  tu  dis  : 

■rç^vfîï:.  —  «  Le  parfum  le  plus  suave,  c'est  le  parfum  d'Omin-Abàn  : 

«  un  grumeau  de  musc  pilé  avec  de  l'ambre.  » 

Abou-Qilâbah  a  dit  :  «  Lorsque  [bn-Mas  aoud(que  Dieu  l'agrée!  I 
sortait  de  chez  lui  pour  se  rendre  à  la  mosquée,  les  gens,  à 
proximité  du  chemin  qu'il  suivait,  savaient  qu'il  passait,  grâce  à 
la  bonne  odeur  qui  s'exhalail  de  sa  personne.  » —  On  rapporte, 
sur  l'autorité  de  Hasan,  fils  de  Zaïd,  l'Hâchimite,  qui  la  tenait 
de  son  père,  la  tradition  suivante:  «J'ai  vu,  disait  ce  dernier, 
Ibn-Abbâs  (que  Dieu  accorde  des  marques  de  sa  satisfaction  au 
père  el  au  fils!)  se  parfumer  le  corps  et,  lorsqu'il  passait  sur  un 
chemin,  les  gens  s'écriaient:  «  Est-ce  lbn-cAbbâs  qui  a  pass,é  ou 
bien  du  musc?  »  — On  rapporte,  sur  l'autorité  du  même  Hasan, 
qui  le  donnait  sur  le  témoignage  de  son  père,  que  celui-ci  a  dit  : 
«  J'ai  vu,  au  moment  où  il  se  revêtait  du  manteau  pénitentiel, 
Ibn-cAbbâs  (que  Dieu  soit  propice  au  père  et  au  fils!),  les  deux 
tempes  recouvertes  d'une  conclu1  de  gâliyah  qu'on  aurait  prise 
pour  un  emplâtre.  »  —  «  J'ai  vu,  rapporte  A.bou-d-Dohâ,  sur 
la  tête  d'az-Zobaïr,  une  quantité  de  musc  telle  que,  si  elle  m'eut 
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appartenu,  elle  eut  constitué  pour  moi  un  capital.  »  —  On 
l'apporte  qu"  onwir.  lils  cTAbd-al-'Azîz,  (que  Dieu  l'agrée!),  la 
première  nuit  de  ses  noces  avec  Fâtimah,  fille  d"Abd-al-Malik, 
brûla,  dans  ses  lampes,  comme  huile  d'éclairage,  du  gâliyah. 

—  As-Sa  l»i  a  dit:  «  Une  suave  senteur  augmente  l'intelligence.  » 

—  'Ali  (que  Dieu  couvre  son  visage  de  gloire  !)  a  dit  :  «  Sentez 
le  narcisse,  ne  fût-ce  même  qu'une  seule  luis  dans  l'année,  car, 
dans  le  cœur  de  l'homme,  il  y  a  un  limon  noir  que  le  narcisse 
l'ait  seul  disparaître.  »  —  As-Sa  bi  disait  souvent  :  «  Quand  les 
roses  arrivent,  le  froid  s'en  va.  » —  Les  Compagnons  du  Prophète 
(que  Dieu  leur  accorde  des  marques  de  sa  satisfaction  !),  quand  ils 
veillaient  la  nuit,  se  plaisaient  à  oindre  leurs  barbes  d'un  par- 
fum. —  Les  personnes  qui  allaient  et  venaient  sur  les  routes  de 
Médine  respiraient  une  odeur  suave  el  c'esl  pour  cette  raison, 
dit-on.  que  cette  ville  fut  appelée  la  Parfumée;  pour  moi,  je  dis 
que,  par  Dieu!  Médine  ne  sentait  si  bon  que  grâce  à  l'odeur 
embaumée  «pie  répandait  notre  saint  Prophète.  Ah  !  qu'il  est  beau 
ce  vers  du  poète  : 

Taiwîl.  —  Si  je  ne  me  trouve  pas  bien  dans  la  Parfumée,  auprès  du 
«  tombeau  de  l'Etre  excellent  qui  exhale  une  odeur  si  suave  que  In  Ville  en 
«  est  embaumée,  où  donc  me  sentirais-je  bien  !  » 


On  dit  que  le  rat  musqué  est  un  petit  animal,  semblable  à  un 
nouveau-né  de  gazelle,  que  l'on  chasse  à  cause  de  son  nombril. 
Quand  un  chasseur  en  capture  un,  il  lui  comprime  le  nombril, 
par  un  solide  bandage,  et  le  sang  de  l'animal  s'y  amasse.  Cela 
fait,  il  l'égorgé,  lui  arrache  le  nombril  qu'il  enfouit  dans  de 
l'orge,  et  dans  lequel  il  le  laisse  jusqu'à  ce  que  le  sang  qui  s'y 
est  amassé  se  soit  transformé  en  musc  à  l'odeur  pénétrante, 
après  avoir  été  d'une  puanteur  repoussante.  Il  existe  de  gros 
rats  noirs  qui  portent  le  nom  de  rats  musqués  lesquels  n'ont 
pas  d'autre  trait  caractéristique  que  celui  de  posséder  une  odeur 
parfumée  inhérente  à  leur  espèce.  On  raconte  que  l'ambre  se 
trouve  sur  l'écume  de  l'eau  et  que  personne  ne  sait  d'où  il  pro- 
vient; aucun  animal  n'en  mange  sans  qu'il  meure;  aucun  oiseau 
n'y  enfonce  son  bec  sans  que  son  bec  y  demeure  attaché;  aucun 
animal  ne  s'abat  dessus  sans  que  ses  griffes  y  restent  fixées; 
aussi,  bien  souvent,  les  négociants  et  les  vendeurs  de  parfums 
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y  trouvent-ils  des  griffes  adhérentes.  —  Az-Zamaksarî  (que  Dion 
lui  pardonne  !)  a  dit  :  «  J'ai  ouï  dire  à  des  gens,  appartenant  aux 
habitants  de  la  Mekke,  que  l'ambre  est  une  sécrétion  de  l'écume 
de  la  mer  de  Sarandîb  (Ceylan)  et  que  le  plus  estimé  est  l'ambre 
gris,  puis  le  bleu,  et  que  le  plus  ordinaire  est  le  noir.  »  —  Selon 
une  tradition  émanant  d'Ibn-'Abbâs  (que  Dieu  accorde  au  père 
et  au  fils  des  marques  de  sa   satisfaction!),   l'ambre  n'est  point 
assujetti  à  la  dîme  des  pauvres;  il  n'est  considéré  que  comme 
une  substance  que  produit  la  mer.  L'aloès  le  plus  estimé,  c'est 
le  Mandali,  qui  tire  son  nom  de  Mandai,  bourgade  d'entre  les 
bourgades  de  l'Inde;  le  plus  apprécié  est  celui  qui  est  le  plus 
dur.  Pour  se  rendre  compte  s'il  esl   frais,   on    applique  dessus 
l'empreinte  d'une  bague  et,  si  elle  y  laisse  des  traces,  c'est  que 
l'ambre  est  frais;  dans  le  cas  contraire,  non.  Une  de  ses  pro- 
priétés,   c'esl    que  les  vêtements  demeurent  imprégnés  de  son 
odeur  durant  <\>'<  semaines  et  que  tant  qu'ils  en  sont  imprégnés, 
les  puces  n'y  viennent  point.  Le  camphre  est   le  suc  d'un  arbre 
qui  croît  dans  l'île  de  Kâfour  et  que  l'on  l'ait  couler  do  l'arbre 
m  y  pratiquant  des  entailles.  Dès  que  1''  suc  est   sorti  et  a  été 
exposé  à  l'air,  il  se  coagule,  comme  la    gomme  se  solidifie  sur 
les  arbres  qui  la  produisent.  Pour  ce  qui  est  du  Nadd,  c'est   un 
produit  fabriqué;  c'est  un  parfum  composé  d'ambre,  d'encens  et 
de  suc  extrait  par  la  distillation  du  bois  d'aloès. 

I3£*»ît  —  «  si  j'avais  porté,  au  moment  "ù  je  suis  venu  vous  voir,  un 
i>  brasier  [dans  lequel  eussent  brûlé  des  parfums],  1»'  chien  n'eut  point 
«  méconnu  que  j'étais  l'ami  de  la  maison  ; 

«  Mais  je  suis  arrivé,  alors  que  déjà  une  odeur  de  musc  s'exhalait  et  que 
«  le  nadd,  à  l'ambre  [parfumé],  brûlait  sur  le  feu    des  cassoii  ttes  .  •• 

'  Durant  la  saison  des  roses,  les  Rois  de  Perse  prescrivaient  do  ne 
plus  faire  usage  do  parfums. —  A.l-Motawakkil,  dans  la  saison  dos 
roses,  revotait  dos  habits  parfumés  à  la  rose,  faisait  joncher  son 
salon  de  roses  et  parfumait  ions  ses  meubles  à  la  rose.  —  Al- 
I.Iasan.  lils  de  Sahl.  a  dit  :  «  Les  Heurs  aux  pins  suaves  senteurs, 
gagnent  à  se  trouver  avec  les  parfums  les  plus  exquis;  c'est 
ainsi  que  le  narcisse  rehausse  le  parfum  de  [l'essence  de]  rose, 
la  rose,  celui  du  musc,  la  violette,  celui  de  l'ambre,  le  basilic, 
celui  du  camphre  et  la  jonquille,  celui  du  bois  d'aloès.  »  — 
<'ràlînous  (Galien)  a  dit  :  <•  Le  musc  fortifie  le  cœur,  l'ambre,  le 
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cerveau,  le  camphre,  les  ponmoas,  le  bois  d'aloès,  l'estomac;  le 
gâliyah  dissipe  le  rhume  de  cerveau,  le  sandal,  les  tumeurs.  » 
—  On  rapporte,  sur  l'autorité  d'Abou-Horaïrah  (que  Dieu  l'agrée!) 
que  l' Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Ne  repoussez  point  les  parfums. 
car  ce  sont  des  senteurs  agréables,  légères  à  supporter.  » —  Un 
certain  Émir,  pendant  qu'il  se  parfumait,  se  trouvait  avoir  auprès 
de  lui  un  Arabe  do  la  campagne.  Cet  Émir  ayant  laissé  échapper' 
un  petit  vent  et  voulant  savoir  si  l'Arabe  s'en  était  aperçu  oui 
ou  non.  s'écria  :  «  Quel  délicieux  parfum  que  cette  essence  com- 
posée de  trois  [parfums]  !  »  —  «  C'est  vrai  !  observa  l'Arabe,  mais, 
tu  lui  en  as  ajouté  une  quatrième  [de  ton  cru].  »  —  Al-Ahnaf  a 
dit  :  «  Sentir  l'odeur  du  musc  vivifie  le  cœur.  »  —  Salamah  dit 
à  Ibn-  Alilùs  (pii  avait  auprès  de  lui  Ga'far,  fils  de  Solaïmàn  : 
«  En  fait  d'odeur  de  musc  que  j'ai  sentie  s'exhalant  des  gens, 
mon  nez  n'en  a  point  respiré  de  plus  délicieuse  que  celle  qui 
se  dégage  de  tes  mains.  »  Là-dessus  Ibn-'Abbàs  lui  lit  donner 
mille  dinars  et  cent  mitqâls  d'ambre,  mais.  Dieu  connaît  le  mieux 
la.  vérité!  qu'il  répande  ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur 
Mohammad,  sur  sa  Famille  et  sur  ses  Compagnons  et  leur  ac- 
corde le  salut! 


CHAPITRE  XLVIII. 

De  la  jeunesse,  de  la  robuste  constitution,  de  la  santé  ; 
Notices  sur  les  personnes  qui  ont  eu  une  vie  de  longue 
durée  et  autres  sujets  de  ce  genre. 

(plusieurs  sections). 


SECTION  PREMIERE. 

DE   LA    JEUNESSE    ET    DE   SES   AVANTAGES. 

On  raconte  qu'Ibn-'Abbâs  (que  Dieu  accorde  au  père  el  au  fils 

dos  marques  do  sa  satisfaction  !)  a  dit  :  «  Dieu  n'a  envoyé  aucun 
Prophète  sans  qu'il  lïii  jeune;  aucun  savanl  n'a  reçu  en  partage 
le  don  de  la  science  sans  qu'il  fui  jeune  aussi;  >•  puis,  il  récitai! 
ce  verset  du  Qorân  (xxi,  61)  :  «  Nous  avons  entendu  an  jeune 
homme  parler  [irrespectueusement]  de  nos  Dieux  et  ce  jeune 
homme  s'appelait  Abraham.  »  ("est  ainsi  que  le  Dieu  Très-Haul 
parlait  d'Abraham.  Ensuite,  Jean,  fils  de  Zacharie,  reçut  le  don 
delà  sagesse.  Le  Dieu  Très-Haut  a  parlé  de  lui  eu  ces  termes  : 
(Q.  xix,  13)  «  Nous  lui  avons  donné  la  sagesse  [alors  qu'il  n'étail 
encore  qu'un]  enfant.»  Lo  Dieu  Très-Haut  a  dit  encore:  (Q.  xvm.  9) 
«  Quand  les  jeunes  gens  se  furenl  réfugiés  dans  la  caverne...  ^> 
Il  a  dit  aussi  (que  son  nom  soit  exalté  !):  (Q.  xvin.  12)  «  En  vérité, 
c'étaient  des  jeunes  gens  qui  avaient  cru  on  leur  Seigneur.  »  Le 
Dieu  Très-Haut  a  dit  également:  (Q.  xvm,  59)  «  Et  voilà  que 
Moïse  a  dit  à  son  jeune  serviteur...  » 

Anas  (que  Dieu  l'agrée  !)  t'apporte  que  l'Apôtre  de  Dieu  l'ut 
enlevé  [de  ce  monde],  alors  qu'il  n'avait  point  encore,  sur  la  tête 
et  dans  la  barbe,  vingt  poils  blancs.  —  L'Apôtre  de  Dieu  mit 
Osâmah,  iils  do  Zaïd,  malgré  son  jeune  âge,  à  la  tète  de  tous  les 
Ansârites  et  des  principaux  Mohàgiritcs;  il  donna  le  gouverne- 
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moiil  de  la  Mekke  à  'Attâb,  fils  d'Osaïd,  bien  que,  dans  la  ville, 
se  trouvassent  de  notables  Qoraïchites  et  [notamment]  cAbd- 
Allah.  fils  d"Abbâs,  sans  tenir  compte  du  mérite  supérieur  de  ce 
dernier  et  de  sa  profonde  érudition.  —  Un  écrivain  de  beaucoup 
de  talent  a  dit:  «  La  jeunesse  est  le  premier  fruit  de  la  vie; 
c'est,  à  son  début,  que  les  moments  de  l'existence  sont  les  plus 
heureux.  Tels  les  fruits  d'un  arbre;  les  plus  savoureux  sont  les 
premiers  qu'il  produit.  »  La  jeunesse  est  le  plus  éloquent  des 
intercesseurs  auprès  des  femmes;  c'est  elle  qui  a  le  plus  d'in- 
fluence sur  leurs  cœurs  et  c'est  pour  cette  raison  que  le  poète  a 
dit  : 

I-cAnn.il*  —  «  L'homme  qui  exerce  la  plus  douce  influence  sur  le 
'(  (M'iir  des  femmes  est  celui  qui,  comme  joues,  a  le  plus  de  ressemblance 
«  avec  elles.  » 

Les  Arabes  n'onl  jamais  rien  déploré  plus  amèrement  que  la 
porte  de  la  jeunesse.  Si  la  jeunesse  n'était  point  une  chose  envia- 
ble, un  âge  auquel  on  est  attaché  à  cause  de  la  beauté  des  traits 
qui  en  est  l'apanage,  de  l'aspect  gracieux,  du  caractère  gai,  des 
proportions  régulières  du  corps,  qui  en  sont  les  prérogatives, 
Dieu  n'aurait  pas  mis  auprès  de  Lui  un  jeune  homme,  dans  les 
Jardins  de  l'Éternel  Bonheur,  ainsi  que  l'a  dit  l'Apôtre  de  Dieu: 
«  Des  garçons]  à  la  peau  lisse,  imberbes,  des  jeunes  gens  de 
trente  ans.  »  On  rapporte  à  ce  sujet  une  foule  de  choses  sur  les- 
quelles ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  s'étendre. 


SECTION  II. 

DES  CHEVEUX  BLANCS  ET  DE  LEURS  PRIVILÈGES. 

Le  premier  homme  qui  devint  blanc  fut  notre  Seigneur 
Abraham.  l'Ami  [de  Dieu]  (sur  lui  soit  le  salut!).  —  Suivant 
une  tradition,  le  Dieu  Très-Haut  aurait  dit  :  «  Les  cheveux 
blancs,  c'est  [l'image  de]  ma  splendeur;  aussi,  aurais-je  honte 
de  les  brûler  dans  mon  feu.  »  —  On  rapporte,  sur  l'autorité  de 
Gaïar,  fils  de  Mohammad,  qui  la  tenait  de  son  père,  la  tradition 
suivante  :  «  Deux  hommes,  un  vieillard  et  un  jeune  homme, 
vinrent  trouver  le  Prophète.    Le   jeune  homme  ayant  pris  la 
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parole  avant  que  le  vieillard  n'eut  parlé,  l'Apôtre  de  Dieu  s'écria  : 
«  Au  plus  âgé!  au  plus  âgé!  »  et,  suivant  la  même  tradition, 
prononça  ces  paroles:  «Qui  honore  un  vieillard,  à  cause  de  son 
âge  avancé,  Dieu  le  préservera  dos  terreurs  du  jour  de  la 
résurrection.  »  —  On  rapporte  sur  l'autorité  d'Anas  (que  Dieu 
l'agrée!)  que  le  Prophète  a  dit  :  «  Par  ma  puissance  et  ma 
majesté,  s'écrie  Dieu,  par  le  besoin  qu'ont  de  moi  mes  créatures! 
En  vérité,  j'aurais  honte  devant  mon  serviteur  et  devant  ma 
servante  qui  ont  blanchi  tous  les  deux  dans  le  culte  de  l'Islam, 
si  je  leur  infligeais  un  châtiment!  »  Là-dessus,  le  Prophète  se 
•  prit  à  pleurer.  — «0  Apôtre  de  Dieu,  lui  demanda-t-on,  qu'est-ce 
qui  te  l'ait  pleurer?  »  —  «  Je  pleure,  répondit-il.  sur  ceux  devant 
i|iii  Dieu  a  honte  et  qui  n'ont  point  honte  devant  Lui.  Les  gens  do 
celle  communauté,  continua-t-il,  qui  atteindront  quatre-vingts 
ans.  Dieu  les  préservera  du  l'eu  de  l'Enfer.  Quand  le  vrai  croyant, 
poursuivit-il  encore,  arrive  à  quatre-vingts  ans,  il  se  trouve  le 
prisonnier  de  Dieu  sur  terre;  ses  lionnes  actions  sont  inscrites 
à  son  crédit  et  les  mauvaises  sont  biffées  de  son  débit,  »  el  suivant 
une  autre  version,  il  ajouta  :  «  parmi  les  hommes  qui  vous  ont  pré- 
cédés, il  y  en  avail  qui  ne  sont  parvenus  â  In  sagesse  que  lorsqu'ils 
lurent  arrivés  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.»  —  Ïbn-Wahb  a  dit: 
«Celui  des  enfants  d'Adam  qui  mourut  le  plus  jeun,'  était  âgé  de 
deux  cents  ans  ei  encore  les  Hommes  el  les  Génies  pleurèrent  sn 
mort  à  cause  de  sa  jeunesse.  »  —  An-Nak  aï  a  dit  :  «  Quand 
l'homme  arrive  à  l'âge  de  quarante  ans  avec  le  même  caractère, 
il  h'enchange  plus  jusqu'à  sa  mon .  »  — <  in  rapporte,  sur  l'autorité 
d'Ibn-'Abbâs  (que  Dieu  accorde  au  père  el  au  fils  dr>  marques 
de  sa  satisfaction  !)  la  tradition  suivante  «loin  il  citait  les  témoi- 
gnages par  l'intermédiaire  desquels  elle  avait  été  transmise  : 
«Celui  qui  est  arrivé  a  l'âge  de  quarante  ans.  sans  que  chez  lui  le 
bien  l'ait  emporté  sur  le  mal.  qu'il  se  prépare  à  aller  en  Enfer.  » 
—  On  rapporte  qu'Anas  (que  Dieu  l'agrée!)  a  dit:  «  L'Ange  de 
la  mort  dit  à  Xoé  (que  la  paix  repose  sur  lui  !»  :  0  toi  qui,  des 
Prophètes,  as  eu  la  vie  la  plus  longue,  commentas-tu  trouvé  le 
monde  d'ici  bas  et  ses  jouissances?  »  — «  Comme  un  homme, 
lui  répondit'  Noé,  qui  entre  dans  une  chambre  où  se  trouvent 
deux  portes  et  qui,  après  être  demeuré  un  instant  au  milieu  de 
l'appartement,  sort  par  l'autre  porte.  »  —  Il  y  a  un  adage  qui 
dit:   «  Obéis   à    une  personne  plus   âgée  que  toi.   ne    serait-ce 
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môme  que  duranl  une  nuit.  »  —  cAbd-al-cAzîz,  fils  de  Marwân, 
a  dit  :  «  Celui  à  qui  trois  choses  ne  servent  point  d'avertissements 
salutaires,  à  savoir.  l'Islam,  le  Qorân  et  les  cheveux  blancs, 
n'est  plus  retenu  par  rien.  »  Le  poète  a  dit: 

Sarî'a.  —  «  0  toi  qui,  malgré  ton  âge  avancé,  t'occupes  sans  relâ- 
<(  clie  îles  liions  de  ce  monde,  tu  offres  aux  veux  ('tonnés  un  étrange  spec- 
»   tacle  : 

«  Quelle  excusé  peut-il  donner  celui  qui  restaure  son  habitation,  alors  que 
«  son  existence  ruinée  s'écroule  !  » 

As-Sa'bî  a  dit:  «  La  vieillesse  est  une  maladie  dont  on  ne  se 
relève  point,  une  Calamité  devant  laquelle  échoue  toute  conso- 
lât i  >u.  »  —  Al-Farazdaq  a  dit: 

Kâxxiil.  —  «  Comment  se  l'ait-il,  me  dit-on,  qu'une  personne  comme 
«  toi,  qui  as  déjà  une  barbe  dénotant  la  vieillesse  la  plus  avancée,  coure 
«  encore  après  les  séduisantes  jouvencelles  :' 

«  La  vieillesse,  devant  la  jeunesse,  forme  un  piteux  contraste  Telle  une 
«  nuit  sombre  dont  une  aurore  éclatante  illumine  soudain  les  profondeurs!» 

Abou-Dolafa  dit  sur  la,  blancheur  de  la  barbe: 

Xa^vvîl.  —  (<  .T'ai  senti  le  chagrin  m'envahir,  à  la  vue  des  poils  blancs 
«  «pii  ont  poussé  dans  ma  barbe;  je  leur  ai  voué,  au  fond  de  mon  cœur, 
«  une  haine  implacable. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  quand  je  cherche  à  les  extirper,  ce 
«  sont  d'autres  que  j'arrache  et  que  cette  mauvaise  engeance  se  met  à  rire.» 

Le  même  poète  a  dit  : 

Wré\£  ir .  —  «  Je  constate  que  les  femmes  professent  pour  les  cheveux 
«  blancs  des  hommes  les  mêmes  sentiments  que  les  hommes  professent 
«  pour  les  cheveux  blancs  des  femmes.  » 

Ibn-al-Mocatazz  a  dit  : 

!Kâ.*x*.il.  —  «  Je  me  suis  mis  à  solliciter  ses  faveurs  d'un  air  humble 
«  et  soumis,  mais  mes  cheveux  blancs  semblaient  lui  dire  :  Garde-toi  bien 
«  de  les  lui  accorder  !  » 

Un  jeune  homme  cria,  dit-on,  à  un  vieillard  bossu  :  «  0  mon 
oncle,  combien  as-tu  acheté  cet  arc  ?»  —  «  0  mon  cher  entant. 
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lui  répondit  le  vieillard,  on  me  l'a  donné  gratis.  »  —  Un  individu, 
aux  cheveux  grisonnants,  passant  à  côté  d'une  femme,  à  la 
beauté  remarquable,  lui  dit:  «0  ma  chère,  si  tu  es  mari'-''. 
fasse  Dieu  que  ton  mari  soit  pour  toi  une  source  de  bénédictions  ! 
Si  tu  ne  l'es  point,  veuille  bien  nous  rapprendre.  »  —  «  On 
dirait,  lui  observa  la  dame,  que  tu  me  demandes  en  mariage.  » 
—  «Parfaitement!  »  —  «  Dans  ce  cas.  je  dois  te  dire  que  j'ai  un 
défaut  qui  dépare  ma  personne.  »  — Et  quel  est  ce  défaut?  »  — 
«  (est  que  j'ai  les  cheveux  tout  blancs.  »  —  Là-dessus,  notre 
individu  de  faire  aussitôt  tourner  bride  à  sa  monture.  —  «  A  ton 
aise!  lui  cria  la  dame,  mais  [sache  .  par  Dieu!  que  je  u'ai  pas 
vingt  ans  et  que  je  n'ai  pas  encore  vu  un  seul  cheveu  blanc  sur 
ma  tête;  seulement,  j";ii  été  bien  aise  de  te  faire  savoir  que 
j'abhorrais  chez  toi  ce  que  tu  abhorrais  chez  moi.  »  Alors  l'indi- 
vidu récita  ce  vers  que  l'on  dit  avoir  été  composé  par  Ibn-âl- 
Mo  atazz  : 

Tawîl.  —  «  Une  charmante  femme  aperçut  les  poils  blancs  qui  mi- 
c,  poitaieni  sur  ma  figure  et  elle,  aussitôt,  de  me  fuir  avec  ses  joues  resplen- 
«  dissautes  d'éclat.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

JEStusît.  —  «  Je  lui  demandais  un  jour  un  baiser,  alorsque  déjà  elle 
«  avait  remarqué  mes  cheveux  blancs,  —  J'étais  un  homme  riche  et  opu- 
«  lent.  — 

a  Mais,  elle  nie  tourna  le  dos  et  se  retira  en  disant:  N'en,  je  le  jure  par 
«  i  e lui  qui  a  tir.''  les  choses  du  néant  ! 

«  .le  n'ai  jamais  en  de  failli.:  pour  la  blancheur  des  cheveux  :  verrais-je 
«.  donc,  de  mon  vivant,  le  coton  me  remplir  la  bouche  (1)  '.'  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore: 

B£i.»ît.  —  «Je  constate,  dit-elle,  que  le  muse  de  ta  noire  chevelure 
"  s'est  changé  en  camphre  et  que  la  main  du  temps  l'a  transformé. 

«  J'ai  échangé,  objectai-je,  un  parfum  pour  un  autre  et  changer  de  nature 
«  de  parfums  est  un  acte  qui  n'a  rien  de  répréhensible. 

«  Tu  as  raison  !  observa-t-elle ;  aussi  ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  voulu  désa- 
«  vouer  chez  toi  :  [ce  que  j'ai  voulu  dire]  c'est  que  le  musc  est  fait  pour 
«  l'odorat  et  le  camphre  pour  le  linceul.  » 


ili  Allusion  à  la  coutume  des  Arabes  qui  bourrent  de  coton  la  bouche  d'un  mort. 
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I ' 1 1  autre  porte  a  (lit  aussi  : 

I3asît.  —  «  Elle  me  dit  :  Je  m'aperçois  que  tu  te  teins  les  cheveux.  — 

«  O  mon  ouïe,  ô  prunelle  de  mes  yeux,  lui  répondis-je,  c'est  pour  te  voiler 
«  leur  blancheur  ! 

«  Là-dessus,  elle  de  rire  aux  éclats  et.  dans  son  étonnement,  de  s'écrier: 
«  La  fraude  est  devenue  tellement  commune  qu'on  l'a  introduite  jusque 
«  dans  1rs  cheveux  !  » 

Ibn-Nobâtah  a  dit  : 

JSarî'a.  —  «  Le  sourire  [l'apparition]  des  cheveux  blancs  sur  la  ligure 
«  de  l'homme  arrache  à  ses  paupières  des  torrents  de  larmes, 

«  Et  comment  ne  pleurerait-il  point  sur  sa  personne,  celui  de  qui  les 
«  cheveux  blancs  rient  à  sa  barbe  !  -, 

Ibn-al-Mo'atazz  a  dit  : 

Tawîl.  —  k  Qu'il  esl  honteux  pour  l'homme,  quand  il  est  jeune,  de 

«  négliger  sa  mise,  à  plus  forte  raison,  lorsque  les  cheveux  blancs  miroitent 
«  sur  sa  tète  !  » 

Àl-Mâmoun  se  plaisait  à  réciter,  sous  l'orme  de  sentence,  ces 
vois  du  poète: 

Tawîl.  —  u  Elle  aperçut,  sur  ma  tête,  des  cheveux  blancs  et  ces 
«  deux  parties,  l'une  blanche  et  l'autre  noire,  la  charmèrent. 

«  Sur  le  noir,  l'éclat  des  cheveux  blancs  tranche  encore  davantage  !  Ah  ! 
«  la  belle  nuit  que  celle  où  brillent  les  étoiles  ! 

On  dit  d'un  homme,  lorsqu'il  a  blanchi:  (Q.  lxxxi,  17)  «  Sa 
nuit  s'est  évanouie  et  son  aurore  a  brillé  !  » 

Tawîl.  —  c<  Lorsque  la  vieillesse  et  la  jeunesse  se  disputent  et 
«  mettent  leurs  sabres  an  clair,  c'est  la  vieillesse  qui,  indubitablement, 
«  demeure  victorieuse.  » 

\'[\  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Oui  donc!  c'est  parle  creux  de  la  nuque  que  [la  tête 
«  de]  l'esclave  blanchit  [par  suite  de  la  crainte  continuelle  des  coups  qu'il 
«  y  reçoit  de  son  maître],  tandis  que  [la  tète  de]  l'homme  libre  blanchit  par 
«  le  devant  [tant  il  s'use  par  la  noblesse  de  ses  pensées]  !  » 
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Al-'Otbi  a  dit: 

^B^sît.  —  «  Elle  me  dit:  Je  t'ai  connu  fou.  —  Je  lui  répond-:  la 
«  jeunesse  est  une  folie  que  la  vieillesse  guérit.  » 

Ali,  fils  de  Rabin  a  dit: 

'JpÊi'wîl.  —Je  suis  vieux;  mes  os  se  sont  dénudés  ;   mon  fils  [que 

«  j'aimais  tant]  m'a  payé  d'ingratitude  et  les  femmes  ont  déserté  ma  couche  ; 
«  Je  n'y  vois  presque  plus;  je  suis  obligé  de  marcher  à  tâtons,  avec  un 
«  bâton,  et  les  servantes  me  guident  à  travers  les  appartements.  » 

Un  autre  poète  a  dit: 

Wâf  ir.  ~  (  Me  voilà  dépouillé  de  ma  jeunesse  moi  qui.  autrefois, 
«  étais  une  branche  flexible  ;  tel  le  rameau  est  dépouillé  de  ses  feuilles; 

«  Je  me  lamente,  en  versant  des  larmes,  d'avoir  perdu  ma  jeunesse,  mais 
«  mes  pleurs  et  mes  gémissements  ne  me  servenl  de  rien  : 

«  Oh!  que  je  voudrais  que  ma  jeunesse  me  revint  un  jour!. le  lui  racdn- 
<(  terais  alors  de  quelle  manière  impitoyable  m'a  traite  la  vieillesse  !  a 

Ibn-an-Naqîb  a  dit  : 

Tïiwîi.  —  «  Que  «l'argus,  que  de  surveillants  avaient  les  yeux  braqués 
'•  sur  moi  !  A   combien  de  méchantes  langues,  de  regards  indiscrets  n'ai-je 

t.  point  été  en  butte,  par  rapport  à  elle  ! 

«  Mais,  lorsque  les  cheveux  blancs  eurent  paru  sur  ma  lête,  leurs  cœurs 
«  se  tranquillisèrent  et  ils  ne  me  surveillèrent  plus;  ils  étaient  rassurés  par 
ci  ma  candie.  ». 

L'Imâm  Ahmad.  61s  d<i  Hanbal,  (que  Dieu  lui  lasse  miséri- 
corde!), a  dit  :  «.  J'ai  toujours  comparé  ma  jeunesse  à  un  objel 
qui  se  trouvait  dans  ma  manche  et  eu  est  tombé.  » 

Le  poète  a  dit  : 

iCeÀixaii.  —  «  Il  y  a  deux  choses  pour  lesquelles  tes  \  eux  verseraient- 

«  ils  des  larmes  de  sang  jusqu'à  être  menacés  d'être  perdus. 

«  Qu'ils  ne  se  seraient  point  acquittés  envers  elles  de  la  dixième  partie  de 
«  ce  à  quoi  elles  ont  droit.  L'es  deux  choses  sont  :  la  perte  de  la  jeunesse  et 
c<  la  séparation  d'avec  les  personnes  qui  nous  sont  chères,  a 

Al-Gàhiz  a  dit  : 

Wâf ii%  -  (i  Hsperes-tu.  quand  tu  seras  vieux,  être  comme  tu  l'étais, 
K  au  temps  de  ta  jeunesse  :' 
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s  Tu  te  fais  illusion!  un  vêtement  usé  n'est  jamais  comme  un  vêtement 
«  neuf.  » 


De  ce  qui  a  trait  aux  teintures.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  : 
«  Faites  usage  de  teinture,  car  elle  vous  servira  à  inspirer  plus 
de  crainte  à  vos  ennemis  et  fera  que  vous  plaire/  davantage  à  vos 
femmes.  »  —  On  rapporte  qu'Abou-'Âmir,  l'Ansârite,  (que  Dieu 
l'agrée!),  a  dit:  «  J'ai  vu  Abou-Bikr,  le  véridique,  se  teindre 
avec  du  henné  et  de  l'indigo.  »  On  dit  que  la  teinture  de  henné 
éclaircit  la  vue,  dissipe  la  migraine  et  porte  à  la  lubricité.  Vers: 

T.'iwîl.  —  «  Elle  arrive  bien  à  noircir  les  extrémités,  mais  les  raci- 
«  nés  résistent  ; 
«  Ali  !  il  n'y  a  aucune  voie  ouverte  pour  revenir  à  la  jeunesse  !  » 

On  rapporte  qù'cAbd-al-Mottalib,  fils  de  Hàsim,  arriva  à  la  cour 
de  Sait',  fils  de  dou-Yazan,  qui  lui  dit  :  «  Que  ne  t'es-tu  teint  les 
cheveux?  »  En  effet,  Abd-al-Mottalib,  étant  revenu  à  la  Mekke, 
se  teignit  les  cheveux  et  son  épouse  Natîlah  lui  dit  :  «  Ce  serait 
superbe,  si  cela  durait!  »  —  Là-dessus,  son  mari  de  s'exclamer  : 

Tol-wîI.  —  «  Si  cette  teinture  était  pour  moi  durable,  j'en  célébrerais 
«  les  louanges  et  elle  me  tiendrait  lieu  d'un  ami  que  j'ai  perdu  [la  jeunesse  |; 

o  J'ai  joui  de  cet  ami  ;  la  vie,  û  Natîlah,  est  bien  courte  et  il  faut 
«  nécessairement  mourir  ou  devenir  décrépit.  >• 

Un  autre  poète  a  dit  : 

KéLimil.  —  ((  0  toi  qui  te  teins  les  cheveux  qui.  tous  les  trois  [jours], 
«  redeviennent  [comme  ils  étaient], 

«  En  vérité,  on  dirait  de  la  teinture,  quand  elle  s'efface,  une  nouvelle 
«  vieillesse  [qui  revient]; 

«  Laisse  donc  tranquilles  tes  cheveux  blancs  et  le  but  qu'ils  poursuivent, 
<i  car.  jamais,  ils  ne  reviendront  à  l'état  que  tu  souhaites.  » 

Mahmoud  al-Warrâq  a  dit  : 

"VVtifir.  —  w  Si  ta  barbe  s'insurge  contre  la  teinture,  c'est  que  lu 
«  jeunesse  n'est  pas  des  tiens  et  que  tu  n'es  pas  non  plus  des  siens  [la  jeu- 
«  nesse  et  toi  n'avez  plus  rien  de  commun  ensemble].  » 
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SECTION  III. 

DE   LA    SANTÉ    ET   DE   LA   ROBUSTE    CONSTITUTION. 

On  tient  d'Abou-Hôraïrah  (que  Dieu  lui  accorde  des  marques 
de  sa  satisfaction  !)  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  0  toi  qui  jouis 
d'une  bonne  santé,  c'est  toi  qu'on  envie  le  plus  !  »  — On  rapporte 
que  l'Apôtre  de  Dieu  a  «lit  encore  :  «  A  l'homme,  au  début  de 
l'interrogatoire  qu'il  doit  subir,  au. juin-  de  la  résurrection,  pour 
rendre  compte  de  ses  actions.  Dieu  dira  :  «  N'ai-je  pas  conservé 
ton  corps  en  bonne  santô  et  ne  t'ai-je  point  donné  à  boire  de 
l'eau  fraîche?  » —  Ali  (que  Dieu  l'agrée!)  a  dit,  à  propos  de  ces. 
paroles  du  Dieu  Très-Haut  :  (Q.  n.  8)  «  Puis,  vous  serez  assuré- 
ment interrogés,  en  ce  jour,  au  sujet  des  laveurs  de  ce  inonde  » 
qu'on  doit  entendre,  par  ces  faveurs,  la  sécurité,  le  robuste 
tempérament  et  la  santé.  »  —  On  rapporte  qu'Ibn-'Abbâs  (que 
Dieu  accorde  au  père  et  au  fils  des  marques  de  sa  satisfaction  !)  a 
dit  :  «  Dieu  interrogera  lés  hommes  sur  l'usage  qu'ils  auront  t'ait 
de  leur  corps,  de  leur  ouïe,  il"  leur  vue;  -  mais,  sous  ce  rapport, 
Dieu  sait  le  mieux  ce  qui  en  est  véritablement.  —  Ibn-'Oyaïnah 
a  dit  :  «C'est  le  comble  de  la  félicité  que  <!•'  vivre  longtemps, 
avec  la  santé,  la  sécurité  et  le  contentement.  » —  Âïsah  (que 
Dieu  l'agrée!)  a,  dit:  «S'il  m'était  donné  de  voir  la  nuit  d'al- 
Qadr  (nuit  ou  tons  1rs  souhaits  sont  exaucés),  je  ne  demanderais 
à  Dieu  pas  autre  chose  que  le  pardon  de  mes  fautes  el  la 
santé.  »  —  Qabîsah,  ûls  de  Dowaïb,  a  dit  :  *  De  derrière  sa  cham- 
bre, nous  entendions  la  voix  d'  Abd-al-Malik,  tils  do  Mârwân,  qui. 
dans  sa  maladie,  s'exclamait  :  «  Ô  vous  qui  vous  adonnez  aux 
plaisirs,  ne  mettez,  on  t'ait  (h^  jouissances,  rien  au-dessus  de  la 
santé  !»  —  Il  y  a  un  adage  qui  dit:  «La  mer  no  protège  personne, 
la  royauté  n'a  pas  d'amis,  la  santé  n'a  pas  d^  prix.  —  11m- 
ar-Roumî  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Lorsque   la  fortune  t'a  revêtu  du  costume  de  la  santé, 
«  que  tu  te  trouves  ne  poinl   manquer  d'aliments  licites  et  que  tu  les  as 

«  sous  la  main. 

«  N'envie  point  le  sorl  des  gens  riches,  car  ils  seront  dépouillés  en 
«  proportion  de  ce  que  leur  aura  octroyé  la  fortune.  » 
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—  «  C'est  dans  sa  demeure  qu'il  rendra  son  jugement.  »  —  «  J'ai 
trouvé  une  datte  sucrée.  »  —  «  Eh  bien  !  mange-la.  »  —  «  Le  renard 
me  l'a  enlevée  par  surprise.  »  —  «  Il  s'est  fait  la  part  bonne.  »  — 
«  Je  l'ai  frappé.  »  —  «  Tu  t'es  fait  ton  droit.  »  —  «  Il  m'a 
frappé  à  son  tour.  »  —  «  Il  s'est  vengé.  »  —  «Prononce  mainte- 
nant ton  jugement  sur  notre  différend.  »  —  «  C'est  ce  que  j'ai 
déjà  t'ait.  »  Et  ces  paroles  sont  passées  en  proverbe. 

Voici  un  autre  trait  analogue  que  Ton  cite:cAdî,  fils  d'Artâah, 
vint  trouver  le  Qâdi  Soraïh  dans  son  prétoire  et  celui-ci  lui  dit  : 
«  Où  es-tu?  »  —  «  Je  suis  entre  toi  et  le  mur.  »  —  «  Ecoute  ce 
que  je  vais  te  dire.  »  —  «  Je  suis  là  te  prêtant  une  oreille  atten- 
tive »  —  «  J'ai  épousé  une  femme.  »  —  «  Je  vous  souhaite  que 
vous  soyez  bien  unis  el  que  vous  ayez  beaucoup  d'enfants.  »  — 
«  Sa  famille  a  imposa  pour  condition  que  je  ne  la  forcerais  point 
à  quitter  la  maison  paternelle.  »  —  «  Remplis  envers  eux  ton 
engagement.  » —  «  Mais,  je  voudrais  bien  lui  taire  quitter  la 
maison  de  sa  Camille.  »  —  «  Ton  engagement  s'y  oppose.  »  — 
«  Je  voudrais  me  retirer.  »  —  «  Va-t'en  et  que  Dieu  te  protège  !  » 

—  «  Prononce  ton  jugement  sur  notre  différend.  »  —  «  Je  l'ai 
déjà  t'ait.  »  —  «  Qui  as-tu  condamné?  »  —  «  Le  fils  de  ta  mère.  » 
«  Sur  le  témoignage  de  qui?  »  —  «  Sur  le  témoignage  du  fils  de 
la  sœur  de  ton  oncle  maternel  (c'est-à-dire  de  toi-même).  » 

Des  propriétés  particulières  du  Lierre  —  Al-Gâhiz  avance 
que  celui  qui  suspend  sur  lui  une  patte  de  lièvre  est  à  l'abri 
des  maléfices  du  mauvais  œil  et  de  la  sorcellerie.  Quand  on 
mange  de  sa  cervelle,  on  est  préservé  du  tremblement  que  cause 
le  froid.  Une  femme  enceinte  qui  boit  la  présure  d'un  mâle 
met  au  monde  un  garçon  :  si.  au  contraire,  elle  boit  la  présure 
d'une  femelle,  elle  donne  naissance  à  une  fille;  si  elle  sus- 
pend sur  elle  de  ses  crottins,  elle  ne  conçoit  point.  Le  lièvre 
de  mer  est  un  des  poissons  vénéneux  :  aussi  est-il  défendu  d'en 
manger. 

L'Isqanqour.  —  L'isqanqour  "espèce  de  lézard  fort  commun 
en  Egypte]  est  un  animal  qui  a  la  forme  d'un  très  gros  lézard. 
Pris,  dépouillé  de  sa  peau  et  salé,  il  porte  au  coït,  si  on  en  avale 
le  poids  d'un  mitqàl;  c'est  une  des  choses  les  plus  prisées  chez 
les  habitants  de  l'Inde.  On  dit  que  c'est  un  animal  qu'ils  se  don- 
nent en  présent,  qu'ils  tuent  avec  un  couteau  en  or  et  qu'ils  salent 
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avec  du  sel  d'Egypte.  Quand  on  en  met  sur  de  la  viande  ou  sur 
des  œufs  le  poids  d'un  mitqâl,  il  leur  donne  une  saveur  fort 
agréable. 

La  Vipère.  —  La  vipère,  al-Af  aà,  est  un  serpent  femelle  ; 
le  mâle  est  appelé  Afowaân.  C'est  un  animal,  d'après  ce  qu'on 
assure,  qui  vit  mille  ans.  Il  est  aussi  connu  sous  les  noms  d'al- 
SigtVa  et  d'al-Aswad.  C'est  le  plus  venimeux  des  serpents.  Les 
serpents  et  les  vipères  les  plus  mauvais  sont  ceux  du  Sigistân. 
On  raconte  ce  fait  curieux  qu'une  vipère  ayant  mordu  un  homme 
au  pied,  le  front  de  cet  homme  se  fendit  en  morceaux.  On 
raconte  qu'une  vipère  mordit  une  chamelle  qui  allaitait  son  petit 
et  que  le  petit  mourut  avant  la  mère.  On  raconte  que  Sabîb,  fils 
de  Sabbah,  s'étant  présenté  à  al-Mansour,  ce  prince  lui  dit  : 
«Es-tu  allé  dans  le  Sigistân?  »  — «  Oui  ».  lui  répondit  Sabîb. — 
«  Eh  bien  !  fais-moi  la  description  de  ses  vipères.  »  —  «  La  vipère 
du  Sigistân,  ô  Prince  des  croyants,  dit  Sabîb,  est  un  animal  au 
cou  mince,  à  la  queue  petite,  à  la  tête  malingre,  à  la  peau 
tachetée  et  bariolée  de  blanc  et  de  noir;  on  la  dirail  drapée  dans 
un  manteau  en  étoffe  rayée.  La  morsure  des  grosses  vipères, 
c'est  la  mort  foudroyante,  des  petites,  la  blessure  d'un  glaive. 
On  dit  qu'elle  s'ensevelit  sous  terre  durant  quatre  mois, 
pendant  le  froid,  puis,  qu'elle  en  son.  mais  que,  ses  yeux  voyant 
trouble,  elle  s'en  va  à  un  arbuste  que  Ton  nomme  Râziyânag, 
qui  est  le  fenouil  vert,  s'y  frotte  les  yeux  et  qu'alors  sa  vue 
lui  revient.  Gloires  soient  rendues  à  Celui  qui  lui  a  donné  cet 
instinct!  Az-Zamakéarî  rapporte  que,  lorsque  la  vipère,  après 
avoir  vécu  mille  ans,  devient  aveugle,  le  Dieu  Très-Haut  lui  donne 
l'instinct  d'aller  dans  les  jardins,  de  se  jeter  sur  cette  plante  et  de 
s'y  frotter  les  yeux,  cequi  lui  fait  revenir  la  vue.  On  dit  que,  lors- 
qu'on lui  coupe  la  queue,  elle  repousse  et  qu'elle  revient  comme 
elle  était  auparavant:  que.  lorsqu'on  lui  arrache  les  dents,  elles 
lui  reviennent  au  bout  de  trois  jours.  La  vipère  est  l'ennemi  le  plus 
acharné  de  l'homme.  Un  certain  individu  a  raconté  le  fait  suivant  : 
«J'ai  vu  un  serpent,  dit-il,  qui.  venant  de  saisir,  dans  sa  gueule, 
un  bélier  avec  de  grosses  cornes,  frappa  sa  victime,  à  droite  et 
à  gauche,  sur  des  pierres  jusqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu  à  briser 
les  cornes  qu'il  avala  en  même  temps  que  le  corps  de  l'animal»; 
mais  le  Dieu  Très -Haut  sait  le  mieux  ce  qui  eu  est.  Quand  un 
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serpent,  dit-on,  a  eu  la  queue  coupée,  il  vit,  s'il  peut  se  préser- 
ver des  fourmis.  On  dit  qu'il  y  a,  en  Abyssinie,  des  serpents  ailés 
et  qui  volent  au  moyen  de  leurs  ailes.  On  dit  que,  chaque  année, 
les  serpents  changent  de  peau;  on  affirme  que  ce  n'est  point 
la  peau  qui  change,  que  ce  sont  seulement  les  écailles  qui  cou- 
vrent la  peau.  La  vipère  possède  une  poche  qui  se  renouvelle 
chaque  année  et  qui  pond  autant  d'œufs  que  l'animal  a  de  côtes, 
c'est-à-dirë  i  rente  œufs,  auprès  desquels  les  fourmis  accourent, 
et  qu'elles  détruisent,  grâce  à  la  Puissance  du  Dieu  Très-Haut, 
n'en  laissant  qu'un  petit  nombre  intact.  Un  fait  singulier,  c'est 
que  la  vipère  ne  va  pas  boire  el  ne  recherche  point  l'eau,  mais 
que,  lorsqu'elle  sent  l'odeur  du  vin.  elle  ne  peut  presque  point  se 
défendre  d'en  approcher,  malgré  que  ce  soit  la  cause  de  sa  perte. 
En  effet,  dès  qu'elle  en  a  bu.  elle  est  prise  d'ivresse  et  elle  s'ex- 
pose à  être  tuée.  La  vipère  mâle  ne  demeure  point  à  l'endroit  de 
la  ponte,  mais  la  femelle  y  reste,  pour  prendre  soin  de  ses  petits, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  de  la  force  et,  lorsqu'ils  sont  deve- 
nus forts,  elle  les  emporte  et  s'enfuit.  Quel  que  soit  le  trou  qu'elle 
rencontre,,  elle  s'y  introduit  et  en  chasse  l'animal  qui  l'occupe. 
Ses  yeux  sont  immobiles  dans  leur  orbite  et,  quand  on  les  arra- 
che, ils  repoussent.  Un  fait  singulier,  c'est  qu'elle  fuit  devant  les 
hommes  nus;  que  le  feu  lui  fait  plaisir  et  qu'elle  s'en  approche. 
Elle  raffole  du  lait.  Quand  elle  est  entrée  jusqu'au  milieu  du  corps 
dans  un  trou,  aucune  force  humaine  ne  saurait  l'en  faire  sortir,  la 
coupât-on  même  en  morceaux.  Elle  ne  possède  ni  pieds  ni  ongles; 
sa  force  vient  de  ce  qu'elle  se  cramponne,  avec  son  ventre,  grâce  à 
la  grande  quantité  de  ses  anneaux.  cOmar,fils  de  Yahîà,  FcAlide,  a 
raconté  le  fait  suivant  :  «  Nous  nous  trouvions,  dit-il,  sur  la 
route  de  la  Mekke  et  un  homme  de  notre  bande  fut  atteint  d'hy- 
dropisie.  Or.  il  arriva  que  les  Arabes  du  désert  nous  volèrent 
une  file  de  chameaux  sur  l'un  desquels  se  trouvait  notre  homme. 
Au  bout  de  quelques  jours,,  les  destins  nous  le  firent  rencontrer 
de  nouveau  et  je  le  trouvai  guéri  de  sa  maladie.  Je  lui  demandai 
ce  qui  s'était  passé  et  voici  ce  qu'il  me  raconta  :  «  Les  Arabes, 
me  dit-il,  après  m'avoir  pris,  me  déposèrent  sur  les  derrières  de 
leurs  tentes  et  j'étais  dans  un  état  où  je  me  souhaitais  la  mort. 
Or,  pendant  que  j'étais  dans  cette  triste  situation,  voilà  qu'ils 
arrivèrent,  un  jour,  avec  des  vipères  qu'ils  avaient  capturées;  ils 
leur  coupèrent  la  tète  et  la  queue  et,  ensuite,  les  firent  frire. 
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Ces  gens,  me  dis-je  en  moi-même,  sont  habitués  à  en  manger  et 
cela  ne  leur  fait  aucun  mal,  mais,  moi,  j'espère  que,  si  j'en 
mange,  j'en  mourrai  et  que  je  serai  ainsi  délivré  de  mes  tribula- 
tions. Je  les  priai  donc  de  m'en  don  nef  à  manger  et,  en  effet,  il 
m'en  donnèrent  une.  Dès  qu'elle  se  trouva  logée  dans  mon  ven- 
tre, le  sommeil  me  prit  et  je  m'endormis  d'un  sommeil  profond  ; 
puis,  je  me  réveillai,  trouvai  que  j'avais  transpiré  d'une  ma- 
nière abondante  et  je  vins  environ  cent  lois  du  corps.  Lorsque 
le  matin  je  me  levai,  je  remarquai  que  mon  ventre  avait  tout  à 
fait  diminué  et  que  je  ne  souffrais  plus  du  tout.  Je  demandai  aux 
Arabes  de  quoi  manger  et  je  mangeai.  Je  demeurai  encore  au- 
près d'eux  pendant  quelques  jours,  puis,  me  sentant  disp  is  -; 
pleinement  assuré  que  je  pouvais  marcher,  je  me  mis  en  route, 
en  compagnie  de  l'un  d'entre  eux,  el  arrivai  à  al-Koufah.  » 

Remarque  utile.  —  On  raconte  que  le  basilic  n'existait  pas, 
en  Perse,  avant  Ivisrà  et  qu'il  fut  découvert  de  son  temps.  Voici 
comment  :  Un  certain  jour  Kisrà  était  assis,  dans  un  de  ses  lieux 
de  plaisance,  lorsqu'il  vit  venir  à  lui  un  serpent  qui  se  réfugia  à 
ses  pieds,  se  vautra  par  terre  et  se  mit  à  s'agiter  comme  une 
personne  qui  veut  se  plaindre.  Un  soldat  «le  la  garde  voulul  le 
tuer,  mais  le  Roi  l'en  empêcha;  puis  il  dit  à  ceux  qui  l'entou- 
raienl  :  «  Surveillez  ce  qu'il  va  taire.  >.  La-dessus,  le  serpent 
s'esquiva  de  devant  le  Roi  el  celui-ci  ordonna  à  ses  gens  de  le 
suivre  à  l'endroit  où  il  voudrait  aller,  or.  ce  serpent,  rapporte  le 
narrateur,  s'en  vint  à  une  fosse  el  regarda  dedans.  Les  gens  du 
Roi  jetèrent  alors  les  yeux  dans  cette  fosse  et  aperçurent  un  gros 
serpent  sur  le  dos  duquel  était  un  scorpion  noir.  Un  des  hommes 
perça  ce  serpent  d'un  coup  de'  lance,  le  tua  et,  laissant  là  son 
cadavre,  tout  le  monde  retourna  et  l'on  lit  part  au  Roi  de  ce 
qui  en  était.  Le  lendemain,  le  Loi  vil  revenir  le  premier  serpent 
qui  tenait,  dans  sa  gueule,  une  graine  qu'il  laissa  choir  à  ses 
pieds;  après  quoi,  il  disparut.  «  Ce  serpent,  observa  le  Loi.  a 
voulu  nous  récompenser  du  service  que  nous  lui  avons  rendu  : 
mettez  en  terre  cette  graine  pour  que  nous  voyions  ce  qu'elle 
produira.  »  On  exécuta  ses  ordres  et  de  cette  -raine  sortit  le 
basilic.  Lorsque  la  plante  eut  atteint  son  développement,  on 
l'apporta  au  Loi.  Or,  le  Roi,  rapporte  le  narrateur,  souffrait 
d'un  rhume  de  cerveau;  il  sentit  cette  plante  et  en  tut  guéri. 
Une  heureuse  découverte  fut  due  à  un  événement  fortuit  qui 
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survint  à  cImâd-ad-Dawlah.  Lorsque  celui-ci  se  fut  emparé  de 
Sîrâz,  ses  troupes  vinrent  en  masse  auprès  de  lui  pour  lui 
demander  de  l'argent  et  il  ne  se  trouvait  point  avoir  en  sa  pos- 
session de  quoi  les  satisfaire.  Vivement  contrarié  de  cette  situa- 
tion, il  se  coucha  et,  étendu  sur  son  dos,  il  refléchissait  aux 
conséquences  qu'elle  pouvait  avoir,  lorsqu'il  aperçut  un  gros 
serpent  qui  sortait  du  plafond  du  salon  où  il  se  trouvait  et  entra 
dans  un  autre.  cImâd-ad-Dawlah,  rapporte  le  narrateur,  demanda 
une  échelle  pour  voir  l'endroit  d'où  le  serpent  était  sorti  et,  en 
l'examinant,  il  remarqua  une  lucarne.  Il  jeta  les  yeux,  par  cette 
lucarne,  dans  l'intérieur  et  voilà  qu'il  aperçut  un  réduit  dans 
lequel  il  entra  et  où  il  trouva  un  coffre  qui  renfermait  cinq  cent 
mille  dinars.  Il  donna,  aussitôt,  Tordre  de  retirer  cette  somme 
ei  la  distribua  à  ses  troupes. 

Une  trouvaille  encore  plus  heureuse  fut  celle  que  fit  ce  même 
cImàd-ad-I)a\vlali.  Il  y  avait,  dans  la  ville  de  Sîràz,  un  tailleur 
qui  était  sourd  et  le  Roi  auquel  cImâd-ad-Dawlah  avait  succédé 
avaii  confié  à  ce  tailleur  un  dépôt  d'argent.  cImâd-ad-Dawlah, 
selon  son  habitude,  manda  ce  tailleur  pour  lui  faire  faire  un 
habit,  car  c'était  le  tailleur  de  la  cour.  Or,  celui-ci,  s'imaginant 
que  le  Roi  le  faisait  appeler  à  cause  du  dépôt  que  son  prédéces- 
seur lui  avait  confié,  dit  à  (Imâd-ad-Dawlah,  dès  qu'il  se  trouva 
en  présence  de  ce  dernier  :  «  Le  Roi  un  tel  n'a  déposé  chez 
moi  que  douze  coffres  et  j'ignore  ce  qu'ils  renferment.  »  cImâd- 
ad-Dawlah  se  les  fit  apporter,  s'en  empara  et  en  distribua  le 
contenu  en  largesses  à  ses  troupes.  cImâd-ad-Dawlah  était  en- 
chanté de  ces  deux  trouvailles  et  ces  circonstances  propices 
furent  des  preuves  de  son  heureuse  étoile. 

L'Apôtre  de  Dieu  a  prescrit  de  tuer  les  serpents,  après  les 
avoir,  cependant,  avertis,  préalablement,  trois  fois,  et,  suivant  une 
autre  version,  après  les  avoir  avertis  durant  trois  jours  ;  quant 
aux  animaux  qui  vivent  au  foyer  domestique,  cet  avertissement 
coule  de  source.  Il  existe  une  autre  tradition  qui  dit  :  «  Celui  qui 
tue  un  serpent,  c'est  comme  s'il  tuait  un  idolâtre.  »  Celui  qui 
chausse  une  bottine  doit  la  secouer  et  celui  qui  va  se  coucher 
dans  un  lit  doit  le  nettoyer. 

Des  propriétés  particulières  de  la  vipère.  —  On  dit  que  le 
sang  de  la  vipère  éclaircit  la  vue;  que  son  cœur,  suspendu  sur 
soi,  rend  réfractaire  à  toute  influence  de  sorcellerie;  que  sa  dent 
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appendue  sur  un  individu  qui  souffre  du  mal  aux  dents,  si  cette 
dent  est  une  dent  do  droite,  elle  calme  la  douleur  qui  a  son  siège 
à  droite  :  si  cette  dent  est  une  dent  de  gauche,  elle  calme  la  dou- 
leur qui  a  son  siège  à  gauche.  «  Celui  qui  se  repaît  de  sa  chair, 
a  dit  le  médecin  Hippocrate,  est  préservé  de  maladies  dange- 
reuses. > 

Le  Coq  domestique.  —  Le  coq  domestique  est  un  volatile 
auquel  les  chasseurs  donnent  le  nom  d'Anîsah  (douce  compagne), 
parce  que,  en  fait  de  volatiles,  c'en  est  un  qui  leur  est  d'une 
nécessité  absolue.  C'est  un  volatile,  au  beau  plumage,  qui  se  nour- 
rit de  fruits,  qui  vit  sur  les  bords  des  ruisseaux,  dans  les  jardins 
et  les  vergers,  et  qui  a,  comme  la  tourterelle,  une  belle  voix. 

L'Oie.  —  L'oie  est  un  volatile  qui  aime  beaucoup  à  nager. 
Ses  poussins,  dès  leur  sortie  de  l'œuf,  nagent. 

Des  propriétés  particulières  de  Foie  —  L'oie  possède,  dans 
le  ventre,  un  caillou  qui  fait  du  bien  à  ceux  qui  souffrent  de  la 
diarrhée  ;  sa  graisse,  quand  on  s'en  frictionne  la  peau,  es!  un 
bon  spécifique  contre  le  point  de  côté  et  la  pelade;  sa  langue 
constitue  un  bon  remède  contre  l'incontinence  d'urine.  Sa  chair 
est  agréable  à  manger,  mais  elle  est  d'une  digestion  difficile. 

Le  Bouquetin.  —  Le  bouquetin  (al-Àiyil,  avec  redoublement 

du  ïà,  affecté  d'un  kasrah).  C'est  le  ma  le  de  la  chèvre  sauvage. 
Il  porte  plusieurs  noms,  suivant  la  différence  des  idiomes:  Il 
ressemble  à  l'antilope.  C'esi  un  animal  qui,  lorsqu'il  a  peur  des 
chasseurs,  se  précipite  du  sommet  'les  montagnes,  sans  se  faire 
du  mal.  Lorsqu'il  est  piqué  par  un  serpent,  il  s'en  va  au  boni  de 
la  mer,  mange  un  crabe  et  se  guérit  de  cette  façon. 

Des  propriétés  par/irit/irrcs  th<  Dom^nct i n.  —  Le  poisson 
se  recrée  de  la  vue  du  bouquetin  et  la  vue  du  poisson  plaît 
également  à  ce  dernier;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  le  trouve. 
la  plupart  du  temps,  dans  le  voisinage  de  la  nier.  Les  pê- 
cheurs qui  sont  au  courant  de  cette  particularité,  endossent 
la  peau  d'un  bouquetin,  afin  que  les  poissons,  les  voyant. 
affluent  vers  eux.  Le  bouquetin  est  très  friand  de  la  chair 
des  serpents  et  est  souvent  mordu  par  eux.  Alors  ses  larmes 
coulent  si  abondamment ,  en  dessous  de  l'orbite  de  ses  yeux , 
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qu'elles  forment  deux  rigoles  ;  puis  ces  larmes  se  Agent  et  de- 
viennent comme  de  la  cire.  On  recueille  cette  espèce  de  cire  et 
on  remploie  comme  contre-poison  ;  on  donne  à  cette  concrétion 
le  nom  de  Bézoard  animal,  et  la  plus  appréciée  est  la  jaune. 
L'Inde,  le  Sind  et  le  Fârs  sont  les  contrées  qui  en  produisent  le 
plus  ;  quand  on  on  applique  sur  une  morsure  de  serpent,  elle  la 
guérit;  quand  un  individu,  piqué  [par  une  bête  venimeuse],  en 
introduit  dans  sa  bouche,  cela  lui  fait  du  bien.  Les  cornes  ne 
poussent  sur  cet  animal  qu'au  bout  de  deux  ans  ;  d'abord,  elles 
poussent  droites,  puis,  elles  se  divisent  en  deux  branches  qui  ne 
cessent  de  grossir  jusqu'à  la  sixième  année  et,  alors,  elles  offrent 
l'apparence  de  deux  petits  palmiers;  à  partir  de  ce  moment,  le 
bouquetin  change,  chaque  année,  ses  cornes  qui  repoussent  de 
nouveau.  Aristote  dit  que  cette  espèce  d'animal  se  capture  au 
moyen  de  sifflements  et  d'accords  joyeux;  la  raison  en  est  que 
le  bouquetin  aime  la  musique.  Les  chasseurs  trompent  de  cette 
manière  son  attention  et  se  glissent  auprès  de  lui  par  derrière. 
Dès  qu'ils  voient  que  ses  oreilles  deviennent  pendantes,  ils  se 
précipitent  sur  lui.  Ses  cornes  sont  massives,  sa  verge  n'est  qu'un 
nerf  sans  os  ni  chair.  C'est  un  animal  qui  devient  excessivement 
gras  et,  lorsqu'il  est  arrivé  à  ce  degré  d'embonpoint,  il  fuit  les 
endroits  qu'il  habite,  dans  sa  crainte  des  chasseurs  et  de  leurs 
moyens  de  destruction.  11  est  permis  de  manger  sa  chair. 

De  ses  [autres]  propriétés  particulières.  —  Lorsqu'on  fait, 
avec  les  cornes  du  bouquetin,  des  fumigations  dans  un  appar- 
tement, l'odeur  qui  s'en  dégage  chasse  les  insectes  qui  s'y  trou- 
vent. Lorsqu'on  les  réduit  en  cendres  et  qu'on  s'en  frotte  les 
dents  qui  sont  jaunes,  cette  friction  en  fait  disparaître  la  couleur 
jaunâtre.  Celui  qui  en  suspend  un  peu  sur  lui  perd  le  sommeil. 
Une  de  ses  propriétés  particulières  encore  consiste  en  ce  que  son 
sang,  pris  comme  boisson,  triture  la  pierre  qui  se  forme  dans  la 
vessie  ;  mais  le  Dieu  Très-Haut  sait  le  mieux  ce  qui  en  est  véri- 
tablement. Que  Dieu  répande  ses  grâces  sur  notre  Seigneur 
Mohammad,  sur  sa  Famille  et  sur  ses  Compagnons  et  leur 
accorde  le  salut  ! 
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Lettre  Bâ,  marquée  d'un  seul  point  diacritique. 

Le  Faucon.  —  Le  faucon  a  pour  surnom  Abou-l-Ascat.  C'est 

un  des  oiseaux  de  proie  des  plus  altiers  et  d'une  nature  des  plus 
revêches.  Suivant  al-Qazwînî,  il  n'y  a  parmi  les  faucons  que  des 
femelles  et  le  mâle  est  crime  autre  espèce,  soit  du  genre  du  mi- 
lan soit  de  celui  du  gerfaut;  de  là  vient  qu'ils  ont  des  couleurs 
diverses.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces,  entre  autres,  l'éper- 
vier,  le  tiercelet,  le  gerfaut,  le  lanceret  et  le  sacre.  L'épervïer  est 
celui  qui  a  le  tempérament  le  plus  chaud,  car  il  ne  peut  suppor- 
ter la  soif  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  quitte  point  les  aiguades, 
les  arbres  touffus  et  les  frais  ombrages.  11  possède  des  ailes  Légè- 
res, un  vol  rapide  et  il  vole  tellement  qu'il  en  est  souvent  ma- 
lade. En  effet,  plus  il  vole,  plus  il  devient  décharné  et  maigre. 
La  plus  belle  espèce  est  celle  dont  les  plumes  sont  clairsemées 
et  dont  les  yeux  flamboyants  sont  doués  d'une  vue  perçante.  Le 
poète  a  dit  : 

R£».g:£iL4ç.  —  «  Si,  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  l'homme  était  éclairé 
«  par  ses  yeux,  il  n'aurait  pas  besoin  de  lumièi 

Après  lui.  vient  le  faucon  bleu,  aux  yeux  rouges,  puis,  le 
faucon  jaune.  Au  nombre  des  caractéristiques  qui  le  distinguent, 

on  admire  son  long  cou,  sa  large  poitrine,  sa  puissante  carrure, 
la  rapidité  avec  laquelle  il  fond  du  haut  des  airs,  m  m  envergure 
solide  et  trapue. 

Anecdote  plaisante.  —  Od  racontesurle  faucon  ce  fait  curieux: 
Ar-Rasid.  étant  parti,  un  certain  jour,  pour  la  chasse,  lança  un 
faucon.  Celui-ci.  après  être  demeuré  eu  l'air  durant  quelque 
temps,  revint,  apportant  dans  son  bec  un  poisson.  Ar-Rasîd 
convoqua  une  réunion  de  savants  et  les  interrogea  sur  ce  phéno- 
mène. «  0  Prince  des  croyants,  lui  dit  Moqâtil,  la  tradition  rap- 
porte que  ton  aïeul.  Ibn-'Abbâs  (que  Dieu  accorde  au  père  et  au 
fils  des  marques  de  sa  satisfaction  h  a  dit  :  «  L'air  est  peuplé  de 
créatures  de  formes  diverses  ;  il  renferme  des  animaux  ovipares 
des  œufs  desquels  sortent  des  poussins,  ayant  la  l'orme  de  pois- 
sons, munis  d'ailes,  mais  dépourvues  de  plumes.  »  Le  Kalife 
récompensa  Moqâtil  de  cette  explication  et  le  combla  d'égards. 


DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES,  DES   BÈTES   FAUVES,    ETC.         233 

La  Baleine.  —  La  baleine  est  un  poisson  énorme.  Al-Qaz- 
wînî  rapporte  que  la  baleine  atteint  une  longueur  de  cinq 
cents  coudées  et.  suivant  d'autres,  de  cinquante.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  d'al-cAnbar;  elle  se  montre,  à  certaines  époques, 
aux  navigateurs  et,  dès  que  ceux-ci  l'aperçoivent,  ils  se  mettent 
à  battre  du  tambour  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  la  fuite,  car  la 
baleine  est  munie  de  deux  ailerons  qu'on  prendrait  pour  des 
ponts  et,  si  elle  les  étendait,  elle  les  submergerait.  Quand  la 
baleine  poursuit  les  poissons  de  la  mer  et  qu'elle  est  en  colère, 
Dieu  suscite  contre  elle  un  poisson  de  la  longueur  d'environ  une 
coudée,  lequel  s'attache  à  son  oreille  et  dont  elle  ne  peut  plus 
se  débarrasser.  Alors,  elle  plonge  dans  le  fond  de  la  mer  el  s'y 
frappe  la  tête  jusqu'à  ce  qu'elle  meure;  puis,  son  cadavre  remonte 
sur  l'eau  et,  les  vents  le  poussant  vers  la  plage,  les  riverains 
s'en  emparent,  lui  ouvrent   le  ventre  et  en  extraient  l'ambre. 

Le  Perroquet.  —  Il  y  a  une  foule  d'espèces  de  perroquets; 
il  y  a  le  perroquet  vert,  le  perroquet  cendré,  le  perroquet  jaune, 
le  perroquet  blanc.  Les  Rois  et  les  grands  personnages  les  recher- 
chent à  cause  de  la  beauté  de  leur  plumage,  de  la  grâce  de  leur 
voix  et  de  leur  charmant  babil.  Ou  rapporte  qu'on  lit  cadeau  à 
Mo'izz-ad-Dawlah  d'un  perroquet  blanc,  aux  pattes  et  au  bec 
noirs.  On  dit  qu'il  existe  une  espèce  de  perroquet  qui  récite  le 
Qorân, 

De  ses  propriétés  particulières.  —  Celui  qui  mange  une 
langue  de  perroquet  devient  éloquent.  Quand  on  fait  sécher  de 
son  sang  et  qu'on  en  place  entre  deux  amis,  ces  deux  amis 
se  brouillent.  Si  on  mêle  de  sa  fiente  avec  du  jus  de  fruit  vert  et 
qu'on  s'en  serve  comme  collyre,  ce  mélange  constitue  un  bon 
spécifique  contre  la  lippitude  et  pour  ceux  dont  la  vue  se  voile. 

Le  Pélican.  —  Le  pélican  est  un  oiseau  au  plumage  blanc 
donnant  sur  le  jaune;  il  a  un  long  bec,  un  gros  ventre;  sa 
nourriture  consiste  principalement  en  poissons. 

Le  Bohli.  —  Le  bol.ih  est  un  très  joli  oiseau  qui  vit  sur  les 
bords  de  l'eau;  il  est  d'un  port  majestueux;  généralement,  on 
ne  le  rencontre  que  deux  par  deux. 
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Le  Borâq.  —  Le  borâq  est  l'animal  qui  a  servi  de  monture  à 
Mohammad  [dans  son  voyage  nocturne  au  ciel]  ;  il  est  plus  petit 
que  le  mulet  et  plus  gros  que  l'âne.  La  couleur  de  sa  robe  est 
blanche. 

La  Haridelle.  —  La  haridelle  est  une  espèce  de  cheval  bien 
inférieur  au  cheval  arabe.  Il  y  a  une  tradition  qui  dit  que  l'Apô- 
tre de  Dieu  s'en  est  servi  de  monture  ainsi  qu'cOmar  (que  Dieu 
l'agrée!).  Ce  dernier,  étant  monté  sur  une  haridelle,  l'animal  se 
mit  à  s'agiter  sous  lui  [et  à  se  montrer  orgueilleux  d'avoir  un  tel 
cavalier].  'Omar  en  descendit  et  le  frappa  au  visage  en  s' écriant  : 
«  Que  Dieu  refuse  la  science  à  celui  qui  t'a  enseigné  à  être  si 
présomptueux!  »  C'était  la  première  fois  qu'Omar  se  servait 
d'une  pareille  monture  et  ce  fut  aussi  la  dernière.  On  donne  à 
la  haridelle  le  surnom  d'Abou-1-Aktal,  à  cause  de  la  longueur  de 
sa  queue.  As-Sarrâg  al-Warrâq  est  l'auteur  des  vers  suivants 
qu'il  a  composés  pour  conspuer  les  haridelles  : 

S£àrî(«.  —  «  L'Administrateur  des  legs  pieux  possède  une  rossinante 
«  dont  la  verge  est  devenue  célèbre  même  dans  les  pays  les  plus  lointains: 

«  Aperçoit-elle  un  cheval  devant  l'étable,  elle  de  s'écrier  :  Que  ton  nom 
«  soit  glorifié,  ô  Dieu  généreux  ! 

«  Marche-t-elle,  c'est  à  reculons  qu'elle  va;  on  dirait  qu'elle  trace  des 
«  caractères  coptes.  » 

De  ses  propriétés  particulières.  —  La  femme  qui  boil  de  son 

sang  ne  conçoit  .jamais  plus.  Sa  fiente  possède  la  propriété  d'ex- 
pulser le  placenta  et  le  fœtus  mort.  Quand  on  la  fait  sécher  <it 
que,  réduite  en  poudre,  on  en  insuffle  dans  les  narines,  l'hé- 
morragie de  celui  qui  saigne  du  n<1/.  s'arrête;  elle  produit  le 
même  effet  sur  les  blessures. 

La  Puce  (Borgout  ou  Bargout,  avec  le  b  affecté  indifférem- 
ment d'un  dammah  ou  d'un  fathah).  La  puce  porte  les  surnoms 
d'Abou-Tâmir  (le  maître  sauteur).  d'Abou-'Adî  (le  maître  dépré- 
dateur), d'Abou-Wattâb  (le  maître  agresseur).  C'est  un  insecte  qui 
saute  à  reculons.  On  raconte  qu'il  arrive  à  voler  comme  les 
fourmis.  La  puce  est  très  lubrique  et  se  multiplie  par  œufs.  Ces! 
la  terre,  principalement  dans  les  lieux  sombres,  qui  l'engendre  et 
c'est  vers  la  fin  de  l'hiver  et  au  commencement  de  la  saison  du 
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printemps  qu'elle  fait  sentir  son  empire.  On  dit  que  la  puce  a  la 
forme  de  l'éléphant  et  qu'elle  est  munie  de  défenses  et  d'une 
trompe.  Quoiqu'un  a  dit  :  «  Quand  la  puce  court  sur  ma  peau 
en  dessous  de  moi,  la  sensation  qu'elle  me  produit  m'est  plus 
pénible  qu*1  sa  piqûre;  mais  cette  sensation  n'est  point  due  à  ce 
qu'elle  rampe  sur  la  peau,  mais  provient  de  ce  que  la  puce,  qui 
est  malfaisante,  se  couche  sur  le  dus,  relève  ses  pattes  et  les  agite 
convulsivement,  de  sorte  que  celui  qui  n'est  pas  au  courant  de 
ses  procédés  s'imagine  qu'elle  lui  court  sous  les  flancs.  Abou- 
Horaîrah  (que  Dieu  l'agrée!)  avait  coutume  de  chercher  la  ver- 
mine sur  ses  vêtements;  il  faisait  la  chasse  aux  puces,  mais  il 
ne  touchait  point  aux  poux.  Comme  Anas  lui  en  faisait  l'obser- 
vation, il  répondit  :  «  Je  commence  d'abord  par  les  cavaliers, 
puis  je  tomberai  sur  les  fantassins.  »  Un  Arabe  nomade  a  dit  : 

Benoît.  —  «  La  nuit,  où  pii  des  puces,  me  fatigue  et  m'éreinte  ;  que 
«  Dieu  maudisse  la  nuit  où  les  puces  vous  dévorent  ! 

«  Les  puces  et  la  peau  où  elles  se  nichent  me  font  l'effet  de  méchants 
«  garnements  d'orphelins  qui  mettraient  au  pillage  les  biens  dont  ils  ont 
«  hérité.  » 

Abou-r-liammâh,  l'Azdite,  a  dit  : 

Tpsrwîl.  —  «  Ici,  à  al-Fostàt,  mes  nuits  ne  finissent  plus;  cependant, 
«  il  n'en  était  point  de  même  pour  les  nuits  que  j'ai  passées  à  Wâdî-1-Gadà  ; 

«  Des  insectes  dont  le  dos  est  relevé  en  bosse,  chétifs,  repoussants,  m'em- 
«  pèchent  de  dormir.  Hélas  !  à  quel  misérable  état  est  réduit  celui  qu'ils 
«  tourmentent  ! 

«  Si,  parfois,  une  nuit,  je  leur  fais  la  chasse,  ils  se  collent  à  mes  jambes, 
«  au  moment  où  je  suis  en  train  de  les  traquer; 

«  Plus  j'en  tue,  plus  leur  nombre  grossit  et  me  harcèle,  et  ceux  que  vous 
«  croyez  avoir  tués,  il  n'y  a  pas  lieu  d'annoncer  leur  mort  [attendu  qu'ils 
«  sont  encore  en  vie]  (m.  à  m.  et  le  tué,  il  n'y  a  pas  lieu  de  leur  annoncer 
«  sa  mort).; 

«  Ah  !  que  je  voudrais  savoir  s'il  me  sera  donné  de  dormir  une  nuit  tran- 
«  quille,  sans  que  les  puces  trouvent  le  moyen  de  me  tracasser  !  » 

Ibn-Aïbak  as-Safadî  a  dit  : 

^^kfî^x.  —  «  Je  me  plains  au  Dieu  Miséricordieux  de  ce  que  me  font 
«  souffrir  ces  puces  alertes  et  taquines  ; 

«  Elles  se  liguent,  la  nuit,  contre  moi,  lorsqu'elles  comprennent  que 
«  je  suis  heureux  de  voir,  en  rêve,  l'image  chérie  de  ma  bien-aimée.  » 
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Il  ne  faut  point  maugréer  contre  les  puces,  parce  qu'une  tradi- 
tion nous  apprend  que  le  Prophète,  entendant  un  individu  qui 
maudissait  une  puce,  s'écria  :  «  Ne  la  maudis  point,  car  c'est 
une  puce  qui  a  réveillé  un  Prophète  pour  la  prière  de  l'aurore.  » 

Remarque  utile.  —  Comme  on  demandait  à  Mâlik,  à  propos 
de  la  puce,  quel  était  l'ange  chargé  de  prendre  son  âme,  il  ré- 
pondit :  «  Est-ce  que  la  puce  a  une  âme  ?»  —  «  On  dit  que  oui  », 
lui  répondit-on.  —  «  Ce  sera  alors,  reprit  Mâlik,  Dieu  lui-même 
(Q.  xxxix.  43)  «  qui  rappelle  au  sein  de  sa  miséricorde  les  âmes. 
au  moment  de  leur  mort.  » 

Un  Préfet  d'Ifrîqiyah  s'étant  plaint  à  Omar,  fils  d'  Abd-al- 
cAzîz,  des  méfaits  de  la  vermine,  ce  Kalilè  lui  écrivit  en  ces 
termes  :  «  Quand  quoiqu'un  de  vous  se  retire  pour  se  mettre  au 
lit.  qu'il  récite  [ce  verse!  du  Qoran  :  (xiv,  15)  «  Et  quelle  excuse 
avons-nous  à  alléguer  pour  ne  pas  mettre  notre  confiance  en 
Dieu,  etc.  » —  Eonaïn,  fils  d'Ishâq,  a  dit  :  «  Un  procédé  pour  se 
débarrasser  des  puces  consiste  à  prendre  un  peu  de  soufre  et  à 
en  fumiger  les  appartements,  car  les  puces  fuient  l'odeur  qui 
s'en  dégage;  un  .•mire  moyen  pour  les  chasser  consiste,  dit-on, 
à  asperger  l'appartemenl  avec  de  l'eau  de  rue  et,  suivant  d'au- 
tres, à  brûler  de  l'étoupe  goudronnée,  avec  de  l'écorce  d'oranges. 

Le  Moustique.  —  On  dit  que  le  moustique  esl  modelé  sur 
l'éléphant  et  qu'il  a  même  encore  plus  de  membres  que  lui.  En 
effet,  l'éléphanl  a  quatre  pieds,  tandis  que  le  moustique  en  a  six 
et  possède  de  plus  que  lui  deux  paires  d'ailes.  Le  moustique  est 

armé  d'une  trompe  qui  es!  creuse  d'un  bout  à  l'autre  et,  quand 
il  la  darde  dans  le  corps  d'un  homme,  il  se  sert  de  cette  trompe 
pour  lui  pomper  le  sang  et  le  refouler  dans  son  abdomen,  car 
cette  dernière  fail  pour  ainsi  dire  l'office  de  l'œsophage  et  du 
gosier.  Entre  autres  instincts  que  le  Dieu  Très-Haut  lui  a  dépar- 
tis, c'est  que,  lorsqu'il  se  pose  sur  le  membre  «l'un  homme,  il 
recherche  les  pores  qui  communiquent  avec  les  veines,  car  ils 
lui  donnent  plus  de  facilité  pour  aspirer  le  sang  el  d'une  manière 
plus  prompte.  Il  est  si  avide  à  sucer  le  sang  que  l'on  assure  que, 
lorsqu'il  se  met  à  en  aspirer  d'un  individu,  il  ne  le  lâche  point  de 
lui-même  jusqu'à  ce  qu'il  en  crève  ou  qu'on  le  chasse.  Un  t'ait 
singulier,  c'est  que  souvent  il  tue  des  chameaux  et  autres  ani- 
maux d'entre  les  quadrupèdes  et    les  laisse  étendus  morts.   Al- 
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Gâhiz  a  dit  :  «  Los  moustiques  savent  que,  sous  la  peau  du  buffle, 
il  y  a  du  sang  et  que  ce  sang  leur  servira  de  pâture;  que,  s'ils 
enfoncent  leurs  dards  dans  sa  peau  épaisse,  leur  trompe,  malgré 
sa  ténuité,  la  traversera,  alors  que,  si  on  la  piquait  avec  de 
grosses  aiguilles,  solides,  renforcées,  aux  pointes  acérées,  elles 
se  briseraient.  »  Gloires  soient  rendues  à  Celui  qui  a  départi  au 
moustique,  malgré  sa  petitesse,  cette  force  et  cette  puissance  ! 
Un  certain  poète  a  dit  : 

"Wfkfir.  —  «  Je  dis  à  celui  qui  va  habiter  la  campagne  :  Quel  agréa- 
«  ble  existence  tu  y  passerais,  si  les  moustiques  ue  t'y  piquaient  point  ! 

«  Ils  ne  cessent  de  tracasser  [celui  qui  y  séjourne]  et  ne  lui  laissent  ni 
«  trêve  ni  repos;  ils  le  meurtrissent  au  point  qu'il  ne  peut  plus  se  lever; 

«  Leurs  piqûres  et  Leur  bourdonnement  l'empêchent  de  dormir  et  ses 
«  paupières  sont  frappées  d'insomnie; 

«  Quand  on  est  gratifié  de  leur  [infernale]  musique.,  on  dirait  que  ce  sont 
o  des  vers  dont  on  vous  battrail  la  mesure  aux  oreilles.  » 

Entre  autres  instincts  admirables  que  le  Dieu  Très-Haut  a 
départis  au  moustique,  il  l'a  doué  de  la  faculté  de  la  mémoire 
et  de  l'estimative,  des  sens  du  toucher,  de  la  vue  et  de  l'odorat, 
d'un  canal  de  déglutition,  d'un  abdomen,  d'une  moelle,  de  veines 
et  de  vertèbres.  Gloires  soient  donc  rendues  à  (Q.  lxxxvii,  3)  : 
«  Celui  qui  a  [tout]  ordonné  [dans  de  sages  proportions,  tout] 
agencé  [avec  un  soin  parfait]  »  et  (Q.  lxxv.  36)  :  «  qui  n'a  rien 
laissé  au  hasard.  »  Dans  son  commentaire  du  chapitre  [du  Qorân 
ntitulé]  la  vache,  az-Zamaksarî  a  dit  à  ce  propos  : 

KâraxiX.  —  «  0  Toi  qui  vois,  dans  l'obscurité  d'une  nuit  aux  ténèbres 
«  épaisses,  le  moucheron  étendre  ses  ailes  ; 

«  O  Toi  qui  vois,  sur  son  cou,  les  filets  imperceptibles  de  ses  veines  et  la 
«  moelle  de  ses  os  si  fins  et  si  déliés  ; 

«  O  Toi  qui  entends  le  bruissement  qu'opère  le  sang  dans  ses  veines,  en 
«  passant  d'une  artère  à  l'autre; 

«  O  Toi  qui  vois  arriver,  sans  que  tu  aies  besoin  d'y  fixer  ton  attention, 
«  dans  l'obscurité  de  ses  entrailles,  la  nourriture  du  fœtus  qu'il  porte  en 
«  son  sein  ; 

«  O  Toi  qui  vois  l'endroit  que  ses  pieds  foulent,  quand  il  se  déplace  et 
«  qu'il  court  à  toute  vitesse  ; 

«  O  Toi  qui  entends  des  bruissements  plus  faibles  encore,  dans  les  pro- 
«  fondeurs  du  sombre  et  terrible  Océan, 

«  Fais-moi  la  grâce  de  m'accorder  un  repentir  qui  efface  les  péchés  que 
«  j'ai  pu  commettre  autrefois  !  » 
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Le  Mulet.  —  Le  mulet  est  un  animal  fort  connu;  on  lui  donne 
les  surnoms  d'Abou-Qamous,  d'Abou-Haroun  et  une  foule  d'au- 
tres. C'est  un  animal  hybride,  provenant  de  l'accouplement  du 
cheval  et  de  l'âne  et,  c'est  pour  cette  raison  qu'il  allie  la  résis- 
tance de  l'âne  à  la  corpulence  du  cheval.  Il  n'est  pas  apte  à  pro- 
créer, aussi  n'a-t-il  point  de  rejetons.  Ibn-'Asâkir,  dans  son  his- 
toire de  la  ville  de  Damas,  rapporte,  sur  l'autorité  d"Alî,  (que 
Dieu  couvre  son  visage  de  gloire  !)  que  le  mulet  était  un  animal 
qui,  autrefois,  procréait,  mais  qu'Abraham,  l'Ami  [de  Dieu],  ayant 
appelé  sur  lui  les  malédictions  du  Ciel,  parce  qu'il  transportait 
trop  vite  le  bois  qui  devait  servir  au  feu  du  bûcher,  Dieu  le  priva 
de  progéniture.  Le  mulet  est  un  animal  d'une  nature  des  plus 
rétives,  car  il  se  laisse  aller  aux  caprices  les  plus  opposés  ;  il 
cède  aux  mouvements  les  plus  fantasques,  aux  impulsions  les 
plus  inopinées.  Une  chose  à  remarquer,  c'est  que,  quel  que  soit 
le  membre  que  l'on  considère  chez  lui.  il  tient  le  milieu  entre 
celui  du  cheval  et  celui  de  l'âne. 

Propriétés  particulières  du  mulet.  —  On  dit  que  le  sabot 
d'une  mule  noire,  si  on  en  fumige  les  appartements,  serl  à 
chasser  les  rats;  que,  si  on  le  réduit  en  poudre,  après  l'avoir 
carbonisé,  et  qu'on  applique  de  cette  poudre,  mélangée  avec  de 
l'huile  de  myrte,  sur  une  tète  chauve,  les  cheveux  y  repoussent. 
L'homme,  atteint  d'un  rhume  de  cerveau,  guérit,  d'après  ce  que 
l'on  dit,  en  sentant  de  la  fiente  de  mulet. 

Le  Bœuf.  —  Le  bœuf  est  un  animal  d'une  force  considérable 
que  le  Dieu  Très-Haut  a  créé  pour  l'utilité  de  l'homme.  Il  y  a 
diverses  sortes  de  bœufs,  entre  autres  le  buffle  qui  est  l'espèce 
qui  produit  la  plus  grande  quantité  de  lait.  Chez  tous  les  ani- 
maux, les  femelles  ont  une  voix  plus  faible  que  les  mâles,  à 
l'exception  de  ceux  de  l'espèce  bovine.  Le  mâle  ne  couvre  la 
femelle  qu'une  fois  par  an  et,  lorsque  cette  dernière  est  en  cha- 
leur, elle  abandonne  les  pâturages  et  s'enfuit.  Quand  le  mâle 
la  couvre,  si,  sous  l'influence  de  l'ardeur  de  son  membre,  il 
manque  le  vagin,  elle  s'accroupit  sous  lui.  Al-Mascaoudî  rap- 
porte le  fait  suivant  :  «  J'ai  vu.  dit-il,  à  ar-Raï,  que  l'on  char- 
geait les  bœufs  comme  les  chameaux.  On  les  faisait  s'agenouiller, 
puis,  se  relever  avec  leurs  charges.  » 

Trait  curieux.  —  On  raconte  dans  [le  livre  d'al-Gazzâlî  inti- 
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tulé]  al-Ihiâ  qu'un  individu  possédait  une  vache  et,  qu'après 
avoir  additionné  son  lait  d'eau,  il  le  vendait.  Une  inondation 
survint  dans  une  certaine  vallée,  où  la  vache  était  en  train  do 
paître,  et  les  eaux  surprirent  cette  dernière  et  la  noyèrent.  Le 
propriétaire  s'étant  mis  à  déplorer  cette  perte,  l'un  de  ses  fils  lui 
dit  :  «  0  mon  père,  ne  la  regrette  point,  car,  en  vérité,  les  eaux 
dont  nous  avons  additionné  son  lait  se  sont  accumulées  et  l'ont 
submergée.  » 

Connaissance  utile.  —  Ibn-al-Fadl  rapporte  dans  son  livre, 
sur  l'autorité  de  Wahb,  fils  de  Mouabbih,  ce  qui  suit  :  «  Lorsque 
Dieu  eut  créé  la  terre,  celle-ci  ondula  et  roula  comme  un  navire. 
Alors  le  Dieu  Très-Haut  créa  un  ange  d'une  grosseur  et  d'une 
force  démesurées,  lui  ordonna  de  se  placer  sous  la  terre  et  de  la 
faire  reposer  sur  ses  épaules.  En  effet,  l'ange  se  mit  dessous  et, 
portant  une  main  sur  l'Orient  et  l'autre  sur  l'Occident,  il  saisit 
les  deux  extrémités  de  la  terre  et  la  contint  ;  mais,  comme  l'ange 
n'avait  pas  pour  ses  pieds  de  point  d'appui,  le  Dieu  Très-Haut 
créa  un  rocher  en  rubis,  au  centre  duquel  étaient  percés  sept 
mille  trous  et  de  chacun  de  ces  trous  sortit  une  mer  dont  le 
Dieu  Très-Haut  connaît  seul  l'étendue;  puis,  il  ordonna  à  ce  ro- 
cher de  se  placer  sous  les  pieds  de  l'ange,  mais,  comme  le 
rocher  n'avait  point  aussi  de  point  d'appui,  le  Dieu  Très-Haut 
créa  un  gigantesque  taureau,  nommé  Lawtîâ,  [Léviathan  de  la 
Bible]  lequel  avait  quatre  cents  yeux,  autant  de  nez,  d'oreilles, 
de  bouches,  de  langues  et  de  pieds,  dont  chacun  était  séparé  de 
l'autre  par  une  distance  de  cinq  cents  années  de  marche.  Le 
Dieu  Très-Haut  ordonna  à  ce  taureau  de  se  placer  sous  le  rocher 
et  de  le  porter  sur  son  dos  et  sur  ses  cornes,  mais,  comme  ce  tau- 
reau n'avait  pas  également  de  point  d'appui,  le  Dieu  Très-Haut 
créa  un  poisson  appelé  Bahamout  et  lui  ordonna  de  se  placer 
en  dessous  du  taureau  ;  puis,  il  fît  reposer  le  poisson  sur  l'eau, 
l'eau  sur  l'air,  l'air  sur  l'eau  encore,  l'eau  sur  la  terre,  la  terre 
sur  les  ténèbres  et  là  s'arrêtent  les  connaissances  humaines. 

Propriétés  particulières  du  bœuf.  —  Quand  on  mélange  de  la 
graisse  de  bœuf  à  de  l'orpiment  rouge,  on  forme  un  onguent 
qui  a  la  propriété  de  chasser  les  scorpions  ;  quand  on  frotte  de 
cette  graisse  les  parois  d'un  vase,  elle  y  attire  les  puces.  La 
boisson  de  lait  de  vache  porte  aux  liaisons  sexuelles  ;  la  corne 
de  bœuf,  réduite  en  poudre  et  mise  dans   les  aliments  que  l'on 
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donne  à  manger  à  un  fiévreux,  lui  coupe  la  fièvre;  le  fiel  de 
bœuf  mêlé  à  de  l'eau  de  poireau,  employé  en  friction,  est  un 
remède  efficace  contre  les  hémorroïdes.  Quand  on  s'en  frictionne 
les  ecchymoses  que  Ton  a  sur  la  peau,  il  les  fait  disparaître.  Les 
testicules  du  maie,  séchés,  réduits  en  poudre  et  mêlés  avec  du 
miel,  constituent  un  spécifique  qui,  si  on  en  mange,  porte  à  la 
lubricité;  les  poils  de  bœuf,  réduits  en  cendres  par  la  combus- 
tion, soulagent  du  mal  aux  dents,  si  on  en  frotte  les  gencives. 
Si  on  mélange  la  cendre  qu'on  en  obtient  avec  de  l'oxymel  et 
qu'on  en  boive,  c'est  une  potion  qui  constitue,  d'après  ce  que 
l'on  dit,  un  bon  remède  contre  la  maladie  de  la  rate. 

Le  Hibou.  —  On  donne  au  hibou  les  surnoms  d'Omm-al- 
Karâb  (mère  des  ruines)  et  d'Omm-as-Sibiân  (mère  des  enfants; 
il  est  dans  sa  nature  de  s'introduire  dans  l"s  nids  de  tous  les 
oiseaux  et  d'y  dévorer  leurs  petits.  Les  chasseurs,  connaissant 
le  mal  que  tous  les  oiseaux  lui  veulent,  en  mettent  dans  leurs 
filets  pour  que  ces  derniers  se  précipitent  sur  eux.  Al-Mas'aoudî 
rapporte,  sur  l'autorité  d'al-Gâhiz,  que  le  hibou  ne  sort  pas  du- 
rant le  joui',  par  crainte  du  mauvais  œil,  car  il  s'imagine  être 
beau.  11  y  a  diverses  espèces  de  hiboux  ei  tous  se  plaisent  à  vivre 
seuls  dans  la  solitude. 

Propriétés  particulières  du  hibou.  —  Un  trail  caractéristique 
du  hibou  consiste  en  ce  qu'il  ne  dort  que  d'uu  œil  et  qu'il  tient 
l'autre  ouvert.  Si  on  prend  cet  œil  qui  reste  ouvert  et  qu'on  le 
mette  sous  le  chaton  d'une  bague,  la  personne,  qui  porte  cette 
bague,  ne  dorl  point,  tant  qu'elle  se  trouve  à  son  doigt;  le 
contraire  a  lieu,  si  c'est  l'œil  qu'il  tient  fermé  que  Ton  porte  de 
cette  manière.  Quand  ou  veut  les  reconnaître  l'un  de  l'autre,  il 
faut  les  jeter  tous  les  deux  dans  l'eau;  celui  qui  coule  au  fond, 
c'est  celui  qui  possède  la  vertu  soporifique;  celui  qui  surnage, 
c'est  celui  qui  a  le  don  de  vous  tenir  éveillé.  Quand  on  prend 
le  cœur  d'un  hibou  et  qu'on  le  met  dans  la  main  gauche  d'une 
femme  qui  est  endormie,  elle  raconte,  durant  son  sommeil,  tout 
ce  qu'elle  a  fait. 

Bou-Qir. — 'C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  un  oiseau  blanc 
dont  une  bande  arrive,  chaque  année,  sur  une  montagne  du 
$acïd  (Haute-Egypte),  appelée   Gabal-at-Taïr.   dans   laquelle  se 
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dans  votre  ville,  seuls  aux  prises  avec  cet  homme,  contre  lequel 
nous  nous  trouverions  complètement  désarmés.  »  Les  envoyés 
étant  revenus  rendre  compte  du  langage  qu'avaient  tenu  les 
Banou-Qoraïzah,  les  Qoràïchites  et  les  Gatafânites  s'écrièrent  : 
«  Par  Dieu!  ce  que  nous  a  dit  No'aim,  fils  de  Mas'aoud,  était 
l'exacte  vérité  !  »  En  conséquence,  ils  firent  répondre  aux  Banou- 
Qoraïzah  :  «  Nous  ne  vous  livrerons,  de  nos  gens,  pas  même  un  seul 
homme;  si  vous  voulez  engager  la  lutte,  sortez  et  combattez,  [c'est 
votre  affaire].  »  En  recevant  cette  réponse  que  leur  rapportèrent 
leurs  envoyés,  les  Banou-Qoraïzah  s'écrièrent  :  «  Les  propos  que 
nous  a  répétés  No  aïm,  fils  de  Mas  aoud,  étaienl  bien  \  rais;  ce  que 
veulenl  nos  alliés,  e'esl  combattre;  s*ils  voient  que  la  chance 
leur  ésl  favorable,  ils  en  profiteronl  :  dans  le  cas  contraire,  ils 
se  hâteront  de  regagner  leur  pays  ei  ils  nous  laisseront  seuls 
dans  notre  ville  nous  débrouiller  avec  cel  homme.  »  En  consé- 
quence, ils  envoyèrent  dire  aux  Qoràïchites  et  aux  Gatafânites  : 
«  Nous  ne  combattrons  point  en  faisant  cause  commune  avec 
vous,  à  moins,  toutefois,  que  vous  ne  nous  donniez  dos  otage-  en 
garantie  ».  condition  à  laquelle  ces  derniers  ne  voulurent  point 
consentir;  c'est  ainsi  que  le  Dieu  Très-Haut  jeta  la  désunion 
dans  leurs  rangs;  de  plus,  il  suscita  contre  eux  un  terrible  oura- 
gan et  les  confédérés  levèrent  le  siège  et  se  débandèrent.  Ce  fut 
là  une  laveur  du  Dieu  Très-Haut  qui,  pour  produire  cette  dis- 
corde, suscita  No'aïm,  fils  de  Mas'aoud,  et  le  porta  à  ce  trait  de 
prévoyance  qui  eut  pour  résultat  un  bienfait  général  et  un  heu- 
reux dénouement. 


De  ce  que  l'on  rapporte  au  sujet  de  la  circonspection 
et  de  la  prévoyance  dans  les  affaires.  —  Les  sages  ont  dit  : 
«  Celui  qui  se  tient  sur  ses  gardes  et  se  revêt  du  costume  de  la 
circonspection  l'ait  perdre  a  son  ennemi  l'espoir  de  le  tromper  et 
lui  enlève  toute  espérance  de  pouvoir  le  faire  tomber  dans  ses 
embûches.  »  Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  «  La  circonspection  est 
un  gardien  qui  ne  dort  point,  une  mémoire  qui  n'oublie  point, 
un  juge  qui  ne  se  laisse  point  corrompre:  celui  qui  en  endosse 
la  cuirasse  est  à  l'abri  des  tromperies,  de  la  perfidie,  des  dupe- 
ries, des  ruses  et  des  artifices.  »  —  On  l'apporte  que  le  Roi  de 
Perse   Anousirwàn  était  l'homme  le  plus  scrutateur  du  monde, 
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pour  se  rendre  compte  de  la  véritable  nature  des  choses  et,  de 
toutes  les  créatures  du  Dieu  Très-Haut  de  son  temps,  celle  qui 
se  plaisait  le  plus  à  éclairer  sa  religion  et  à  se  renseigner  sur 
les  secrets  des  cœurs;  il  entretenait,  dans  tous  ses  États,  des 
espions  pour  surveiller  ses  sujets  et  des  agents  secrets  pour  sa- 
voir ce  qui  s'y  passait  réellement  et  avoir  connaissance  des  faits 
qui  auraient  pu  rester  ignorés;  de  cette  manière,  il  arrivait  à 
connaître  les  méchants  qu'il  mettait  à  la  raison,  en  les  châtiant, 
et  les  bons  qu'il  récompensait,  en  leur  faisant  du  bien.  «  Quand 
un  roi,  se  plaisait-il  à  dire,  est  assez  négligent  pour  se  désinté- 
resser de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  ses  États,  il  n'est  roi  que 
de  nom  et  les  cœurs  ne  lui  portent  plus  respect.  » 

On  tient  d'Anas,  fds  de  Mâlik,  (que  Dion  l'agrée!)  le  récit 
suivant  :  «  Une  certaine  nuit,  dit-il,  le  Prince  des  croyants 
'Omar,  fils  d'al-Kattâb,  (que  Dieu  lui  accorde  des  marques  de  sa 
satisfaction  !)  sortit  pour  l'aire  une  ronde  et  se  rendre  compte  par 
lui-même  des  affaires  des  Musulmans.  Il  remarqua  une  tente  «mi 
poil  de  chameau  que  l'on  avait  dressée  et  qu'il  n'avait  pas  vue 
la  veille.  11  s'approcha  de  cette  tente,  entendit  dans  l'intérieur 
les  gémissements  d'une  femme  <it  vit  un  homme  accroupi  par 
terre.  Il  s'avança  vers  cet  homme  et  lui  dit  :  «  Qui  <'s-tu  ?  » 
—  «  Je  suis  un  homme  de  la  campagne,  répondit-il,  qui  me 
rends  auprès  du  Prince  des  croyants,  en  vue  d'avoir  part  à  ses 
bontés.  »  —  «  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  cris  que  j'ai  entendus  ?  » 
lui  demanda  'Omar.  —  «  ("est  une  femme  qui  esl  en  mal  (ren- 
iant et  qui  est  sur  le  poinl  d'accoucher.  »  —  «  Y  a-t-il  quelqu'un 
auprès  d'elle  ?  »  —  «  Non  »,  répondit-il.  Omar  se  retira  sans 
que  l'individu  eut  reconnu  son  interlocuteur.  Il  rentra  chez  lui 
et  dit  a  sa  femme  Omm-Koltoum,  fille  d'Ali,  dis  d'Abou-Tâlib, 
et  de  Fâtimah,  la  resplendissante  (que  Dieu  soit  propice  au  père 
et  à  la  mère!):  «  'IV  plairait-il  de  gagner  la  récompense  d'une 
œuvre  méritoire  que  1<'  Dieu  Très-Haul  a  mise  à  ta  portée  ?  »  — 
«  De  quoi  s'agit -il  ?  »  lui  demanda  son  épouse.  —  «  C'est  une 
femme,  lui  répondit  Omar,  qui  est  prise  du  mal  d'enfant  et  qui 
n'a  personne  auprès  d'elle.  »  —  «  Ce  sera  comme  tu  le  voudras  », 
lui  dit  Ômm-Koltoum.  —  «  Eh  bien,  reprit  cOmar,  munis-toi  de 
ce  qui  convient  à  la  situation  de  cette  femme,  en  fait  de  vieux 
linge  et  d'huile  et  apporte-moi  une  marmite,  de  la  graisse  et  des 
légumes.  »   Sa  femme  lui  ayant  apporté  tout  cela,  cOmar  char- 
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gea  la  marmite  [sur  ses  épaules]  et  se  rendit  à  la  tente  en  ques- 
tion, suivi  d'Omm-Koltoura  qui  marchait  derrière  lui.  «  Entre 
auprès  de  la  femme  ».  dit  'Omar  à  son  épouse,  puis,  s'adressant 
à  l'homme,  il  lui  dit  :  «  Allume-moi  du  feu.  »  Celui-ci  l'ayant 
fait,  'Omar  se  mit  à  souffler  le  feu  et  à  l'attiser,  la  fumée  sortant 
à  travers  les  interstices  de  sa  barbe,  jusqu'à  ce  que  les  aliments 
fussent  cuits  à  point.  Pendant  ce  temps,  la  femme  accoucha  et 
Omm  Koltoum  (que  Dieu  l'agrée  !)  s'exclama  :  «  Annonce  à  ton 
protégé,  ô  Prince  des  croyants,  la  naissance  d'un  garçon.  » 
L'individu  ayant  entendu  qu'elle  disait,  ô  Prince  des  croyants, 
fut  saisi  de  crainte;  il  rougil  et  s'écria  :  «  A  quelle  confusion,  ô 
Prince  des  croyants,  tu  me  soumets;  comment  !  tu  t'occupes  toi- 
même  de  soins  semblables  !»  —  «  0  frère  des  Arabes,  lui  répon- 
dit Omar,  celui  qui  est  investi  d'une  direction  des  affaires  des 
Musulmans  doit  s'occuper  aussi  bien  des  petites  que  des  grandes, 
car  il  aura  à  en  répondre  et,  s'il  lésa  négligées,  il  sera  réprouvé 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  »  Ce  disant.  Omar  se  leva,  en- 
leva la  marmite  de  dessus  le  feu  et  la  porta  à  l'entrée  de  latente. 
Omm-Koltoum  la  prit  et  donna  à  manger  à  l'accouchée.  Lorsque 
cette  dernière  fut  remise  et  se  sentit  bien,  Omm-Koltoum  se 
relira  et  'Omar  dit  à  l'individu  :  «  Entre  dans  la  tente  et  mange 
ce  qui  reste  dans  la  marmite,  puis,  demain,  viens  nous  trouver.  » 
En  effet,  le  lendemain,  l'individu  alla  trouver  'Omar  qui  le  mu- 
nit de  quoi  le  rendre  riche  et  l'Arabe  se  retira.  'Omar  (que  le 
Dieu  Très-Haut  l'agrée!)  s'attachait  avec  un  soin  scrupuleux  à  se 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  passait.  11  maintenait  égale  pour 
tous  la  balance  de  la  justice  et  réprimait  toutes  les  causes  de 
désordre  ;  il  veillait  par  lui-même  au  bien  être  de  son  peuple  et 
passait  bien  des  nuits  à  s'occuper  en  secret  des  affaires  de  ses 
sujets  ;  c'est  au  point  qu'étant  sorti,  tout  seul,  par  une  nuit  noire, 
il  aperçut,  dans  une  certaine  maison,  la  clarté  d'une  lampe  et  en- 
tendit le  bruit  d'une  conversation.  S'étant  arrêté  devant  l'entrée 
de  cette  demeure,  il  jeta  dans  l'intérieur  des  regards  scrutateurs 
et  aperçut  un  esclave  noir  qui  avait  devant  lui  un  pot  qui  conte- 
nait de  la  bière  alcoolisée,  ou  lui  et  la  société  avec  laquelle  il 
se  trouvait,  puisaient  pour  boire.  'Omar  songea  à  entrer  par  la 
porte,  mais  il  ne  le  put,  parce  que  la  porte  était  barricadée  en 
dedans.  Il  grimpa  sur  la  terrasse  de  la  maison  et  se  glissa  au 
milieu  d'eux  par  l'escalier,  tenant  à  la  main  un  nerf  de  bœuf.  Dès 


212  CHAPITRE   LXI. 

qu'on  le  vit,  on  ouvrit  la  porte  et  tout  le  monde  s'esquiva.  cOmar 
saisit  le  noir,  mais  celui-ci  lui  dit  :  «  0  Prince  des  croyants. 
j'ai  commis  une  faute,  mais  je  m'en  repens;  veuille  bien  agréer 
mon  repentir.  »  —  «.  Je  veux,  lui  dit  Omar,  te  fustiger  pour  la 
faute  que  tu  as  commise.  »  —  «  0  Prince  des  croyants,  lui  ob- 
serva l'esclave,  si,  moi,  j'ai  commis  une  faute,  toi,  tu  en  as 
commis  trois,  car  le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  xlix,  12)  «  Ne 
cherchez  pointa  épier  les  gens  »,  et  toi,  tu  les  as  épiés;  le  Dieu 
Très-Haut  a <lit  encore  :  (Q.  n.  185)  «  Entrez  dans  les  maisons 
par  leurs  portes  ».  et.  toi,  tu  es  entré  par  la  terrasse.  Il  a  dit 
aussi  (qu'il  soit  exalté!)  :  (Q.  xxiv,  27)  «  N'entrez  pas  dans  les 
maisons  qui  ne  son!  point  les  vôtres,  sans  en  demander  la  per- 
mission et  sans  saluer  ceux  qui  les  habitenl  ».  et,  toi,  tu  es  en- 
tré chez  nous  sans  saluer;  veuille  donc  bien  me  pardonner  nia 
faute,  en  considération  des  tiennes;  je  me  montre  repentant 
envers  le  Dieu  Très-Haut,  par  ton  intermédiaire,  et  je  te  promets 
de  ne  plus  retomber  dans  la  même  faute.  »  Omar  (que  Dieu 
l'agrée!)  invita  l'esclave  à  se  corriger  et  trouva  ses  observations 
justes.  t  )n  attribue  à  <  >mar  une  foule  de  traits  de  ce  genre. 

Moawiyah.  iils  d'Abou-Sofîân,  (que  Dieu  l'agrée!)  modela, 
sous  ce  rapport,  sa  conduite  sur  celle  du  Prince  des  croyants 
omar.  fils  d'al-Kattâb,  (que  Dieu  lui  soil  propice!).  Ziyâd,  le  fils 
de  son  père,  (le  bâtard)  suivit  la  conduite  de  Mo'àwiyah,  a  tel 
point  que  voici  ce  que  l'on  rapporte  a  son  sujet.  Un  individu  s'a- 
dressaà  lui  pour  une  affaire  et  se  mit  à  lui  faire  savoir  qui  il  était, 
dans  l'idéeque  Ziyâd  ne  ie connaissail  point.  «  Je  suis,  lui  dit-il.  un 
toi,  fils  d'un  tel.  ^>  Là-dessus,  Ziyâd  souril  el  lui  dit  :  <<  Comment! 
tu  me  déclines  qui  tu  es.  alors  que  je  te  connais  mieux  que  tu  ne 
te  connais  toi-même.  car.  par  Dieu  !  non  seulement,  je  te  connais, 
mais  je  connais  ton  père,  je  connais  ta  mère,  je  connais  ton 
grand-père  et  ta  grand'mère;  je  connais  même  le  manteau  que 
tu  portes;  il  appartient  à  un  tel  qui  te  l'a  prêté.  »  L'individu  de- 
meurait ahuri  et  tremblait  au  point  d'en  perdre  connaissance. 
Après  eux  en  vinrent  d'autres  qui  modelèrent  leur  conduite  sur  la 
leur,  tels  que  cAbd-al-Malik,  iils  de  Marwàn.  et  al-Haggâg,  puis, 
après  eux.  il  n'y  eut  qui  imita  leur  conduite  et  marcha  sur  leurs 
traces  qu'al-Mansour,  deuxième  Kalife  des  Banou-l-'Abbâs,  le  légi- 
time successeur  au  trône  de  son  père  as-Saltah.  à  une  époque  où 
l'autorité  suprême  se  trouvait  profondément  ébranlée.  Al-Mansour 
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créa  des  espions,  institua  des  surveillants  et  dissémina  de  tous 
côtés,  dans  ses  États,  des  gens  chargés  de  lui  rendre  compte  de 
la  véritable  situation  dos  choses  et  de  ses  sujets  ;  son  autorité  se 
consolida  partout  et  toutes  les  provinces  se  soumirent  à  lui.  Ce- 
pendant, durant  son  règne,  il  eut  la  douleur  de  voir  se  révolter 
contre  lui  certaines  personnes  qui  voulurent  secouer  le  joug  de 
son  obéissance,  le  combattirent  à  outrance  et  se  succédèrent  en 
grand  nombre.  Si  Dieu  ne  l'avait  point  assisté,  en  le  douant  d'une 
grande  vigilance  et  d'une  grande  perspicacité,  ses  pieds  ne  se 
seraient  poinl  affermis  dans  le  Kalifah  et  les  desseins  de  ces 
conspirateurs  ne  seraient  point  venus  à  sa  connaissance,  mais  il 
aposta  des  espions  et  découvril  ceux  qui  complotaient  contre  son 
autorité.  Il  s'appliqua  à  les  détruire,  démasqua  les  projets  des 
rebelles  et  trancha  avec  son  sabre  la  tète  do  leurs  chois;  grâce 
à  sa  profonde  vigilance,  il  prévint  dos  désastres,  en  y  coupant 
court,  avant  qu'ils  eussent  éclaté  et  devança  ceux  qui  semaient 
l'épouvante,  en  les  dispersant,  avant  qu'ils  eussent  pu  se  concen- 
trer. Les  cous  s'inclinèrent  devant  lui.  les  difficultés  de  son  gou- 
vernement s'aplanirent  ;  sons  sa  main  terme  et  vigoureuse,  il 
en  consolida  et  en  raffermit  l'édifice  sur  des  bases  inébranlables. 
Voici  un  exemple  de  sa  vigilance  et  de  sa  sagacité,  rapporté  par 
'Oqbah.  l'Azdite.  «  Je  me  présentai,  dit-il,  avec  les  soldats  de  la 
milice  devant  al-Mansour  et  ce  prince  me  regarda  d'un  œil  scru- 
tateur. Lorsque  les  soldats  se  furent  retirés,  al-Mansour  me  fît 
approcher  de  lui  et  me  demanda  qui  j'étais.  «  J'appartiens,  lui 
répondis-je,  aux  Banou-1-Azd  et  je  fais  partie  de  la  milice  du 
Prince  des  croyants  ;  je  suis  arrivé,  en  ce  moment,  avec  'Omar, 
fils  de  Hafs.  »  —  «  Je  remarque  chez  toi,  me  dit-il,  de  la  tenue 
et  des  manières  distinguées  et  je  désire  t'employer  pour  une 
affaire  qui  me  donne  du  souci;  si  tu  t'en  tires  à  ma  satisfaction, 
je  t'élèverai  en  grade.  »  —  «J'espère  que  je  confirmerai  la  bonne 
opinion  qu'a  de  moi  le  Prince  des  croyants  »,  lui  répondis-je. 
—  «  Eh  bien  !  reprit-il,  cache-toi  et  reviens  me  trouver  tel 
jour.  »  Je  ne  le  revis  plus  jusqu'au  jour  fixé  où  je  vins  le  trou- 
ver. Après  avoir  congédié  toutes  les  personnes  qui  étaient  auprès 
de  lui,  il  médit  :  «  Sache  que  ces  mauvais  garnements  de  fils 
de  mon  oncle  paternel  ne  visent  à  rien  autre  qu'à  trahir  mon  au- 
torité et  à  renverser  mon  gouvernement.  Ils  ont  dans  le  Korà- 
sân,  dans    telle   bourgade,  des  partisans  qui   leur   écrivent  et 
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leur  envoient  des  subsides  en  argent  et  de  jolies  choses  de  leur 
pays  ;  tu  vas   emporter  avec  toi  de  l'argent  monnayé,  de  jolis 
bibelots  et  des  lettres  que  je  vais  te  fournir  et  tu  te  rendras  au- 
près d"Abd-Allah,  fils   d'al-Hasan,  fils  d'cAli,  fils  d'Abou-Tâlib  ; 
tu  te  présenteras  à  lui  dans  une  attitude  des  plus  respectueuses 
et  tu  lui  remettras   les  lettres,   comme  venant  des  habitants  de 
cette  bourgade,  et  les  bibelots,  comme  étant  envoyés  par  eux.  La 
première  fois  qu'il  te  verra  il  t'éconduira  et  te  dira  :  «  Je  ne  con- 
nais point  ces  gens-là.  >  Ne  te  rebute  point,  retourne  le  voir  au 
bout  de  quelque  temps  et  dis  lui  :  «  Ils  m'ont  envoyé  secrètement 
et  m'ont  remis  pour  toi  des  bibelots  et  de  l'argent  »,  et  chaque 
fois  qu'il  t'éconduira   sans  vouloir  te  reconnaître,  ne  te   rebute 
point,  mais  retourne  le  voir  ensuite  et  tâche  de  démasquer  ses 
secrets  desseins.  »  J'emportai  donc,  rapporte  lui-même  al-'Oqbah, 
les  lettres,  l'argenl  el  les  bibelotë,  pris  la  route  du  Higàz  et  me 
rendis  chez 'Abd-Allah,  fils  d'al-Hasan.   Je  lui   présentai  les  let- 
tres, mais  il  les  désavoua  el    m'éconduisit,  en  me   disant  :  «  Je 
ne  connais  point  ces  gens-là!  »  Je  ne  me   rôtirai  point,  mais  je 
lui  répétai  ce  que  je  lui  avais  dit,  lui  citai  le  nom  de  la  bour- 
gade et  les  noms  des  gens  (pii  étaient  censés   m'envoyer  et  lui 
fis  part  que  je  lui  apportais  de  l'argent  et  des  bibelots.  Alors  il  me 
fit  bonne  mine  el  recul  les  lettres  et  ce  que  j'avais  apporté  avec 
moi.  Ce  jour-là.  je    le  laissai  et,   plus  tard,  je  lui  demandai  la 
réponse.  «  Pour  ce  qui  est   des  lettres,  je  n'écris,  dit-il,  à  per- 
sonne; ta  feras  toi-même  pour  eux  l'office  d'une  lettre:  présente 
leur  mes  salutations  el  avise-les  que  mes  deux  (ils  Mohammad  et 
Ibrâhîm  se  mettront  en  campagne  pour  cette  affaire,  à  tel  et  tel 
moment.  Cependant,  rapporte  'Oqbah,  je  quittai  cAbd-Allah  et  je 
me  mis  en  route  jusqu'à  ce  que  je  fusse  arrivé  auprès  d'al-Man- 
sour  auquel  je  rendis  compte  du  résultai  de  ma  mission.  «Je  me  pro- 
pose, médit  ce  prince,  de  partir  pour  le  pèlerinage  et,  lorsque 
je  serai  arrivé  à  tel  et    tel  endroit,  je  ferai  la  rencontre  des  fils 
d'al-Hasan  parmi  lesquels  se  trouvera  cAbd-Allah.  Je  serai  envers 
ce  dernier  plein  d'égards;  je  le   traiterai  avec  distinction,  l'élè- 
verai  en  dignité  et  ferai  servir  à  manger.  Lorsqu'il  aura  fini  de 
manger  et  que  je  jetterai    mes   regards  sur  toi,   tu  viendras  te 
placer  en  face  de  moi,  en  te  postant  devant  lui:  il  détournera  de 
toi  ses  regards.  A  ce  moment,  tu  le  contourneras  pour  te  placer 
derrière  lui  et  tu  lui  presseras  le  dos  avec  ton  gros  doigt  du  pied, 
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afin  qu'il  te  dévisage  complètement  ;  cela  fait,  tu  te  retireras 
loin  de  lui,  mais,  fais  bien  attention  qu'il  ne  te  voie  point,  pen- 
dant qu'il  mangera.  »  En  effet,  quelque  temps  après,  al-Mansour 
partit  dans  le  but  de  faire  le  pèlerinage  et,  arrivé  près  de  sa  des- 
tination, il  fut  rencontré  par  les  fils  d'al-Hasan.  Il  fit  asseoir 
'Alxl-Allah  à  ses  côtés  et  se  mit  à  causer  avec  lui,  puis,  il  fit, 
servir  un  repas  pour  le  dîner  et  ils  mangèrent  avec  lui.  Le  repas 
terminé,  il  donna  l'ordre  de  desservir,  ce  que  l'on  fit;  après  quoi, 
il  s'avança  vers  cAbd-Allah,  fils  d'al-Hasan,  et  lui  dit  :  «  0  père 
de  Mohammad,  je  suis  convaincu  par  tes  serments  et  tes  pro- 
messes solennelles  que  tu  ne  veux  point  me  faire  du  mal  ni  tra- 
hir mon  autorité.  »  —  «  Ces  engagements,  je  les  tiendrai,  0 
Prince  des  croyants  »,  lui  dit  cAbd-Allah.  A  ce  moment,  rap- 
porte lui-même  cOqbah,  al-Mansour  me  cligna  de  l'œil  et,  aus- 
sitôt, je  me  levai  et  allai  me  poster  bien  en  face  d'cAbd-Allah, 
fils  d'al-Hasan.  Il  détourna  de  moi  ses  regards,  mais,  faisant  un 
circuit  par  derrière  lui,  je  lui  touchai  le  dos  avec  le  gros  doigt 
du  pied.  Il  leva  les  yeux  et  me  reconnut  parfaitement  de  la  tète 
aux  pieds.  Là-dessus,  d'un  bond,  il  se  jeta  aux  genoux  d'al- 
Mansour  et  lui  dit  :  «  Pardonne-moi,  ô  Prince  des  croyants,  et 
Dieu  te  pardonnera  !»  —  «  Que  Dieu  ne  me  pardonne  point,  lui 
cria  al-Mansour,  si  je  ne  te  tue  point!  »  Ce  disant,  il  fit  jeter 
'Abd-Allah  en  prison  et  rechercher  activement  ses  deux  fils 
Mohammad  et  Ibrahim  pour  apprendre  ce  qu'ils  faisaient.  » 

'Ali-al-Hàsimî,  intendant  de  la  table  du  Kalife  al-Mansour, 
rapporte  le  fait  suivant  :  «  Al-Mansour,  dit-il,  me  fit  un  jour 
appeler  et  je  trouvai  devant  lui  une  fille  d'une  pâleur  livide 
qu'il  menaçait  de  toutes  sortes  de  tortures  et  à  laquelle  il  criait  : 
«  Malheur  à  toi  !  dis-moi  la  vérité,  car  j'en  atteste  Dieu  !  je  n'ai 
l'intention  que  de  lui  conserver  mon  amitié  et,  si  tu  me  dis  la 
vérité,  je  ne  trahirai  point  envers  lui  les  liens  du  sang  et  je  ne 
manquerai  point  de  le  traiter  avec  bienveillance.  >  Il  lui  deman- 
dait des  renseignements  sur  Mohammad,  fils  d'cAbd-Àllah,  fils 
d'al-Hasan,  fils  d'cAli,  fils  d'Abou-Tâlib,  et  elle  de  répondre 
qu'elle  ne  connaissait  point  où  il  était.  Alors  le  Kalife  la  fit  sou- 
mettre à  la  question  et,  lorsque  les  tortures  furent  devenues 
pour  elle  excessives,  elle  en  perdit  connaissance.  Alors  al-Man- 
sour donna  l'ordre  de  la  laisser  ef,  comme  il  s'apercevait  qu'elle 
était  sur  le  point  de  rendre  l'âme,    il  demanda   quel  était   le 
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remède  pour  faire  revenir  à  elle  une  personne  qui  se  trouvait 
dans  cette  situation.  —  «  C'est  de  lui  faire  respirer  des  par- 
fums, lui  répondit-on.  de  lui  verser  de  l'eau  fraîche  sur  la  figure 
et  de  lui  faire  boire  du  bouillon  gras  »,  régime  qu'on  lui  appli- 
qua en  effet.  Al-Mansour  exécuta  lui-même  de  ses  propres 
mains  une  partie  de  ce  traitement.  Lorsque  la  jeune  fille  fut 
revenue  à  elle,  il  l'interrogea  de  nouveau  et  celle-ci  répondit 
encore  qu'elle  ne  savait  rien.  Al-Mansour,  en  présence  de  l'obs- 
tination de  la  jeune  fille  à  tout  nier,  lui  dit  :  «  Connais-tu  une 
telle  dont  la  profession  est  d'appliquer  les  ventouses  ?  »  A  cette 
question  d'al-Mansour,  la  jeune  fille  changea  de  couleur  et  ré- 
pondit :  «  Oui.  Ô  Prince  des  croyants,  je  la  connais  ;  elle  est  chez 
les  Banou-Solaïm.  » — «C'est  vrai!  observa  al-Mansour;  c'est, 
par  Dieu!  un*'  esclave  que  j'ai  achetée  de  mon  propre  argent  et 
à  la  nourriture  de  laquelle  je  pourvois,  en  lui  faisan!  une  pension 
mensuelle  et  que  j'habille  en  lui  fournissant  un  costume  pour 
l'hiver  et  un  autre  pour  L'été.  Je  L'ai  mise  en  campagne  avec  la 
mission  de  pénétrer  dans  vos  demeures,  en  sa  qualité  de  prati- 
cienne pour  l'application  des  ventouses,  et  d'épier,  pour  m'en 
rendre  compte,  vos  conduites  et  vos  agissements.  »  —  «  Connàis-tu 
lui  demanda-t-il  encore,  un  tel  L'épicier?  »—  «  Oui,  ô  Prince 
des  croyants,  il  habite  «Luis  telle  et  telle  tribu.  »  —  «  C'est  vrai! 
c'est,  par  Dieu  !  mon  serviteur  auquel  j'ai  remis  de  l'argent  avec 
mission  d'acheter  avec  cette  somme  toutes  Les  denrées  que  com- 
porte son  commerce  el  qui  m'a  rendu  compte  qu'une  servante  de 
votre  maison  est  venue  Le  trouver,  tel  el  tel  jour,  après  la  prière 
du  coucher  du  soleil,  pour  Lui  demander  du  henné  el  divers 
autres  articles.  «  Que  veux-tu  faire  de  cela?  »  lui  demanda-t-il. 
—  «Mohammad,  fils  d"Abd- Allah,  fils  d'al-Hasan,  se  trouve,  lui 
répondit-elle,  dans  une  terme  du  côté  d'al-Baqî'a  et,  comme  il 
doit  rentrer  cette  nuit,  nous  avons  voulu  taire  ces  achats,  afin  que 
les  femmes  aienl  à  leur  disposition  tout  ce  qui  Leur  est  nécessaire, 
pour  recevoir  leurs  maris  qui  arrivent  après  une  Longue  absence.» 
En  entendant  ces  paroles  d'al-Mansour,  la  jeune  esclave,  trem- 
blant de  tous  ses  membres,  tant  elle  étail  saisie  de  frayeur,  lui 
avoua  que  la  chose  était  vraie  et  lui  raconta  tout  ce  qu'il  voulait 
savoir.  Mais  Dieu  (que  son  nom  soit  glorifié  et  exalté!)  sait  le 
mieux  ce  qui  en  est  véritablement;  c'est  à  Lui  qu'il  nous  faudra 
retourner  et  revenir!  Que  Dieu  répande,  etc. 


CHAPITRE  LXII, 

Des  animaux  domestiques,  des  bêtes  fauves,  des  oiseaux, 
des  reptiles,  des  insectes,  etc.,  classés  par  ordre  alpha- 
bétique (1). 


Lettre  Hamzah. 

Le  Lion.  —  Le  lion  appartient  à  la-classe  dos  fauves  ;  la  femelle 
est  la  lionne.  On  désigne  le  lion  sous  une  foule  de  noms,  dont 
voici  les  plus  connus:  Osâmah,  al-Hârit,  Qaswarah,  al-Gadanfar, 
Haïdarah,  al-Laït,  ad-Dirgâm.  On  lui  donne,  entre  autres  sur- 
noms, ceux  d'Abou-1-Abtâl  (le  père  des  braves),  d'Abou-Sibl  de 
père  du  lionceau),  d'Abou-l-'Abbâs  (le  père  du  renfrogné).  Il  y  a 
diverses  espèces  de  lions  ;  il  y  a  ceux  dont  la  face  est  celle  d'un 
homme,  dont  la  forme  du  corps  est  semblable  à  celle  du  bœuf 
et  qui  portent  des  cornes  noires,  longues  d'environ  un  empan  ; 
ceux  dont  la  robe  a  la  teinte,  rougeàtre  de  la  jujube  et  d'autres 
espèces  encore.  La  lionne  met  bas  son  petit  en  un  lambeau 
informe  de  chair  et  demeure  trois  jours  à  en  prendre  soin  ;  puis, 
arrive  le  mâle  qui  souffle  dessus  et  alors  les  membres  du  lion- 
ceau se  dénouent  et  ses  formes  se  dessinent.  A  ce  moment,  la 
mère  commence  à  l'allaiter,  mais  les  yeux  du  petit  restent 
fermés  durant  sept  jours,  au  bout  desquels  ils  s'ouvrent.  11 
demeure  en  cet  état,  vivant  au  milieu  de  son  père  et  de  sa  mère, 
durant  six  mois;  puis,  à  partir  de  cette  époque,  il  prend  soin 
lui-même  de  pourvoir  à  sa  subsistance.  Le  lion  supporte  patiem- 


(1)  Ce  chapitre  est  un  court  extrait  du  grand  Dictionnaire  zoologique  de  Kamài- 
ad-dîn  ad-Damîrî,  compatriote  d'al-Absihî  et  presque  son  contemporain. 
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ment  la  faim  et  la  soif  et  est  un  animal  doué  de  sentiments 
élevés.  On  dit  qu'il  ne  se  repaît  point  deux  fois  d'une  même 
proie  dont  il  s'est  emparé,  qu'il  ne  mange  que  de  celles  qu'il 
a  capturées  lui-même  et  qu'il  ne  s'abreuve  point  dans  une  eau 
dans  laquelle  un  chien  a  lapé.  C'est  à  ce  propos  qu'un  certain 
poète  a  dit  : 

'Wâ.fir.  —  «  Ce  n'est  point  parce  que  vous  m'êtes  odieuse  que  je  me 
«  passerai  de  votre  amour,  mais  bien  à  cause  de  la  multitude  de  gens  qui 
«  y  participent  ; 

<(  <v>uand  les  mouches  se  sont  abattues  sur  un  mets,  je  m'abstiens  d'y 
«  porter  la  main,  bien  que  ce  mets  me  fasse  envie  ; 

«  Les  lions  se  gardent  bien  de  venir  s'abreuver  à  une  aiguade  dans 
«  laquelle  les  chiens  ont  lapé.  » 

Le  lion,  pour  manger,  se  sert  des  dents  de  devant  :  il  salive 
fort  peu  et  c'est  pour  cela  qu'on  le  représente  comme  ayant  une 
mauvaise  haleine.  11  est  à  la  fois  courageux  et  poli  l'on,  ainsi 
que  magnanime;  il  est'  brave  parce  qu'il  va  au-devani  des 
dangers  sans  se  soucier  de  rien;  il  est  poltron  parce  qu'il  fuit 
devant  les  chants  du  coq.  les  miaulements  du  chat,  les  sons 
d'un  gong  que  l'on  (ait  retentir  et  que  la  vue  du  feu  L'effarouche. 
Il  a  le  cœur  haut,  par  ce  fait  qu'il  ne  s'approche  point  de  sa 
compagne,  principalement  alors  que  celle-ci  a  ses  menstrues. 
On  dit  qu'il  y  a  quatre  yeux  qui  brillent  dans  l'obscurité  de  la 
nuit  ;  ce  sont  les  yeux  du  lion,  les  yeux  de  la  panthère,  les  yeux 
du  chat  et  les  yeux  de  la  vipère  On  rapporte  que  l'Apôtre  de 
Dieu  récitant  ces  paroles  du  Qoràn  (loi,  1)  :  «  .l'en  jure  par 
l'étoile,  lorsqu'elle  se  couche!»,  'Otbah,  fils  d'Abou-Lahab,  s'ex- 
clama, en  s'adressant  à  lui-même  :  «  Quant  à  moi,  je  ne  crois 
point  au  Dieu  des  étoiles!  »  Là-dessus,  l'Apôtre  de  Dieu  s'écria  : 
«  0  mon  Dieu,  donne  à  un  chien  d'entre  tes  chiens  le  pouvoir  de 
le  dévorer!  >  Or,  cOtbah  partit  avec  ses  compagnons  pour  la 
Syrie,  faisant  partie  d'une  caravane  et,  lorsqu'ils  fuient  arrivés 
à  un  endroit  appelé  az-Zarqâ,  un  lion  ayant  fait  entendre  son 
rugissement,  cOtbah  se  mit  à  trembler  de  tous  ses  membres  : 
«  Pourquoi ,  lui  demanda-t-on ,  trembles-tu  ainsi  de  tous  tes 
membres  ;  car,  par  Dieu  !  nous  nous  trouvons  tous  pas  autre- 
ment que  dans  la  même  situation  que  toi.  »  —  «  C'est  que,  leur 
répondit-il,  Mohammad  a  proféré  contre  moi  une  imprécation  et. 
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par  Dioa  !  il  n'y  a  point,  sous  la  voûte  du  ciel,  une  personne  por- 
tant langue  .qui  soit  plus  véridique  que  Mohammad.»  Cependant, 
on  servit  à  souper,  mais  'Otbah  ne  toucha  point  aux  mets  ;  puis, 
l'heure  de  se  coucher  étant  venue,  on  s'entoura  de  palissades  pour 
s<>  garantir  et,  après  avoir  placé  cOtbah  au  centre  du  campement, 
tout  le  monde  s'endormit.  A  ce  moment,  le  lion  arriva  à  la 
sourdine,  se  mit  à  flairer  chacun  l'un  après  l'autre  jusqu'à  ce 
qu'étant  parvenu  à  'Otbah,  il  le  broya  du  coup  (m.  à  m.  d'un  broie- 
ment qui  en  fut  un).  Alors  qu'cOtbah  n'avait  plus  que  le  dernier 
souille,  on  lui  entendit  proférer  ces  paroles  :  «  Ne  vous  avais-je 
point  dit  que  Mohammad  était  le  plus  véridique  des  hommes?  » 
Un  certain  poète  a  dit,  en  parlant  du  lion  : 

Tawîl.  —  «  Il  a  la  face  imposante  ;  il  est  leste,  vigoureux,  dur  à  la 
«  fatigue;  il  brave  ses  adversaires  et  les  terrasse  ; 

«  Il  est  armé  de  puissantes  griffes;  ses  yeux,  dans  l'obscurité  de  la  nuit, 
«  brillent  comme  des  charbons  ardents  ;  sur  sa  gueule  se  manifeste  sa  féro- 
(*  cité. 

«  Grâce  à  ses  dents  d'acier,  il  sort  victorieux  [de  toutes  les  luttes]  ; 
«  relève-t-il  ses  babines  et  découvre-t-il  sa  mâchoire,  on  dirait  de  ses  dents 
«  de  véritables  poignards.  » 

Remarque  utile.  —  Lorsque  tu  arrives  dans  une  vallée  où  les 
lions  abondent,  aie  soin  de  prononcer  ces  paroles  :  «  Je  me 
réfugie  auprès  de  Daniel  et  de  sa  fosse  pour  me  garantir  de  la 
férocité  du  lion  !  »  Et,  d'après  ce  que  l'on  dit,  en  voici  la  raison  : 
Bokt-Nassar,  ayant  vu,  dans  un  rêve,  qu'il  périrait  de  mort 
violente  de  la  main  d'un  enfant,  donna  l'ordre  de  mettre  à  mort 
tous  les  enfants.  La  mère  de  Daniel,  craignant  pour  son  fils,  vint 
à  une  fosse  et  y  jeta  son  enfant.  Alors  Dieu  envoya  vers  ce 
dernier  un  lion  pour  le  garder.  Suivant  une  autre  version,  Bokt- 
Nassar,  soupçonnant  que  ce  serait  par  le  fait  de  Daniel  qu'il 
périrait,  excita  contre  lui  deux  lions  et,  les  ayant  mis  dans  la- 
fosse,  leur  jeta  Daniel  en  pâture,  mais  les  lions  ne  lui  firent 
aucun  mal  ;  au  contraire,  ils  se  mirent  devant  lui  à  remuer  la 
queue  et  à  le  lécher.  Daniel  demeura  dans  la  fosse  le  temps  qu'il 
plut  à  Dieu  qu'il  y  restât  ;  puis,  comme  il  se  sentait  le  besoin  de 
manger  et  de  boire,  Dieu  fit  cette  révélation  à  son  frère  Irmîâ, 
qui  se  trouvait  alors  en  Syrie  :  «  Pars  rejoindre  ton  frère  Daniel, 
à  telle  fosse,  à  tel  endroit.  »  —  «  Je  me  rendis  donc,  rapporte 
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lui-même  Irmîâ,  à  l'endroit  indiqué  et,  me  portant  à  l'entrée 
de  la  fosse,  j'appelai  mon  frère.  Daniel  me  reconnaissant  me  dit  : 
«  Qui  t'a  envoyé  auprès  de  moi?»  —  «C'est  ton  Seigneur,  lui 
répondis-je,  qui  m'a  envoyé  auprès  de  toi,  t'apporter  de  quoi 
manger  et  de  quoi  boire.  »  —  «  Louanges  au  Dieu,  s'écria  Daniel, 
qui  n'oublie  point  ceux  qui  célèbrent  son  saint  nom  !  Louanges 
au  Dieu  qui  ne  trompe  point  l'espérance  do  ceux  qui  s'adressent 
à  lui!  Louanges  au  Dieu  qui  ne  remet  point  à  d'autres  que  lui 
le  soin  de  ceux  qui  mettent  en  lui  leur  confiance!  Louanges  au 
Dieu  qui  récompense,  par  des  bienfaits,  un  bienfait  et  qui  accorde 
le  salut  et  le  pardon  à  ceux  qui  se  résignenl  !  Louanges  au  Dieu 
qui  nous  délivre  des  maux  dont  nous  sommes  affligés  I  Louanges 
au  Dieu  qui  est  notre  soutien,  lorsque  de  mauvaises  pensées, 
influençant  nos  actions,  viennent  nous  assaillir!  Louanges  au 
Dieu  qui  est  notre  espoir,  quand  toutes  les  ressources  nous  t'ont 
défaut!  »  Puis,  Irmîâ  tira  Daniel  hors  de  la  fosse  et,  après  être 
resté  quelque  temps  auprès  de  son  frère,  le  quitta  el  s'en  retourna. 

On  raconte  que  Yahîà,nTs  de  Zakarîyâ,  que  la  paix  repose  sur 
eux  deux!)  passant  auprès  du  tombeau  de  Daniel,  (que  la  paix 
soit  sur  lui!)  entendit  une  voix,  sortant  de  l'intérieur,  qui  disait: 
«  Louanges  à  Celui  qui  se  distingué  par  la  Toute- Puissance,  qui 
dompte  les  créatures  par  la  mort  !  »  Un  certain  juste  a  dit  : 
«  Celui  qui  prononce  ces  paroles,  toutes  ses  fautes  lui  sont  par- 
données.  » 

On  rapporte  qu'Ibrahim,  iils  d'Adham.  se  trouvait  en  voyage. 
en  compagnie  de  plusieurs  personnes,  et  qu'ils  virent  venir  à  eux 
un  lion.  «  Dites,  leur  cria-t-il  :  <)  mon  Dieu,  veille  sur  nous  avec 
ton  œil  qui  ne  dort  point!  Préserve-nous,  en  qous  accordant 
ton  irrésistible  appui  !  Daigne,  dans  ta  Toute-Puissance,  avoir 
compassion  de  nous  pour  que  nous  ne  périssions  point!  Tu  es 
notre  espoir,  è  Dieu!  ô  Dieu!  ô  Dieu!  »  Là-dessus,  le  lion,  ra- 
conte le  narrateur,  rebroussa  chemin  et  s'enfuit. 

On  rapporte  que  lorsque  Noé  (sur  lui  soit  le  salut  !  i  eut  trans- 
porté dans  son  navire  une  paire  d'animaux  de  chaque  espèce, 
ses  compagnons  s'écrièrent  :  «  Comment  pourrons-nous  nous 
sentir  en  sûreté,  alors  que  nous  avons  parmi  nous  le  lion  ?  »  Là- 
dessus,  Dieu  donna  à  la  lièvre  le  pouvoir  de  dominer  le  lion  et  a> 
fut  pour  la  première  tois  que  la  lièvre  descendit  sur  terre;  puis. 
ils  se  plaignirent  encore  à  Noé    de  l'accumulation]  des  îmmon- 
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(lices  et  alors  Dieu  ordonna  au  cochon  d'éternuer  et  de  cet  éter- 
nuement  sortit  le  rat.  Cet  animal  s'étant  multiplié  et  taisant 
beaucoup  de  mal,  ils  s'en  plaignirent  à  Noé  (que  la  paix  repose 
sur  lui  !)  ei  Dieu  (que  son  nom  soit  glorifié  et,  exalté  !  )  ordonna 
au  lion  d'éternuer  et.  de  son  éternuement  il  se  produisit  le  chat 
qui  les  garanti!  des  rais.  Il  est  défendu  de  manger  de  la  viande 
de  .lion,  par  la  raison  que  le  Prophète  a  défendu  de  faire  usage 
de  la  viande  des  bêtes  qui  ont  des  griffes  et  des  oiseaux  qui  por- 
tent serres. 

Des  propriétés  particulières  du  lion.  —  Le  lion  posséda  cette 
propriété  particulière  que  son  rugissement  tue  les  crocodiles  et 
que  les  bêtes  féroces  ne  s'approchent  point  de  celui  qui  s'oint  le 
corps  de  sa  graisse.  Le  fiel  du  lion  délie  les  membres  de  ceux 
qui  les  ont  noués;  sa  chair  est  un  bon  remède  contre  les  atta- 
ques d'apoplexie.  Quand  on  met  un  morceau  de  sa  peau  dans 
une  malle,  les  vers  el  les  mites  n'y  viennent  point;  quand  on  met 
de  sa  peau  sur  celle  d'une  autre  bête  fauve,  les  poils  de  cette 
dernière  tombent.  11  est  un  de  ces  animaux,  d'après  ce  que  Ton 
dit,  qui  vivent  mille  ans  et  ce  qui  semblerait  l'indiquer,  c'est  la 
fréquence  de  la  chute  de  ses  dents. 

Le  Chameau.  —  Ou  dit  que  Dieu  n'a,  en  fait  d'animaux,  rien 
créé  de  [dus  utile  que  le  chameau.  L'emploie-t-on  comme  bête  de 
somme,  il  porte  de  pesants  fardeaux;  s'en  sert-on  comme  de 
véhicule,  il  parcourt  de  grandes  distances;  le  trait-on,  il  donne 
un  lait  abondant;  Pégorge-t-on,  il  fournit  une  viande  nourris- 
sante. 11  y  a  une  tradition  qui  dit  :  «  Jusqu'au  jour  de  la  résur- 
rection, le  chameau  sera  une  richesse  pour  celui  qui  le  possède  ; 
le  mouton,  une  source  de  bénédictions  et  la  prospérité  sera  at- 
tachée à  la  crinière  des  chevaux.  »  Le  chameau  est  un  des 
animaux  admirables,  bien  que  l'admiration  qu'il  devrait  exciter 
disparaisse,  par  suite  de  ses  incessants  rapports  avec  l'homme. 
Dieu  a  donné  aux  hommes  et  à  d'autres  pouvoir  sur  lui;  c'est 
au  point  que  l'on  raconte  que  la  corde  d'une  file  de  chameaux  se 
trouvant  graisseuse,  un  rat  qui  vint  à  passer  tira  cette  corde  et 
la  bande  de  chameaux,  sentant  que  l'on  tirait  pour  elle  la  corde, 
se  mit  en  marche.  Le  chameau  est  le  navire  de  la  terre  et  c'est 
pour  cela  que  le  Dieu  Très-Haut  l'a  comparé  à  un  navire  et  qu'il 
a  dit  :  (Q.  xxm,  22)  «  Vous  serez  transportés  sur  leur  dos  et  sur 
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les  navires  ».  Puisque  le  chameau  est  le  navire  de  la  terre  et 
que,  sur  la  terre,  il  y  a  des  pays  où  l'eau  est  rare  et  d'autres  où 
l'eau  abonde,  le  Dieu  Très-Haut  Fa  doué  de  la  qualité  d'endurer 
la  soif,  à  tel  point  que  Ton  dit  qu'il  peut  aller  jusqu'à  dix  jours 
sans  boire.  11  existe  une  tradition  qui  dit  :  «  Ne  proférez  point 
d'invectives  contre  le  chameau,  car  ce  noble  animal  est  une  des 
émanations  du  Dieu  Très-Haut  »,  c'est-à-dire  une  des  créatures 
par  lesquelles  il  fournit  aux  hommes  des  moyens  de  vivre  à  leur 
aise,  ou,  suivant  la  version  rapportée  parlIm-Saiyidah  :  «  Par  Celui 
qui  connaît  [tout]  !  ne  maugréez  jamais  contre  le  vent,  car  le 
vent  est  une  des  émanations  du  Dieu  Miséricordieux.  »  Les  per- 
sonnes qui  ont  traité  des  qualités  caractéristiques  des  animaux  ont 
dit  qu'aucun  étalon  n'offre  rien  de  semblable  au  chameau,  quand 
il  est  en  rut,  car  il  devient  alors  d'une  humeur  intraitable;  sa 
bouche  écume  et  il  mugit  peu;  si  on  lui  fait  porter  des  fardeaux 
trois  fois  plus  pesants  que  d'habitude,  il  les  porte;  il  mange  peu, 
et  projette,  lorsqu'il  mugit,  hors  de  sa  bouche,  un  viscère  que 
l'on  ne  sait  dire  à  quelle  partie  de  son  corps  il  appartient.  Le 
chameau  est  un  noble  animal  :  c'est  au  point  que  l'on  assure  qu'il 
se  refuse  à  saillir  sa  mère  el  sa  sœur  el  que  l'on  cite  ce  fait  qu'un 
certain  Arabe  voila  une  chamelle  avec  une  étoffe,  puis  la  lit  cou- 
vrir par  son  rejeton.  Quand  le  jeune  chameau  s'aperçut  de  ce 
qu'il  avait  t'ait,  il  se  jeta  sur  sa  verge  h  la  dévora  :  puis,  il 
prit  on  haine  son  maître  et  finit  par  le  tuer.  On  dit  que  le 
chameau  ne  possède  pas  de  fiel  et  que  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  est  d'une  si  grande  docilité,  on  prétend  que  l'on  trouve  sut- 
son  foie  une  substance  molle  qui  ressemble  au  fiel  et  que  cette 
substance,  employée  en  collyre,  constitue  tin  bon  remède  contre 
la  pellicule  qui  se  forme  sur  l'œil  (la  taie)  ;  il  a  un  estomac  si 
vigoureux  qu'il  digère  les  épines  et  qu'il  les  trouve  délicieuses. 
D'après  la  lettre  du  texte  religieux  et  suivant  l'opinion  généra- 
lement accréditée,  il  est  permis  de  se  nourrir  de  sa  chair:  quant 
à  la  défense  qu'en  a  laite  Jacob  (que  la  paix  repose  sur  lui  !  i, 
c'est  une  opinion  qui  lui  est  tout  à  fait  personnelle  et  en  voici 
la  raison  :  Jacob,  qui  vivait  à  la  campagne,  souffrait  de  la 
goutte  sciatique  et  ne  trouva  de  remède  efficace  à  son  mal  qu'en 
s'abstenant-  de  manger  de  la  viande  de  chameau  et  c'est  pour 
cela  qu'il  en  défendit  l'usage.  Quant  à  dire  qu'en  mangeant 
de  la  viande  de  chameau,  on  enfreint  les  lois  de  l'ablution,  les 
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savants  ne  sont  point  d'accord  sur  ce  point;  la  plupart  sont 
d'avis  que  les  règles  de  l'ablution  ne  sont  point  violées  et  de 
cette  opinion  sont  les  quatre  Kalifes  orthodoxes,  Ibn-Mascaoud, 
Obayî,  Ibn-'Abbâs,  Abou-d-Dardâ ,  Abou-Talhah,  cÂrair,  fils  de 
Rabîcah,  Abou-Omâmah  et  la  généralité  des  Tâbi'as,  opinion  à 
laquelle  se  sont  rangés  Mâlik,  as-Sâfi  ai,  Abou-Hanîfah  et  leurs 
adeptes,  mais  qu'ont  repoussée  Ahmad,  Ishâq,  Yahîà,  Ibir-al- 
Mondir,  ibn-Kozaïmah  et  auxquels  s'est  joint  al-Baïhaqî;  as- 
Sâfi  aï,  dans  le  principe,  était  de  l'avis  de  ce  dernier. 

Des  propriétés  particulières  du  chameau.  —  Ibn-Zohr  et 
d'autres  encore  disent  que  l'usage  de  la  viande  de  chameau 
porte  à  la  lubricité  et  qu'aussitôt  après  le  coït  elle  fait  entrer 
de  nouveau  la  verge  en  érection;  que  son  urine  dégrise  l'homme 
ivre  ;  que,  si  on  réduit  son  poil  en  cendres  et  qu'on  en  saupoudre 
une  coupure  d'où  le  sang  coule,  l'hémorragie  s'arrête  et  que,  si 
l'on  attache  son  tétin  à  la  manche  d'un  amoureux,  sa  passion 
disparaît . 

L'Aradah  (le  Termite),  avec  un  fathah  sur  le  hamzah  et  sur 
Le  râ.  —  L'aradah  est  un  petit  ver,  de  la  grosseur  de  la  moitié 
d'une  lentille,  qui  ronge  le  bois  et  les  feuilles  des  arbres  et,  comme 
il  commet  des  dégâts  sur  terre,  on  a  fait  dériver  son  nom  de  la 
terre.  Al-Qazwinî  a  dit  :  «  Lorsque  l'aradah  a  atteint  un  an,  il 
lui  pousse  deux  longues  ailes  qui  lui  servent  à  voler.  On  raconte 
que  ce  tut  cet  insecte  (1)  qui  fît  découvrir  aux  Génies  que  Salo- 
raon  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  était  mort.  Un  des  traits  carac- 
téristiques de  cet  animal,  c'est  qu'il  se  construit,  avec  le  bois 
dans  lequel  il  se  trouve,  une  demeure  semblable  à  celle  de  l'arai- 
gnée, ayant  une  forme  conique  allant  de  la  base  au  sommet; 
sur  une  des  parois  de  cette  demeure  est  une  entrée  de  forme 
carrée.  C'est  sur  son  modèle  que  les  anciens  ont  appris  à  cons- 
truire des  cercueils  pour  leurs  morts.  La  fourmi  qui  est  un  ani- 
mal plus  petit  que  lui  est  son  ennemi  ;  elle  arrive  par  derrière, 
le  saisit  et  l'emporte  dans  sa  fourmilière;  si  elle  l'abordait  de 
front,  elle  ne  s'en  rendrait  pas  maître. 


(1)  Sur  l'insecte  aradah,  consultez  les  Notes  sur  le  Magànî-al-adab  du  R.  P.  Chei- 
kho,  Commentaires,  p.  332. 
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Le  Lièvre.  —  Le  lièvre  est  un  animal  qui  ressemble  à  un 
cabril  ;  il  a  les  pattes  de  devant  courtes  et  celles  de  derrière 
longues;  il  piétine  le  sol  avec  la  partie  postérieure  de  ses  pattes 
de  derrière.  Le  lièvre  (arnab)  est  un  terme  générique  qui  s'appli- 
que aussi  bien  au  mâle  qu'à  la  femelle.  C'est  un  animal  exces- 
sivement lubrique  et  il  n'est  pas  rare  que  la  femelle  se  laisse 
couvrir  par  le  mâle,  alors  même  qu'elle  est  pleine.  Une  année, 
il  est  mâle  et,  une  autre  année,  femelle.  Une  chose  singulière 
c'est  que  le  lièvre  dort,  les  deux  yeux  ouverts,  et,  lorsque  sur- 
vient un  chasseur,  celui-ci  s'imagine  qu'il  est  éveillé.  On  dit 
que  celui  qui  voit  un  lièvre,  au  moment  où  il  sort  de  chez  lui, 
pour  la  première  fois  [de  la  journée],  ou  qui  le  voit,  au  moment 
où  il  se  réveille  et  qui  le  rencontre,  dans  la  matinée,  est  sûr  de 
ne  terminer  aucune  affaire  ce  jour  là.  Un  fait  extraordinaire, 
c'est  que  la  portée  de  la  femelle,  de  son  accouplement  avec  le 
maie,  est  de  deux,  trois,  quatre  petits  et  quelle  ne  met  bas  que 
sous  terre,  dans  la  peur  qu'elle  a  de  l'homme,  pour  sa  nichée. 
Elle  creuse  sous  terre  des  trous  si  considérables  qu'elle  fait  les 
murs  s'écrouler.  Au  momenl  de  mettre  bas,  ses  poils  s'éclair- 
cissent.  Elle  prend  soin  do  ses  petits  jusqu'au  vingtième  jour. 
Le  lièvre  est  un  animal  d'une  nature  stupide,  mais  qui  n'exclue 
point  la  force  et  l'énergie.  Dans  L'acte  d^accouplement,  au  mo- 
ment où  le  mâle  couvre  la  femelle,  l'un  <■!  l'autre  crient  comme 
les  chats,  puis  le  mâle,  «les  qu'il  a  lâché  son  sperme,  tombe  par 
terre  sans  faire  presque  plus  de  mouvement.  Au  moment  de 
l'accouplement,  la  femelle  tourne  la  tète  vers  !<•  mâle  et, lorsque 
celui-ci  l'a  saisie,  elle  court  avec  lui  et,  lui.  moine  sur  elle,  court 
avec  elle. 

Remarque  utile.  —  Ibn-al-Atir  raconte,  dans  son  [livre  inti- 
tulé le]  Kàmil,  qu'un  sien  ami  chassa  un  lièvre  qui  était  muni 
d'une  paire  de  testicules,  d'une  verge  et  d'un  vagin.  On  raconte 
la  fable  suivante  :  «  Le  lièvre  ayant  ramassé  par  terre  une  datte, 
le  renard  la  lui  enleva  par  surprise  et  la  mangea.  Le  lièvre  et  le 
renard  se  rendirent  auprès  du  lézard,  pour  le  faire  juge  de  leur 
différend,  et  le  lièvre,  prenant  le  premier  la  parole,  dit  :  «  0  Abou- 
Hisl!  »  (surnom  du  lézard).  —  «  Tu  as  appelé  quelqu'un  qui  t'a 
entendu  »,  lui  répondit  le  lézard.  —  «  Nous  sommes  venus  auprès 
de  toi  pour  que  tu  juges  notre  différend.  »  —  «  Je  serai  un  juge 
équitable  et  sage.  »  —  «  Eh  bien!  sors  et  viens  nous  trouver.  » 
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sien  comme  explication  du  songe  qu'il  avait  eu.  On  explique  de 
la  même  manière  le  meurtre  d'al-Hosaïn,  dans  le  sang  duquel  le 
Prophète  avait  vu  en  songe  laper  un  chien  noir  et  blanc,  meur- 
tre qui  survint  cinquante  ans  après  ce  songe  fait  par  le  Pro- 
phète. 11  en  est  de  même  de  ce  songe  où  il  dit  à  Abou-Bikr 
(que  Dieu  l'agrée  !)  :  «  J'ai  fait  un  rêve  où,  toi  et  moi,  nous  mon- 
tions un  escalier  dans  le  Paradis  et  où  j'étais  en  avant  de  toi  de 
deux  marches  et  demie.  » —  «  0  Prophète  de  Dieu,  lui  dit  Abou- 
Bikr  (que  Dieu  l'agrée  !),  je  mourrai  deux  années  et  demie  après 
toi  ».  et  le  fait  se  réalisa.  —  'Âï'sah  (que  Dieu  lui  accorde  des 
marques  de  sa  satisfaction  !)  eut  un  rêve  dans  lequel  elle  vit 
tomber,  dans  son  caveau  sépulcral,  trois  lunes.  Ces  trois  lunes 
s'expliquèrent,  la  première,  par  la  mort  de  son  père,  la  seconde, 
par  la  mort  du  Prophète  et  la  troisième,  par  la  mort  d' Omar 
(que  Dieu  l'agrée  !)  qui,  tous  trois,  furent,  en  effet,  enterrés  dans 
l'enceinte  de  son  tombeau.  Le  rêve  d'cÀïsah  fut  ainsi  réalisé. 

On  rapporte  que  la  mère  d'as-Sâfi'aî  (que  Dieu  l'agrée  !),  se 
trouvant  enceinte  de  lui,  eut  un  songe  oii  elle  vit  la  planète 
Jupiter  sortir  de  son  utérus  et  s'abattre  sur  l'Egypte,  puis,  se 
répandre,  par  fractions,  dans  toutes  les  villes.  [On  expliqua  ce 
songe,  en  disant  que]  ce  serait  un  savant  qui  naîtrait  en  Egypte 
et  dont  la  science  se  répandrait  dans  la  plupart  des  pays,  inter- 
prétation qui,  en  effet,  se  réalisa.  —  On  raconte  encore  qu'un 
Préfet  vint  trouver  'Omar  (que  Dieu  l'agrée!)  et  lui  dit  :  «  J'ai 
rêvé  que  le  soleil  et  la  lune  se  battaient.  »  —  «  De  quel  parti 
étais-tu?  »  lui  demanda  'Omar.  —  «  Du  parti  de  la  lune  »,  lui 
répondit  le  Préfet.  —  «  Ah  !  tu  étais  du  côté  de  l'astre  qui  s'efface, 
observa  cOmar;  eh  bien,  par  Dieu,  puisses-tu  ne  plus  commander 
pour  moi  !  »  Et,  en  effet,  il  le  destitua.  Dans  la  suite,  il  survint, 
entre  cAlî  (que  Dieu  l'agrée  !)  et  MoYiwiyah,  le  différend  que  l'on 
sait  et  cet  homme  embrassa  le  parti  de  Mo'âwiyah, 

Une  des  personnes  les  plus  habiles  à  interpréter  les  songes 
fut  Ibn-Sîrîn.  Un  individu  vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  J'ai  rêvé 
que  j'arrosais  un  olivier  avec  de  l'huile,  puis,  que  j'allais  m'as- 
seoir.  »  —  «  Qui  as-tu  pour  épouse?  »  lui  demanda  Ibn-Sîrîn.  — 
«  Une  femme,  étrangère  à  la  race  Arabe,  que  j'ai  achetée  », 
répondit-il,  et  suivant  une  autre  version,  «  une  esclave  qui  me 
sert  de  concubine.  »  —  «  Je  crains,  lui  dit  alors  Ibn-Sîrîn,  que 
cette  esclave  ne  soit  ta   mère.  »  En  effet,  l'individu  alla  aux 
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renseigements  et  découvrit  que  c'était  sa  mère.  [Une  autre  fois] 
un  individu  vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  J'ai  vu,  en  rêve,  que 
j'avais  à  la  main  une  bague  avec  laquelle  je  scellais  les  vagins 
des  femmes  et  les  bouches  des  hommes.  »  —  «  Tu  es  un  mouad- 
din,  lui  dit  Ibn-Sîrîn;  tu  appelles  à  la  prière  la  nuit  et,  par  là, 
tu  empêches  les  hommes  et  les  femmes  de  manger  et  de  se  livrer 
aux  relations  sexuelles.  »  Un  autre  individu  encore  vint  le  trou- 
ver et  lui  dit  :  «.  J'ai  fait  un  rêve  où  j'ai  vu  une  de  mes  voisines 
qui  venait  d'être  égorgée,  dans  une  chambre  de  sa  maison.  »  — 
«  C'est  une  femme,  lui  dit  Ibn-Sîrîn,  qui  s'est  livrée  à  la  cohabi- 
tation dans  cette  maison.  »  Or,  cette  femme  était  l'épouse  d'un 
ami  de  cet  individu  et  ce  qu'il  venait  d'entendre  lui  lit  de  la 
peine.  Dans  la  suite,  il  apprit  que  son  mari  était  arrivé  la  nuit 
même  où  il  avait  ou  ce  songe  et  avait  eu  des  rapports  sexuels 
avec  sa  femme  dans  la  chambre  en  question.  Un  autre  individu 
encore,  portant  avec  lui  un  sac,  vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  J'ai 
eu  un  songe  dans  lequel  j'ai  rêvé  que  je  bouchais  hermétique- 
ment la  rue.  »  —  «  Tu  as  vu  cela?  »  lui  demanda  Ibn-Sîrîn.  — 
«  Parfaitement!  »  lui  répondit  l'individu.  —  «  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire,  dit  Ibn-Sîrîn  à  ceux  qui  l'entouraient,  que  cet  homme 
étrangle  les  jeunes  garçons  et  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'il  eût, 
dans  son  sac,  les  instruments  de  strangulation.»  On  se  rua  sur 
lui,  on  fouilla  son  sac  et,  en  effet,  comme  on  y  trouva  des  cor- 
des et  des  anneaux,  on  le  livra  au  Sultan.  Une  femme  vint  le 
trouver,  pendant  qu'il  prenait  son  déjeûner  et  lui  dit  :  «J'ai  l'ait 
un  rêve  où  il  me  semblait  voir  la  lune  entrer  dans  les  Pléiades, 
pendant  qu'un  héraut  proclamait  derrière  moi  ces  paroles  :  «  Va 
trouver  Ibn-Sîrîn  et  raconte-lui  la  chose.  »  La-dessus,  la  main 
d'Ibn-Sîrîn  se  contracta  et  il  dit  à  cette  femme  :  «Malheureuse! 
comment!  tu  as  vu  cela?  »  Comme  elle  lui  répétait  ces  mêmes 
paroles,  Ibn-Sîrîn  dit  à  sa  sœur  :  *  Cette  femme  assure  que  je 
mourrai  dans  sept  jours  »,  et,  ce  disant,  il  porta  la  main  sur  son 
cœur  et  partit  souffrant.  En  effet,  au  bout  de  sept  jours,  il 
mourut.  Un  autre  individu  vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  J'ai  vu 
en  rêve  que  je  prenais  des  œufs,  que  je  leur  enlevais  la  coquille, 
puis  que  je  mangeais  le  blanc  et  jetais  le  jaune.  »  —  «  Si  tel  a  été 
ton  rêve,  lui  dit  Ibn-Sîrîn,  tu  es  un  enterre-mort  »,  et,  en  effet, 
c'était  la  vérité.  —  On  raconte  qu'Ibn-Sîrîn,  ayant  vu  en  songe  les 
Gémeaux  qui  s'étaient  approchés  des  Pléiades,  se  mit  à  faire  son 
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testament  et  s'écria  :  «  Al-Hasan  mourra  et  je  mourrai  après  lui  ; 
il  est  plus  noble  que  moi.  »  En  effet,  al-Hasan  mourut  et  Ibn- 
Sirîn  décéda  cenl  jours  après  lui. 

On  raconte  qu'un  individu  vit  [en  songe]  Jésus  (que  la  paix 
repose  sur  lui!)  et  lui  dit  :  «  ()  Prophète  de'Dieu,  est-ce  vrai 
que  tu  as  été  crucifié  ?»  —  «  Parfaitement  !  »  répondit  Jésus. 
Cel  individu  ayant  fait  part  de  son  rêve  à  quelqu'un,  celui-ci  lui 
dit  :  «  Ton  rêve  est  faux,  conformément  à  ces  paroles  du  Dieu 
Très-Haut  :  (Q.  iv,  156)  «  Non.  ils  ne  l'ont  point  tué,  ni  crucifié 
non  plus,  mais  [ils  ont  tué  et  crucifié]  un  homme  qui  pour  eux 
lui  ressemblait  ».  c'est-à-dire  qui  paraissait  tel  aux  regards  des 
Spectateurs.  En  effet,  c'est  ce  qui  avait  eu  lieu.  —  Une  personne 
apparut  en  songe  à  la  fille  dé  Mogit  et  lui  dit  :  «  Je  t'annonce 
la  bonne  nouvelle  que  tu  mettras  au  monde  un  fils  (Ragaz)  qui 
ressemblera  à  s'y  méprendre  à  ">>  lion  (comme  bravoure). 
Quand  les  guerriers,  engagés  dans  une  lutte  à  outrance,  s'em- 
pareront des  r///rs,  il  aura  la  chance  du  lion  [il  montrera  un 
cœur  de  lion).  »  En  effet,  elle  donna  naissance  à  al-Moktâr,  fils 
d'Âbou-'Obaïd,   et   cola  dans  Tannée  même  de  l'Hégire. 

Un  individu  dit  à  Sa'ïd,  fils  d'al-Mosaiyab  :  «  J'ai  rêvé  que 
j'urinais  quatre  t'ois  derrière  la  station  [d'Abraham].  »  —  «  Tu 
mens!  lui  dit  Sa  ïd,  ce  n'est  pas  toi  qui  as  fait  ce  rêve.  »  — 
«  C'est  cAbd-al-Malik  ».  répliqua  l'individu.  —  «  Eh  bien!  [c'est 
que],  reprit  Sa  ïd.  quatre  princes  de  sa  descendance  directe  occu- 
peront successivement  le  Kalifat.  »  —  As-Sâfi'aî  (que  Dieu 
l'agrée  !)  a  raconté  le  fait  suivant  :  «  Je  vis  en  songe,  rapporte- 
t-il,  cAlî  (  que  Dieu  lui  accorde  des  marques  de  sa  satisfaction  !) 
qui  me  dit  :  «  Passe-moi  tes  livres.  »  En  effet,  je  les  lui  remis 
et  il  les  prit  et  les  dispersa.  Le  lendemain  matin,  je  me  levai, 
désolé  ;  j'allai  trouver  al-Ga'd  et  lui  racontai  la  chose.  «  Dieu 
me  dit-il,  te  grandira  en  renommée  et  répandra  partout  ta 
science.  »  —  On  rapporte,  sur  l'autorité  d'Ibn-Mas'aoud,  (que 
Dieu  l'agrée  !)  qui  la  tenait  de  la  bouche  même  du  Prophète,  la 
tradition  suivante  :  «  Celui  qui  me  voit  en  songe  me  voit  réel- 
lement, car  Satan  ne  saurait  prendre  mes  traits.  »  —  Un  indi- 
vidu vint  trouver  le  Prophète  et  lui  dit  :  «  J'ai  vu  en  songe 
qu'on  m'avait  coupé  la  tête  et  que  je  la  regardais.  »  Là-dessus, 
l'Apôtre  de  Dieu  se  mit  à  rire  et  lui  dit  :  «  Avec  quels  yeux 
donc  regardais-tu   ta   tète?  »   Cependant,   l'Apôtre  de  Dieu  ne 
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tarda  pas  à  être  appelé  au  sein  de  la  miséricorde  divine  et  on 
donna,  comme  interprétation  du  rêve  qu'avait  fait  l'individu, 
que  c'était  de  la  tête  du  Prophète  qu'il  s'agissait  et  que  les  re- 
gards que  notre  homme  avait  jetés  dessus  signifiaient  qu'il 
suivrait  sa  doctrine.  —  Un  individu  dit  à  cAlî,  fils  d'al-Hosaïn  : 
«  J'ai  rêvé  que  j'urinais  dans  ma  main.  »  —  «  C'est  que,  lui 
observa  'Ali,  la  femme  avec  laquelle  tu  es  marié  est,  par  rapport 
à  toi,  à  un  degré  prohibé.  »  En  effet,  on  alla  aux  renseigne- 
ments et  on  découvrit  que  sa  femme  se  trouvait  être  sa  sœur  de 
lait. 

Abou-Hanîfah  (que  Dieu  l'agrée  !)  a  rapporté  ce  qui  suit  :  «  Je 
rêvai  que  je  creusais  le  tombeau  de  l'Apôtre  de  Dieu  et  que  je 
serrais  ses  ossoments  contre  ma  poitrine.  Ce  rêve  m'ayant  jeté 
dans  l'épouvante,  je  consultai  Ibn-Sîrîn  qui  me  dit  :  «  Il  n'est 
guère  possible  que  quelqu'un  de  notre  époque  puisse  faire  un 
rêve  pareil.  >  —  «  Cependant,  c'est  bien  là.  lui  dis-je,  le  rêve 
que  j'ai  eu.  »  —  «  Eh  bien,  m'observa  Ibn-Sîrîn,  si  ton  rêve  est 
vrai,  c'est  que  tu  foras  assurément  revivre  les  doctrines  de  ton 
Prophète!  >  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit:  «Les  saintes  visions 
annoncent  au  vrai  croyant  ce  que  Dieu  lui  réserve  de  grâces  dans 
ce  bas  monde  et  dans  l'autre.  »  —  «  Je  priai  Dieu  avec  ferveur, 
rapporte  le  fils  cTOmar  (puisse  Dieu  accorder  au  père  et  au  fils 
des  marques  de  sa  satisfaction  !),  durant  toute  une  année,  de  me 
faire  voir,  en  rêve,  mon  père,  lorsqu'enfîn  je  le  vis  qui  s'essuyait 
la  sueur  qui  perlait  sur  son  front.  Je  l'interrogeai  el  il  me  répon- 
dit :  «  N'eût  été  la  miséricorde  de  Dieu,  ton  père  eut  été  perdu! 
Dieu  m'a  demandé  compte  de  la  dîme  annuelle,  destinée  au 
soulagement  des  pauvres,  même  d'une  seule  tète  de  chameau.  > 
'Omar,  fils  d'£Abd-al-'Azîz,  ayant  eu  connaissance  de  ce  rêve,  jeta 
des  hauts  cris  et,  se  frappant  avec  la  main  la  figure,  s'écria  :  «  Si 
on  en  a  agi  de  la  sorte  envers  ce  Prince  si  saint  et  si  vertueux, 
à  quoi  donc  doit  s'attendre  le  pauvre  pécheur  'Omar,  fils  d"Abd- 
al-'Azîz  ?  »  Puisse  Dieu  les  agréer  tous  et  répandre  ses  béné- 
dictions sur  notre  Seigneur  Mohammad,  sur  sa  Famille  et  sur 
ses  Compagnons  et  leur  accorder  le  salut  ! 


CHAPITRE  LXI. 

Des  ruses  et  des  stratagèmes  dont  on  use  pour  arriver 
à  ses  fins;  de  la  vigilance  et  de  la  circonspection. 


La  ruse  on  faveur  do  desseins  justes,  'c'est-à-dire  moraux,  est 
une  action  méritoire,  tout  autant  que  les  défenses  de  la  loi  divine 
ne  la  rendent  point  illicite.  Comme  on  demandait  à  un  certain 
Docteur  de  la  loi  de  définir  ce  que  c'était  que  la  ruse,  au  point 
de  vue  légal,  il  répondit  :  «  Dieu  vous  Ta  appris,  car  il  a  dit  : 
(Q.  xxxvni,  43)  «  Prends  dans  ta  main  une  poignée  [de  verges], 
frappos-en  [ta  femme]  et  ne  viole  point  ton  serment.  »  L'Apôtre 
de  Dieu,  quand  il  se  proposait  d'entreprendre  une  expédition, 
faisait  semblant  d'en  avoir  une  autre  en  vue  et  avait  l'habitude 
de  dire  que  la  guerre  était  une  lutte  au  plus  fia.  —  Au  moment 
où  cOmar  (que  Dieu  l'agrée  !)  allait  faire  mettre  à  mort  al-Hor- 
mozân  (général  Persan),  celui-ci  demanda  à  boire  ;  on  lui  apporta 
un  verre  qui  contenait  de  l'eau  et  al-Hormozân,  l'ayant  pris  à  la 
main,  se  mit  à  trembler.  «  Tu  n'as  rien  à  craindre,  lui  cria  'Omar, 
avant  que  tu  ne  l'aies  bu.  »  Là-dessus,  al-Hormozân  jeta  le  verre 
de  sa  main.  Alors  'Omar  donna  l'ordre  qu'on  le  mît  à  mort,  mais 
al-Hormozân  se  récria  :  «  Ne  m'as-tu  donc  point  garanti  que 
j'aurais  la  vie  sauve?  >  —  «  Et  comment  t'ai-je  donné  cette 
garantie  de  sauvegarde?  »  lui  demanda  'Omar.  —  «  Tu  m'as  dit  : 
il  ne  t'arrivera  rien  de  fâcheux  avant  que  tu  n'aies  bu  et  ton 
affirmation  qu'il  ne  m'arriverait  rien  de  fâcheux  est  une  sauve- 
garde, puisque  je  n'ai  pas  bu.  »  —  «  Que  Dieu  te  confonde  !  lui 
dit  'Omar,  tu  m'as  fait  donner,  sans  que  je  m'en  doute,  l'assu- 
rance que  tu  aurais  la  vie  sauve.  » 

On  dit  que  les  hommes  Ans  chez  les  Arabes  furent  au  nombre 
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de  quatre,  tous  nés  à  at-Tâïf,  à  savoir  :  Mo'âwiyah,  cAmr,  fils 
d'al-cÀs,  al-Mogîrah,  fils  de  So'abah,  et  as-Sâïb,  fils  d'al-Aqra'a. 
On  dit  communément  :  La  nécessité  ouvre  les  portes  de  la  ruse. 
On  dit  encore  :  L'homme  fin  n'est  pas  celui  qui  s'ingénie  à  sortir 
d'embarras,  quand  il  se  trouve  empêtré  dans  une  affaire,  mais 
bien  celui  qui  use  de  ruse  pour  ne  point  s'y  engager.  Ad-Dahhâk, 
fils  de  Mozâhim,  dit  à  un  chrétien  :  «  Que  n'embrasses-tu  l'Isla- 
misme? »  — «  J'ai  toujours  été  porté  d'affection  pour  l'Islamisme, 
répondit  le  chrétien,  mais  ce  qui  m'empêche  de  m'y  convertir, 
c'est  mon  amour  pour  le  vin.  >  —  «  Eh  bien  !  embrasse  l'Isla- 
misme et  continue  à  en  boire.  »  Puis,  lorsque  le  chrétien  se  fut 
converti,  il  lui  dit  :  «  Maintenant  que  tu  es  devenu  musulman, 
si  tu  bois  du  vin.  nous  te  punirons  en  t'appliquant  la  loi  et,  si 
tu  apostasies,  nous  te  tuerons  ;  choisis  donc  le  parti  que  tu  as  à 
prendre.  »  Le  chrétien  choisit  l'Islam  et  devint  un  bon  musul- 
man. Ad-Dahhâk  l'avait  ainsi  pris  par  ruse. 

On  rapporte  qu'au  temps  de  David  (que  la  paix  repose  sur  lui!) 
une  chaîne  pendait  du  Ciel,  près  de  la  roche  bénie  (roche  de 
Jacob,  dans  la  Mosquée  d"Omar),  au  milieu  du  temple  de  Jérusa- 
lem. C'est  autour  de  cette  pierre  que  les  gens  vidaient  leurs 
différends.  Celui  qui,  étant  do  bonne  foi,  portait  la  main  sur  cette 
chaîne,  l'attrapait,  et  celui  qui,  au  contraire,  était  de  mauvaise 
foi,  la  manquait.  Elle  demeura  jusqu'au  moment  où  il  devint 
manifeste  que  les  gens  usaient  de  rus.'  .'t.  alors,  elle  remonta  au 
Ciel.  Voici  ce  qui  s'était  passé  :  Un  individu  avait  confié  en  dépôt 
à  un  autre  un  joyau  que  celui-ci  cacha  chez  lui  dans  un  bâton. 
Cependant,  notre  homme  ayani  réclamé  le  dépôt  qu'il  lui  avait 
fait  de  son  joyau  et  le  dépositaire  ayant  nié  le  lait,  tous  les 
deux  allèrent  à  la  chaîne  pour  vider  leur  différend.  «  0  mon 
Dieu,  s'écria  le  demandeur,  si  je  suis  de  bonne  foi.  fais  que  la 
chaîne  s'approche  de  moi.  »  En  effet,  la  chai  ne  s'approcha  de 
lui  et  il  la  saisit.  Là-dessus,  le  défendeur  remit  à  son  adversaire  le 
bâton  et  s'écria  :  «  0  mon  Dieu,  si  tu  sais  que  je  lui  ai  rendu  le 
joyau,  fais  que  la  chaîne  vienne  do  mon  côté.  »  En  effet,  la  chaîne 
se  porta  de  son  côté  et  il  la  saisit.  A  cette  vue,  tout  le  monde 
de  s'écrier  :  «  La  chaîne  n'a  l'ait  aucune  distinction  entre  le  cou- 
pable et  l'innocent!  »  Et  alors,  par  suite  do  cet  indigne  subter- 
fuge, elle  fut  enlevée  au  Ciel  et  le  Dieu  Très-Haut  fît  cette  révé- 
lation à  David  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  :  «  Dorénavant,  juge 
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les  différends  de  ton  peuple  en  te  basant  sur  l'évidence  et  le 
serment  »,  et  cela  continuera  à  se  passer  ainsi  jusqu'à  l'arrivée 
de  l'heure  [suprême  du  Jugement  dernier]. 

Al-Moktâr,  fils  d'Abou-'Obaïd,  le  Taqafite,  était  au  nombre 
des  personnes  de  sa  tribu  renommées  pour  leur  finesse  et  les 
Taqafites  étaient  les  plus  fins  des  Arabes.  On  rapporte  qu'il  en- 
voya Ibrahim,  fils  d'al-Astar,  combattre  'Obaïd- Allah,  fils  de 
Ziyâd,  puis,  il  manda  auprès  de  lui  un  de  ses  familiers,  lui 
remil  un  pigeon  blanc  et  lui  dit  :  «  Si  tu  vois  que  la  chance 
tourne  à  votre  désavantage,  tu  auras  soin  de  le  lâcher»;  il  dit 
ensuite  au  peuple  :  «  J'ai  trouvé  dans  les  versets  si  précis,  si  sûrs 
et  si  justes  du  Saint-Livre,  que  Dieu  (Q.  vin,  9)  vous  assistera 
d'Anges  furieux  et  indomptables  qui  viendront,  sous  forme  de 
pigeons,  en  dessous  des  nuages.  »  Or,  comme  la  fortune  était  sur 
le  point  do  se  déclarer  contre  ses  troupes,  le  familier  en  ques- 
tion alla  vers  le  pigeon  et  le  lâcha.  Alors  les  troupes  de  s'é- 
crier :  «  Voilà  les  Anges!  voilà  les  Anges!  »  et,  fondant  sur 
l'ennemi,  elles  remportèrent  la  victoire  et  tuèrent  Ibn-Ziyâd. 

On  rapporte,  sur  l'autorité  d'Abou-Horaïrah,  (que  Dieu  l'agrée!) 
que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Deux  femmes,  ayant  chacune  avec 
elle  son  enfant,  sortirent  ensemble  et  un  loup  se  jeta  sur  l'enfant 
de  Tune  d'elles  et  le  dévora.  Pour  la  possession  de  l'enfant  qui 
restait,  elles  portèrent  leur  différend  devant  David  (que  la  paix 
repose  sur  lui!)  qui  leur  demanda  l'objet  de  leur  litige.  Les 
deux  femmes  lui  ayant  exposé  leur  affaire,  il  rendit  un  jugement 
par  lequel  il  donnait  l'enfant  à  la  plus  âgée.  Ces  deux  femmes 
ayant,  de  nouveau,  porté  leur  différend  devant  Salomon  (que  la 
paix  repose  sur  lui  !),  celui-ci  s'écria  :  «  Qu'on  m'apporte  un  cou- 
teau, afin  que  je  coupe  l'enfant  en  deux  et  que  chacune  d'elles  en 
ait  la  moitié  !  »  Là-dessus,  la  plus  jeune  des  deux  femmes  se 
récria.  «  Eh  quoi  !  dit-elle,  ô  Prophète  de  Dieu,  tu  vas  le  partager 
en  deux  !»  —  «  Parfaitement  !»  —  «  Eh  bien  !  s'exclama-t-elle, 
ne  le  fais  point,  je  donne  la  part  qui  me  revient  à  la  plus  âgée.  » 
—  «  Prends-le,  lui  dit  alors  Salomon,  car  c'est  bien  ton  fils  !  » 
Et,  en  effet,  il  le  lui  remit  par  un  jugement  rendu  en  sa  faveur. 

Un  individu  vint  trouver  Salomon,  fils  de  David,  (que  la  paix 
repose  sur  lui!)  et  lui  dit  :  «  0  Prophète  de  Dieu,  j'ai  des  voisins 
qui  me  volent  mes  oies,  mais  je  ne  connais  pas  quel  est  le  vo- 
leur. »  Là-dessus,  Salomon  fit  publier  que  tout  le  monde  était 
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convoqué  à  la  prière  et  il  adressa  au  peuple  un  sermon  dans 
lequel  il  dit  :  «  En  vérité,  l'un  de  vous  vole  les  oies  de  son  voi- 
sin, puis,  s'en  vient  à  la  Mosquée,  ayant  encore  des  plumes  sur 
sa  tête.  »  Là-dessus,  le  voleur  en  question  ayant  porté  la  main 
sur  sa  tête,  Salomon  s'écria  :  «  Saisissez-le,  car  voilà  le  cou- 
pable !  > 

Al-Mogîrah,  fils  de  So'abah,  et  un  jeune  homme  d'entre  les 
Arabes,  demandèrent  en  mariage  une  même  femme.  Ce  dernier 
était  un  beau  et  joli  garçon.  Cette  femme  envoya  dire  aux  deux 
prétendants  de  se  présenter  chez  elle.  Lorsqu'ils  furent  arrivés, 
elle  s'assit  de  manière  à  les  voir  et  à  entendre  ce  qu'ils  diraient. 
Lorsque  al-Mogîrah  vit  le  jeune  homme  et  qu'il  remarqua  sa 
beauté,  il  comprit  qu'elle  opterait  do  préférence  pour  son  rival. 
Cependant,  il  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  «  Tu  as  été  doué  d'une 
[grande]  beauté,  mais  possèdes-tu  d'autres  qualités  ?  »  —  «  Cer- 
tainement! »  lui  répondit  le  jeune  homme  qui  se  mit  à  lui  énu- 
mérer  ses  autres  mérites,  puis  ne  dit  plus  mot.  —  «  Comment 
tiens-tu  compte  de  tes  dépenses  avec  ta  famille?  »  lui  demanda 
al-Mogîrah.  —  «  Aucune  dépense  n'échappe  à  ma  vigilance,  lui 
répondit  le  jeune  homme,  et.  sous  ce  rapport,  je  ne  manque 
point  de  relever  une  erreur  qui  n'aurait  pas  la  valeur  d'un  grain 
de  moutarde.»  —  «  Eh  bien  !  moi,  lui  dit  al-Mogîrah, je  mets  une 
bourse  do  dix  mille  dirhems  à  la  disposition  de  ma  famille  et  ils 
y  puisent  pour  louis  dépenses,  comme  bon  leur  semble;  je  ne 
sais  qu'on  a  dépensé  cette  somme  que  lorsqu'on  m'en  demande 
une  autre.  >  —  «Par  Dieu!  s'écria  là-dessus  la  femme,  certes, 
j'aime  bien  mieux  ce  vieillard,  qui  ne  me  fera  point  rendre 
compte  de  mes  dépenses,  que  ce  jeune  homme  qui  me  supputerait 
un  grain  de  mil  !  »  En  effet,  elle  accorda  sa  main  à  al-Mogîrah. 

cAdod-ad-dowlah,  ayant  eu  connaissance  qu'une  bande  de 
Kurdes  coupaient  les  routes  et  avaient  pour  repaire  des  monta- 
gnes escarpées  où  il  était  impossible  de  les  atteindre,  manda  au- 
près de  lui  un  certain  commerçant  et  lui  remit  une  mule  sur 
laquelle  se  trouvaient  deux  coffres  qui  renfermaient  de  magnifi- 
ques boîtes  de  dragées  empoisonnées,  fortement  parfumées,  et, 
en  outre,  une  grande  quantité  de  pièces  d'or,  puis  il  lui  donna 
l'ordre  départir  avec  la  caravane  e1  de  faire  croire  que  c'étaient 
des  présents  qu'il  était  chargé  de  porter  à  une  des  femmes 
des  Émirs.  Le  négociant,  se  conformant  à  ces  instructions,  se 
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mit  en  route  et  chemina  en  tète  de  la  caravane.  La  bande  de 
voleurs  attaqua  cette  dernière,  s'empara  de  tous  les  bagages  et 
de  toutes  les  marchandises  et  l'un  deux,  ayant  fait  main-basse 
sur  la  mule,  la  conduisit  au  haut  de  la  montagne  et  trouva  sur 
elle  les  dragées  en  question.  Ayant  honte  de  se  les  réserver  pour 
lui  tout  seul  et  d'en  exclure  ses  compagnons,  il  les  invita  à  y 
participer.  En  effet,  ils  en  mangèrent  à  satiété  et  tous,  jusqu'au 
dernier,  moururent  et  les  propriétaires  des  marchandises  repri- 
rent ensuite  ce  qui  leur  appartenait. 

On  amena  à  un  certain  Gouverneur  deux  individus  qu'on 
soupçonnait  être  les  auteurs  d'un  vol  et  on  les  fit  comparaître 
devant  lui.  Alors  le  Gouverneur  ayant  demandé  à  boire,  on  lui 
apporta  une  cruche  qu'il  brisa  à  ses  pieds.  L'un  des  deux  indi- 
vidus frémit  d'épouvante  et  l'autre  demeura  impassible.  —  «  Tu 
peux  te  retirer  et  aller  ton  chemin  »,  dit  le  Gouverneur  à  celui 
qui  avait  tremblé  d'épouvante  et  il  cria  à  l'autre  :  «  C'est  toi  qui 
as  pris  L'argent,  qui  l'as  dépensé  en  plaisirs!  »  Et,  à  force  de 
menaces,  il  finit  par  le  lui  faire  avouer.  On  demanda  au  Gou- 
verneur l'explication  de  sa  conduite  et  il  répondit:  «  C'est  que 
le  voleur  [se  contient  et]  demeure  le  cœur  ferme,  tandis  que 
l'innocent  a  peur;  est-ce  même  un  passereau  qui  se  met  à  re- 
muer, il  en  tremble.  > 

Une  personne,  partant  pour  effectuer  le  pèlerinage,  remit  en 
dépôt  chez  un  individu  de  l'argent  qu'il  réclama,  à  son  retour, 
mais  le  dépositaire  nia  le  dépôt.  L'individu  fit  part  de  la  chose 
au  Qâdi  Iyâs  qui  lui  dit  :  «  Sait-il  que  tu  es  venu  me  trouver?  » 
—  «  Non  >,  répondit-il.  —  «  Eh  bien,  reprit  le  Qâdi,  repasse  chez 
moi  dans  deux  jours.  »  Pendant  ce  temps,  le  Qâdi  Iyâs  envoya 
chercher  l'individu  et  celui-ci  étant  arrivé,  il  lui  dit:  «  Sache  que 
j'ai  en  caisse  chez  moi  des  sommes  d'argent  considérables  appar- 
tenant aux  orphelins  et  à  d'autres  personnes  et,  en  outre,  des 
dépôts  que  les  gens  m'ont  confiés  ;  or,  je  vais  entreprendre  un 
lointain  voyage  et  je  voudrais  mettre  en  dépôt  tout  cela  chez 
toi,  parce  que  je  connais  tes  principes  religieux  et  que  je  sais 
que  ta  maison  est  sûre.  »  —  «  Très  volontiers  !  >  lui  répondit 
l'individu.  —  «  Eh  bien  !  reprit  le  Qâdi,  va  préparer  un  endroit 
pour  y  déposer  l'argent  et  me  chercher  du  monde  pour  le  trans- 
porter. »  Notre  homme  se  retira.  Sur  ces  entrefaites,  la  personne 
qui  avait  remis  à  ce  dernier  le  dépôt  arriva  et  le  Qâdi  Iyâs  lui 
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dit  :  «  Va-t-en  trouver  ton  dépositaire  et  dis-lui  de  te  remettre 
ton  argent,  que  sinon,  tu  vas  te  plaindre  au  Qâdi  Iyâs.  »  En 
effet,  la  personne  alla  le  trouver  et  lui  ayant  tenu  ce  langage, 
l'individu  lui  remit  son  argent  et  lui  fit  des  excuses.  Notre  per- 
sonne, après  avoir  reçu  son  argent,  courut,  aussitôt,  chez  le 
Qâdi  Iyâs  auquel  il  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer.  Peu  de 
temps  après,  l'individu  arriva  chez  le  Qâdi,  accompagné  de 
porteurs,  pour  prendre  les  sommes  dont  ce  dernier  lui  avait 
parlé,  mais  le  Qâdi  lui  dit,  alors  que  le  plaignant  avait  déjà  reçu 
son  argent  :  «  J'ai  jugé  bon  d'abandonner  mon  projet  de  voyage  ; 
va  à  tes  affaires  et  puisse  Dieu  ne  point  multiplier  les  gens  de 
ton  espèce  !  » 

Sîrawaïh  ayant  résolu  de  faire  assassiner  son  père  Abrawîz; 
celui-ci  dit  à  l'individu  qui  fit  irruption  chez  lui  pour  le  tuer: 
«  Je  vais  t'indiquer  quelque  chose  qui  fera  ta  fortune,  en  dédom- 
magement de  l'obligation  où  tu  te  trouves  d'accomplir  ton  devoir 
à  mon  encontre.  »  —  «  El  quelle  est  cette  chose  ?  »  demanda  L'émis- 
saire.—  «  (''est  tel  coffre.  »  Or,  ce  dernier  après  avoir  tué  Abra- 
wîz se  rendil  auprès  de  Sîrawaïh  et  lui  lit  part  de  ce  que  lui  avait 
dit  son  père.  Sîrawaïh  lit  sortir  le  coffre  el  voilà  qu'il  contenait 
un  coffret  dans  lequel  il  y  avait  «les  pilulcsct.cn  outre,  un  billet 
sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  «  Celui  qui  prend  une  seule 
de  ces  pilules  est  à  même  «le  déflorer  dix  jeunes  vierges.  »  Or, 
Sîrawaïh,  qui  était  fort  porté  à  la  lubricité,  avala  une  de  ces 
pilules  et  tomba  aussitôt  raide-mort.  Abrawîz  fut  la  première 
personne  assassinée  qui  tira  elle-même  vengeance  de  son  assassin. 

Lorsque  ar-Raéîd  lit  reconnaître  ses  trois  fils  comme  ses  légi- 
times successeurs  à  l'Empire,  un  personnage,  célèbre  parmi  les 
jurisconsultes,  étant  resté  à  l'écart,  le  Prince  des  croyants  lui 
demanda  pourquoi  il  s'était  abstenu.  «  Il  y  a  quelque  chose  qui 
m'a.  retenu  »,  répondit  le  légiste.  —  «  Lisez-lui,  reprit  ar-Raéîd, 
l'acte  d'investiture.»  —  «0  Prince  des  croyants,  dit  l'homme 
de  loi,  cette  investiture,  je  m'engage  à  la  respecter  jusqu'à 
l'arrivée  de  l'heure.  »  Ar-Raéîd  ne  comprit  point  quelle  était  son 
intention  et  crut  qu'il  avait  voulu  parler  de  l'heure  de  la  résur- 
rection, tandis  que  le  jurisconsulte  entendait,  par  l'arrivée  de 
l'heure,  celle  où  il  sortirait  de  l'assemblée. 

Al-Mogîrah,  fils  de  So'abah,  a  raconté  que  la  seule  personne 
qui  eût  réussi  à  le  tromper  fut  un  jeune  garçon  de  la  tribu  des 
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Banou-1-IJ.ïrit,  fils  de  Ka'b,  et  voici  en  quelle  occasion  :  «  Je 
citai,  rapporte-t-il,  le  nom  d'une  femme  de  cette  tribu  pour 
l'épouser.  »  —  «  0  Émir,  me  dit  alors  le  jeune  homme,  cette 
femme  ne  convient  pas  pour  toi.  »  —  «  Et  pourquoi  donc?  »  lui  de- 
mandai-je.  »  —  «  ("est  que  j'ai  vu,  me  répondit-il,  un  homme  qui 
l'embrassait.  »  Je  renonçai  donc  à  ce  mariage,  mais  le  jeune 
homme  l'épousa.  Je  lui  reprochai  sa  conduite  à  mon  égard  et 
lui  dis  :  «  Ne  m'as-tu  pas  averti  que  tu  avais  vu  un  individu 
l'embrasser.  »  —  «  Oui,  c'est  parfaitement  vrai  !  me  répliqua-t-il, 
j'ai  vu,  en  effet,  son  père  l'embrasser.  » 

Un  individu  alla  trouver  al-Ahnaf  et  le  souffleta.  «  Qui  t'a 
poussé  à  agir  de  la  sorte?  »  lui  demanda  al-Ahnaf.  »  —  «  C'est 
que  j'avais  fait  le  pari  de  souffleter  le  chef  des  Banou-Tamîm.  » 
—  «Je  ne  suis  point  du  tout  leur  chef,  lui  observa  al-Ahnaf;  il  te 
faut  t'en  prendre  à  Hâritah,  fils  de  Qodâmah,  car  c'est  lui  qui  est 
leur  chef.  »  En  effet,  l'individu  se  rendit  auprès  de  ce  dernier  et 
le  souffleta  ;  mais,  pour  ce  fait,  il  eut  la  main  coupée. 

Aé-Sacbî  rapporte  le  fait  suivant  :  «  cAbd-al-Malik,  dit-il, 
m'envoya  auprès  du  Roi  des  Roums,  lequel  me  demanda  si  j'ap- 
partenais à  la  famille  du  Kalife  ;  je  lui  répondis  que  non,  que 
j'étais  seulement  un  simple  particulier  d'entre  les  Arabes.  Alors 
il  écrivit  à  'Abd-al-Malik  une  lettre  qu'il  me  remit.  Le  Kalife, 
ayant  pris  connaissance  de  cette  lettre,  médit  :  «  Sais-tu  quel  en 
est  le  contenu?  » —  «  Non  »,  lui  répondis-je.  — «Eh  bien!  reprit-il, 
voici  ce  qu'il  y  est  dit  :  «  C'est  vraiment  singulier  pour  une 
nation  qui  possède  un  tel  homme  que  de  la  voir  mettre  à  sa  tète. 
pour  la  commander,  une  autre  personne!  »  «  Sais-tu  quel  était 
son  but,  en  m'écrivant  de  la  sorte.  »  —  «  Ma  foi  non  !»  —  «  Son  but 
était  d'exciter  ma  jalousie  à  ton  égard  et  de  me  pousser  par  là  à 
te  tuer.  »  —  «  0  Prince  des  croyants,  observai-je,  si  la  chose  a 
paru  à  ses  yenx  si  extraordinaire,  c'est  tout  simplement  parce 
qu'il  ne  te  connaissait  point  et  qu'il  n'a  pas  laissé  de  côté  une 
seule  question,  sans  me  la  poser  et  sans  que  je  lui  aie  répondu.  » 
Le  Roi  des  Roums  eut  connaissance  de  ce  qu'avait  dit  cAbd-al- 
Malik  à  as-Sa'bî  et  il  s'écria  :  «  Heureux  le  père  qui  a  donné 
le  jour  à  ce  prince  !  Il  ne  s'est  pas  trompé  sur  ce  qui  s'est  passé 
dans  mon  esprit  !  » 

Lorsque  cÀbd-al-Malik ,  fils  de  Marwân,  nomma  son  frère 
Bisr,  qui  était  un  jeune  homme  charmant  et  fort  galant  auprès 


204  CHAPITRE   LXI. 

des  femmes,  au  gouvernement  d'al-Koufah,  il  lui  adjoignit  Rawh, 
fils  de  Zinbâ'a,  qui  était  un  homme  âgé  et  d'une  austère  piété. 
Bisr,  ennuyé  d'avoir  auprès  de  lui  ce  mentor,  en  fit  part  à  ses 
compagnons  de  plaisir  et  l'un  de  ces  derniers  fit  tant  et  si  bien 
qu'il  finit  par  s'introduire  furtivement,  la  nuit,  dans  la  maison  de 
Rawh,  fils  de  Zinbâ'a,  où,  sur  un  mur  contigu  à  son  prétoire,  il 
écrivit  ce  distique  : 

Bcusî*.  —  «  0  Rawh,  qui  prendra  soin  de  tes  petites  fillettes  et  de  ta 
«  pauvre  veuve,  lorsque  ta  mort  sera  annoncée  aux  peuples  de  l'Occident? 

«  Le  fils  de  Marwàn  est  sur  le  point  de  trépasser;  tâche  donc  de  te  sauver, 
«  ô  Rawh,  fils  de  Zinbà'a.  » 

Rawh,  frappé  d'épouvante  par  ce  mystérieux  avertissement, 
partit  d'al-Koufah.  Arrivé  auprès  d"Abd-al-Malik,  il  lui  raconta 
ce  qui  s'était  passé.  Le  Prince  des  croyants  se  tordit  de  rire,  au 
point  d'en  tomber  à  la  renverse,  et  s'écria  :  «  Tu  étais  à  charge 
à  Bisr  età  ses  camarades  et  ils  t'ont  jou*'1  ce  mauvais  tour  !  > 

Un  des  jolis  traits  de  ruse  que  l'on  cite  est  celui-ci  :  Lors- 
que l'Apôtre  de  Dieu  se  fut  emparé  de  Kaïbar  et  eut  épousé 
Safiyah  et  que  les  Musulmans  se  trouvaient  en  liesse,  al- 
Haggâg,  fils  de  'liât,  le  Solaïmite,  qui  venait  d'embrasser,  à  cett 
époque,  l'Islamisme  et  avait  assisté  au  combat  de  Kaïbar.  vint 
trouver  le  Prophète  et  lui  dit  :  «  0  Apôtre  de  Dieu,  j'ai,  à  la 
Mekke,  de  l'argent,  chez  ma  commère  Omm-Saïbah,  et  des 
sommes  disséminées  chez  les  marchands  de  cette  ville;  donne- 
moi  la  permission,  ô  Apôtre  de  Dieu,  de  rentrer  à  la  Mekke; 
j'ai  espoir  d'y  arriver  avant  que  la  nouvelle  de  ma  conver- 
sion n'y  soit  parvenue;  car,  je  crains,  si  on  a  connaissance 
que  j'ai  embrassé  l'Islamisme,  de  perdre,  à  la  Mekke,  tout  mon 
argent;  accorde-moi  donc  cette  autorisation  et  peut-être  arri- 
verai-je  à  sauver  mon  bien.  »  Le  Prophète  lui  ayant  accordé 
cette  autorisation,  al-HaggAg  lui  dit  :  «  [Pour  arriver  à  mon 
but],  il  me  sera  nécessaire  de  tenir  quelques  faux  propos.  > 
—  «  Tiens-les,  lui  répondit  le  Prophète,  je  t'absous  de  ce 
que  tu  pourras  dire.  »  Je  partis  donc,  rapporte  lui-même 
al-IIa^gâg  et,  lorsque  je  fus  arrivé  à  at-Taniyah,  Taniyah 
al-Baïdâ,  je  rencontrai  là  une  bande  de  Qoraïchites  qui  étaient 
à  raffut  des  nouvelles  et  qui  venaient  d'apprendre  que  l'Apôtre  de 
Dieu  marchait  sur  Kaïbar.  Dès  qu'ils  me  virent,  ils  s'écrièrent  : 
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«  Aussi  vrai  que  Dieu  existe,  eu  voilà  uu  qui  doit  le  savoir  !  ô 
Ha££âg,  reuseigue-uous;  ou  vient  de  nous  annoncer  que  ce  bri- 
gand —  c'est  ainsi  qu'ils  désignaient  Mohammad  —  est  en  train 
de  marcher  sur  Kaïbar.  »  —  «  En  effet,  leur  dis-je,  il  a  marché 
sur  Kaïbar  et  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  va  vous  faire 
plaisir.  »  Là-dessus,  tout  le  monde  de  faire  cercle  autour  de  ma 
chamelle  et  de  s'écrier  :  «  Allons  !  nous  t'écoutons,  ô  Haggag.  > 

—  «  Il  a  essuyé  une  défaite,  leur  dis-je,  comme  vous  n'avez 
jamais  entendu  parler  de  la  pareille;  Mohammad  a  été  fait  pri- 
sonnier et  les  habitants  de  Kaïbar  ont  dit  :  «  Nous  ne  le  met- 
trons à  mort  pas  avant  de  l'avoir  envoyé  à  la  Mekke  et  là  ils  le 
tueront  au  milieu  d'eux,  en  dédommagement  de  ceux  des  leurs 
qu'il  a  fait  périr.  »  Ils  se  mirent  donc,  rapporte-t-il,  à  crier  dans 
la  Mekke  :  «  Nous  apportons  une  bonne  nouvelle  ;  elle  concerne 
Mohammad  ;  vous  n'avez  qu'à  attendre  qu'on  vous  l'amène  et  il 
sera  tué  au  milieu  de  vous.  »  —  «  Assistez-moi,  leur  dis-je  alors, 
à  opérer  le  recouvrement  de  mes  créances  auprès  de  mes  débi- 
teurs, car  je  désire  retourner  à  Kaïbar,  pour  profiter  du  butin 
conquis  sur  Mohammad  et  ses  compagnons  et  ne  pas  être 
devancé  par  les  marchands  qui  y  vont  affluer.  »  En  effet,  ils  me 
prêtèrent  leur  concours  et  me  firent  rentrer  l'argent  de  mes 
créances  du  mieux  que  je  pouvais  le  désirer.  Al-'Abbâs,  fils 
d"Abd-al-Mottalib,  ayant  appris  cette  nouvelle,  vint  me  trouver, 
pendant  que  j'étais  dans  une  tente  d'entre  les  tentes  des  négo- 
ciants et,  s'étant  placé  à  côté  de  moi,  me  dit  :  «  O  Haggâg, 
quelle  est  donc  cette  nouvelle  que  tu  as  apportée?  »  —  «  Veux- 
tu  me  promettre,  lui  dis-je,  de  garder  le  secret  sur  ce  que  je  vais 
te  confier?  »  —  «  Oui,  par  Dieu!  »  me  répondit-il. —  «  Eh  bien! 
repris-je,  tiens-toi  à  l'écart  de  moi,  en  attendant  que  nous  soyons 
seuls;  car,  en  ce  moment,  comme  tu  le  vois,  je  suis  occupé  à 
recueillir  mon  argent.  »  En  effet,  il  me  quitta  et,  lorsque 
j'eus  fini  de  faire  rentrer  tout  l'argent  qu'on  me  devait  à  la 
Mekke  et  que  j'eus  pris  toutes  mes  dispositions  pour  partir, 
j'eus  une  entrevue  avec  al-cAbbàs  et  lui  dis  :  «  Garde  le 
secret  dans  mon  intérêt,  ô  Abou-1-Fadl,  sur  ce  que  je  vais  t'ap- 
prendre,  car  je  crains  qu'ils  ne  se  mettent  à  ma  poursuite;  tu 
tiendras  la  chose  secrète,  durant  trois  jours  ;  puis,  tu  pourras 
dire  ce  que  tu  voudras.  » —  «  Je  te  le  promets  »,  me  répondit-il. 

—  «  J'ai  laissé,  poursuivis-je,  ton  neveu,  le  fils  de  ton  frère,  qui 
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venait  d'épouser  la  fille  de  leur  roi,  —  il  voulait  dire  Safiyah 
—  après  avoir  pris  d'assaut  Kaïbar  et  avoir  fait  main  basse  sur 
tout  ce  que  contenait  cette  ville,  qui  est  tombée  en  son  pouvoir 
et  en  celui  de  ses  compagnons  d'armes.  »  —  «  Est-ce  vrai  ce  que 
tu  m'annonces  là,  ô  Haggâg  '.  •>  me  demanda  al-'Abbâs. — «Par- 
faitement !  lui  répondis-je,  j'en  atteste  Dieu  et,  de  plus,  j'ai 
embrassé  l'Islamisme.  Je  ne  suis  venu,  en  ma  qualité  de  Musul- 
man, que  pour  recueillir  mon  argent,  de  peur  qu'on  ne  me  le  ravit. 
Quand  les  trois  jours  de  silence  que  je  t'ai  demandés  seront 
écoulés,  divulgue  ce  que  tu  sais  :  car  alors,  par  Dieu  !  tu  dispo- 
seras de  cette  nouvelle  comme  bon  te  semblera.  »  Le  quatrième 
jour,  al-cAbbâs  [rapporte  le  narrateur]  endossa  ses  plus  beaux 
babils,  s'imprégna  de  parfums,  prit  son  bâton  et,  sortant,  se 
rendil  à  la  Ka  bah  où  il  lit  des  tournées  saintes.  Lorsqu'on  le 
vit,  on  lui  cria  :  «  Par  Dieu!  ô  Abou-1-Fadl,  ce  que  tu  fais  là  est 
la  conduite  d'un  homme  qui  montre  sa  force  d'âme  devant  une 
douloureuse  calamité.  »  —  «  Ce  n'est  pas  ça  du  tout,  répliqua-t-il, 
j'en  atteste  Celui,  par  Lequel  vous  venez  de  jurer!  Mohammad 
s'est  emparé  de  Kaïbar  et  on  l'a  quitté  au  moment  où  il  venait 
d'épouser  la  fille  de  leur  roi  et  où  il  réunissait  leurs  richess 
le  butin  que  la  ville  contenait;  car  Kaïbar  est  tombé  en  son 
p  >uvoir  et  en  celui  de  ses  compagnons  d'armes.  »  —  «  Et  de  qui 
tiens-tu  cette  nouvelle?  >>  lui  demanda-t-on.  —  «Je  la  tiens  du 
même  individu  qui  est  venu  vous  apporter  la  nouvelle  que  vous 
savez;  alors  qu'il  est  venu  vous  trouver,  il  était  déjà  Musulman; 
il  a  recueilli  son  argent,  puis  il  esl  reparti  rejoindre  Mohammad 
et  ses  compagnons  pour  demeurer  avec  eux.  »  —  «  L'ennemi  de 
Dieu  s'est  échappé!  s'exclamèrent-ils;  oui.  assurément  par  Dieu! 
si  nous  avions  su  qui  il  était,  il  aurait  eu  maille  à  partir  avec 
nous!  »  Cependant,  ils  ne  tardèrent  point  à  recevoir  la  nouvelle 
que  ce  qu'al-'Abbâs  avait  dil  était  l'exacte  vérité.  C'est  ainsi  que, 
grâce  à  sa  finesse  et  à  sa  ruse.  al-Haggâg  parvint  à  sauver  sa 
personne  et  à  faire  rentrer  tout  l'argent  qui  lui  était  dû. 

Lorsque  les  confédérés  se  furent  ligués  pour  combattre  l'Apôtre 
de  Dieu,  l'année  du  Fossé,  ils  gagnèrent  Médine  et,  se  présen- 
tant en  masse  considérable  et  en  nombre  imposant,  composés  de 
Qoraïchites,  de  Gatafânites,  de  tribus  arabes  ci  de  tribus  juives, 
tels  que  les  Banou-n-Nadîr  et  les  Banou-Qoraïzah,  ils  tombèrent 
sur  l'Apôtre  de  Dieu  et  sur  les  Musulmans  qu'il  avait  avec  lui.  La 
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situation  devint  critique  et  les  musulmans  étaient  ébranlés  et 
saisis  d'une  grande  épouvante,  ainsi  que  le  Dieu  Très-Haut  l'a 
décrit  dans  ces  paroles  où  il  dit  :  (Q.  xxxni,  10  et  11)  «.  Alors 
qu'ils  se  ruaient  sur  vous  d'en  haut  et  d'en  bas,  que  vos  yeux 
étaient  troublés,  que  vos  cœurs  [frappés  d'épouvante]  vous  re- 
montaient déjà  à  la  gorge  et  que  vous  faisiez  sur  Dieu  [diverses] 
suppositions;  c'était  là  une  rude  épreuve  à  laquelle  les  fidèles 
étaient  soumis  et  qui  les  faisait  trembler  d'un  tremblement  vio- 
lent. »  A  ce  moment  No'aïm,  fils  de  Mas'aoud,  fils  d"Âmir,  le 
Gatafânite,  vint  trouver  l'Apôtre  de  Dieu  et  lui  dit  :  «  0  Apôtre 
de  Dieu,  j'ai  embrassé  L'Islamisme  ;  les  gens  de  ma  tribu  ignorent 
que  je  m'y  suis  converti  ;  ordonne-moi  donc  ce  que  tu  voudras.  » 
—  «  Cherche  à  jeter  la  désunion  parmi  nos  ennemis,  si  tu  le 
peux,  lui  dit  l'Apôtre  de  Dieu,  car  la  guerre  est  une  lutte  au 
plus  fin.  »  Xo'aïm,  fils  de  Mas'aoud,  partit  et  s'en  vint  trouver 
les  1  !a  nou-Qoraïzah  avec  lesquels  il  faisait  des  parties  de  plaisir, 
au  temps  de  l'Ignorance,  et  leur  dit  :  «  0  Banou-Qoraïzah,  vous 
connaissez  les  sentiments  d'affection  dont  je  suis  animé  à  votre 
égard  et,  particulièrement,  les  rapports  cordiaux  qui  existent 
entre  vous  et  moi.  »  —  «  Tu  dis  vrai,  lui  répondirent-ils,  aussi 
tu  no  nous  es  nullement  suspect.  » —  «  Les  Qoraïchites  et  les  Ga- 
tafânites,  reprit-il,  ne  sont  point  du  tout  dans  vos  conditions, 
car  la  ville  est  une  ville  qui  vous  appartient;  c'est  là  que  vous 
avez  vos  biens,  vos  fils,  vos  femmes  et,  par  suite,  il  vous  est 
impossible  d'en  émigrer  et  de  vous  transporter  ailleurs  ;  les 
Qoraïchites  et  les  Gatafànites  sont  venus  pour  combattre  Moham- 
mad  et  ses  compagnons  et  vous  avez  fait  cause  commune  avec 
eux  dans  ce  but,  alors  que  leurs  biens,  leurs  fils  et  leurs  femmes, 
se  trouvant  dans  une  autre  ville  que  la  vôtre,  ils  ne  sont  pas  dans 
la  même  situation  que  vous  ;  s'ils  voient,  en  effet,  une  occasion 
favorable,  ils  en  profiteront,  tandis  que,  si  les  choses  tournent 
autrement,  ils  regagneront  leur  pays  et  vous  laisseront,  dans  votre 
ville,  seuls  à  vous  tirer  d'affaire  avec  cet  homme.  Quand  il  n'aura 
plus  que  vous  autres  en  face,  vous  ne  pourrez  plus  rien  contre 
lui.  Ne  combattez  donc  point  côte  à  côte  avec  vos  alliés,  à  moins 
que  vous  ne  receviez  d'eux  des  otages,  choisis  parmi  leurs  per- 
sonnes notables,  que  vous  garderez  par  devers  vous  comme  une 
garantie,  en  vos  mains,  qu'ils  combattront  avec  vous  Mohammad 
[jusqu'à  la  fin].  >  —  «  Tu  nous   donnes  là  un  bon  conseil  »,  lui 
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répondirent-ils.  No'aïm  alla  ensuite  trouver  les  Qoraïchites  et 
tint  à  Abou- Sofia n,  fils  de  Harb,  qui,  à  cette  époque,  était  le 
chef  des  Qoraïchites  idolâtres,  et  aux  principaux  personnages  de 
cette  tribu  qui  étaient  avec  lui,  ce  langage  :  «  Vous  connais- 
sez mes  sentiments  d'affection  pour  vous  et  mon  aversion  pour 
Mohammad;  j'ai  fait  une  découverte  que  je  suis  bien  aise  de 
vous  communiquer,  dans  votre  intérêt;  promettez-moi  que  vous 
ne  direz  point  que  c'est  moi  qui  vous  ai  donné  ce  renseignement.  > 
Après  avoir  reçu  de  leur  part  cette  promesse,  il  continua  :  «  Sa- 
chez, dit-il,  que  la  tribu  juive  des  Banou-Qoraïzah  regrette  la 
manière  dont  elle  s'est  conduite  dans  ses  rapports  avec  Moham- 
mad et  qu'elle  lui  a  envoyé  dire  ceci  :  «  Nous  regrettons  d'avoir 
rompu  le  pacte  [de  bonne  amitié]  qui  existait  entre  toi  et  nous; 
te  plairait-il  que  nous  exigions,  pour  toi.  des  deux  tribus,  des 
Qoraïchites  et  des  Gatafânites,  des  otages,  choisis  parmi  les  plus 
nobles  d'entre  eux,  que  nous  te  livrerions  et  auxquels  tu  ferais 
couper  le  cou,  puis,  nous  ferions  cause  commune  avec  toi  pour 
combattre  ceux  qui  resteraient  et  nous  les  exterminerions.  Mo- 
hammad leur  a  fait  répondre  qu'il  acceptait  leur  proposition  ;  si 
donc  on  vous  envoie  des  juifs  pour  vous  demander  des  otages 
pris  parmi  les  vôtres,  gardez-vous  l>i  si  de  leur  livrer  un  seul 
homme.  »  Après  cela,  No'aïm  se  rendit  auprès  des  Gatafâ- 
nites  et  leur  tint,  pour  les  mettre  en  garde,  le  même  la 
qu'il  avait  tenu  aux  Qoraïchites.  Dans  la  nuit  du  vendredi  au 
samedi,  Abou-Sofiàn  et  les  chefs  des  Banou-Oatafàn  envoyèrent 
dire  aux  Banou-Qoraïzah  :  «  Nous  ne  sommes  point  ici  pour  y 
élire  domicile  ;  nous  y  perdons  nos  chevaux  et  nos  chameaux; 
préparez-vous  donc  à  combattre  afin  d'écraser  Mohammad  el  de 
terminer  la  lutte  que  nous  avons  engagée  avec  lui  »:  mais  les 
Banou-Qoraïzah  leur  firent  répondre  :  «C'est  aujourd'hui  le  jour 
du  Sabbat  et  c'est  un  jour  où  nous  ne  faisons  rien,  mai^.  en 
outre  de  cette  considération,  nous  ne  ferons  point  partie  do  ceux 
qui  combattent  Mohammad,  à  moins,  toutefois,  que  vous  ne  nous 
fournissiez,  comme  otages,  de  vos  hommes,  qui  demeureraient  en 
notre  possession,  à  titre  de  garantie  pour  nous,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  venus  à  bout  de  Mohammad  ;  car  nous  craignons 
que,  dans  le  cas  où  le  sort  des  armes  vous  serait  défavorable  et 
où  la  lutte  prendrait  pour  vous  une  tournure  critique,  vous  ne 
regagniez,  en  toute  hâte,  votre  pays  et  que  vous  ne  nous  laissiez 
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sus,  Kirâs  se  mit  à  rire  et  me  dit  :  «  Sais-tu  pourquoi  elle  s'en 
est  allée?  »  — «  Ma  foi,  non!  »  lui  répondis-je.  —  «  Elle  vient 
d'apprendre,  reprit-il,  que  tu  retrouveras  ton  chameau  et  que  tu 
te  marieras  avec  elle  ;  c'est  ce  qui  a  t'ait  qu'elle  a  eu  honte.  > 
En  effet,  je  sortis,  retrouvai  mon  chameau  et  épousai  cette  fille. 
'Ainr,  fils  d,cAbd-Allah,  fils  de  Ma'mar,  partit  en  expédition, 
accompagné  de  Màlik,  fils  de  Kirâé,  le  Kozâ'ite.  Ils  passèrent 
auprès  d'une  femme  qui  traçait  sur  le  sable  des  figures  géoman- 
tiques,  pour  prédire  aux  gens  l'avenir.  Mâlik  éclata  de  rire,  en 
se  moquant  d'elle,  et  lui  demanda  ce  que  c'était  que  ces  signes. 
«  Oui,  par  Dieu!  répondit-elle,  je  te  prédis  que  tu  ne  sortiras  du 
Sigistàn  que  mort  et  qu"Amr  que  voici  épousera  ta  femme.  »  En 
effet,  ce  fait  se  réalisa  comme  elle  l'avait  prédit. 


Des  pronostics  tirés  du  cri  des  botes  et  de  l'art  de  la 
divination.  —  Un  des  exemples  les  plus  frappants  que  l'on  cite 
est  celui-ci  :  Kisrà-Ibrawîz  envoya  à  l'Apôtre  de  Dieu,  lors  de  sa 
mission,  un  homme  versé  dans  Ja  science  des  augures  et  un 
peintre,  en  disant  au  premier  :  «  Note  ce  que  tu  remarqueras 
sur  ta  route  et  chez  eux  >,  et  au  second  :  «  Rapporte-moi  son 
portrait.  »  De  retour  auprès  de  son  maître,  le  peintre  lui  remit 
le  portrait  du  Prophète  et  Kisrà  le  déposa  sur  son  oreiller,  puis 
il  dit  à  l'augure  :  «  Qu'as-tu  vu  ?»  —  «  Je  n'ai  rien  vu,  répondit 
ce  dernier,  dont  je  puisse  tirer  un  pronostic  ;  seulement,  sa  puis- 
sance surpassera  la  tienne,  parce  que  tu  as  mis  son  portrait  sur 
ton  oreiller.  > 

L'Empereur  des  Roums  envoya  au  Prophète  un  ambassadeur 
auquel  il  dit  :  «  Examine-le  bien,  penche-toi  sur  lui,  regarde  ce 
qu'il  y  a  entre  ses  deux  épaules  et  tache  de  voir  le  sceau  et  la 
lentille.  »  L'ambassadeur  arriva  et  trouva  le  Prophète  assis  sur 
un  endroit  élevé,  les  deux  pieds  reposant  par  terre  et  ayant,  à 
,sa  droite  une  source  d'eau.  Dès  que  l'Apôtre  de  Dieu  le  vit,  il 
lui  cria  :  «  Avance  et  regarde  ce  qu'on  t'a  donné  l'ordre  de 
voir  !  »  En  effet,  l'ambassadeur  regarda  le  Prophète  et  de  retour 
chez  son  maître  lui  rendit  compte  du  résultat  de  sa  mission.  Là- 
dessus,  le  Roi  des  Roums  s'écria  :  «  Sa  puissance  grandira  et  il 
s'emparera  de  ce  que  j'ai  sous  les  pieds!  >  Par  l'endroit  élevé 
[où  son  ambassadeur  l'avait  trouvé],  il  avait  présagé  sa  haute 
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destinée  et,  par  l'eau  [qui  se  trouvait  à  ses  pieds],  la  pureté  de 
ses  sentiments. 

«  Une  épidémie,  rapporte  al-Madâïnî,  éclata  au  Caire,  sous  le 
Gouvernement  d'cAbcl-al-cAzîz,  fils  de  Marwân.  Celui-ci,  qui  se 
trouvait  dans  cette  ville,  la  quitta  précipitamment  et  alla  cam- 
per dans  une  bourgade  d'entre  les  bourgades  du  Sa'ïd  (Haute- 
Egypte).  Au  moment  où  il  mettait  pied  à  terre  dans  cette  bour- 
gade, un  messager,  venant  de  la  part  d,cAbd-al-Malik.  fils  de 
Marwân,  s'étant  présenté  à  lui,  il  lui  demanda  son  nom.  «  Je 
m'appelle,  lui  répondit  le  messager.  Tâ.lib,  fils  de  Modrik  (1).  > 
—  «  0  malheur  !  s'écria  là-dessus  cAbd-al-cAzîz,  je  crois  que  je 
ne  retournerai  plus  à  al-FostAt.  En  effet,  il  mourut  et  ne  retourna 
plus. 

Xâïlah,  fille  d"Ammâr,  le  Kalbite,  avait  pour  mari  Mo'àwiyah 
et  celui-ci  dit  à  Fâkitah,  fille  de  Qorzah  :  «  Va  trouver  ma  femme 
et  examine-la.  »  En  effet,  Fâkitah  alla  la  trouver,  l'examina  et 
[retournant  rendre  compte  à  Mo'âwiyah  de  la  mission  dont  il 
l'avait  chargée  elle  lui  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  de  femme 
pareille;  seulement,  j'ai  constaté.,  en  dessous  de  son  nombril,  un 
trou  béant,  dans  le  creux  duquel  sera  assurément  fourrée  la  tête 
do  son  mari.  »  Alors  Mo'âwiyah  la  répudia  et,  après  lui.  deux 
autres  individus  Habib,  fils  de  Maslamah,  et  an-Nocamân,  lils  de 
Basîr,  l'épousèrent;  l'un  d'eux  fut  tué  et,  en  effet,  on  lui  fourra 
la  tête  dans  son  vagin. 

Pendant  que  Marwân,  fils  do  Mohammad,  était  assis,  sous  la 
vôrandah  de  son  palais,  occupé  à  passer  en  revue  ses  affaires, 
voilà  qu'une  vitre  de  la  vérandah  se  brisa  et  qu'un  rayon  de 
soleil  tomba,  par  cette  ouverture,  sur  l'épaule  de  Marwân.  Il  se 
trouvait  là  un  devin —  d'autres  disent  un  physiognomiste  —  qui 
se  leva  [et  s'en  allai.  Tawbân,  affranchi  de  Marwân,  courut  après 
lui  et  l'interrogea.  «  La  rupture  de  la  vitre,  lui  répondit  l'indi- 
vidu, est  le  présage  de  la  chute  de  l'autorité  du  Sultan.  Le  soleil 
[un  nouveau  soleil  levant],  à  la  tête  d'une  bande  de  Turcs  ou 
[d'une  troupe]  du  Korâsân,  emportera  la  dynastie  des  Marwân; 
je  viens  d'en  avoir,  sous  les  yeux,  la  preuve  manifeste.  »  En  effet, 


(I)  'l'.-ilili.  tils  de  Modrik,  celui  qui  cherche,  Ris  de  celui  qui  atteint  ;  probablement, 
un  surnom  de  l'ange  de  la  mort. 
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il  no  s'était  pas  écoulé  deux  mois  encore,  après  cette  prédic- 
tion, que  c'en  était  t'ait  de  l'autorité  de  Marwân. 

Al-Madâïnî  raconte  qu,cAlî  (que  Dieu  l'agrée!)  envoya Ma'qil,  à 
la  tête  de  trois  mille  hommes,  pour  qu'il  prit  position  à  ar-Raq- 
qah  et  cela  pendant  la  bataille  de  Siffîn.  Ce  général  se  mit  en 
marche  et  vint  camper  à  al-Hodaibiyah.  Or,  un  certain  jour,  qu'il 
était  assis,  voilà  qu'il  vit  deux  béliers  qui  se  battaient  à  coups  de 
corne.  Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  deux  individus  dont  cha- 
cun prit  un  des  béliers  et  l'emporta.  Là-dessus,  l'augure  Sad- 
dâd,  tils  d'Abou-Rabî'ah,  le  Kaf/amite,  s'écria  :  «En  vérité,  vous 
vous  retirerez  de  ce  champ  de  bataille  où  on  vous  a  envoyés  [et 
où  les  partisans  d'cAlî  et  ceux  de  Mo'âwiyah  s'attaquent  comme 
deux  béliers],  sans  qu'aucun  parti  l'emporte  sur  l'autre.  Ne 
venez-vous  point  de  voir  ces  deux  béliers  comme  ils  se  sont 
battus  à  coups  de  corne  jusqu'au  moment  où  on  les  a  séparés.  » 
En  effet,  les  deux  armées  se  retirèrent  sans  qu'aucune  d'elles 
n'eût  eu  l'avantage  sur  l'autre. 

On  raconte  qu'Alexandre,  ayant  fait  la  conquête  d'un  certain 
pays  et  étant  entré  sur  ce  territoire,  trouva  une  femme  qui  tis- 
sait une  étoffe.  Cette  femme,  en  le  voyant,  lui  dit  :  «  Grand 
roi  !  tu  as  été  gratifié  d'un  royaume  vaste  et  étendu.  »  Quelque 
temps  après,  Alexandre  s'étant  présenté  à  la  même  femme, 
celle-ci  lui  dit  :  «  Tu  seras  dépouillé  de  cette  puissance.  »  Comme 
Alexandre  se  trouvait  vexé  par  ces  paroles,  elle  lui  dit  :  «  Ne  te 
fâche  point,  car  la  première  fois  que  tu  es  venu  me  voir,  j'avais 
à  la  main  la  pièce  d'étoffe  que  je  tournais  en  long  et  en  large  et, 
aujourd'hui,  lorsque  tu  es  venu,  j'allais  couper  la  pièce  que 
j'avais  à  la  main,  attendu  que  j'avais  fini  de  la  tisser;  ne  te 
fâche  donc  point,  car  les  âmes  devinent  des  choses  à  certains 
signes.  »  En  effet,  ajoute  le  narrateur,  la  prédiction  de  la  vieille 
se  réalisa. 

On  rapporte  que  Saïf,  fils  de  dou-Yazan,  ayant  fait  appela  l'as- 
sistance delvisrà,  pour  combattre  les  Abyssins,  celui-ci  envoya  à  son 
secours  une  armée  considérable.  Le  roi  d'Abyssinie,  qui  se  trou- 
vait être  Masrouq,  fils  d'Abrahah.  marcha  contre  eux  à  la  tête 
de  cent  mille  Abyssins.  Ce  monarque,  qui  montait  un  gros 
éléphant,  portait  au  milieu  du  front,  retenu  à  sa  couronne 
par  un  cordon  d'or,  un  rubis  qui  brillait  d'un  vif  éclat.  Or,  rap- 
porte le  narrateur,  il  y  avait,  dans  l'armée  de  [Ibn]  dou-Yazan,  un 


180  CHAPITRE    LX. 

individu  du  nom  de  Zohaïr.  Cet  homme,  ayant  remarqué  ce 
bijou  chez  le  monarque  Abyssin,  dit  à  son  général  :  «  Attendons 
pour  voir  ce  qu'il  va  faire.  >  Masrouq,  ayant  changé,  comme 
monture,  son  éléphant  pour  un  chameau,  Zohaïr  s'écria  :  «  Atten- 
dons encore  !  >  Masrouq  changea  de  nouveau  de  monture  et 
prit  successivement  un  cheval,  puis  une  mule,  ensuite  un  âne, 
comme  s'il  lui  eût  répugné  de  combattre  les  ennemis  sur  une 
autre  monture,  tant  il  avait  de  dédain  et  de  mépris  pour  eux. 
Cet  homme,  tirant  un  pronostic  de  ces  divers  changements  du 
monarque,  qui  était  passé  successivement  de  la  plus  noble  des 
montures  sur  la  plus  vile  d'entre  elles,  s'écria  :  «  En  avant! 
fondez  sur  eux  !  car  c'en  est  fait  de  leur  roi  qui,  de  grand  qu'il 
était,  s'est  fait  petit.  >  En  effet,  ils  se  ruèrent  sur  l'ennemi,  le 
mirent  en  déroute  et,  dans  la  bataille,  leur  roi  fut  tué. 

On  raconte  qu'il  y  avait  à  Bagdad  un  devin  ambulant;  il 
répondait  aux  questions  qu'on  lui  posait  et  ne  se  trompait 
point.  Un  individu  lui  demanda  si  une  personne  qui  se  trouvait 
en  prison  serait  mise  en  Liberté.  «  Oui,  répondit-il,  et,  de  plus, 
il  recevra  une  robe  d'honneur.  >  —  «À  quoi  as-tu  deviné  cela  ?  > 
lui  demanda  son  interlocuteur.  —  «  ("est  que,  lorsque  tu  m'as 
t'ait  ta  demande,  j'ai  regardé  à  droite  el  à  gauche  et  j'ai  aperçu 
un  individu  sur  le  dos  duquel  était  une  outre  d'eau  qu'il  a  vidée 
et  qu'il  a  chargée  ensuite  sur  son  épaule;  j'en  ai  déduit  que 
l'eau  qui  y  était  contenue,  c'était  le  prisonnier,  que  l'eau  répan- 
due pronostiquait  son  élargissement  et  que  la  pose  de  l'outre 
sur  l'épaule  présageait  que  l'individu  recevrait  une  robe  d'hon- 
neur. >  En  effet,  ces  prédictions  furent  réalisées  par  les  évé- 
nements. 


Des  pronostics  [tirés  du  hasard].  —  On  raconte  que 
l'Apôtre  de  Dieu  aimait  les  bons  pronostics  [tirés  du  hasard]  et 
les  jolis  noms.  On  rapporte  que  l'Apôtre  de  Dieu  étant  descendu 
à  Médine,  chez  Koltoum,  celui-ci  appela  deux  de  ses  pages,  en 
criant  :  «  0  Bassâr  (ô  le  porteur  d'une  bonne  nouvelle)  !  ô  Sâlim 
(ô  le  bien  portant)  !  >  «Apprends  l'heureuse  nouvelle,  ô  Abou- 
Bikr,  dit  là-dessus  l'Apôtre  de  Dieu,  que  nous  sommes  dans 
cette  maison  en  sûreté.  >  —  Al-Asma'i  raconte  qu'il  demanda  à 
Ibn-'Awn  ce  que  c'était  que  le  Fàl  (présage  tiré  de  circonstances 
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fortuites)  et  que  celui-ci  lui  répondit  :  «  C'est  [par  exemple] 
quelqu'un  qui,  étant  malade,  entend  crier  :  ô  Sâlim  (ô  le  bien 
portant)  !  ou  quelqu'un  qui,  cherchant  quelque  chose,  entend 
appeler  :  ô  Wâgid  (ô  celui  qui  trouve)  ou  autres  dénomina- 
tions de  ce  genre.  > 


e>v 


Des  pronostics  tirés  du  vol  des  oiseaux.  —  L'Apôtre 
de  Dieu  aimait  les  pronostics  tirés  du  hasard,  mais  désapprouvait 
ceux  tirés  du  vol  des  oiseaux.  Comme  on  parlait  devant  lui, 
raconte-t-on,  des  pronostics  tirés  du  vol  des  oiseaux,  il  s'écria  : 
«  Que  celui  à  qui  il  vient  à  l'idée  quelque  pronostic  tiré  du  vol 
des  oiseaux  dise  :  «  O  mon  Dieu,  il  n'y  a.  pas  d'autres  oiseaux  que 
les  tiens,  d'autres  biens  que  les  tiens!  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu 
que  Toi  !  Il  n'y  a  de  force  et  de  puissance  qu'en  Dieu,  le  Haut,  le 
Çrrand  !  »  —  On  rapporte  encore  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  : 
«  Il  n'y  a  personne  parmi  nous  qui  puisse  tirer  des  pronostics  du 
vol  des  oiseaux  ou  pour  lequel  on  puisse  en  déduire,  personne 
qui  puisse  prédire  l'avenir  ou  pour  lequel  on  puisse  le  prédire.  > 
—  On  rapporte  la  tradition  suivante,  sur  la  foi  d'Ibn-'Abbâs, 
(que  Dieu  accorde  des  marques  de  sa  satisfaction  au  père  et  au 
fils  !)  qui  la  citait  en  en  donnant  toutes  les  autorités  jusqu'à  sa 
source  :  «  Celui  qui  acquiert  une  connaissance  astronomique  a 
acquis  une  des  branches  de  la  science  magique.  »  —  On  cite,  sur 
la  foi  d'Abou-Horaïrah  (que  Dieu  l'agrée!),  la  tradition  suivante 
qu'il  faisait  remonter  à  son  origine,  en  donnant  toutes  les  auto- 
rités à  l'appui  :  «  Celui  qui  va  trouver  un  devin  et  croit  à  ce 
qu'il  dit,  ou  encore  l'homme  qui  a  des  rapports  sexuels  avec  sa 
femme,  alors  qu'elle  a  ses  règles,  ou  bien  se  livre  sur  elle  à  des 
pratiques  contre  nature,  renie  ce  que  Dieu  a  révélé  à  Moham- 
mad.  »  —  Al-Mobarrad  récitait  ce  distique  : 

Beisît.  —  «  L'homme  ne  saurait  connaître  la  nuit  ce  qui  lui  arrivera 
«  le  lendemain  au  jour;  les  pronostics  sur  ce  qui  doit  lui  arriver  ne  sont  que 
«  mensonges. 

«  Les  présages,  les  augures,  la  divination,  tout  cela  n'est  que  choses  ex- 
«  travagantes  ;  l'avenir  est  enveloppé  d'un  voile  impénétrable.  » 

Labid  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  J'en  jure  par  ma  tête  !  Tu  ne  saurais,  par  le  jet  des 
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«  cailloux,  présager  les  malheurs,  ni  pronostiquer,  par  le  vol  des  oiseaux, 
«  ce  que  Dieu  fera.  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

Wâfir.  —  «  Sache  qu'il  n'y  a  de  science  augurale  tirée  du  vol  des 
«  oiseaux  que  dans  l'imagination  de  celui  qui  s'adonne  à  cette  pratique  et 
«  que  cet  homme  est  un  insensé. 

«  Sans  doute,  parfois  certains  événements  s'accordent  avec  les  prévisions, 
«  mais,  la  plupart  du  temps,  elles  se  trouvent  être  controuvées.  » 

Les  Arabes  n'auguraient  rien  de  bon  d'une  foule  de  choses, 
entre  autres,  de  l'éternuement.  La  raison  pour  laquelle  ils  en 
tiraient  un  mauvais  présage,  c'est  qu'ils  avaient  une  répugnance 
pour  un  animal  qui  portait  le  nom  d'al-'Âtous  (poudre  sternu- 
tatoire).  Ils  avaient  coutume,  lorsqu'ils  se  proposaient  de  partir 
en  voyage,  de  se  mettre  en  route,  à  rapproche  du  jour,  alors 
que  les  oiseaux  se  trouvaient  encore  sur  leurs  arbres  et  que  leur 
arrivée  les  faisait  envoler.  Si  les  oiseaux  s'en  allaient  à  droite, 
c'est  la  droite  qu'ils  prenaient  ;  s'ils  s'envolaient  à  gauche,  c'est  à 
gauche  qu'ils  se  dirigeaient.  C'esl  ainsi  qu'Imrou-1-Qaïs  a  dit  : 

Tai^irîl*  —  «  De  bon  matin,  alors  que  les  oiseaux  sont  encore  dans 
«  Leurs  nids,  je  nie  mets  en  campagne  sur  un  coursier,  au  poil  tin  et  ras, 
«  plus  rapide  que  les  bètes  sauvages  que  l'on  poursuit,  trapu, 

«  Egalement  habile  à  charger,  après  avoir  simulé  la  fuite,  habile  à  pour- 
ce  suivre  et  à  fuir;  tel  un  gros  quartier  de  rocher  que  le  torrent  précipite  du 
«  haut  de  la  montagne.  » 

L'oiseau  dont  les  Arabes  se  servaient  le  plus  souvent  pour  en 
tirer  des  pronostics  était  le  corbeau.  Los  récits,  sur  ce  point, 
sont  trop  nombreux  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  des 
témoignages  à  l'appui.  Les  Arabes  donnaient  au  corbeau  le 
surnom  de  I.làtim  (qui  pronostique),  parce  que,  d'après  eux,  il 
pronostiquait  la  séparation.  On  lui  donnait  également  le  sobri- 
quet de  borgne,  malgré  que,  de  tous  les  oiseaux,  ce  soit  celui  qui 
ait  la  vue  la  plus  perçante,  par  la  raison  que  son  vol  était 
considéré  comme  étant  de  mauvais  augure.  Un  certain  poète  a 
dit,  en  parlant  du  corbeau. 

Tawîl,  —  «  Quand  le  corbeau  fait  entendre  ses  croassements,  pré- 
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u  Bages  de  la  séparation,  dis-lui  :  «  Sois  indulgent  !  Puisse  Dieu,  toi  aussi,  ô 
«  oiseau  de  malheur,  te  frapper  [des  douleurs]  de  la  séparation! 

«  Assurément  tu  es  pour  les  personnes  qui  s'aiment  le  plus  affreux  spec- 
«  tacle  qu'elles  puissent  voir  ;  tu  es,  à  leurs  yeux,  plus  désagréable  que  la  vue 
«  du  tombeau; 

«  Tes  cris  pronostiquent  la  séparation  ;  tes  pas  sont  mal  assurés;  tu  te 
«  pavanes  sous  ton  costume  noir,  indice  de  la  tristesse. 

«  Kntend-on  tes  lugubres  croassements,  on  est  sûr  que  la  séparation  va 
«  avoir  lieu  ;  toute  espérance  s'évanouit;  on  dirait  qu'entre  toi  et  le  jour  de 
«  la  séparation  il  y  a  des  engagements  réciproques.  » 

(Vilains  Arabes  mettaient  do  côté  le  corbeau  et  se  servaient 
du  chameau  pour  en  tirer  «les  augures,  par  la  raison  que  "les 
chameaux  transportent  les  bagages  de  ceux  qui  se  mettent  en 
voyage.  C'est  ainsi  qu'un  poète  a  exprimé  cette  pensée,  et  en  des 
termes  excellents,  dans  ce  vers  isolé  : 

Kâmil.  —  «  Ils  assurent  que  ce  sont  leurs  montures  qui  sont  cause 
«  de  leur  éloignement  et  qui  annoncent  la  séparation  d'avec  les  amis.  » 

Il  y  a  un  proverbe  arabe  qui  dit  :  «  Celui  qui  augure  mal  de 
quelque  chose  tombe  au  beau  milieu.  »  Voici  un  l'ait  qui  a 
été  rapporté  par  Ibrahim,  hls  d'al-Mahdî  :  «  Mohammad,  fils  de 
Zobaïdah,  dit-il,  une  certaine  nuit  d'été  où  il  faisait  clair  de 
lune,  m'envoya  dire  ceci  :  «  0  mon  oncle,  je  désire  vivement  te 
voir,  viens  donc,  de  suite,  nous  trouver.  »  En  effet,'  je  me  rendis 
auprès  de  lui.  Sur  la  terrasse  de  [Ibn-]  Zobaïdah,  on  avait  étendu 
pour  lui  un  tapis  et,  à  ses  côtés,  se  trouvait  Solaïmân,  fils 
d'Al)ou-Gacfar,  et  sa  jeune  esclave  No'aïm.  —  «  Chante -nous 
quelque  chose,  dit  Mohammad  à  cette  dernière,  car  je  suis  heu- 
reux de  me  trouver  en  société  de  mes  oncles  paternels.  »  Là- 
dessus,  la  jeune  esclave  se  mit  à  chanter  ce  distique  : 

Tawîl.  —  «  Ce  sont  eux  qui  l'ont  tué  afin  de  prendre  sa  place  ;  ainsi 
«  en  agirent  autrefois  les  Satrapes  envers  le  Kisrà  ; 

«  O  fils  de  Hàsim,  comment  la  concorde  pourrait-elle  régner  entre  nous, 
«  alors  que  son  frère  a  tiré  le  glaive  du  fourreau  et  est  à  la  tète  de  valeu- 
«  reux  guerriers  ?  » 

Ces  vers  mirent  en  colère  Mohammad  qui  tirait  d'eux  un  fâ- 
cheux pronostic.  «  Quel  est  ton  histoire?  malheureuse  que  tu  es? 
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cria-t-il  à  la  jeune  esclave;  observe-toi  et  chante-moi  quelque 
chose  qui  me  fasse  plaisir.  >  Et  la  jeune  fille  de  reprendre  et  de 
chanter  ce  vers  : 

Tawîl.  —  «  J'en  jure  par  ma  vie  !  Kolaïb,  qui  avait  plus  de  défen- 
de seurs  et  qui  était  un  homme  plus  énergique  que  toi,  fut,  cependant,  mis 
«  en  sang.  » 

«  Coquine  que  tu  es  !  lui  cria  Mohammad,  pourquoi  des  chants 
de  cette  espèce,  durant  cette  nuit  !  Voyons,  chante-moi  autre 
chose.  >  Et  la  jeune  fille  d'entonner  ce  distique  : 

lit »**ît.  —  «  Les  vicissitudes  de  la  fortune  ne  cessèrent  de  s'acharner 
«  contre  eux  jusqu'à  ce  qu'ils  périrent;  ah!  les  vicissitudes  de  la  fortune 
«  sont  de  terribles  adversaires  ! 

«  Ils  ne  sont  plus  et  mes  yeux  pleurent  leur  mort  et  de  douleur  sont  voués 
«  à  l'insomnie  ;  hélas  !  la  séparation  d'avec  les  personnes  qui  vous  sont 
«  chères  est  une  source  constante  de  larmes  !  » 


Là-dessus,  rapporte  le  narrateur,  Mohammad  la  chassa,  en  lui 
criant:  «  Va-t-en  el  que  Dieu  te  maudisse!  » —  «  Par  Dieu!  ô 
mon  maître,  lui  observa  la  jeune  esclave,  il  no  m'est  pas  venu 
autre  chose  au  bout  de  la  langue  el  je  croyais  que  cela  t'aurait 
plu.  >  Ce  disant,  la  jeune  fille  se  retira  hors  de  sa  présence.  Or, 

Mohammad  avait  devanl  lui  une  couj n  cristal  à   laquelle  son 

père  tenait  beaucoup.  La  jeune  fille,  en  se  retirant,  la  heurta  avec 
les  pans  de  son  manteau  et  la  coupe  se  cassa.  Mohammad  se  tourna 
alors  vers  moi,  rapporte  Ibrahim,  fils  d'al-Mahdî,  et  me  dit  :  «  O 
mon  oncle,  j'cntr<ivois  dans  cela  la  fin  de  notre  règne.  > —  «Non 
pas  certes,  ô  Prince  des  croyants!  lui  dis-je:  au  contraire. 
Dieu  te  maintiendra  el  te  réjouira.  >  A  ce  même  moment,  j'en- 
tendis une  voix  mystérieuse  qui  criait  :  (Q.  xu.  41)  «  La  chose 
sur  laquelle  vous  cherchez  à  être  informés  est  irrévocablement 
décidée !>  —  «As-tu  entendu,  ô  mon  oncle,  ce  que  je  viens 
d'entendre?  >  me  demanda-t-il.  —  «  Je  n'ai  rien  entendu,  lui 
répondis-je;  tout  cela  n'est  qu'une  hallucination.»  Mais  voilà 
que  la  voix  retentit  de  nouveau.  «  O  mon  oncle,  me  dit-il  alors, 
rentre  chez  toi  et  ce  serait  une  illusion  que  de  croire  que  nous 
nous  reverrons  encore.  »  Je  me  retirai  donc  de  chez  lui  et  ce 
fut,  en  effet,  la  dernière  luis  que  je  le  vis.  » 
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Abou-s-Samaqmaq  partit  avec  Kàlid,  fils  de  Yazid,  fils  de 
Mazîad,  qui  venait  d'être  investi  du  Gouvernement  de  Mossoul. 
Au  moment  où  Kàlid  allait  faire  son  entrée  dans  cette  ville,  la 
hampe  de  son  étendard  s'étant  brisée,  dans  la  première  rue,  il 
en  tira  un  fâcheux  pronostic,  mais  Abou-s-Samaqmaq  improvisa 
aussitôt  ce  distique  : 

ïCâ.ïxail.  —  «  Si  la  hampe  de  ton  étendard  s'est  cassée,  cela  ne 
«  constitue  point  un  funeste  présage,  dont  tu  aies  à  t'ai  armer,  ni  un  événe- 
«  ment  qui  doive  changer  la  face  des  choses  ; 

«  Cette  lance,  dont  la  hampe  était  trop  faible,  indique  que  le  Gouverne- 
«  ment  de  la  province  dont  tu  as  été  investi  est  trop  peu  important  ;  regarde 
a  donc  Mossoul  comme  un  commandement  qui  n'est  pas  à  ta  hauteur.  » 

Kàlid  fut  enchanté  de  cet  à-propos  et  fit  compter  à  Abou-s- 
Samaqmaq  dix  mille  dirhems. 

Al-Haggâg,  se  rendant  auprès  d"Abd-al-Malik  s'arrêta  à 
Al-Koufah  et,  en  montant  en  chaire,  une  marche  se  cassa  sous 
ses  pieds.  Sachant  que  les  habitants  augureraient  mal  pour  lui 
de  cet  accident,  il  se  tourna  vers  l'assemblée,  avant  de  rendre 
au  Dieu  Très-Haut  des  actions  de  grâces,  et  s'écria  :  «  Puissent 
vos  visages  être  couverts  de  confusion  et  vos  mains  être  coupées  ! 
Puissiez-vous  encourir  la  colère  de  Dieu,  si  une  faible  planche 
de  bois  de  palmier  se  cassant  sous  les  pieds  d'un  lion  valeureux, 
vous  en  tiriez  pour  lui  un  fâcheux  pronostic!  Pour  moi,  envers 
les  ennemis  du  Dieu  Très-Haut,  je  suis  d'un  augure  plus  malen- 
contreux que  le  corbeau  au  plumage  bariolé  de  blanc  et  de 
noir,  d'un  présage  plus  sinistre  qu'un  jour  néfaste  et  fatal  !  Je 
m'étonne  que  Loth  ait  proféré  ces  paroles  :  (Q.  xi,  82)  «  Si 
j'avais  assez  de  force  pour  vous  résister  ou  si  je  pouvais  avoir 
recours  à  un  puissant  appui  >,  mais  quel  appui  plus  puissant 
peut-on  trouver  que  celui  du  Dieu  Très-Haut.  Eh  quoi  !  ne  savez- 
vous  point  que  je  suis  en  train  de  me  rendre  auprès  du  Prince 
des  croyants  et  que  j'ai  nommé  pour  vous  gouverner  mon  frère 
Mohammad,  fils  de  Yousof,  et  que  je  lui  ai  prescrit  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'avait  ordonné  l'Apôtre  de  Dieu,  en  faveur  des 
habitants  du  Yaman.  L'Apôtre  de  Dieu,  en  effet,  lui  avait  prescrit 
de  bien  traiter  ceux  d'entre  eux  qui  se  seraient  bien  conduits  et 
de  pardonner  à  ceux  dont  la  conduite  aurait  été  répréhensible; 
mais  moi,  au  contraire,  je  lui  ai  ordonné  de  traiter  sévèrement 
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ceux  d'entre  vous  qui  se  conduiront  bien  et  de  ne  point  pardon- 
ner à  ceux*qui  se  conduiront  mal;  je  sais  pertinemment  que 
quand  je  ne  serai  plus,  vous  direz  :  «  Puisse  Dieu  ne  point  l'ac- 
cueillir avec  distinction,  comme  un  Compagnon  du  Prophète  !  » 
Mais  moi,  je  ne  demeurerai  point  court  pour  répondre  ceci  : 
«  Puisse  Dieu  ne  point  accueillir  avec  bonté  votre  opposition 
envers  moi  !  »  C'est  là  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire;  que  le  Dieu 
Grand  vous  pardonne  à  vous  et  à  moi  !  » 

Un  certain  Roi  de  Perse  partit  pour  la  chasse  et  la  première 
personne  qu'il  rencontra  sur  son  chemin  fut  un  aveugle  qu'il 
frappa  et  qu'il  fit  jeter  on  prison;  puis,  il  repartit  pour  la  chasse 
et  prit  une  quantité  considérable  de  gibier.  Lorsqu'il  fut  de 
retour,  il  envoya  chercher  l'aveugle  et  donna  Tordre  qu'on  lui 
comptât  de  l'argent.  «  Je  n'ai  que  faire  de  ton  argent,  lui  dit 
l'aveugle;  permets-moi  seulement  de  te  dire  ce  que  je  pense.  > 
—  «  Parle  »,  lui  dit  le  Roi.  —  «  Noble  souverain,  reprit  l'aveu- 
gle, tu  m'as  rencontré  et  je  t'ai  rencontré;  tu  m'as  frappé  et  fait 
jeter  en  prison,  puis,  tu  es  allô  chasser  et  tu  en  es  revenu  sain 
et  sauf;  quel  est  donc  celui  de  nous  deux  dont  la  rencontre  ma- 
tinale a  le  plus  porté  malheur  à  l'autre?  »  Là-dessus,  le  Roi  se 
mit  à  rire  et  fit  donner  à  l'aveugle  un  riche  présent. 

On  raconte  encore  que  le  Gouverneur  de  Cordoue  était  atteint 
d'une  maladie  qui  le  faisait  souffrir.  Il  ordonna  à  une  de  ses 
esclaves  de  lui  chanter  pour  faire  diversionà  sa  douleur  et  celle- 
ci  lui  chanta  ce  vers  : 

l  \: »>*î t.  —  «  Ces  nuits,  nous  savons  qu'elles  courent  pour  nous  vers 
«  leur  lin;  aussi,  mélange  [ù  ma  belle]  le  vin  avec  l'eau  des  nuages  et  verse 
«  nous  à  boire.  » 

Le  Gouverneur,  rapporte  le  narrateur,  tira  de  ces  paroles  un 
mauvais  pronostic  et  ordonna  à  sa  jeune  esclave  de  se  retirer  sur 
le  champ.  En  effet,  il  ne  vécut  après  cela  que  cinq  jours,  puis  il 
mourut. 

On  raconte  que  Nour-ad-din  Mahmoud  et  Honïâm-ad-dîn,  un 
jour  de  fête,  montèrent  tous  les  deux  à  cheval  et  sortiront  en- 
semble pour  aller  se  promener.  Ils  lièrent  conversation  et  Mah- 
moud s'écria  :  «  Qui  sait  donc  si  nous  vivrons  jusqu'à  l'année 
prochaine   à  pareil  jour?  —  «Dis  plutôt,  lui   observa  Homàm- 
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ad-din,  si  nous  vivrons  jusqu'à  la  fin  do  ce  mois,  car  jusqu'à 
l'année  prochaine,  c'est  beaucoup.  »  En  effet,  rapporte  le  narra- 
teur, Dieu  réalisa,  conformément  aux  prévisions  qu'ils  avaient 
formulées,  ce  qui  était  décrété  de  toute  éternité,  car  l'un  d'eux 
mourut  avant  la  fin  du  mois  et  l'autre  avant  l'expiration  de 
l'année. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  physiognomonie,  le  Dieu  Très-Haut 
a  dit  :  (Q.  xv,  75)  «  11  y  a  véritablement  dans  cela  des  signes 
pour  ceux  qui  les  examinent  avec  attention.  »  L'Apôtre  de  Dieu 
a  dit  :  «  Craignez  l'œil  intuitif  du  vrai  croyant,  car  c'est  avec  la 
lumière  de  Dieu  qu'il  voit.  »  — cAlî  (que  Dieu  l'agrée!)  a  dit  : 
«  Nul  ne  médite  quelque  chose  dans  son  for  intérieur,  sans  que 
cela  se  révèle  par  les  lapsus  de  la  langue  ou  sur  les  joues  de 
son  visage.  »  —  Le  lils  d"Abbâs  (puisse  Dieu  être  propice  au 
père  et  au  fils!)  donna,  dit-on,  à  cAlî  (que  Dieu  l'agrée!)  un 
conseil  que  celui-ci  ne  suivit  point.  'Alî  s'en  repentit  ensuite  et 
s'écria  :  «  Que  Dieu  fasse  miséricorde  au  fils  d'cAbbàs  !  on  aurait 
dit  qu'il  plongeait  ses  regards  dans  l'avenir,  à  travers  un  voile 
transparent.  »  —  Abou-Sa'ïd  al-Karrâz  (le  savetier)  raconte  qu'il 
y  avait,  sur  le  territoire  sacré  de  la  Mekke,  un  pauvre  qui  n'avait 
sur  lui  que  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  couvrir  ses  nudités. 
Comme  je  détournais  de  lui  mes  regards  avec  dégoût,  il  lut  sur 
mes  traits  ma  répugnance  et  récita  ces  paroles  du  Saint  livre  : 
(Q:  n,  236)  «  Sachez  que  Dieu  connaît  ce  qui  est  dans  vos  cœurs; 
prenez  donc  garde  à  Lui.  »  Je  me  repentis  de  ma  conduite  et  en 
demandai  intérieurement  pardon  à  Dieu  ;  il  lut  encore  ma  pen- 
sée sur  les  traits  de  ma  physionomie  et  il  s'écria  :  (Q.  ix,  105) 
«  Il  est  Celui  qui  accepte  le  repentir  de  ses  serviteurs.  » 

On  raconte  qu'as-Sâficai  et  Mohammad,  fils  d'al-Hasan,  voyant 
un  individu,  l'un  d'eux  s'écria  :  c'est  un  charpentier,  tandis  que 
l'autre  soutint  que  c'était  un  forgeron.  Ils  demandèrent  à  l'indi- 
vidu quel  était  son  métier  et  il  répondit  :  j'étais  autrefois  for- 
geron, mais  maintenant  je  fais  le  charpentier. 

On  raconte  qu'un  individu  d'entre  les  Sectateurs  du  Qoràn  posa 
une  question  à  un  certain  Docteur  de  la  loi  et  que  celui-ci  lui  dit  : 
«  Assieds-toi,  car  je  sens  par  tes  paroles  [comme]  une  odeur  d'ido- 
lâtrie. >  Or,  quelque  temps  après,  il  arriva  que  l'individu  qui 
avait  posé  la  question  partit  et  arriva  à  Constantinople  où  il  em- 
brassa la  religion  Chrétienne.  Voici  le   récit  que  fit  celui  qui  le 
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vit  dans  cette  ville.  Je  le  rencontrai,  dit-il,  appuyé  contre  un  banc 
et  tenant  à  la  main  un  éventail  avec  lequel  il  s'éventait.  «  Que 
le  salut  soit  sur  toi,  ô  un  tel  !  >  lui  dis-je.  —  Il  me  rendit  mon 
salut  et  nous  renouâmes  connaissance,  puis,  après  cela,  je  lui 
dis  :  «  Est-ce  que  tu  te  rappelles  le  Qorân  comme  tu  le  savais 
autrefois  [oui]  ou  non  ?  >  —  «  Je  ne  me  rappelle  plus  du  Qorân, 
me  répondit-il,  qu'un  seul  verset  et  c'est  celui  où  le  Dieu  Très- 
Haut  a  dit  :  (Q.  xv,  2)  «  Il  arrivera  un  moment  où  les  infidèles 
seraient  heureux  d'avoir  été  Musulmans!  >  Je  pleurai  sur  son 
malheureux  sort  et,  le  laissant,  je  partis. 

Al-Hasan,  fils  d'as-Saqqâ,  était  un  des  affranchis  des  Banou- 
Solaïm  et  il  n'y  avait  personne  au  monde  qui  eût  un  coup  d'œil 
plus  juste  que  le  sien.  A  la  simple  vue  d'un  navire,  il  en  déter- 
minait la  capacité  et  il  ne  se  trompait  point.  Son  coup  d'oeil 
juste  embrassait  aussi  bien  ce  qui  se  mesure  que  ce  qui  se  pèse 
et  ce  qui  se  compte;  par  exemple,  il  disait  cette  urenade  contient 
tant  de  grains  et  elle  pèse  tel  poids.  Il  prenait  une  branche  de 
myrte  et  disait,  sans  se  tromper,  elle  contient  tant  de  feuilles. 

Quand  vous  voyez,  dit-on  en  proverbe,  un  individu  sortir  le  ma- 
tin et  dire  :  (Q.  xxvm,  60)  «  En  vérité,  ce  qui  a  Dieu  pour  objectif 
vaut  mieux  et  est  plus  durable  !  >  sachez  qu'il  y  a  une  fête  chez 
son  voisin  et  qu'il  n'y  a  pas  été  invité.  Quand  on  voit  des  gens 
sortir  de  chez  le  juge  et  dire  :  (Q.  xn,  81)  «  Nous  n'avons  cer- 
tifié que  ce  qui  était  à  notre  connaissance  >,  sachez  que  leur 
témoignage  n'a  pas  été  accueilli.  Quand  on  dit  à  un  nouveau 
marié  le  matin  [de  la  nuit]  où  il  a  couché  avec  son  épouse  : 
«  Comme  tu  es  sorti  de  bonne  heure  !  >  et  qu'il  répond  :  «  Il  vaut 
mieux,  avant  tout,  s'occuper  de  ses  affaires»,  sachez  que  sa  nou- 
velle femme  est  laide.  Quand  on  voit  un  homme  marcher  et  re- 
garder à  droite  et  à  gauche,  sachez  que  cet  homme  désire  causer. 
Quand  on  voit  un  pauvre  courir  et  gambader,  sachez  que,  dans 
son  dénuement,  il  se  sent  riche.  Quand  on  voit  un  individu  sortir 
de  chez  le  Gouverneur,  en  disant  :  (Q.  xlvih,  10)  «  La  main  de 
Dieu  est  plus  puissante  que  la  leur!  >  sachez  que  cet  individu 
vient  de  recevoir  une  correction. 

On  dit  en  proverbe  :  L'œil  de  l'homme  est  le  miroir  de  sa 
pensée.  —  Un  front  haut,  dit-on,  dénote  la  bêtise,  un  front  large. 
la  pauvreté  d'esprit,  un  petit  front,  la  grâce  des  mouvements  ; 
lorsque  les  sourcils  tombent  sur  les  yeux,   c'est  un  indice   qu'on 
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est  envieux  ;  des  yeux  de  moyenne  grandeur  dénotent  de  l'intel- 
ligence, un  bon  caractère  et  des  sentiments  nobles  et  généreux  ; 
des  yeux  qui  demeurent  longtemps  fixes  dans  leurs  orbites  indi- 
quent la  sottise,  ceux  qui  regapdent  de  travers  dénotent  une 
nature  volage  et  inconstante  ;  des  oreilles  velues  sont  un  indice 
d'une  bonne  ouie,  de  grandes  oreilles  droites  marquent  la  bêtise 
et  le  radotage. 

Les  Perses  disent  :  Lorsqu'une  forte  mortalité  éclate  chez  les 
animaux,  c'est  un  indice  de  disette;  chez  les  rats,  c'est  un 
présage  d'abondance;  lorsque  le  corbeau  croasse  et  que  les 
poules  lui  répondent,  les  ruines  se  réédifient;  quand  la  poule 
glousse  et  que  le  corbeau  lui  répond,  les  contrées  florissantes  se 
dépeuplent,  mais  Dieu  est  le  mieux  renseigné  sur  toutes  choses  ; 
il  connaît  les  secrets  du  monde  invisible  et  ne  les  révèle  à  per- 
sonne; (Q.  vi,  59 )  «  Il  possède  les  clefs  des  choses  secrètes; 
personne,  en  dehors  de» lui,  ne  les  connaît;  Il  sait  ce  qui  existe 
sur  la  terre  et  dans  la  mer  ;  pas  une  feuille  d'arbre  ne  tombe,  sans 
qu'il  le  sache;  il  n'y  a  pas  un  seul  grain  dans  les  sombres  parties 
do  la  terre,  pas  un  brin  vert  ou  sec  qui  ne  soit  enregistré  dans 
le  Livre  manifeste.  > 


Du  sommeil  et  de  la  veille  et  de  ce  que  la  tradition  rap- 
porte à  ce  sujet.  —  Le  fils  d'cAbbâs  (que  Dieu  soit  propice  au 
père  et  au  fils!)  rapporte  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  <  Les 
nobles  de  mon  peuple  sont  ceux  qui  savent  le  Qorân  par  cœur  et 
qui  passent  la  nuit  en  prières.  »  —  On  raconte  que  la  mère  de 
Salomon,  fils  de  David,  (que  la  paix  repose  sur  eux  deux  !  )  dit  à 
son  fils  :  «  0  mon  fils,  ne  prolonge  pas  trop  ton  sommeil,  durant  la 
nuit,  car  celui  qui  se  livre  au  sommeil  se  présentera  au  jour  de 
la  résurrection,  dénué  de  tout.  »  —  Zama'ah,  fils  de  Sâlih,  avait 
l'habitude  de  prier  durant  de  longues  nuits  et,  lorsque  le  jour  allait 
paraître,  il  interpellait  en  ces  termes  les  gens  de  sa  maison  : 

Sar£c«.  —  «  0  voyageurs,  qui  vous  êtes  arrêtés  la  nuit  pour  bivoua- 
«  quer  et  prendre  seulement  un  moment  de  repos,  vous  laisserez- vous 
«  aller  à  dormir  la  nuit  tout  entière  !  », 

et  aussitôt,  tout  le  monde  de  se  hâter  d'être  sur  pied,  ceux-ci  pleu- 
rant, ceux-là  priant  et  d'autres  se  prosternant  avec  ferveur  ;  puis, 
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lorsque  le  jour  s'était  fait,  il  criait  :  «  Les  voyageurs  se  loueront, 
au  point  du  jour,  du  chemin  fait  pendant  la  nuit»  et,  alors,  toute 
la  famille  d'entonner  ces  vers  : 

Sarîa.  —  «  0  dormeur,  que  tu  prolonges  ton  sommeil  !  Proche  est 
«  le  jour  de  l'assignation  divine  ! 

«  Alors  que  les  dormeurs  sommeillent,  consacre,  toi,  une  partie  de  la 
«  nuit  et  de  ses  heures  [au  salut  de  ton  àme]  ! 

«  Celui  qui  dort  jusqu'à  ce  que  la  nuit  entière  se  soit  écoulée  n'atteindra 
«  point  la  demeure  céleste  ou  bien  ce  ne  sera  qu'avec  peine  ! 

«  Aux  gens  qui  sont  assez  sensés  pour  craindre  Dieu,  dis-leur  :  Au  jour 
«  de  la  résurrection,  c'est  au  pont  (qui  conduit  au  Paradis)  que  je  vous 
«  donne  rendez-vous.  » 

Il  y  a  un  adage  qui  dit  :  dormir  encore,  alors  que  le  soleil  est 
déjà  haut  sur  l'horizon,  est  une  source  d'inquiétude  et  de  crainte  ; 
dormir  aux  heures  de  Tasr  engendre  la  folie.  Un  certain  poète  a 
exprimé  cette  même  pensée  en  ce  vers  isolé  : 

Tawîl.  —  «Oui  donc!  dormir  encore,  alors  que  le  soleil  est  déjà 
«  haut  sur  l'horizon,  rend  l'homme  d'une  humeur  inquiète  et  dormir  encore, 
«  :iux  heures  de  Tasr,  engendre  la  folie.  » 

(  )n  rapporte  qu'al-'Abbâs,  fils  d"Abd-al-Mottalib,  passant  auprès 

de  son  fils,  qui  dormait  encore,  alors  que  le  soleil  était  déjà  haut 
sur  l'horizon,  le  heurta  du  pied  et  lui  cria  :  «  Debout,  puisse 
Dieu  priver  tes  yeux  de  sommeil  !  comment!  tu  dors  encore  au 
moment  où  Dieu  distribue  la  pitance  entre  s<>s  créatures;  n'as-tu 
point  entendu  ce  dicton  des  Arabes,  à  savoir,  que  le  sommeil  à 
ces  heures-là  engendre  la  paresse,  débilite  le  corps  et  fait 
négliger  les  affaires  !  »  —  Il  y  a  trois  espèces  de  somme  :  il  y  a  le 
sommeil  qu'on  appelle  al-korq,  celui  qu'on  appelle  al-kolq,  et, 
enfin,  celui  qui  porte  la  dénomination  à'ai-homq.  Le  somme 
appelé  al-korq  est  celui  que  Ton  fait,  alors  que  le  soleil  est  déjà 
haut  sur  l'horizon  ;  celui  dit  al-kolq  est  celui  que  l'Apôtre  de 
Dieu  a  prescrit  à  son  peuple,  quand  II  lui  a  dit  :  «  Faites  la 
méridienne,  car  les  démons  ne  t'ont  point  la  sieste»  ;  enfin,  il  y  a 
le  somme  dit  al-homq,  c'est-à-dire  le  somme  que  l'on  fait  après 
la  prière  du  soir  et  auquel  ne  se  livrent  que  les  ivrognes  et  les 
fous. 
Hisàm,  fils  d"Abd-al-Malik,  disait  souvent  à  son  fils  :  «  Que 
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le  jour  ne  te  trouve  point  encore  au  lit;  car,  c'est  une  habitude 
fâcheuse  et  dont  on  no  saurait  augurer  rien  de  bon.  >  —  «  Indi- 
que-moi, disait  at-Tawrî  à  un  médecin,  quelque  chose  qui  me 
fasse  venir  le  sommeil,  quand  je  désire  dormir.  »  —  «  Frotte-toi  la 
tète  avec  de  la  graisse,  lui  répondit  le  médecin,  et  fais  la  chose 
souvent;  de  plus,  aie  la  crainte  de  Dieu.  »  —  Tàwous  disait  sou- 
vent :  «  Que  des  coups  de  fouet  se  succédassent  sans  relâche  sur 
mon  dos,  cela  me  serait  préférable  que  de  le  voir  étendu  à 
dormir,  un  jour  de  vendredi,  alors  que  l'Imâm  fait  son  ser- 
mon !  »  —  Saddâd,  fils  d'Aws,  avait  l'habitude  de  se  démener, 
sur  sa  couche,  comme  la  graine  s'agite  sur  la  poêle  où  on  la  fait 
frire,  et  de  s'écrier  :  «  0  Dieu  Grand  !  la  crainte  du  feu  de  l'Enfer 
mVinpèche  de  dormir!  »  C'est  pour  exprimer  une  semblable 
pensée  que  l'on  déclame  ce  distique  : 

Kâtnil.  —  «  Un  jour,  dans  mon  lit,  je  tournais  et  me  retournais 
«  pour  changer  de  place;  je  n'avais  point  un  instant  de  repos; 

«  Mais  alors,  dis-le  moi,  que  ferai-je  donc  la  première  nuit  que  je  passerai 
«.  dans  ma  tombe  !  » 

Abou-Dolaf  déclamait  ce  distique  : 

Tawîl.  —  «  O  ma  Reine,  rends  le  sommeil  à  mes  paupières,  car 
«  mon  sommeil,  tu  l'as  chassé  de  mon  oreiller  ! 

«  Ne  crains-tu  donc  plus  Dieu  pour  tuer  ainsi  ton  amant  éperdu!  De  ses 
«  yeux,  tu  as  banni  le  sommeil;  aussi,  passent-ils  la  nuit  tout  entière  en 
«  proie  à  l'insomnie.  » 

Abou-Gànim,  le  Taqafite,  chantonnait  ce  vers  isolé  : 

Ta.xvîl.  —  «  Je  dors  d'un  sommeil  de  plomb  (m.  à  m.  je  dors  du  som- 
«  meil  du  désert),  à  tel  point  que  si  mon  sommeil  pouvait  être  considéré 
«  comme  un  butin,  je  serais  certainement  riche.  » 

«Quel  est  l'auteur  de  ce  vers?»  lui  demanda-t-on.  —  «  On 
l'attribue,  répondit-il,  à  un  grand  dormeur  d'entre  les  dormeurs 
des  Arabes.  »  —  Le  sommeil  d,cAbboud  est,  dit-on,  passé  en 
proverbe.  Cet  'Abboud  était  un  esclave  noir.  On  dit  qu'il  dormait 
des  semaines  entières.  On  rapporte  qu'il  dit  à  sa  famille  :  «  Je 
vais  faire  semblant  d'être  mort  et  vous  me  pleurerez,  afin  que  je 
sache  comment  vous  me  pleurerez,  quand  je  serai  véritablement 
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mort.  >   En  effet,  il  s'enveloppa  d'un  linceul,  se  coucha  et  on 
pleura  sur  lui,  mais  voilà  qu'on  le  trouva  réellement  mort. 


Des  songes.  —  On  a  émis,  au  sujet  des  songes,  une  foule 
d'opinions.  On  dit  que  le  sommeil  est  produit  par  un  amas  de 
sang  qui  afflue  vers  le  foie;  il  y  en  a  qui  pensent  que  le  som- 
meil est  le  repos  de  l'âme  et  le  délassement  de  l'esprit  ;  il  en  est 
qui  soutiennent  que  les  idées  qui  surgissent  dans  l'esprit  de 
l'homme,  durant  son  sommeil,  proviennent  de  la  nutrition  et  de 
l'alimentation  ainsi  que  de  son  organisme.  La  généralité  des 
médecins  sont  d'avis  que  les  songes  proviennent  des  humeurs 
du  corps  humain  et  que  chacun  rêve,  suivant  la  nature  de  ces 
humeurs  et  de  leur  degré  d'intensité.  Ceux  chez  qui  la  bile  pré- 
domine voient  en  songe  des  mers,  des  sources,  des  quantités 
d'eau;  ils  voient  qu'ils  nagent  et  pèchent  des  poissons;  ceux  dans 
le  tempérament  desquels  prédomine  L'atrabile  voient,  dans  leurs 
rêves,  des  tombeaux,  des  cadavres  enveloppés  de  linceuls  noirs, 
des  pleurs  et  des  choses  effrayantes;  ceux  dans  le  tempérament 
desquels  le  sang  prédomine  rêvent  de  vin,  de  fleurs  odorifé- 
rantes et  de  toutes  sortes  de  divertissements  et  de  vêtements  de 
couleur.  Ce  que  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  comme 
certain,  c'est  que  les  saintes  visions,  ainsi  qu'une  tradition  le 
rapporte,  constituent  une  des  soixante  formes  de  la  Prophé- 
tie. La  première  révélation  qu'eut  l'Apôtre  de  Dieu  s'effectua 
dans  une  sainte  vision.  Il  n'eut  pas  de  vision,  sans  qu'elle  se 
présentât  sous  l'apparence  de  l'éclat  de  l'aurore.  Il  y  a  deux 
sortes  de  visions  :  il  y  a  celles  où  l'on  voit  les  choses  se  produire 
telles  qu'elles  sont,  sans  amplification  ni  diminution,  et  il  y  a 
celles  où  l'on  voit  les  choses  apparaître  sous  la  forme  d'une 
allégorie  qui  frappe  l'esprit.  C'est  dans  cette  catégorie  de  songes 
que  doit  être  rangé  ce  qu'a  raconté  l'Apôtre  de  Dieu,  à  savoir. 
qu'il  remarqua  dans  le  Paradis,  une  maison  à  balcon.  «  A  qui 
est  cette  maison  à  balcon?»  demanda-t-il.  —  «A  Abou-Gahl, 
fils  de  Hisâm  >,  lui  répondit-on.  —  «  Qu'ont  de  commun  entre 
eux  le  Paradis  et  Abou-Gahl,  s'écria  le  Prophète;  par  Dieu,  il 
n'y  entrera  jamais  !  »  Sur  ces  entrefaites,  rapporte  le  narrateur, 
'Ikrimah,  fils  d' Abou-Gahl,  vint  trouver  l'Apôtre  de  Dieu,  pour 
faire  profession  d'Islamisme  et  le  Prophète  donna  cette  couver- 
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à  tel  endroit?  »  —  «Eh  toi!  lui  objecta  Sa'ïd,  [pour  qui  me 
prends-tu?];  un  personnage  de  ma  qualité,  serait-il  un  des  ser- 
viteurs de  Dieu  ?  > 

Quant  à  'Abd- Allah,  fils  de  Ziyâd,  le  Tamîmite,  on  rapporte 
que,  comme  il  venait  de  haranguer  la  foule  à  al-Basrah  et  de 
prononcer,  en  termes  concis,  un  excellent  discours,  on  entendit 
d'un  dos  coins  de  la  Mosquée  une  voix  s'écrier  :  «  Que  Dieu  mul- 
tiplie les  hommes  de  ton  éloquence!  »  et  qu'il  proféra  cet  atroce 
blasphème  :  «  ("est  là  une  rude  lâche  que  vous  imposez  à  Dieu  !  > 

Pour  ce  qui  est  d'Ibn-Simâk,  comme  il  avait  perdu  sa  cha- 
melle, il  la  chercha  et  ne  la  trouvant  point,  il  s'écria  :  «  Je 
prends  Dieu  à  témoin  que  s'il  ne  me  rond  point  ma  chamelle,  je 
ne  le  prierai  jamais  plus!  »  On  retrouva  la  chamelle;  sa  longe 
s'était  accrochée  à  une  des  branches  d'un  arbre.  «  Dieu,  lui  dit- 
on,  t'a  rendu  ta  chamelle,  prie-le  donc!  >  —  «  Le  serment  que 
j'ai  fait,  répondit-il,  est  un  serment  sur  lequel  on  ne  revient 
plus!  »  Note/  (que  Dieu  vous  lasse  miséricorde!)  comment  la 
fatuité  de  ces  trois  indignes  personnages  leur  fit  perdre  la  tête, 
au  point  de  leur  l'aire  proférer  ces  paroles  sacrilèges  et  fut  cause 
qu'ils  devinrent  parmi  les  hommes,  quand  on  en  parlait,  un  sujet 
d'horreur  et  de  dégoût.  Nous  nous  réfugions  auprès  de  Dieu 
pour  qu'il  nous  préserve  de  toute  ignominie  qui  conduit  au  feu 
de  l'Enfer!  Il  n'y  a  de  force  et  de  puissance  que  dans  le  Dieu 
unique,  le  Haut  et  Grand  ! 

On  rapporte  au  sujet  d'al-Haggâg,  tils  de  Yousof,  le  Taqafite, 
qu'on  lui  posa  cette  question  :  «  Comment  as-tu  trouvé  ton  séjour 
dans  riràq  ?  >  et  qu'il  répondit  :  «  C'eut  été  le  plus  délicieux 
séjour,  si  Dieu  avait  mis  en  mon  pouvoir  des  gens  dont  la  cap- 
ture eut  comblé  mes  désirs,  s'il  m'eut  aidé  à  les  châtier  de  ma- 
nière à  me  présenter  devant  lui,  les  mains  encore  dégouttantes 
de  leur  sang.  »  —  «  Et  qu'elles  sont  ces  personnes?  >  lui  de- 
manda-t-on.  Al-Haggàg  nomma  alors  les  trois  individus  ci-des- 
sus et  raconta  leurs  tristes  exploits.  C'est  là,  il  n'y  a  pas  à  en 
douter,  un  des  actes  méritoires  de  cet  Emir,  bien  qu'à  côté  de 
ses  méfaits,  ce  soit  bien  peu  de  chose  ;  mais  Dieu  sait  le  mieux 
ce  qui  en  est. 

Des  religions  des  Arabes,  au  temps  de  l'Ignorance.  — 

Le  culte   Chrétien  était  professé   chez  les   Banou-Rabî'ah,   les 
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Banoti-Gassân  et  une  partie  des  Banou-Qôdâ'ah,  le  Judaïsme, 
chez  les  Banou-Nomaïr,  les  Banou-Kinânah,  les  Banou-1-Hârii, 
fils  de  Ka'b,  et  chez  les  Kindites.  Le  Magisrae  était  pratiqué 
chez  les  Banou-Tamîm,  parmi  lesquels  on  comptait  Zoràrah,  fils 
d,cAdi,  et  son  fils  cAlî.  Ce  Zorârah  avait  épousé  sa  propre  fille, 
puis  s'en  était  repenti.  Au  nombre  des  adeptes  du  Magisme,  on 
comptait  encore  al-Aqrâca,  fils  de  Hâbis.  Le  Dualisme  était  pro- 
fessé par  les  Qoraïchites,  doctrine  qu'ils  avaient  reçue  de  la 
Mésopotamie.  Los  Banou-Hanîfah,  au  temps  du  Paganisme, 
avaient  fabriqué  une  idole  en  haïs  (espèce  de  biscuit  formé  de 
beurre,  de  lait  et  de  farine)  qu'ils  adorèrent  durant  de  longues 
années,  mais  une  famine  ayant  éclaté  chez  eux,  ils  la  mangè- 
rent. On  rapporte  que  le  premier  qui  apostasia  le  vrai  culte  de 
Dieu  fut  'Ainr.  fils  de  Lohaî,  père  de  Kozà'ah,  et  voici  dans 
quelles  circonstances  :  S'étant  rendu  en  Syrie,  il  vit  les  Àmalé- 
cites  qui  adoraient  les  idoles.  Cela  lui  plut  et  il  demanda:  «Qu'est: 
ce  que  ces  idoles  que  je  vous  vois  adorer?  »  —  «  Ce  sont  des 
idoles,  lui  répondit-ou.  que  nous  invoquons  pour  obtenir  de  la 
pluie  et  qui  nous  la  donnent,  des  idoles  dont  nous  implorons  le 
secours  et  qui  viennent  à  notre  assistance.  >  —  «  Veuillez  m'en 
donner  une,  leur  dit-il,  que  je  la  transporte  dans  le  pays  des 
Arabes,  pour  qu'ils  l'adorent.  >  En  effet,  les  Amalécites  lui  en 
donnèrent  une  qui  portail  le  nom  de  Hobal.  'Amr  arriva  avec 
cette  idole  à  la  Mekke  et,  après  l'avoir  installée,  prescrivit  à  son 
peuple  de  l'adorer  <'t  de  la  vénérer. 

On  rapporte  que  le  premier  qui  s'adonna  au  culte  des  pierres 
appartenait  aux  Banou-Ismâ  il  ;  voici  en  quelle  occasion  :  Les 
gens  de  cette  tribu  ne  quittaient  la  Mekke  que  Lorsqu'ils  s'y 
trouvaient  dans  le  dénuement  et  alors  ils  se  disséminaient  dans 
les  pays  et  aucun  d'eux  ne  s'expatriait  sans  emporter  avec  lui 
une  pierre  d'entre  les  pierres  des  lieux  saints  qui  étaient  chez 
eux  en  grande  vénération;  partout  où  ils  s'établissaient,  ils  éri- 
geaient cette  pierre  et  faisaient  autour  d'elle  les  mêmes  tour- 
nées saintes  que  celles  qu'ils  pratiquaient  autour  de  la  Ka'bah. 
Cette  coutume  les  conduisit  à  adorer  ces  pierres  qu'ils  regar- 
daient comme  une  source  de  bénédictions.  Les  descendants  de 
ces  familles,  qui  s'étaient  expatriées,  oublièrent  la  religion  d'Is- 
mà'il  qu'ils  professaient,  adorèrent  les  idoles  et  tombèrent  dans 
les  erreurs  auxquelles  étaient  adonnés  les  peuples  qui  les  avaient 
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précédés.  Los  Qoraïchites  avaient  installé,  devant  un  puits  qui 
se  trouvait  dans  L'intérieur  de  la  Ka'bah,  une  idole  qui  portait  le 
nom  de  Hobal  et  aussi,  auprès  de  l'emplacement  [du  puits]  de 
Zamzam,  deux  autres  idoles,  nommées  [l'une]  Isâf  et  [l'autre] 
Nàïlah.  Ils  immolaient  des  victimes  devant  ces  idoles  et  en  dis- 
tribuaient la  viande  en  aliments  aux  pauvres.  Isâf  et  Nàïlah 
étaient  les  noms  d'un  homme  et  d'une  femme  qui  avaient  eu, 
dans  la  Ka'bah,  un  commerce  sexuel  et  que  Dieu  avait  changés 
en  deux  pierres.  Les  habitants  de  chaque  maison  érigeaient 
dans  leur  demeure,  au  milieu  de  la  cour,  une  idole  qu'ils  ado- 
raient. Lorsqu'un  individu  était  sur  le  point  de  se  mettre  en 
voyage,  il  avait  soin,  au  moment  où  il  allait  monter  en  selle, 
de  se  frotter  contre  cette  idole;  c'était  la  dernière  chose  qu'il 
faisait  avant  de  se  mettre  en  route.  A  son  retour,  sa  première 
visite,  avant  même  de  se  rendre  dans  sa  famille,  était  pour  cette 
idole. 

Les  [anciens]  Arabes  s'adonnaient  donc  au  culte  des  idoles  et 
se  livraient  envers  elles  à  un  fanatisme  effréné.  Les  Qoraïchites 
et  les  Banou-Kinànah  avaient  pour  idole  al-fOzzà  dont  la  garde 
était  confiée  aux  Banou-Saïbah.  Les  Taqafites  avaient  à,  at-Tàif, 
pour  idole,  al-Làt  dont  la  garde  était  confiée  aux  Banou-Mogit, 
de  la  tribu  des  Taqafites;  les  Awsites,  les  Kazragites  et  ceux  qui 
professaient  la  même  croyance  qu'eux  avaient  pour  idole  Manât. 
Quant  à  Yagout,  Ya'ouq  et  Nasr,  on  rapporte  que  c'étaient  les 
noms  que  portaient  trois  fils  d'Adam  (que  la  paix  repose  sur  lui!), 
hommes  fort  pieux.  Or,  l'un  d'eux  étant  venu  à  mourir,  ils  éprou- 
vèrent de  sa  perte  une  profonde  douleur.  Satan  vint  les  trouver  et 
leur  suggéra,  comme  bon,  l'idée  de  confectionner  une  statue  à  son 
image  et  de  la  placer  dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  leur  ora- 
toire, pour  le  leur  rappeler  à  la  mémoire,  lorsqu'ils  jetteraient 
les  yeux  sur  lui.  Comme  ils  repoussèrent  sa  proposition,  Satan 
leur  dit  :  «  Vous  la  mettrez  dans  un  endroit  reculé  de  la  cha- 
pelle »,  ce  qu'ils  firent  en  effet.  Ils  représentèrent  donc  le  frère 
mort  sous  les  traits  d'une  statue,  faite  de  cuivre  et  de  plomb;  le 
second  frère  étant  mort  quelque  temps  après,  ils  en  agirent  de 
même  pour  lui  jusqu'à  ce  que  tous  les  trois  fussent  morts  et  qu'ils 
eussent  fabriqué  pour  chacun  d'eux  une  statue  qu'ils  dressèrent 
au  même  endroit.  Après  leur  mort,  ils  continuèrent  de  la  sorte 
et  finirent  par   abandonner   leur  religion.    Satan  leur  suggéra, 
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comme  bon,  l'adoration  de  tout  objet  autre  que  Dieu  et  ils  lui 
dirent  :  «  Qui  adorerons-nous  ?  »  —  «  Vous  adorerez,  leur  ré- 
pondit Satan,  vos  Dieux  que  vous  avez  représentés  en  statues 
dans  vos  oratoires  et,  en  effet,  ils  les  adorèrent  jusqu'au  mo- 
ment oi'i  Dieu  leur  envoya  Noé  (que  la  paix  repose  sur  lui  !),  qui 
leur  détendit  cette  adoration  et  auquel  ils  répondirent  ce  que 
Dieu  nous  a  appris  sur  eux  [à  savoir  que  leurs  chefs  leur  criè- 
rent] :  (Q.  lxxi,  22)  «  De  grâce,  n'abandonnez  point  vos  divi- 
nités; n'abandonnez  point  "Wadd  ni  Sowâ'a,  etc.!  »  Les  eaux  du 
déluge,  qui' couvrirent  le  globe  entier,  submergèrent  ces  divinités 
lesquelles  demeurèrent  enfouies  sous  terre  un  long  espace  de 
temps;  puis.  Satan  les  en  fit  sortir  pour  les  Arab  !S  idolâtres  qui 
les  adorèrent  à  leur  tour. 

Al-Wâhidî  rapporte,  dans  [son  ouvrage  intitulé  al-Wasît  que 
ces  noms  étaienl  ceux  que  portaient  quelques  personnes  vertueu- 
ses qui  vécurent  'Mitre  Adam  et  Noé  (que  la  paix  repose  sur  eux 
deux!);  que  Satan,  a  leur  mort,  suggéra,  comme  bon,  aux  hom- 
mes de  leur  tribu,  de  confectionner  des  statues,  à  leur  ressem- 
blance, afin  qu'elles  fussent,  lorsqu'ils  porteraient  leurs  regards 
sur  elles,  un  objet  qui  récréai  leurs  yeux  et  stimulât  leur  piété; 
ce  qu'ils  firent  en  effet.  Puis  survinrent  après  eux  des  peuples 
qui  ignoraient  ce  qui  en  émit  el  Satan  leur  suggéra,  comme  bon, 
d'adorer  ces  statues  et  leur  lit  croire  que  ceux  des  leurs  qui  les 
avaient  précédés  les  adoraienl  également;  aussi,  donnèrent-ils 
leurs  noms  à  ces  statues.  Al-Wâqidî  a  dit:  «  Wadd  était  repré- 
senté, sous  la  l'orme  d'un  homme,  Sowâ'a,  sous  les  traits  d'une 
femme,  Yagout,  sous  la  l'orme  d'un  lion.  Yacouq,  sous  celle  d'un 
cheval,  et,  Nasr,  sous  celle  d'un  aigle.  »  Mais  le  ni, mi  Très-Haut 
est  le  mieux  instruit  de  ce  qui  en  est  réellement. 


Notice  sur  les  détestables  pratiques  des  Arabes.  —  Le 

ratant  (genêt)  est  un  arbuste  fort  connu.  Chez  les  Arabes,  au 
moment  où  l'un  d'eux  allait  se  mettre  eu  voyage,  il  se  rendait 
à  l'un  de  ces  arbustes  et  nouait  une  de  ses  branches;  si,  au 
retour  de  son  voyage,  il  trouvait  que  la  branche  s'était  dénouée, 
il  s'écriait:  «  Ma  femme  m'a  trompé!  »  Si,  au  contraire,  il  la 
trouvait  dans  l'état  ou  il  l'avait  laissée,  il  disait  :  «  Ma  femme 
m'est  restée  fidèle  !  » 
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De  la  chamelle  Ratîmah.  —  Lorsque  quelqu'un  des  leurs  venait 
à  décéder,  les  Arabes  attachaient  les  pieds  de  sa  chamelle  auprès 
de  sa  tombe,  lui  bouchaient  les  yeux  et  la  laissaient  mourir  sur 
place,  dans  l'idée  qu'elle  servirait  de  monture  au  défunt,  lorsqu'il 
ressusciterait  de  son  tombeau  [pour  se  présenter  au  jugement 
dernier]. 

Du  chameau  qu'on  aveuglait  et  auquel  on  arrachait  ensuite 
1rs  yeux.  —  L'Arabe  dont  le  nombre  de  chameaux  était  parvenu 
au  chiffre  de  mille  arrachait  un  œil  à  l'étalon,  convaincu  que 
celle  mutilation  préserverait  ses  chameaux  de  l'influence  du 
mauvais  œil  ;  lorsque  le  nombre  de  ses  chameaux  dépassait 
mille,  il  lui  arrachait  l'autre  œil. 

L"Orr  est  une  maladie  à  laquelle  sont  sujets  les  chameaux  et 
qui  ressemble  à  la  gale.  Les  Arabes  cautérisaient  avec  un  fer 
rouge  les  chameaux  qui  s'en  trouvaient  atteints,  persuadés  qu'ils 
étaient  que  cette  opération  guérissait  cette  maladie. 

De  la  flagellation  des  taureaux  pour  1rs  éloigner  des  vaches. 
—  Quand  les  vaches  s'abstenaient  de  boire,  ils  frappaient  les 
taureaux,  convaincus  que  les  génies  s'en  servaient  de  montures 
et  empêchaient  les  vaches  de  boire. 

Alhâmah  (la  chouette).  —  Ils  étaient  persuadés,  quand  l'homme 
.avait,  été  victime  d'un  meurtre  et  demeurait  sans  être  vengé, 
qu'il  sortait  de  sa  tète  un  oiseau.  \w\r-  espèce  de  chouette,  qu'ils 
appelaient  hâmah,  lequel  ne  cessait  de  crier  auprès  de  la  tombe 
du  mort:  «Donnez-moi  à  boire!  donnez-moi  à  boire!  »  jusqu'à 
ce  qu'on  l'eut  vengé. 

Les  Arabes,  au  temps  du  Paganisme,  professaient  diverses 
croyances  au  sujet  de  l'âme  et  n'étaient  point  d'accord  sur  son 
essence.  Les  uns  soutenaient  que  le  principe  vital  était  le  sang 
et  que  le  souffle  était  l'air  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  du  corps 
de  l'homme  et  qui  lui  servait  à  respirer.  Ils  donnaient  pour  rai- 
son qu'on  ne  trouvait  plus  de  sang  chez  un  mort,  qu'on  ne  le 
trouvait  que  pendant  qu'il  était  en  vie,  joint  à  de  la  chaleur  et  à 
de  l'élasticité,  car  tout  être  vivant  possède  de  la  chaleur  et  de 
l'élasticité,  tandis  que,  quand  il  est  mort,  sa  chaleur  disparait  et 
son  corps  devient  rigide  et  froid.  D'autres  prétendaient  que  l'âme 
était  un  oiseau  qui  s'échappait  du  corps  de  l'homme,  lorsqu'il 
mourait  ou  qu'il  était  victime  d'un  meurtre,  et  qu'elle  ne  cessait, 
sous  la  l'orme  d'un  oiseau,  de  crier  auprès  de  la  tombe  du  défunt. 
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dans  sa  douleur  de  l'avoir  perdu.  C'est  à  ce  sujet  qu'un  certain 
poète  a  dit  : 

Kafîf.-  «  La  mort,  le  trépas  a  exercé  sur  eux  son  pouvoir  impitoyable 
«  et  dans  l'écho  des  tombeaux,  [l'on  perçoit  les  cris]  des  chouettes  [qui  font 
«  entendre  les  plaintes  que  profèrent  les  âmes  des  décédés].  » 

Puis  vint  l'Islam.  Les  Arabes  regardèrent  ces  histoires  de 
chouettes  comme  vraies  jusqu'au  moment  où  le  Prophète  eut 
dit  :  «  Il  n'y  a  ni  maladie  contagieuse,  ni  science  augurale,  ni 
safar,  ni  hâmah  (chouette).  » 

Los  Arabes  prétendaient  que  le  hâmah  est  d'abord  petit,  puis, 
qu'il  grossit  au  point  de  devenir  comme  une  espèce  de  hibou. 
qu'il  vit  seul  et  pousse  des  cris  plaintifs,  qu'on  le  trouve  clans 
les  lieux  déserts,  clans  les  catacombes  et  sur  les  champs  de 
bataille  jonchés  de  cadavres.  Ils  croyaient  que  le  hâmah  ne 
cesse  de  demeurer  auprès  des  enfants  du  mon.  afin  d'être  au  cou- 
rant de  ce  qu'ils  font  et  d'en  rendre  compte  à  leur  père. 

Du  Safar.  —  Les  [anciens]  Arabes  croyaienl  que,  lorsque 
l'homme  avait  faim,  le  safar,  qui  était  un  serpent  qu'il  avait 
dans  le  ventre,  lui  mort  lait  1 

Du  double  coup.  —  Ils  soutenaient  que  ce  serpent  mouraii  du 
premier  coup  qu'on  lui  donnait,  mais  que,  si  on  lui  en  donnait 
deux,  il  continuait  à  vivre. 

Des  Gouls  [ogres]  et  de  leurs  transformations.  —  Les  'anciens] 
Arabes  racontaienl  sur  les  gouls  et  sur  leurs  transformations  des 
histoires  et  clos  dires  [étranges].  Ils  prétendaient  que  les  gouls 
prenaient,  sous  leurs  yeux,  dans  les  endroits  écartés,  différentes 
formes  et  qu'ils  (''changeaient  avec  eux  des  conversations.  Un 
certain  nombre  de  gens  affirmaient  que  le  goul  est  un  animal 
de  sinistre  augure;  qu'il  son  seul,  qu'il  n'est  pas  sociable,  qu'il 
vit  dans  l'isolement  et  qu'il  recherche  les  endroits  déserts;  qu'il 
tient  à  la  fois  de  l'homme  et  de  la  bête;  qu'il  se  montre,  à 
certains  voyageurs,  pendant  la  nuit,  au  moment  où  on  ne  ren- 
contre plus  personne.  On  raconte  que  notre  Maine  cOmar,  iîls 
d'al-Kattâb,  (que  Dieu  lui  soit  propice!)  en  vit  un,  dans  le  voyage 
qu'il  fit  on  Syrie,  et  qu'il  le  frappa  de  son  sabre.  Al-Gâhîz  ra- 
conte que  le  goul,  c'est  tout  ce  qui  barre  la  route  au  voyageur, 
prend  différentes    formes  et    se  présente   sous  divers    aspects. 
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Les  opinions  varient  à  leur  sujet.  On  dit  qu'il  y  en  a  du  sexe 
masculin  et  du  sexe  féminin,  mais  l'opinion  le  plus  générale- 
ment accréditée  est  qu'ils  sont  du  sexe  féminin. 

Du  Qotrob.  —  Le  Qotrob,  d'après  ce  que  disent  les  Arabes, 
estime  espèce  d'individu,  d'une  nature  endiablée,  que  l'on  désigne 
sous  ce  nom.  11  se  montre  sur  les  confins  du  Yaman  et  sur  les 
parties  élevées  de  la  Haute  Egypte.  Parfois,  il  surprend  l'homme 
ci  se  livre  sur  lui  à  des  actes  contre  nature  à  la  suite  desquels  la 
gangrène  se  déclare  â  la  partie  contaminée  de  sa  victime  et  lui 
occasionne  la  mort;  d'autres  t'ois,  ce  monstre  saute  sur  l'individu, 
le  saisit  et  les  gens  d<'s  contrées  que  nous  venons  de  nommer  s'é- 
crient :  «  A-t-il  été  outragé  ou  en  a-t-il  été  quitte  pour  la  peur?  » 
En  cas  d'outrage,  on  désespère  de  lui,  mais  s'il  n'a  éprouvé  que 
de  la  (erreur,  peu  à  peu  sa  peur  se  dissipe  et  son  cœur  se  raf- 
fermit. L'homme,  en  apercevant  cet  être  diabolique,  tombe  sans 
connaissance.  Il  en  est  toutefois  à  qui  la  vue  de  ce  monstre  ne 
cause  aucune  fâcheuse  impression,  tant  ils  ont  d'énergie  dans  le 
cœur  et  de  fermeté  dans  l'âme. 

Des  //^^v////' [interlocuteurs  invisibles).  —  Les  hawâtif  étaient 
nombreux  chez  les  anciens  Arabes.  La  plupart  d'entre  eux  vi- 
vaient à  l'époque  de  la  naissance  de  l'Apôtre  de  Dieu.  Le  propre 
du  hâtif  (singulier  do  hawâtif)  est  de  faire  entendre  une  voix 
dont  on  perçoit  le  son,  sans  voir  le  corps  de  la  personne  qui  l'a 
émis.  Un  fait  extraordinaire  que  l'on  cite  au  sujet  des  hawâtif 
est  celui  qu'a  rapporté  Abou-cAmr,  fils  d'al-cAlâ.  «  Nous  partî- 
mes, racontc-t-il,  pour  effectuer  le  pèlerinage  et  nous  fîmes  la 
rencontre  d'une  personne  qui.  chemin  faisant,  se  mit  à  dire  : 
«  Ah  !  que  je  voudrais  savoir  si  elle  a  manqué  à  ses  devoirs 
envers  lui  !  »  Lorsque  nous  eûmes  quitté  la  Mekke,  cet  individu 
répéta  ces  paroles  dans  un  certain  endroit  et  une  voix  mysté- 
rieuse lui  répondit  dans  l'obscurité  :  «  Oui  !  oui  !  Hagih  a  obtenu 
ses  faveurs  ;  c'est  un  homme  au  teint  rouge,  corpulent,  portant 
sur  la  nuque  telle  et  telle  marque.  »  L'individu  se  tut.  Lorsque 
nous  allâmes  à  al-Basrah,  cet  homme  nous  fit  le  récit  suivant  : 
«  Mes  voisins  vinrent  me  trouver  pour  me  complimenter  sur  mon 
heureux  retour  et  voilà  que  parmi  eux  se  trouvait  un  individu, 
au  teint  rouge,  corpulent  et  portant  sur  la  nuque  telle  et  telle 
marque.  »  —  «  Quel  est  cet  homme?  »  demandai-je  à  ma  femme. 
—  «  C'est  celui,  me  répondit-elle,  qui  a  été  le  plus  aimable  de 
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nos  voisins  (puisse  Dieu  le  récompenser  des  égards  qu'il  a  eus 
pour  nous!).  »  Je  lui  demandai  quel  était  son  nom.  —  «  Il  s'ap- 
pelle Hagîh  ».  me  répliqua-t-elle.  —  «  Eh  bien  !  m'écriai-je  là- 
dessus,  va  rejoindre  ta  famille,  [tu  es  répudiée].  » 

Des  pleurs  que  l'on  versait  sur  la  victime  d'un  meurtre.  — 
[Chez  les  anciens  Arabes]  les  femmes  ne  pleuraient  la  personne 
qui  était  tombée  victime  d'un  meurtre  que  lorsqu'elle  avait  été 
vengée;  elles  pleuraient  sa  mort,  dès  qu'on  en  avait  tiré  ven- 
geance. 

Du  jet  des  dents.  —  Los  anciens  Arabes  prétendaient  que 
l'enfant  qui,  au  moment  où  il  changeai!  ses  dents  de  devant,  les 
jetait  avec  le  pouce  et  l'index,  la  l'ace  tournée  vois  le  disque  du 
soleil,  en  s'écriant  :  «Remplace-les-moi  par  de  plus  belles  ». 
était  sûr  do  ne  point  avoir  de  dents  mal  conformées  et  écartées. 

De  la  coloration  de  Vencolure  des  chevaux.  —  Quand  ils  en- 
voyaient les  chevaux  à  la  chasse  à  courir',  les  anciens  Arabes 
teignaient,  pour  le  distinguer  des  autres,  avec  le  sang  du  gibier 
capturé,  le  poitrail  de  celui  d'entre  eux  qui  était  arrivé  le 
premier. 

Des  étendards  arborés.  —  Ils  plantaient  des  drapeaux  devant 
les  portes  do  leurs  maisons   pour  qu'on  les  reconnût  à  ce  signe. 

Des  cheveux  scalpés  sur  le  devant  de  la  tète.  —  Lorsqu'ils 
avaient  t'ait  un  individu  prisonnier  et  qu'ils  lui  faisaient  la  faveur 
de  lui  rendre  la  liberté,  ils  lui  scalpaient  les  cheveux  sur  le 
devant  de  la  tête. 

Des  regards  jetés  ■  n  arrière.  —  Ils  étaient  persuadés  que  celui 
qui,  partant  pour  un  voyagejetail  des  regardsen  arrière,  n'accom- 
plissait point  heureusement  son  voyage;  s'il  se  retournait  en  ar- 
rière, ils  en  tiraient  pour  lui  un  mauvais  pronostic.  Ils  disaient 
que  celui  qui  suspendait  sur  lui  une  patte  de  lièvre  était  à  l'abri 
de  l'influence  du  mauvais  œil  et  de  toute  sorcellerie,  et  cela  par 
la  raison  que  les  Ginn  fuyaient  les  lièvres,  attendu  que  ces  ani- 
maux étaient  sujets  aux  menstrues  et  qu'ils  ne  constituaient  point 
une  de  leurs  montures.  Ils  étaient  persuadés  encore  que  la  femme 
qui  aimait  un  individu  et  qui  était  payée  de  retour,  si  celui-ci  ne 
déchirait  point,  pour  elle,  son  manteau  en  deux  et  celle-là,  pour 
lui,  son  voile  do  la  même  façon,  leur  amour  dégénérait  en  brouille. 
Ils  prétendaient  que  l'homme  qui  arrivait  dans  une  ville  et  redou- 
tait l'influence  de  son  mauvais  air  en  était  à  l'abri,  s'il  s'arrêtait. 
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avant  d'y  entrer,  devanl  la  porte  de  cette  ville  et  se  mettait  à 
braire  comme  font  Les  ânes.  Ils  croyaient  que  la  tique,  qui  est 
un  petit  insecte  [un  peu]  plus  gros  que  la  puce,  se  glissait  dans 
le  vagin  des  vierges  el  les  déflorait.  Ils  croyaient  encore  que 
l'homme  qui  avait  perdu  son  chemin  le  retrouvait,  s'il  endossait 
ses  vêtements  à  l'envers;  que  la  chamelle,  qui  prenait  peur,  se 
calmait,  si  l'on  prononçait  le  nom  de  sa  mère.  Les  Arabes  tai- 
saient, aussi  usage  de  eauries,  en  guise  d'amulettes;  ils  étaient 
persuadés  que  l'amoureux,  qui  raclait  ces  eauries  et  avalait  ce 
qu'il  en  retirait,  prenait  patience.  Ces  petits  coquillages  étaient 
appelés  solwân  [c'est-à-dire  objet  ayant  la  propriété  de  dissiper 
le  chagrin  et  de  calmer  la,  passion  d'amourj.  Le  mariage,  con- 
tracté avec  la  belle-mère,  après  la  mort  du  père,  était  une  de 
leurs  coutumes.  Voici  ce  qui  se  passait.  Un  individu  venait-il  à 
mourir,  son  fils  aîné  arrivait,  jetait  son  manteau  sur  la  femme 
de  son  père  et  héritait  ainsi  du  droit  de  l'épouser.  Si  ce  fils  aîné 
n'en  voulait  point,  il  la  mariait  à  un  de  ses  frères  moyennant 
un  présent  de  noces  nouveau.  Ils  héritaient  donc  du  droit  de 
cohabiter  avec  les  femmes  de  leur  père  de  la  même  manière 
qu'ils  héritaient  de  ses  biens.  On  raconte  encore  sur  les  anciens 
Arabes  des  histoires  étranges  et  <\<^  laits  surprenants;  mais  le 
Dieu  Très-Haut  est  mieux  renseigné  sur  ce  qui  est  l'exacte  vérité. 
Ces!  à  Lui  que  nous  reviendrons  et  que  nous  retournerons  infail- 
liblement !  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  notre  "Seigneur 
Mohammad,  le  Prophète  illettré,  sur  sa  Famille  et  sur  ses 
Compagnons  et  qu'il  leur  accorde  le  salut! 


CHAPITRE  LX, 

De  l'art  de  prédire  l'avenir  ;  de  la  divination  tirée  de 
l'inspection  des  membres  [du  corps  et  des  empreintes 
de  pas;  des  présages  déduits  du  cri  des  bêtes;  de  la 
science  augurale;  des  bons  et  mauvais  pronostics  tirés 
du  hasard,  du  vol  des  oiseaux  et  [de  l'examen]  des 
traits  du  visage  (physiognomonie  ;  des  rêves,  des 
songes  et  autres  sujets  de  ce  genre. 


La  divination  était  fort  en  usage,  au  temps  du  Paganisme,  el 

se  maintint  jusqu'à  l'avènemenl  de  l'Islam  où  l'on  n'entendit 
plus  parler  do  devins.  Ce  fui  là  un  des  effets  miraculeux  de  la 
Prophétie  et  des  signes  qu'elle  apporta.  11  existe  des  anecdotes  sur 
les  devins  parmi  lesquels  on  cite  Satîh. 'Abd-al-Masîh  vint  trouver 
Satîh,  au  moment  où  il  luttait  contre  les  affres  de  la  mort,  et 
celui-ci,  d'après  ce  que  Ton  prétend,  lui  lit  part  du  motif  qui 
l'amenait  auprès  de. lui.  Or,  voici  ce  qui  se  passa.  Le  Mawbadân 
(Grand  Juge  chez  les  Perses)  eut  un  songe  où  il  vit  des  chameaux 
indomptés  qui  chassaieni  devant  eux  des  chevaux  Arabes  pur 
sang,  lesquels  franchirent  le  Tigre  el  se  répandirent  dans  la  cam- 
pagne. Le  lendemain  matin,  le  Mawbadân  raconta  à  Kisrà  le 
songe  qu'il  avait  eu  et  ce  monarque  en  prit  bravement  son  parti: 
puis,  il  jugea  bon  de  ne  point  cacher  ce  fait  à  ses  vizirs  et  aux 
grands  de  son  Royaume.  11  se  ceignit  la  tête  de  la  couronne 
royale,  s'assit  sur  son  trône  et.  ayant  convoqué  ses  vizirs  et  les 
dignitaires  de  son  Empire,  il  leur  exposa  ce  qui  en  était.  Sur  ces 
entrefaites,  il  arriva  une  lettre  annonçant  l'extinction  des  pyrées 
et  l'ébranlement  du  palais  impérial.  Cette  nouvelle  augmenta 
l'inquiétude  générale.  Alors  Kisrà  écrivit  à   an-No'amân,  lils  de 
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Momjii'.  une  lettre  qui.  après  les  formules  de  politesse  d'usage, 
était  ainsi  conçue  :  «  Veuille  bien  m'envoyer  un  homme  versé 
dans  la  connaissance  de  ce  que  je  me  propose  de  lui  demander.  » 
An-Xo'aniàn  lui  dépêcha  Ahd-al-  Masîh,  le  Gassanide,  et  Kisrà 
lui  dit  :  «  Es-tu  versé  dans  la  connaissance  des  questions  que  je 
me  propose  de  te  faire?  »  —  «  Que  le  Roi  veuille  bien  m'en  ins- 
truire et,  si  la  chose  est  du  domaine  de  mon  savoir,  [je  lui  en 
ferai  part];  sinon,  je  lui  indiquerai  celui  qui  les  connaît.  > 
Kisrà  lui  raconta  alors  le  songe  qu'avaiteu  leMawbadân.  «,  L'ex- 
plication de  ce  songe  ne  peut  être  donnée,  lui  dit  cAbd-al-Masîh, 
que  par  un  devin  qui  habite  les  contrées  «le  la  Syrie  et  qui  s'ap- 
pelle Satîh.  »  —  «  Va  le  trouver,  lui  dit  le  Souverain;  pose-lui 
les  questions  que  je  viens  de  te  faire  et  rapporte  m'en  la  réponse.  » 
cAbd-al-Masîh  partit  donc  et  se  rendit  auprès  de  Satîh  qu'il 
trouva  ayant  déjà  un  pied  dans  la  tombe.  cAbd-al-Masîh  le  salua, 
le  complimenta  et  ne  lui  dit,  pas  un  mot  de  l'objet  qui  l'amenait 
auprès  de  lui;  il  lui  récita  seulement  un  vers  dans  lequel  il 
faisait  connaître  qu'il  arrivait  chargé  d'un  message  de  la  part  du 
Roi  de  Perse,  mais  où  il  ne  disait  pas  un  mot  du  but  de  sa  mis- 
sion. Satîh  leva  la  tête  et  s'écria  :  «  'Abd-al-Masîh  est  venu 
trouver  Satîh,  sur  un  chameau  rapide,  envoyé  par  le  Roi  des 
Banou-Sàsàn.  à  cause  de  l'ébranlement  du  palais  impérial,  de 
l'extinction  des  pyrées  et  du  songe  de  Mawbadân  où  il  a  vu  des 
chameaux  indomptés  qui  chassaient  devant  eux  des  chevaux 
Arabes  pur  sang,  lesquels,  ayant  franchi  le  Tigre,  se  dispersè- 
rent dans  la  campagne!  0  'Abd-al-Masîh,  quand  la  lecture  [du 
Livre  Saint]  se  multipliera  ,  que  débordera  le  torrent  de  Samà- 
wah,  que  se  desséchera  l'étang  de  Sàwà.  que  s'éteindra  le  feu 
des  Perses  et  que  la  Syrie  ne  sera  plus  pour  Satîh  un  pays  de 
distinction,  ni  la  Perse  pour  'Abd-al-Masîh  un  séjour  de  haute 
considération,  la  domination  des  Arabes  surgira  et  m'est  avis 
que  le  moment  de  la  naissance  de  Mohammad  est  proche;  de 
cette  nation,  il  régnera  des  rois  et  des  reines,  aussi  nombreux 
que  les  créneaux  [du  palais]  et  tout  ce  qui  doit  arriver  arrivera 
infailliblement!  »  Cela  dit.  Satîh  rendit  l'âme  et  'Abd-al-Masîh, 
sautant  sur  sa  chamelle,  revint  rendre  compte  à  Kisrà  du  résul- 
tat de  sa  mission. 

On  raconte  que  Rabi'ah,  fils  de  Nasr,  le  Lakmite,  lit  un  rêve 
qui  l'épouvanta.  Il  voulut  en  avoir  l'explication  et  les  gens  de 
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son  royaume  lui  dirent  :  «  Il  n'y  a  que  Siqq  et  Satih  qui  pour- 
ront l'expliquer.  »  Rabfah  les  fit  venir  tous  les  deux  et   il  dit  à 
Satih  :  «  J'ai  eu  un  songe  qui  m'a  rempli  d'effroi.  Ce  -      _   .   - 
tu  le  connais,  c'est  que  je  vais  en  avoir    par  toi]  l'explication.  » 

—  «  Tu  as  vu,  lui  dit  Satih.  un  crâne  humain  sortir  des  ténè- 
bres, tomber  entre  un  bosquet  et  une  terre  dévastée  et  en  dévo- 
rer tous  les  êtres  vivants.  »  —  «  Tu  ne  t'es  trompé  absolument 
sur  aucun  point,  lui  dit  le  roi  ;  et  de  ce  songe,  quelle  explication 
donnes-tu?-»  —  «  A'oici,  répondit  Satih.  les  Abyssins  se  jetteront 
sur  tes  Etats  et  s'empareront  de  tout  le  pays  compris  entre 
Abiân  et  Goras  (li.  »  —  «  Voilà  une  douloureuse  nouvelle,  lui 
dit  le  roi,  et  quand  cola  aura-t-il  lieu,  est-ce  de  mon  vivant  ou 
après  ma  mort?  »  —  «  Cela  se  passera  après  ta  mort,  lui  répondit 
Satih.  alors  qu'il  se  sera  écoulé  un  laps  de  temps  de  plus  de 
soixante  ou  de  soixante-dix  ans:  puis,  ils  s'entretueront  tons 
entre  eux  et  ils  sortiront  du  pays  en  fuyards.  »  —  «  El  quel  est 
celui  qui  régnera  après  eux  ?  »  —  «Il  me  sembleVoir,  reprit  Satîh, 
marcher  d'Aden  contre  eux  Dou-Yazan  el  ce  prince  n'épargnera 
dans  le  Vainati  pas  un  d'entre  eux.  »  —  «  Cette  domination  sub- 
sistera-t-el  le  ou  sera-t-elle  détruite  ?  »  —  «  Elle  sera  détruite.  »  — 
«  Et  qui  la  détruira  ?.  »  —  «  Un  saint  Prophète  qui  recevra  du  Ciel 
la  révélation.  » — «  El  a  quelle  famille  appartiendra  ce  Prophète?» 

—  «  Il  descendra  de  la  postérité  de  Gâlib,  fils  de  Fihr,  fils  de 
Mâlik,  iils  de  Nadr,  et  il  sera  roi,  chez  son  peuple,  jusqu'à  la  fin 
des  siècles.  »  —  «  Le  monde  aura-t-il  dune  une  fin  >  »  —  «  Parfaite* 
mont!  Ce  sera  le  jour  où  les  générations  anciennes  et  nouvelles 
seront  assemblées,  où  ceux  qui  auront  pratiqué  le  bien  seront 
heureux  et  ceux  qui  auront  pratiqué  le  mal  seront  malheureux.» 

—  «  Est-ce  donc  vrai  ce  que  tu  prédis  là?  »  —  «  Oui,  je  le  jure, 
parle  crépuscule  du  soir,  parla  lune,  quand  elle  esl  pleine!  ce 
que  je  viens  de  t'annoncer  est  l'exacte  vérité.  »  Rabîcah  manda 
ensuite  Siqq  qui  lui  lit.  mot  pour  mot.  la  même  déclaration  que 
Satîh.» 

On  raconte  également,  sur  le    même   sujet.  qu'Qmaiyah,  fils 
d"Abd-Sams,  provoqua  Hàsim.  fils  d'  Abd-Manâf,  à  une  lutte  de 


(1)  \1m;mi.  c'est  \<l.'ii  et  Goras,  une  ville  située  audelade  Nagaràn,  voyez  Ibn-al- 
Aî'ir,  tome  1,  p.  301. 
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prééminence  et  que  celui-ci  lui  dit  :  «  Je  veux  disputer  avec  toi 
pour  savoir  qui  de  nous  doux  l'emporte  sur  l'autre,  mais,  à  la 
condition  que  le  perdant  immolera,  à  la  Mekke,  cinquante  cha- 
melles, aux  yeux  noirs.  »  Omaiyah  consentit  à  cette  proposition 
el  les  deux  champions  choisirent  entre  eux  pour  juge  al-Kozâ  î. 
le  devin.  Ils  cachèrent,  pour  le  mettre  à  l'épreuve,  un  objet; 
puis,  ils  allèrent  le  trouver,  chacun  d'eux  accompagné  d'une 
troupe  de  gens  d>'>  leurs.  »  — -  «  Nous  avons  caché,  pour  t'éprou- 
ver,  lui  dirent-ils,  un  objel  ;  si  tu  devines  ce  que  c'est,  nous  te 
choisi  ions  pour  juge  entre  nous,  mais,  si  tu  ne  le  devines  point, 
nous  nous  adresserons  à  un  autre.  »  —  «  Vous  avez  caché,  à 
mon  intention,  leur  dit-il  aussitôt,  tel  et  tel  objet.  »  —  C'est 
vrai!  répondirent-ils;  Eh  bien!  décide  entre  Hàsim,  fils  d'Abd- 
Manâf,  ei  Omaiyah,  fils  d"Abd-Sams,  lequel  des  deux  est  le 
plus  noble,  comme  famille,  comme  origine  et  comme  mérite  per- 
sonnel.»—  «Par  la  lune  éclatante,  s'écria al-Kozâ'î,  par  l'étoile 
brillante,  par  le  nuage  chargé  de  pluie,  par  ce  qu'il  y  a  d'oiseaux 
qui  volent  dans  les  airs,  par  le  signe  qui  indique  au  voyageur  la 
bonne  route!  Hàsim  l'emporte  en  illustration  sur  Omaiyah  et  le 
dernier  rang  appartient,  à  ce  dernier.  »  Hàsim  prit  donc  les  cha- 
melles, les  égorgea  et  les  distribua  en  aliments  aux  personnes 
présentes.  Omaiyah  partit  pour  la  Syrie  et  y  demeura  vingt  ans. 
On  rapporte  que  ce  fut  là  l'origine  de  l'inimitié  qui  éclata  entre 
les  lîanou-Hàsim  et  les  Banou-Omaiyah. 

On  rapporte  que  Hind,  fille  d"0tbah,  fils  de  Rabfah  avait  pour 
mari  al-Fàkih,  fils  d'al-Mogîrah.  Cet  al-Fâkih,  qui  était  un  des 
plus  nobles  personnages  de  la  famille  Qoraïchite,  possédait, 
en  outre  de  ses  tentes,  une  maison  d'hospitalité  où  les  gens 
venaient  s'héberger,  sans  avoir  besoin  d'en  demander  l'auto- 
risation. Un  certain  jour,  al-Fàkih,  accompagné  de  sa  femme, 
entra  dans  cette  maison  et  tous  les  deux  s'y  allongèrent;  puis, 
le  mari  sortit  pour  vaquer  à  une  affaire.  Pendant  ce.  temps,  un 
individu,  de  ceux  qui  fréquentaient  la  maison,  arriva,  pénétra  dans 
l'intérieur  et.  apercevant  Hind,  rebroussa  chemin  en  courant. 
Al-Fàkih.  l'ayant  vu  sortir,  entra  aussitôt  auprès  de  sa  femme  et 
lui  donna  un  coup  de  pied,  en  disant  :  «  Quel  est  donc  cet  indi- 
vidu qui  vient  de  sortir  d'auprès  de  toi?  »  —  «  Je  n'ai  vu  absolu- 
ment personne,  lui  répondit-elle,  et  je  ne  me  suis  réveillée  que 
lorsque  tu  m'as  réveillée  toi-même.  »  —  «  Eh  bien!   lui  dit  Al- 
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Fâkih,  retourne  dans  la  famille  de  ton  père.  »  Cependant,  la 
langue  du  monde  jasant  sur  cette  affaire,  le  père  de  Hind  dit  à 
sa  fille  :  «  0  ma  fille,  le  monde  jase  beaucoup  sur  ton  compte 
et,  si  ce  que  dit  ton  mari  est  la  vérité,  je  soudoierai  quelqu'un 
qui  le  tuera,  pour  mettre  un  terme  à  tous  ces  propos  que  l'on  fait 
courir,  mais,  s'il  ment,  je  le  traduirai  devant  un  devin  du 
Yaman.  »  —  «  Oui,  par  Dieu,  s'exclama  sa  fille,  ce  qu'il  dit  de 
moi  est  complètement  faux  !»  —  «  0  Fâkih.  dit  alors  le  père  au 
mari,  tu  accuses  ta  femme  d'un  crime  odieux  ;  viens  avec  moi 
soumettre  notre  litige  à  un  des  devins  du  Yaman.  »  Al-Fâkih 
partit  donc,  accompagné  d'une  foule  de  Banou-Makzoum,  et  le 
père  de  Hind  partit  également,  à  la  tête  d'un  certain  nombre  de 
Banou-'Abd-Manâf;  il  était  accompagné  de  Hind'et  de  quelques 
autres  femmes.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  sur  une  hauteur  qui 
dominait  le  pays,  ils  dirent  :  «  Demain,  nous  arriverons  auprès 
de  cet  homme.  »  En  entendant  ces  paroles,  Hind  ayant  changé 
de  couleur,  son  père  lui  dit  :  «  Je  remarque  que  tu  as  la  figure 
toute  bouleversée  et  ce  changement  n'est  dû  qu'à  quelque  ennui 
qui  te  tracasse.  »  —  «  Non.  par  Dieu!  lui  répondit  sa  fille,  seu- 
lement  je  sais  que  vous  allez  trouver  un  individu  qui  s.'  trompé 
ou  devine  juste  ei  je  crains  qu'il  ne  me  frappe  d'un  stigmate  qui 
soit  pour  moi  un  déshonneur.  »  —  «  Ne  crains  rien,  lui  répondit 
son  père,  car  auparavant  je  vais  le  mettre  à  l'épreuve.  »  En  effet, 
il  siffla  à  son  cheval  dont  le  pénis  s'allongea  et  dans  le  canal 
duquel  il  introduisit  un  grain  de  blé  et  qu'il  attacha  ensuite.  Le 
lendemain  matin,  on  arriva  auprès  de  l'individu  qui  les  reçut 
avec  distinction  et  égorgea,  pour  les  traiter,  des  bestiaux  . 
Lorsqu'ils  eurent  pris  leur  repas.  Otbah  lui  dit  :  «  Nous  sommes 
venus  te  trouver  pour  une  allaite,  mais  nous  avons  caché,  pour 
éprouver  ton  savoir,  un  objet  que  nous  te  prions  de  vouloir  bien 
nous  désigner.  »  —  «  Vous  avez  caché,  pour  me  mettre  à 
l'épreuve,  répondit-il,  un  fruit  dans  une  verge.  »  —  «  Je  vou- 
drais que  tu  t'expliques  plus  catégoriquement.  »  —  «  Yous  avez 
caché,  reprit-il,  un  grain  de  blé  dans  le  canal  du  pénis  d'un 
jeune  étalon.»  —  «  Eh  bien!  continua  Otbah.  veuille  bien  exa- 
miner le  cas  de  ces  femmes.»  Là-dessus,  le  devin  s'avança 
successivement  vers  chacune  d'entre  elles  et  lui  frappa  avec  la 
main  sur  l'épaule,  en  disant  :  «Retire-toi!  »  jusqu'à  ce  qu'enfin 
arrivé  à  Hind,  il  s'écria:  «  Retire-toi.  également,  tu  n'es  ni  une 
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femme  aux  parties  génitales  suintantes,  ni  une  femme  adultère; 
tu  donneras  naissance  à  un  roi  et  appelle-le  Mo'âwiyah.  A  ce 
moment,  al-Fàkih  s'avança  vers  elle  et  lui  prit  la  main  dans  la 
sienne,  mais  Hind  la  retira  vivement  en  s'écriant  :  «  Arrière, 
car  j'espère  bien  que  le  père  de  ce  roi  sera  d'une  autre  trempe 
que  la  tienne!  »  En  effet,  Abou-Sofîân  l'épousa  et, de  cette  union, 
elle  mit  au  monde  le  Prince  des  croyants  Moïiwiyah  (que  Dieu 
lui  soit  propice!). 


De  la  physioçjnoinonie.  —  La  physiognomonie  est  de  deux 
sortes  :  Tune  consiste  à  deviner  par  l'inspection  du  corps  de 
l'homme  et  l'autre  par  l'examen  des  empreintes.  La  première, 
celle  qui  consiste  à  connaître  l'intérieur  de  l'homme  par  son 
extérieur,  a  pour  base  les  déductions  que  l'on  tire  de  l'inspection 
des  membres  du  corps  et  cet  art  était  plus  particulièrement 
l'apanage  d'une  tribu  des  Arabes,  appelée  les  Banou-Modlig.  On 
proposait  à  l'un  d'eux  de  distinguer  un  entant,  au  milieu  de 
vingt  autres  et  il  le  trouvait  du  premier  coup.  Le  fils  d'un  négo- 
ciant racontait  qu'il  était  monté,  dans  un  de  ses  voyages,  sur 
son  chameau  que  conduisait  un  page  noir  et  que,  passant 
auprès  de  cette  tribu,  l'un  d'eux  jeta  les  yeux  sur  lui  et  s'écria  : 
«  Ciel!  comme  le  cavalier  ressemble  au  conducteur!  »  «  Ces 
paroles,  rapportait  le  fils  du  négociant,  firent  une  profonde 
impression  sur  mon  esprit  et,  lorsque  je  fus  de  retour  auprès  de 
ma  mère,  je  lui  racontai  ce  qui  s'était  passé.  »  —  «  0  mon  fils, 
me  dit  ma  mère,  certes,  ton  père  était  un  vieillard  fort  âgé  et 
riche,  et,  comme  il  n'avait  point  d'enfant,  je  craignis  que  sa  for- 
tune ne  nous  échappât  et  je  me  livrai  à  ce  page,  des  œuvres  duquel 
je  demeurai  enceinte  de  toi.  Si  ce  n'eut  été  cette  circonstance, 
tu  n'aurais  jamais  appris  la  chose  que  plus  tard  dans  l'autre 
monde  et  je  te  l'aurais  laissé  ignorer  dans  le  monde  d'ici-bas.  > 

La  seconde,  celle  qui  consiste  à  deviner  par  l'examen  des  traces 
ou  empreintes,  repose  sur  les  déductions  que  l'on  tire  de  l'inspec- 
tion des  empreintes  de  pieds,  des  sabots  de  bêtes  ou  de  souliers.  Cet 
art  était  plus  spécialement  l'apanage  d'une  tribu  des  Arabes, 
dont  le  pays  était  des  plaines  de  sable.  Lorsque  quelqu'un  s'en- 
fuyait de  chez  eux  ou  que  quelque  voleur  s'introduisait  furtivement 
dans  leurs  domaines,  ils  suivaient  les  traces  de  ses  pieds  et  finis- 
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saient  par  s'en  emparer.  Une  chose  singulière,  c'est  qu'ils  savaient 
distinguer  le  pas  d'un  jeune  homme  de  celui  d'un  homme  âgé,  le 
pas  d'une  femme  de  celui  d'un  homme,  le  pas  d'une  vierge  de 
celui  d'une  femme  mariée  et  le  pas  d'un  étranger  de  celui  d'un 
homme  du  pays.  On  rapporte  que,  dans  Qatiah  et  dans  le  port 
d'al-Barallous,  vivaient  des  gens  qui  possédaient  cette  aptitude. 
Les  Qoraïchites  firent  preuve  de  cette  disposition  naturelle, 
lorsque  le  Prophète,  accompagné  d'Abou-Bikr,  gagna  la  caverne, 
par  un  terrain  de  pierres  dures  et  de  rochers  granitiques,  sur 
lequel  il  n'y  avait  ni  houe  ni  terre  où  pussent  s'imprimer  les 
traces  de  pieds.  Le  Dieu  Très-Haut  déroba  à  leur  vue  son  Pro- 
phète, grâce  à  la  toile  que  L'araignée  tissa  à  l'entrée  de  la 
caverne]  et  à  l'aberration  d'esprit  de  ceux  qui.  étant  à  sa  pour- 
suite, s'écrièrent  :  «  Les  empreintes  des  pas  s'arrêtent  là!  »  Il  y 
avait,  cependant,  parmi  eux,  un  certain  nombre  de  Qoraïchites 
qui  possédaient  une  excellente  vue  et,  si  ce  n'eût  été  un  effet  de 
l'intervention  divine,  tous  ces  gens  n'auraient  pas  éprouvé  la 
même  impression,  au  sujet  de  ces  empreintes,  c'est-à-dire  que, 
pour  ce  qui  est  de  s'en  rendre  compte,  si  elles  avaient  échappé  à 
l'attention  des  uns,  elles  n'auraient  poinl  assurément  échappé  à 
l'attention  des  autres.  On  rapporte  que  cette  science  de  divina- 
tion était  l'apanage  des  Banou-Modlig,parmi  Les  tribus  de  Modar. 
Deux  hommes  qui  étaient  doués  de  ce  <\nn  de  divination  étaient 
divisés  d'opinion  à  propos  d'un  chameau.  Ils  se  trouvaient  entre 
laMekkeel  Mina.  L'undisaità  l'autre  :  «  Je  t'assure  que  c'est  un 
chameau!  »  —  «  Pas  du  tout  !  soutenait  ce  dernier,  c'est  une 
chamelle!  Or,  tous  les  deux  se  mirent  à  suivre  L'empreinte  des 
pas  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  parvenus  à  la  grande  tribu  des  Banou- 
'Àmir  chez  Lesquels  ils  trouvèrent  l'animal  :  «  Le  voilà!  »  cria 
l'un  d'eux  à  son  Compagnon.  —  «  Oui.  c'est  bien  lui  !  »  lui  répon- 
dit l'autre.  Et  ils  constatèrent  que  la  bête  ''tait  hermaphrodite 
et  que,  par  suite,  tons  les  deux  avaient  deviné  juste. 

Au  nombre  des  devineurs,  on  compte  encore  ceux  qui.  traçant 
sur  le  sable  des  ligures  géomantiques,  en  déduisent  (l'>  prédic- 
tions qui  se  réalisent.  Un  individu  a  rapporté  le  t'ait  suivant  : 
«  Comme  il  m'était  échappé,  disait-il.  un  chameau,  je  vins  trou- 
ver Kiràs  et  lui  demandai  de  me  dire  ce  qu'il  «Hait  devenu. 
Alors,  il  pria  sa  tille  de  tracer,  à  mon  intention,  sur  le  sable,  des 
ligures  géomantiques.  Elle  le  fit.  en  effet,  puis  s'en  alla.  Là-des- 
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daigne,  ô  Toi  le  plus  miséricordieux  de  ceux  qui  fout  miséricorde, 
enrichir  notre  pauvreté  et  nous  faciliter  nos  entreprises  ! 

On  raconte  que  le  Roi  Nâsir  ad-Dawlah,  de  la  famille  de 
Hamdân,  souffrait  de  coliques  dont  la  guérison  déroutait  les  mé- 
decins qui  n'y  trouvaient  point  de  remèdes.  Ceux-ci  complotèrent 
de  le  tuer  et  apostèrent  pour  l'assassiner  un  individu  armé  d'un 
poignard.  Or,  au  moment  où  le  Roi  se  trouvait  dans  un  des 
vestibules  du  Palais,  cet  individu  se  précipita  sur  lui,  le  frappa  de 
son  poignard  et  le  coup  l'atteignit  au  bas  du  ventre  et,  perforant 
l'intestin  qui  était  le  .siège  du  mal.  le  pus  qu'il  renfermait  s'en 
échappa.  C'est  ainsi  que  le  Dieu  Très-Haut  le  sauva  et  qu'il  fut 
guéri  de  la  manière  la  plus  radicale. 

Un  autre  trait  tout  différent  de  ce  dernier  est  celui  que  rap- 
porte Àbou-Bakr  at  Tortouéî.  «  Voici,  dit-il,  ce  que  m'a  raconté, 
à  Tortousah,  le  Qâdî  Abou-Marwân  ad-Dârânî.  Une  caravane, 
rapporte-t-il,  avait  campé  dans  un  village  abandonné  de  la  pro- 
vince de  Dâniata  et  les  voyageurs  étaient  allés  se  réfugier  dans 
une  maison  en  ruines  qui  se  trouvait  là.  pour  s'y  abriter  du  vent 
et  de  la  pluie.  Ils  y  allumèrent  leurs  feux  et  y  firent  cuire  leurs 
aliments.  Or,  il  y  avait,  dans  cette  vieille  masure,  un  mur  délabré 
qui  menaçait  ruine  et  un  individu  de  la  société  s'écria:  «O  mes 
compagnons,  gardez-vous  de  vous  asseoir  sous  ce  mur  et  que 
personne  n'entre  dans  ce  local!»  Ils  persistèrent,  cependant,  à 
y  entrer  et  l'individu  se  sépara  d'eux  et  passa  la  nuit,  en  faisant 
bande  à  part  et  en  se  gardant  bien  d'approcher  du  lieu  en  ques- 
tion. Les  voyageurs  se  réveillèrent  sains  et  saufs  et  chargèrent 
leurs  montures.  Or,  pendant  qu'ils  étaient  en  train  de  ce  faire, 
voilà  que  notre  individu  entra  dans  la  maison  pour  satisfaire  un 
besoin  naturel  et  le  mur  s'écroula  sur  lui  et  le  tua  sur  le  coup. 

Voici  ce  que  me  raconta  à  Mossoul,  rapporte  le  même  auteur, 
Abou-1-Qâsim,  fils  de  Hobaïs.  «  Il  s'est  passé,  dans  cette  maison,  me 
disait-il,  —  et  il  me  désignait  une  maison  qui  se  trouvait  là  — 
un  fait  extraordinaire.  »  —  «  Et  quel  est  ce  fait  ?  »  lui  demandai- 
je.  —  «Cette  maison,  reprit-il.  était  habitée  par  un  de  ces  négo- 
ciants qui  se  rendent  à  al-Koufah.  pour  y  faire  le  commerce  de 
la  filoselle.  Or,  il  arriva  que  ce  négociant  mit  tout  ce  qu'il  avait 
de  filoselle  dans  une  sacoche  qu'il  chargea  sur  son  âne  et  partit 
avec  la  caravane.  Lorsque  cette  dernière  s'arrêta  pour  camper, 
il  voulut  décharger  la  sacoche  de  dessus  son  âne,  mais  comme 
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elle  était  trop  lourde  pour  effectuer  ce  déchargement  à  lui  tout 
seul,  il  appela  un  homme  qui  se  trouvait  là,  lequel  lui  donna  la 
main  pour  la  mettre  bas;  puis  il  se  mit  à  manger  et  invita  cet 
individu  à  prendre  part  à  son  repas.  [Tout  en  mangeant],  le  négo- 
ciant s'enquit  auprès  de  lui  du  but  de  son  voyage  et  notre  homme 
lui  apprit  qu'il  appartenait  aux  habitants  d'al-Koufah  et  qu'il 
était  parti  pour  une  affaire  qui  lui  était  survenue,  sans  un  sou 
vaillant  et  sans  provision.  «Eh bien!  lui  dit  le  négociant,  sois 
mon  compagnon;  je  ferai  société  avec  toi,  tu  m'aideras  durant 
mon  voyage  et  je  te  défraierai  de  tes  dépenses  et  te  nourrirai.  » 
—  «  Et  moi  aussi,  lui  répondit  l'individu,  je  te  choisis  pour 
compagnon  et  je  suis  bien  aise  de  faire  société  avec  toi.  » 
Notre  individu  voyagea  donc  avec  le  commerçant  et  le  servit 
avec  le  plus  grand  dévouement  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent 
à  Tikrit.  La  caravane  campa  en  dehors  de  la  ville  et  les  gens  y 
entrèrent  pour  s'occuper  '1"  leurs  affaires.  «  Carde  nos  bagages, 
dit  le  négociant  à  l'individu,  pendanl  que  je  vais  en  ville  acheter 
ce  dont  nous  avons  besoin.  »  En  effet,  le  négociant  entra  en  ville, 
termina  toutes  ses  affaires  et  revint,  mais  il  ne  retrouva  plus  ni  la 
caravane  ni  son  compagnon.  Les  gens  do  la  caravane  étaient 
aussi  partis  et  il  ne  trouva  plus  personne.  I-''  négociant  pensa 
que  lorsque  la  caravane  s'étail  mise  en  route,  son  serviteur  était 
parti  avec  elle.  Il  ne  cessa  de  cheminer,  de  tailler  de  la  route,  à 
marches  forcées,  et,  après  bien  des  efforts  et  une  rude  fatigue, 
il  rejoignit  la  caravane  et  demanda  ce  qu'était  devenu  son  com- 
pagnon. «Nous  ne  l'avons  plus  revu,  lui  répondirent-ils,  et  il  ne 
nous  a  point  suivis;  seulement,  il  a  décampé  aussitôt  après  toi 
et  nous  croyions  que  tu  lui  avais  donné  des  ordres.  »  Le  négociant 
rebroussa  donc  chemin  et  revint  à  Tikrit.  Il  s'enquit  de  notre 
individu,  mais  il  ne  [tut  savoir  ce  qu'il  était  devenu  ni  obtenir 
sur  lui  aucun  renseignement.  Désespérant  de  le  retrouver,  il 
retourna  à  Mossoul,  dépouillé  de  sou  avoir.  Il  arriva  à  cette  ville 
de  jour,  dénué  de  tout,  affamé,  nu  et  harassé  de  fatigue.  Il  eut 
honte  d'y  entrer,  de  jour,  de  peur  d'exciter  la  joie  maligne  de  ses 
ennemis  —  que  Dieu  nous  garde  de  voir  nos  ennemis  se  réjouir 
de  notre  malheur  !  —  et  craignit  d'attrister  ses  bons  amis,  s'ils 
venaient  à  le  rencontrer  dans  ce  piteux  état.  Il  se  cacha  donc 
jusqu'à  la  nuit,  puis,  il  se  dirigea  vers  sa  maison  et  frappa  à  la 
porte.  Qui  est  là  ?»  lui  cria-t-on.  —  «  C'est  moi  un  tel,  »  répondit-il,  en 
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se  nommant.  La  famille  lui  témoigna  une  grande  joie  de  le  revoir 
et,  dans  le  besoin  qu'elle  avait  de  son  assistance,  lui  dit:  «  Que 
Dieu  soit  loué  de  t'avoir  fait  arriver  dans  ce  moment-ci  où  nous 
étions  dans  la  détresse  et  la  misère,  car  tu  avais  emporté  avec 
toi  tout  l'argent  et  tu  ne  nous  avais  pas  laissé  de  quoi  subvenir 
à  nos  besoins  ;  ton  voyage  s'est  prolongé  et  nous  manquions  de  tout; 
ton  épouse  est  accouchée  aujourd'hui  même  et  par  Dieu!  nous 
n'avons  pas  trouvé  de  quoi  acheter  quelque  chose  pour  la  nou- 
velle accouchée;  va  vite  nous  chercher  de  la  farine  et  de  l'huile, 
pour  nous  éclairer,  car  nous  sommes  sans  lumière.  »  Ces  paroles 
jetèrent  le  pauvre  négociant  dans  une  tristesse  encore  plus  pro- 
fonde ;  il  lui  répugnait  de  leur  faire  part  de  sa  mésaventure  et  de 
1rs  attrister  en  la  leur  apprenant.  Il  prit  un  bidon  pour  l'huile, 
un  sac  pour  la  farine  et  alla  à  une  boutique  qui  était  située  en 
l'ace  de  sa  maison.  Dans  cette  boutique,  il  y  avait  un  marchand 
qui  vendait  de  la  farine,  de  l'huile,  du  miel  et  autres  denrées  de 
ce  genre  Cet  épicier  avait  éteint  sa  lumière,  fermé  sa  boutique 
et  s'était  co'uché.  Notre  individu  l'appela  et  le  marchand,  ayant 
reconnu  sa  voix,  lui  répondit  et  bénit  Dieu  de  l'avoir  ramené 
sain  et  sauf  [de  son  voyage].  «  Ouvre  ta  boutique,  lui  dit  le 
négociant,  et  donne-nous  ce  dont  nous  avons  besoin,  en  fait  de 
farine,  de  miel  et  d'huile.  »  En  effet,  l'épicier  descendit  dans  sa 
boutique,  alluma  la  lampe  et  se  mit  à  lui  peser  ce  qu'il  deman- 
dait. Or,  à  ce  moment,  le  négociant  jeta,  par  hasard,  un  coup 
d'œil  au  fond  de  la  boutique  et  aperçut  la  sacoche  avec  laquelle 
s'était  enfui  son  compagnon  de  route.  A  cette  vue,  il  ne  put 
s'empêcher  de  se  précipiter  dessus  et  de  la  saisir  en  s'écriant  : 
«  0  ennemi  de  Dieu,  rends-moi  mon  argent  !»  —  «  Qu'est-ce  que 
cela  signifie,  ô  un  tel,  objecta  l'épicier;  par  Dieu!  je  ne  savais 
point  que  tu  m'en  voulusses;  je  n'ai  jamais  fait  de  mal  ni  à  toi 
ni  à  aucun  autre,  aussi,  je  ne  comprends  pas  que  tu  parles  de  la 
sorte.  »  —  «  Voilà,  répondit  le  négociant,  ma  sacoche  que  m'a 
emportée  un  individu  qui  me  servait  de  domestique  ;  il  m'a  de 
plus  enlevé  mon  âne  et  tout  ce  que  je  possédais.  »  —  «  Par  Dieu  ! 
lui  dit  alors  l'épicier,  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'un  individu  est 
venu  me  trouver  à  l'entrée  de  la  nuit  et  m'a  acheté  son  souper. 
Il  m'a  remis  cette  sacoche  que  j'ai  mise  en  dépôt  dans  ma 
boutique,  en  attendant  qu'il  vînt  la  chercher  demain  matin  ; 
quant  à  l'âne,  il  se  trouve  dans  la  maison  de   notre  voisin  ; 
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d'ailleurs  notre  homme  est  là  couché  dans  la  mosquée.  »  — 
«  Suis-moi  avec  cette  sacoche,  lui  dit  le  négociant,  et  allons 
ensemble  trouver  cet  individu.  »  L'épicier  souleva  la  sacoche  et 
la  mit  sur  ses  épaules,  puis,  se  rendit  avec  le  négociant  à  la 
mosquée  où  ils  trouvèrent,  en  effet,  notre  homme  qui  dormait. 
Le  négociant  le  poussa  du  pied  et  notre  individu,  s'étant  levé  en 
sursaut,  s'écria  :  «  Que  me  veux-tu  ?»  —  «  0  chenapan  que  tu  es  ! 
lui  cria  le  négociant, qu'est  devenu  mon  argent?»  —  «Ta  valise, 
la  voici  !  et  j'en  atteste  Dieu,  je  n'en  ai  pas  soustrait  une 
obole  !»  —  «  Où  est  l'âne  et  ses  harnais  ?»  —  «  Ils  se  trouvent 
chez  cet  homme  qui  est  là  avec  toi.»  Le  négociant  pardonna  à 
l'individu  et  le  laissa  aller  son  chemin.  Quant  à  lui,  il  se  rendif 
avec  sa  sacoche  à  sa  demeure  et  trouva,  en  effet,  que  rien  n'y 
manquait.  Il  lit  apporter  à  la  maison  d'amples  provisions  et 
raconta  à  sa  famille  la  tentative  de  vol  dont  il  avait  failli  être 
victime.  A  cette  nouvelle,  on  l'ut  à  la  maison  encore  plus  heureux 
et  content  et  on  considéra  la  naissance  de  l'enfant  comme  une 
source  de  bénédictions.  Gloires  soient  rendues  .;i  Celui  qui  ne 
trompe  point  l'espoir  de  la  personne  qui  a  recours  à  lui  el  qui 
n'oublie  point  celui  qui  célèbre  son  Saint  Nom  ! 

Nous  joindrons  à  ce  chapitre  le  récit  <l<i  quelques  traits  que 
l'on  rapporte  au  sujel  des  congratulations  el  des  annonces  des 
heureuses  nouvelles. 

Un  certain  individu,  ayant  reçu  sur  son  frère  une  nouvelle 
dont  il  voulait  le  féliciter,  lui  écrivit  :  «  J'ai  appris,  à  ton  sujet, 
une  réjouissante  nouvelle,  uni'  nouvelle  qui  a  été  inscrite  sur  les 
plaques  commémorât  iws  et  qui  s'est  infiltrée  dans  les  cœurs,  une 
nouvelle  que  l'on  compte  au  nombre  des  excellentes  heureuses 
nouvelles,  une  nouvelle  qui  s'est  infusée  dans  les  veines  et  insi- 
nuée dans  les  os.  » 

Kàlid,  fils  d'cAbd-Allah,  al-Qasrî,  était  le  frère  de  lait  de 
Hisàm,  fils  d'Abd-al-Malik,  et  disait  souvent  à  ce  dernier  :  «  Je 
remarque  chez  toi  des  indices  de  l'autorité  souveraine  et  tu  ne 
mourras  point  que  tu  n'aies  été  investi  de  cette  dignité.  »  — «  Et 
moi,  si  j'en  suis  investi  un  jour,  lui  répondait  Hisàm,  je  te  don- 
nerai le  Gouvernement  de  l'Iraq.  »  Quand  celui-ci  fut  arrivé  au 
suprême  pouvoir,  il  alla  trouver  Kàlid  et  ce  dernier,  s'avançant 
au  milieu  des  deux  rangs,  s'écria  :  «  0  Prince  des  croyants,  que 
Dieu,  dans  sa  puissance  t'élève  en  dignité  !  Qu'il  t'assiste  de  ses 
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anges!  Qu'il  ronde  prospère  la  souveraineté  dont  il  vient  de 
l'investir!  Qu'il  veille  sur  toi  pour  le  bien  de  ce  peuple  dont  il 
t'a  confié  le  soin  !  Qu'il  fasse  que  ton  règne  soit  une  ère  de  pros- 
périté pour  la  famille  de  l'Islam  et  une  ère  de  répression  pour 
la  horde  des  idolâtres  !  La  souveraineté  aspirait  après  toi  bien 
davantage  que  toi  tu  n'aspirais  après  elle  et  tu  es  plutôt  pour 
elle  un  ornement  qu'elle  un  ornement  pour  toi  !  Le  souverain 
pouvoir  ei  ta  Majesté  n'ont  jamais  été  décrites,  d'une  manière 
plus  frappante,  que  dans  ce  distique  d'al-Ahwas  : 

i-çeif  î*.  —  «  Les  perles  rehaussent  la  beauté  des  visages,  mais  pour 
«  toi,  au  contraire,  c'est  la  beauté  de  ton  visage  qui  est  une  parure  pour  la 
«  perle  ! 

«  Touches-tu  au  plus  délicieux  des  parfums,  tu  en  augmentes  encore  la 
«  suave  senteur!  où  trouver,  où  trouver  ton  semblable!  » 

Un  Arabe  s'étant  présenté  à  al-Mahdî,  celui-ci  lui  dit  :  «Dans 
quel  but  es-tu  venu  me  trouver?  »  —  «  Je  suis  venu  te  trouver 
peur  te  porter  un  message.  »  —  «  Et  ce  message,  quel  est-il  ?  » 
—  «  Quelqu'un  m'est  apparu  en  songe  et  m'a  dit  :  «  Va  trouver 
le  Prince  des  croyants  et  transmets  lui  ces  vers  : 

'W'tkf  ii\  —  «  Vous  avez  reçu  en  héritage  des  Qoraïchites  le  Kalifah  ; 
a  puisse  cette  dignité  être  toujours  conduite  dans  votre  famille,  en  grande 
«  pompe,  comme  une  belle  fiancée  ! 

«  Qu'elle  soit  conduite  à  Hàroun  après  Mousâ,  en  se  balançant  avec 
«  grâce  !  d'ailleurs,  qu'aurait-elle  donc  pour  ne  point  se  balancer  avec 
«  grâce  ?  »  (1). 

«  Page,  s'écria  là-dessus  al-Mahdî,  apporte-moi  des  pierres 
précieuses  !  »  et  il  en  bourra  à  tel  point  la  bouche  de  l'Arabe 
que  celui-ci  faillit  en  suffoquer;  puis,  il  s'écria  :  «  Qu'on  recueille 
ces  vers  et  qu'on  les  mette  sous  les  yeux  de  nos  enfants  !  » 

Ibrahim  al-Mawsilî,  complimentant  ar-Rasîd.  sur  son  élévation 


Tawîi.  —  «  N'as-tu  pas  vu  que  le  soleil  était  blafard  et  que,  lorsque 
«  est  venu  Hàroun,  il  a  resplendi  d'éclat  ; 


(f  )  Le  poète  veut  dire  que  les  personnes  de  Mousâ    et  de   Hàroun    possèdent  des 
qualités  qui  ravissent  et  charment  comme  une  belle  fiancée. 
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«  Le  monde  entier,  grâce  à  son  avènement  au  trône,  a  revêtu  une  robe 
«  pleine  de  grâces  ;  c'est  que  Hàroun  en  est  le  souverain  et  Yahîà  le  vizir.  » 

Il  déclama  ce  distique,  placé  derrière  la  tenture  qui  servait 
de  rideau.  Ar-Rasîd  l'en  récompensa  en  lui  faisant  cadeau  de 
cent  mille  dinars  et  Yahîà  en  lui  en  donnant  cinquante  mille. 

cAtâ,  fils  d'Abou-Saïfi,  —  ce  personnage  fut  le  premier  qui 
adressa  aux  Princes  des  félicitations  sur  leur  avènement  au 
trône  en  même  temps  que  des  compliments  de  condoléance  [  pour 
la  perte  qu'ils  avaient  faite]  —  se  présenta  à  Yazîd,  fils  de  Mo'â- 
wiyah,  et  lui  dit  :  «  Tu  viens  d'être  affligé  do  la  perte  du  Kalife 
de  Dieuet  d'être  gratifié  du  Kalifah  de  Dieu  :  Mu  âwiyaha  terminé 
ses  jours,  puisse  Dieu  lui  pardonner  ses  fautes  !  Et  toi.  le  plus  digne 
do  régner,  tu  viens  d'être  investi  de  L'autorité  souveraine;  con- 
sidère le  pins  grand  des  malheurs  qui  vient  de  te  frapper  [on  la 
personne  do  ton  Auguste  père]  comme  un  sacrifice  méritoire  aux 
yeux  de  Dieu  et  rends  à  Dieu  des  actions  de  grâces,  en  remer- 
ciement du  plus  grand  des  dons  qu'il  vienl  de  t'accorder  [en 
t'élevantau  souverain  pouvoir  »  —  'Omar,  fils  de  Hobaïrah,  à 
sa  sortie  de  prison,  passanl  par  ar-'Raqqah,  entendit  une  femme 
de  la  tribu  des  Banou-Solaim  qui.  du  haut  de  la  terrasse  de  sa 
maison,  conversait,  pendant  la  nuit,  avec  une  voisine,  et  lui 
disait  :  «  Non,  par  Celui  auquel  je  demande  do  délivrer  Omar, 
iils  de  Hobaïrah,  delà  triste  position  dans  laquelle  il  se  trouve, 
la  chose  ne  s'est  point  passée  ainsi  !  »  cOmar  jeta  à  cette  femme 
une  bourse  contenant  cent  dinars  et  s'écria  :  «  Dieu  a  délivré 
'Omar,  fils  de  Hobaïrah;que  ton  cœur  se  tranquillise  doncetque 
tes  yeux  reprennent  leur  fraîcheur  !  »  Au  surplus,  Dieu  sait  le 
mieux  ce  qui  on  est.  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur 
notre  Seigneur  Mohammad,  sur  sa  famille  et  sur  ses  compa- 
gnons et  qu'il  leur  accorde  le  saint  ! 


CHAPITRE  LV1II, 

Des  serviteurs  et  des  servantes;  des  domestiques. 

(DEl  X   sections). 


SECTION  PREMIÈRE. 

de  l'éloge  des  serviteurs  et  des  servantes  ;  de  la  bienveillance 
qu'on  doit  avoir  pour  eux. 

Oa  rapporte  qu'cAlî  (que  Dieu  l'agrée !)  a  dit:  «l'Apôtre  de 
Dieu  a  dit:  «  Les  premières  personnes  qui  entreront  en  Paradis, 
ce  seront  les  Martyrs  [de  la  foi]  et  les  serviteurs  qui  auront  bien 
rempli  leurs  devoirs  religieux  envers  Dieu  et  donné  de  bons 
conseils  à  leurs  maîtres.  »  —  On  rapporte,  sur  la  foi  du  fils 
d"Omar,  (que  Dieu  soit  propice  au  père  et  au  fils  !)  la  tradition 
suivante  dont  il  citait  les  autorités  en  remontant  jusqu'à  sa 
source  :  «  Le  serviteur  qui  aura  donné  de  bons  conseils  à  son 
maître,  rempli  avec  ferveur  ses  devoirs  religieux  envers  son  Dieu, 
aura  droit  à  une  récompense  double.  »  —  Zaïd,  fils  de  Hâritah, 
était  un  serviteur,  appartenant  à  Kadigah,  (que  Dieu  l'agrée!) 
qui  avait  été  acheté  pour  elle  sur  le  marché  dnOkâz  et  cette  der- 
nière en  avait  fait  cadeau  à  l'Apôtre  de  Dieu.  Or,  le  père  de 
Zaïd  vint  trouver  le  Prophète,  dans  l'intention  de  racheter  son 
fils.  «  Si  le  fils  y  consent,  dit  l'Apôtre  de  Dieu  au  père,  je 
le  veux  bien.  »  On  mit  donc  Zaïd  au  courant  de  la  chose,  mais 
il  répondit  :  «  Vivre  dans  l'infime  condition  d'un  esclave,  en 
société  de  l'Apôtre  de  Dieu,  me  sourit  davantage  que  de  vivre, 
dans  la  condition  honorée  d'un  homme  libre,  séparé  de  lui.  »  — 
«  Puisqu'il  opte  pour  nous,  dit  l'Apôtre  de  Dieu,  nous  autres 
aussi,  nous  optons  pour  lui  »  ;  de  plus,  le  Prophète  l'affranchit, 
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le  maria  à  Omm-Àïman  et,  à  la  mort  de  cette  dernière,  à  Zaïnab, 
fille  de  Gahs. 

On  rapporte,  sur  la  foi  d'cAlî  (que  Dieu  lui  soit  propice  !),  que 
les  dernières  paroles  que  l'Apôtre  de  Dieu  prononça  furent 
celles-ci  :  «  Je  vous  recommande  de  prier  et  de  craindre  Dieu, 
par  rapport  à  ce  que  vos  mains  droites  possèdent  "vos  escla- 
ves]. »  —  On  rapporte  qu'Abou-Horaïrah  (que  Dieu  l'agrée 
dit  :  «  Que  personne  ne  dise  :  mon  serviteur,  ma  servante  ;  vous 
êtes  tous  les  serviteurs  de  Dieu  et  toutes  vos  femmes  sont  les 
servantes  de  Dieu,  mais  qu'il  dise  :  mon  page,  ma  bonne,  mon 
garçon,  ma  fille.  »  —  Abou-Mas  aoud  .  L'Ansarite,  rapporte  le  fait 
suivant  :  «  Je  frappai  un  page  qui  m'appartenait  et,  derrière 
moi,  j'entendis  une  voix  qui  me  dit  :  «  Sache,  ô  Aboti-Mas'aoud, 
que  Dieu  a  plus  de  puissance  sur  Loi  que  tu  n'en  as  sur  ton 
page!  »  Je  me  retournai  et  je  vis  que  c'était  L'Apôtre  de  Dieu. — 
«  O  Prophète  de  Dieu,  lui  dis-je,  pour  l'amour  du  Dieu  Très- 
Haut,  mon  page  est  libre!  »  —  «  Assurément!  me  dit  le  Pro- 
phète, si  tu  n'en  avais  pas  agi  ainsi.  L'Enfer  t'aurait  brûlé.  »  On 
raconte,  sur  L'autorité  du  lils  d"Omar  (que  Dieu  accorde  des 
marques  de  sa  satisfaction  au  père  el  au  fils!),  1''  fait  suivant  : 
Un  homme  vint  trouver  l'Apôtre  de  Dieu  êl  lui  dil  :  «0  Apôtrede 
Dieu,  combien  de  fois  pardonnes-tu  à  un  serviteur  ?.  »  L'individu 
répéta  sa  question  une  second'1  fois  et  le  Prophète  demeurait 
silencieux.  Cependant,  à  la  troisième  fois,  l'Apôtre  do  Dieu  lui 
dit  :  «  Je  lui  pardonne,  chaque  jour,  soixante-dix  fois.  »  —  On 
rapporte  qu'Abou-Horaïrah  (que  Dieu  l'agrée  !)  a  dit  :  «  Abou-1- 
Qàsiin,  le  Prophète,  qui  a  institué  le  repentir  comme  expiation 
dos  fautes,  m'adressa  ces  paroles  :  «  Celui  qui  accuse  injuste- 
ment son  serviteur  d'une  faute  dont  il  est  innocent  sera,  comme 
punition,  fouetté,  au  jour  do  la  résurrection.  »  —  On  raconte  qu'un 
individu  voulant  vendre  sa  jeune  esclave,  celle-ci  se  prit  à  pleurer. 
«Qu'as-tu  doue?»  lui  demanda  son  maître.  —  «  Si  j'avais  été 
maître  de  toi.  lui  répondit-elle,  comme  tu  es  maître  de  moi,  je 
ne  t'aurais  point  fait  sortir  de  ma  possession.  »  Là-dessus,  son 
maître  l'affranchit  et  l'épousa. 

Abou-1-Yaqzân  a  dit  que  les  Qoraïchites  no  recherchèrent  des 
esclaves  pour  concubines  que  lorsque  ces  dernières  eurent  donné 
naissanco  à  trois  personnages  qui  furent  Les  meilleurs  de  leur 
époque,  à  savoir,  cAli.  tils  d'al-llosaïn.  al-Qàsini,  fils  de  Mol.iam- 
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ma<l,  et  Sâlim,  tils  cTAbd-AUah,  et  voici  en  quelle  occasion  : 
(  >mar  (que  Dieu  l'agrée  !)  amena  comme  captives  les  filles  d'Yaz- 
dagird,  fils  de  Sahriâr,  fils  de  Kisrà.  Voulant  vendre  ces  der- 
uières,  il  les  remit  à  l'encanteur  pour  les  mettre  à  la  vente  sur 
le  marché,  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  Celui-ci  ayant 
découvert  la  figure  de  l'une  d'elles  en  reçut  sur  la  joue  un  vi- 
goureux soufflet  qui  le  fit  appeler  'Omar  à  son  secours  et  se 
plaindre  à  lui  [du  procédé  dont  il  venait  d'être  victime].  cOmar 
fit  appeler  la  délinquante  et  voulut  lui  taire  administrer  des 
coups  de  fouet,  mais  cAlî  (que  Dieu  l'agrée  !)  lui  fît  l'observation 
suivante  :  «  0  Prince  des  croyants,  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  : 
«  Honorez  les  grands  d'un  peuple  qui  sont  tombés  dans  le 
malheur  et  les  membres  d'une  famille  riche  qui  sont  tombés 
dans  la  misère;  on  ne  vend  point  les  filles  de  roi,  ajouta-t-il, 
mais  on  en  fixe  la  valeur.  >  Cette  valeur  ayant  été  estimée,  on 
lui  en  remit  le  montant  et  il  livra  les  prisonnières  respective- 
ment àal-Hosaïn,  fils  d"Alî.  à  Mohammad,  fils  d'Abou-Bikr,  et 
à  'Abd-Allah,  fils  d'cOmar.  Ce  furent  elles  qui  donnèrent  nais- 
sance aux  trois  éminents  personnages  que  nous  avons  cités  plus 
haut.  —  On  rapporte  que  les  fils,d'cAbd-al-Malik  luttaient  entre 
eux  pour  la  palme  de  la  prééminence  et  qu'elle  fut  décernée  à 
Maslamah  dont  la  mère  était  une  servante  concubine.  Là-dessus, 
'Abd-al-Malik  récita,  sous  forme  de  sentence,  ces  vers  d"Amr- 
al-'Abdî  : 

Tawil.  —  «  Je  vous  défends  de  mettre  sur  vos  chevaux,  le  jour  de 
«  la  course,  un  vil  roturier  de  votre  maison,  de  crainte  qu'il  ne  soit  atteint 
«  et  dépassé, 

«  De  peur  que  ses  mains  ne  tremblent,  que  son  fouet  ne  tombe,  que  ses 
«  jambes  ne  s'engourdissent  et  qu'il  ne  puisse  plus  bouger. 

«  Peut-on  mettre  sur  le  même  pied  deux  hommes  dont  l'un  est  le  fils 
«  d'une  femme  de  noble  condition  et  le  second,  issu  d'une  autre  femme  dont 
«  la  possession  a  été  commune  à  plusieurs  ?  » 

«  Que  Dieu  te  pardonne,  ô  Prince  des  croyants  !  lui  observa 
Maslamah  ;  je  ne  suis  point  un  être  de  ce  genre,  mais  bien  un 
personnage  tel  que  celui  qu'a  décrit  Ibn-al-Ma'amar  en  ces  vers  : 

Tawîl.  —  «  Ils  ne  nous  ont  point  donné,  de  leur  plein  gré,  leurs 
«  filles  pour  épouses,  mais,  nous  les  leur  avons  demandées  en  mariage,  de 
«  vive  force  et  la. lance  au  poing; 
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«  La  captivité  de  nos  mères  ne  nous  a  point  frappés  d'ignominie;  elles 
«  n'ont  jamais  été  soumises  au  labeur  de  pétrir  le  pain,  ni  de  faire  bouillir 
«  la  marmite. 

«  Combien  n'as-tu  pas  vu  parmi  nous  de  ces  fils  de  captives  qui,  aux  pri- 
«  ses  avec  de  valeureux  guerriers,  les  frappaient  et  d'estoc  et  de  taille, 

«  <ckii,  saisissant  dans  leurs  mains  les  hampes  de  leurs  lances,  les  poin- 
«  taient  immaculées  et  les  ramenaient  teintes  de  sang  !  » 

Là-dessus,  cAbd-al-Malik  embrassa  Maslamah,  sur  la  tête  et 
sur  le  front,  en  s'écriant  :  «  Voilà  qui  est  bien  parlé,  ô  mon 
cher  fils  !  Par  Dieu,  c'est  bien  à  toi  que  s'appliquent  ces  vers  !  » 
Ce  disant,  il  lui  lit  donner  cent  mille  dirhems  comme  avait  l'ha- 
bitude de  recevoir  celui  qui  remportait  la  palme  de  l'excellence. 
Mais  Dieu  est  le  mieux  renseigné  sur  ce  qui  en  est  véritablement. 


SECTION    II. 

DU  MÉPRIS  DONT  SONT  L'OBJET  LES  ESCLAVES    ET    LES  DOMESTEQUES. 

On  rapporte  que  l'Apôtre  de  Dieu  adit:  «  Quelle  triste  propriété 
que  les  esclaves  jusqu'à  la  consommation  des  siècles!  »  Mogâhid 
a  dit  :  «  Quand  on  a  beaucoup  de  serviteurs,  on  a  autour  de 
soi]  beaucoup  de  diables.  »  —  Loqmân  dit  à  sou  lils  :  «  Garde- 
toi  bien  de  te  fier  jamais  à  une  femme  pour  un  secrel  ei  de 
prendre  pour  concubine  une  esclave  que  tu  te  proposes  d'em- 
ployer comme  domestique^  »  —  Un  certain  individu  lit  le  por- 
trait d'un  domestique  on  ces  termes  :  «  Il  mange  avec  voracité, 
travaille  avec  mal  au  cœur,  a  en  haine  les  gens  et  se  complaît 
à  dormir.  »  —  Connue  on  demandait  à  quelqu'un  s'il  avait  un 
garçon  (serviteur),  il  répondit  : 

^VXotfaci«Li*il>.  —  Je  n'ai  pas  de  serviteur  que  je  puisse  appeler 
«  véritablement  de  ce  nom,  si  ce  n'est  celui  dont  le  père  est  le  frère  de 
«  ma  tante  paternelle  [c'est-à-dire  moi-même].  » 

Al-Aktam  a,  dit  : 

Beusît.  —  «  L'homme  noble  reste  noble,  même  sous  les  coups  du 
«  malheur,  et  le  manant  reste  manant  l'habillerais-tu  de  perles  !  » 
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Un  certain  habitant  d'al-Koufah  invita  ses  frères,  mais  sa  ser- 
vante n'ayant  pas  eu  [tour  eux  les  attentions  auxquelles  ils 
avaient  droit,  il  s'exclama  en  ces  vers  : 

Tawil.  —  «  Quand  il  n'y  a  point  dans  la  demeure  d'un  homme  une 
«  maîtresse  de  maison,  il  constate  des  manques  de  convenances  dans  le 
«  service  des  domestiques; 

«  Que  l'homme  comme  il  faut  se  garde  bien  de  prendre  une  d'entre  elles 
«  pour  épouse,  car,  j'en  atteste  Dieu,  ce  sont  comme  épouses  de  tristes 
«  femmes  !  » 

Un  individu  possédait  un  jeune  esclave  des  plus  fainéants  que 
l'on  put  voir.  Un  joui'  qu'il  l'avait  envoyé  acheter  du  raisin  <>t 
dos  figues,  cet  esclave  larda  si  longtemps  à  revenir  que  son 
maître  en  perdit  patience  ;  cependant,  il  finit  par  arriver,  mais 
seulement  avec  l'un  des  deux  objets  [qu'on  l'avait  envoyé1 
chercher).  Son  maître  le  frappa,  en  lui  disant  :«  Il  faudra, 
lorsque  je  t'enverrai  faire  une'  commission  que  tu  en  lasses  deux 
[au  lieu  d'une].  »  Or,  notre1  homme,  étant  tombé  malade,  donna 
l'ordre  à  ce  même  esclave  d'aller  lui  chercher  un  médecin.  L'es- 
clave  sortit  et  revint  un  moment  après  avec  le  médecin  accom- 
pagné d'un  autre  individu.  Son  maître  lui  ayant  demandé  qui 
c'était,  il  répondit  :  «  Dernièrement,  quand  tu  m'as  frappé,  ne 
m'as-tu  point  ordonné  d'exécuter  deux  commissions  au  lieu  d'une? 
Je  t'ai  donc  amené  le  médecin  et,  si  le  Dieu  Très-Haut  te  guérit 
[ce  sera  fort  bien]  ;  si  non.  cet  individu  creusera  pour  toi  une 
tombe,  car  celui-ci  est  médecin  et  l'autre  fossoyeur.  » 

On  rapporte  qu'lAmr-al-Acgamî,  ayant  été  investi  du  Gouver- 
nement du  Sind,  écrivit  à  Mousà  al-Hadi  qu'un  homme  de  la 
classe  noble  des  gens  de  l'Inde,  descendant  de  la  famille  d'al- 
Mohallab,  fils  d'Abou-Sofrah,  avait  acheté  un  jeune  nègre  qu'il 
avait  élevé  et  qu'il  regardait  comme  son  fils.  Lorsque  l'enfant 
eut  grandi  et  qu'il  fut  devenu  un  jeune  homme,  il  s'éprit  d'une 
vive  passion  pour  sa  maîtresse  à  laquelle  il  fit  des  propositions 
déshonnètes  et  qui  lui  céda.  Le  maître  de  l'esclave  arriva  un 
jour,  à  l'improviste,  au  moment  où  ce  dernier  ne  s'y  attendait 
point,  et,  trouvant  le  nègre  dans  les  bras  de  sa  maîtresse,  se  rua 
sur  lui,  lui  coupa  son  membre  et  le  laissa  baignant  dans  son 
sang;  puis,  pris  de  compassion  pour  lui,  il  regretta  ce  qu'il 
avait  fait  et  le  soigna  jusqu'à  ce  qu'il  fut  guéri  de  sa  mutilation. 
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L'esclave,  après  sa  guérison,  passa  quelque  temps  à  chercher  à 
se  venger  de  son  maître  et  à  machiner  contre  lui  un  plan  qui 
lui  permit  d'assouvir  son  ressentiment.  Son  maître  avait  deux 
fils  dont  l'un  était  en  bas  âge  et  l'autre  assez  grandelet.  On  les 
eut  pris  [tant  ils  étaient  superbes]  pour  le  soleil  et  la  lune.  Le 
maître  étant  sorti  un  jour  de  chez  lui  pour  une  affaire,  le  nègre 
prit  les  deux  jeunes  garçons,  monta  avec  eux  au  sommet  d'une 
haute  terrasse,  les  y  installa  et  se  mita  occuper  leur  attention, 
en  leur  donnant  tantôt  des  friandises,  tantôt  en  les  amusant, 
jusqu'au  moment  où  son  maître,  étant  revenu  et  ayant  levé  les 
yeux,  aperçut,  au  faîte  de  la  maison,  ses  deux  fils  avec  l'esclave. 
«  Malheureux  que  tu  es  !  lui  cria  son  maître,  tu  exposes  mes 
deux  fils  à  la  mort.  >  —  «  Parfaitement!  lui  répondit  l'esclave, 
et  j'en  atteste  le  Dieu  par  lequel  une  créature  humaine  ne  saurait 
jurer  par  un  nom  plus  grand  que  le  sien,  si  tu  ne  te  coupes 
point  ton  membre  viril  comme  tu  m'as  coupé  le  mien,  tu  peux 
être  assuré  que  je  vais  les  précipiter  en  bas  !»  —  «  0  mon  Dieu! 
ô  mon  Dieu!  s'écria  le  pauvre  père,  [oserais-tu  commettre  un 
pareil  crime],  toi  qui  es  devenu  mon  enfant  par  les  soins  avec 
lesquels  je  t'ai  élevé  !»  —  «  Fais-moi  grâce  de  tes  supplications, 
lui  cria  le  nègre;  ce  n'est,  par  Dieu,  que  ma  vie  qui  est  en  jeu 
et  j'en  fais  le  sacrifice  aussi  facilement  que  de  boire  un  verre 
d'eau!  »  Son  maître  lui  réitéra  ses  supplications  et  se  mit  pour 
ainsi  dire  à  ses  pieds,  mais  le  nègre  ne  voulut  rien  entendre, 
et,  si  le  père  faisait  mine  de  vouloir  monter  jusqu'à  lui  'pour  lui 
arracher  ses  enfants],  le  nègre  les  suspendait  alors  au  bord  de 
l'abîme.  «  Malheureux  que  tu  es  !  lui  cria  le  père,  donne-moi  le 
temps  de  me  procurer  un  rasoir  et  de  faire  ce  que  tu  désires.  » 
En  effet,  le  pauvre  père  se  dépêcha  d'aller  prendre  un  rasoir  et 
se  mutila  sous  les  yeux  du  nègre.  Lorsque  ce  dernier  eut  vu  son 
maître  accomplir  cette  action,  il  jeta  du  haut  de  ce  précipice  les 
deux  petits  êtres,  qui  furent  mis  en  lambeaux,  et  s'écria  :  «  La 
mutilation  que  tu  viens  de  te  faire  subir  constitue  ma  vengeance 
et  la  mort  de  tes  enfants  en  est  un  surcroit!  »  Cependant,  on 
s'empara  de  ce  nègre  et  on  écrivit  à  Mousà  al-Hadi,  pour  l'infor- 
mer du  crime  qu'il  avait  commis.  Ce  prince  écrivit  au  Gouver- 
neur du  Sind  et  à  Amr  al-Acgamî  de  mettre  à  mort  le  nègre  et 
s'écria  :  «  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'un  forfait  pareil  !  »  Et 
il  donna  l'ordre  qu'on  chassât  de  son  royaume  tous  les  noirs. 
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A-t-on  jamais  trouvé  quelqu'un  qui  fût  plus  méchant  que  les 
noirs,  moins  porté  au  bien  et  plus  dépravé  qu'eux  ;  les  mulâ- 
tres, ferais-tu  à  l'un  d'eux,  ta  vie  durant,  tout  le  bien  que  tu 
serais  à  même  de  pouvoir  lui  faire,  qu'il  ne  t'en  saurait  aucun 
gré;  c'est  comme  si  tu  ne  lui  avais  rien  fait;  plus  tu  es  bon 
pour  lui,  plus  il  se  montre  insolent;  au  contraire,  si  tu  le  trai- 
ta is  avec  rigueur,  il  est  plat  et  rampant.  Pour  ma  part,  j'ai 
expérimenté  la  chose  bien  des  fois  et  c'est  avec  beaucoup  de 
raison  qu'un  poète  a  dit  : 

Tawâl.  —  «  Si  tu  fais  du  bien  à  un  homme  de  cœur,  tu  te  l'attaches  ; 
«  si  tu  fais  du  bien  à  un  homme  vil,  il  te  brave  insolemment.  » 

On  dit  que  l'esclave,  quand  il  a  le  ventre  plein,  est  un  être 
corrompu  et,  quand  il  l'a  vide,  un  voleur.  Mon  grand-père  du 
côté  maternel  disait  souvent  :  «  L'argent  le  plus  mal  dépensé 
consiste  à  élever  des  nègres;  les  mulâtres  sont  encore  plus  vils 
que  les  nègres  et  plus  méchants,  car  le  mulâtre  ne  connaît  point 
qui  est  son  père,  tandis  que  souvent  le  nègre  connaît  ses  père 
et  mère.  On  dit  d'un  mulâtre  que  c'est  un  mulet,  car  c'est  un 
être  hybride.  En  effet,  le  mulet  a  pour  mère  une  cavale  et  pour 
père  un  âne  et  réciproquement.  Ne  te  fie  donc  point  à  un  mu- 
lâtre, car  il  est  bien  rare  qu'il  y  ait  en  lui  quelque  chose  de  bon 
et,  s'il  y  a  en  lui  quelque  chose  de  bon,  c'est  une  exception  et 
l'exception  ne  fait  pas  règle.  Pour  moi,  j'implore  l'indulgence 
du  Dieu  Grand  ;  Dieu  nous  suffit  ;  il  est  le  meilleur  des  Protec- 
teurs !  que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur 
Mohammad,  sur  sa  famille  et  sur  ses  compagnons  et  qu'il  leur 
accorde  le  salut  ! 


CHAPITRE  LIX. 

Notice  sur  les  mœurs  des  Arabes  au  temps  de  l'igno- 
rance; de  leurs  pratiques  révoltantes  et  de  leurs  étran- 
ges coutumes  ;  de  leurs  singulières  superstitions. 


Les  Arabes  s'adonnaient  à  <h*  pratiques  et  à  des  coutumes 
qu'ils  regardaient  comme  ayanl  des  effets  bienfaisants.  Le  Saint 
Qorân  en  cite  quelques-unes  et  Dieu  a  taxé  de  mensonges  leurs 
allégations  à  ce  sujet.  C'est  ainsi  que  le  Dieu  Très-Haut  a  dit  : 
(Q.  v,  102)  «  Dieu  n'a  rien  prescrit  au  sujet  de  Bahîrah  et  de 
Sâïbah,  ni  de  Wasîlah  et  de  Hâmi;  mais  les  infidèles  forgent 
ces  mensonges  ("outre  Dieu  et  la  plupart  d'entre  eux  sont  sans 
intelligence.  »  Les  lexicographes  disent  que  la  dénomination  de 
Bahîrah  était  donnée  à  une  chamelle  qui  avait  eu  cinq  parturi- 
tions  et  qui  avait  mis  bas,  dans  la  dernière,  un  mâle,  auquel  cas 
on  lui  tendait  les  oreilles,  ou  en  d'autres  termes,  on  les  lui  ten- 
dait «mi  deux,  on  s'abstenait  d'égorger  cette  chamelle  et  on  la 
Laissait  boire  et  paître  librement. 

Quand,  en  affranchissant  un  esclave^  le  maître  disait:  «  Il  est 
Sâïbah  ».  tout  lien  entre  lui  et  l'esclave  était  rompu  et  il  n'avait, 
plus  aucun  droit  à  hériter  de  ce  dernier. 

La  dénomination  de  Wasîlah  s'appliquait  à  l'espèce  ovine.  Une 
brebis  venait-elle  à  mettre  bas  une  femelle,  cette  dernière  de- 
meurait leur  propriété,  mais,  si  elle  mettait  bas  un  mâle,  ils  le 
réservaient  pour  leurs  Dieux;  s'il  arrivait  que  la  brebis  eut  une 
portée  d'une  femelle  et  d'un  mâle,  on  disait  que  la  femelle  oc- 
troyait à  son  frère  jumeau  son  privilège  d'inviolabilité  et  alors 
celui-ci  n'était  point  immolé  en  l'honneur  de  leurs  Dieux. 

La  dénomination  de  Hâmi  (Hait  donnée  à  un  chameau  mâle. 
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Quand  une  chamelle  avait  mis  bas  des  œuvres  d'un  même  étalon 
dix  portées,  on  disait  de  cet  étalon  que  son  dos  était  défendu; 
on  s'abstenait,  en  effet,  de  le  monter  et  on  le  laissait  boire  el 
paître  en  pleine  liberté. 

Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  v.  92)  «  Le  vin.  le  maïsar  (jeu 
de  hasard),  les  statues  et  les  flèches  divinatoires  sont  une  abo- 
mination des  œuvres  de  Satan,  abstenez-vous-en  donc  et  vous 
serez  heureux.  »  Le  vin,  en  effet,  est  une  boisson  qui  trouble 
l'intelligence  et  c'est  pour  cela  que  le  vin  a  été  appelé  une 
boisson  enivrante.  Le  maïsar,  ce  sont  les  jeux  de  hasard  ;  les 
statues  étaient  des  figures  de  pierre  (ansâb)  que  les  anciens 
Arabes  adoraient,  c'est-à-dire  des  idoles;  le  singulier  d'ansâb  est 
nasi).  Les  flèches  divinatoires  étaient  des  flèches  sans  fer  qui  por- 
taient des  inscriptions;  sur  l'une  d'elles  étaient  écrits  ces  mots  : 
«  Mon  Dieu  me  l'ordonne  »;  sur  l'autre  :  «  Mon  Dieu  me  le 
défend.  »  Or,  quand  un  Arabe  se  proposait  de  partir  en  voyage 
ou  d'entreprendre  une  affaire  qui  le  préoccupait,  il  consultait 
le  sort  au  moyen  de  ces  flèches  et,  s'il  sortait  la  flèche  qui  por- 
tait l'inscription  de  l'injonction,  il  partait  faire  ses  affaires, 
mais,  s'il  sortait  la  flèche  qui  portait  celle  de  la  défense,  il  ne 
se  mettait  point  en  route. 

Une  des  pratiques  abominables  des  Arabes  consistait  dans  [ce 
qu'ils  appelaient  le  Wad-al-banât,  c'est-à-dire,  dans  l'usage 
d'enterrer  vives  leurs  filles.  Au  temps  de  l'ignorance,  quand  il 
naissait  à  l'un  d'eux  une  fille,  il  l'enterrait  vivante  et,  quand  on 
lui  en  annonçait  la  naissance,  son  cœur  en  était  attristé  et  ses 
traits  se  contractaient  de  douleur.  C'est  à  propos  de  cette  cou- 
tume que  le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  xvi,  60)  «  Si  on  annonce  à 
quelqu'un  d'entre  eux  la  naissance  d'une  fille,  son  visage  se 
rembrunit  et  il  devient  comme  suffoqué  par  la  douleur.  »  Le 
Dieu  Très-Haut  a  dit  encore  :  (Q.  vi,  152)  «  Ne  tuez  pas  vos  en- 
fants par  crainte  de  la  misère;  nous  vous  donnerons  à  vous 
et  à  eux  de  quoi  vivre.  »  On  rapporte  que  les  Arabes  tuaient 
leurs  filles  de  peur  d'être  déshonorés;  il  y  a  à  la  Mekke  une 
montagne  nommée  Abou-Dolàmah  dans  laquelle  les  Qoraïchites 
enterraient  vivantes  leurs  filles.  On  raconte  que  Sa'sa'ah,  grand- 
père  d'al-Farazdaq,  achetait  les  filles  et  donnait,  pour  racheter 
chacune  d'elles  de  la  mort,  un  chameau  et  deux  chamelles  sail- 
lies par  l'étalon  depuis  dix  mois.  Al-Farazdaq  disputant,  par  de- 
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vant  un  des  Kalifes  des  Banou-Omaiyah  avec  un  autre  individu, 
la  palme  de  l'excellence,  s'écriait  :  «  Je  suis  le  descendant  de 
celui  qui  a  fait  revivre  les  morts  !  »  Mais  son  adversaire  repous- 
sant ce  titre  de  supériorité,  le  poète  s'écria  :  «  Certes  le  Dieu 
Très-Haut  a  dit  :  (Q.  v,  35.)  «  Celui  qui  aura  sauvé  un  être  vivant 
[de  la  mort],  c'est  comme  s'il  avait  sauvé  la  vie  à  tout  le  genre 
humain.  » 

La  rifâdah,  pendant  le  pèlerinage,  était  une  taxe  en  argent 
que  les  Qoraïchites,  à  toutes  les  fêtes  du  pèlerinage,  acquittaient 
entre  les  mains  de  Qosaï,  qui  en  employait  le  produit  à  fournir 
aux  pèlerins  des  aliments  dont  se  nourrissaient  ceux  qui  n'étaient 
point  dans  une  situation  aisée  ou  qui  manquaient  de  provisions. 
Qosaï  avait  imposé,  comme  un  devoir  aux  Qoraïchites,  cette  con- 
tribution-et,  au  moment  où  il  la  leur  avait  prescrite,  il  leur  avait 
tenu  ce  langage  :  «  0  famille  des  Qoraïchites,  vous  êtes  les  voi- 
sins de  Dieu,  les  habitants  de  sa  Sainte  Maison  et  de  son  terri- 
toire sacré;  les  pèlerins  sont  les  hôtes  de  Dieu  et  les  visiteurs 
de  son  Temple;  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus  de  droits  à  être  bien 
traités  par  vous;  fournissez-leur  donc  de  quoi  manger  et  boire 
pendant  la  saison  du  pèlerinage,  jusqu'au  moment  où  il  pren- 
dront congé  de  vous.  »  En  effet,  les  Qoraïchites  y  acquiescè- 
rent et,  chaque  année,  ils  versaient  de  leur  poche  une  coti- 
sation en  argent  qu'ils  remettaient  aux  pèlerins  [pour  subvenir 
à  leurs  besoins];  suivant  une  autre  version,  le  premier  qui  établit 
la  rifâdah  fut  cAbd-al-Mottalib,  le  même  qui  creusa  le  puits  de 
Zamzam.  Il  retira  de  ce  puits,  qui  se  trouvait  comblé,  deux 
gazelles  en  or,  aux  cous  desquelles  étaient  pendus  des  perles, 
des  diamants  et  d'autres  ornements  précieux,  sept  sabres,  cinq 
cuirasses  en  cottes  de  mailles.  Il  suspendit  les  sabres  à  la  porte 
de  la  Ka'bah,  transforma  une  des  gazelles  en  plaques  d'or  et 
déposa  l'autre  dans  le  Saint  Temple. 

Sache  [ô  lecteur]  (que  Dieu  te  favorise  de  son  assistance  toi  et 
moi!)  que  l'on  n'a  point  entendu  parler  d'une  fatuité  d'une  nature 
plus  révoltante  que  celle  dont  Sa'ïd,  fils  de  Zoràrah,  cAbd-Allah, 
fils  de  Ziyâd,  le  Tamîmite,  et  Ibn-Simâk,  l'Asadite,  firent  preuve 
et  qui  les  fit  passer  en  proverbe. 

Pour  ce  qui  concerne  Sa'ïd.  fils  de  Zorarah,  voici  ce  que  l'on 
rapporte  :  «  Une  femme  étant  venue  à  passer  auprès  de  lui,  lui 
dit  :  «  O  serviteur  de  Dieu,  où  se  trouve  le  chemin  qui  conduit 
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par  Miiti1  de  cet  accident,  il   n'arriva  à   Damas  qu'après  avoir 
passé  par  toutes  les  phases  les  plus  douloureuses  de  la  souffrance. 
Al-Walîd  convoqua    pour   lui    Les  médecins,  qui    émirent  l'avis 
unanime  qu'il    fallait  lui  couper  la  jambe  et  lui  dirent  de  pren- 
dre un  narcotique.  —  «  Non  pas!  dit  'Orwah;  je  neveux  point 
durant  L'opération    de  célébrer  les  louanges  du  Dieu  Très- 
Haut  !  »  On  affûta  donc  pour  lui  la  scie  et  on  lui  coupa  la  jambe. 
«  Posez-la  ici  devant  moi  ».  dit-il,  sans  avoir  montré  le  moindre 
signe  de  souffrance,  puis  il  ajouta  :  «  Si  j'ai  été  affligé  de  la 
perte  d'un  de  mes  membres^   les  autres,  du  moins,  sont  parfaite- 
ment  sains.  »   Sur  ces  entrefaites,   il  reçut  la   nouvelle  que  son 
fils,   on   regardant,  du  haut   d'une   terrasse,   les  bestiaux    d'al- 
Walîd,  était  tombé  au  milieu  d'eux   et  s'était  tué.  A  cette  nou- 
velle, il  s'écria:  «Que  Dieu  soit  loué  en  toutes  circonstances! 
[ô  mon  Dieu    certes,  si  tu  m'en  a  pris  un.  en  vérité,   tu  m'en 
laisses  une  quantité'  d'autres  !>  —  Al-Walîd  recevant  une  dépu- 
tationd'  Absites,au  nombre  desquels  se  trouvait  un  Saïk  aveugle. 
s'informa  de  la  santé  de  ce  dernier  et  lui  demanda  comment  il 
avait  perdu  la  vue.  —  «r  J'étais  parti,   lui   répondit  le  Saïk.  avec 
une  caravane  de.voyageurs  emportant  avec  moi  tout  mon  avoir 
et   emmenant  ma   famille.  Je  ne  connaissais  poini  d?£Absite  qui 
eut  une    fortune  supérieure  à   la  mienne.   Nous  campâmes    au 
fond  d'une  vallée  où    nous  fûmes  surpris,  dans  la  nuit,  par  une 
inondation  qui  emporta   tous  mes  gens,  tout  mon  avoir  et  tous 
mes    fils,   à   L'exception  d'un   petit  garçon  et   d'une    chamelle. 
Celle-ci  s'étant  échappée,   je  déposai  parterre  le  jeune  enfant 
et   me  lançai    à    sa  poursuite,   mais,   soudain .  entendant  mon 
garçon  jeter  des  cris,  je  revins  à  lui  et  je  trouvai  un  loup  qui. 
avec  sa   tête,   farfouillait  dans  son  ventre  et  s'en  repaissait.  Je 
repris  ma  course  après  ma  chamelle,  mais  elle  me  lança  contre 
la  ligure  une  ruade  qui  m'enleva  les  deux  yeux.  Je  me  trouvais 
donc  avoir  perdu,  à  la  fois,  mes  deux   yeux,  mes  garçons,  mes 
biens  et  ma  famille.  »  Là-dessus  al-Walîd  s'écria:  «  Conduisez 
cet  aveugle  à   cOrwah  afin   qu'il   apprenne  qu'il  y  a  au  monde 
quelqu'un  qui    a   été   encore    plus    malheureux   que  lui  !   »  — 
11  y  a  un  adage  qui  dit  :  «  Aux  grands  malheurs  sont  attachées 
d'importantes  grâces;   c'est,  soit  une  récompense  céleste  qu'on 
s'assure,  soit  l'expiation  d'une  faute,  soit  un  avertissement  pour 
mettre  un  terme  à  une  [coupable]  insouciance,  ou  bien  encore  un 


130  CHAPITRE    LVI. 

rappel  de  la  grandeur  des  bienfaits  [dont  on  a  joui  jusqu'alors ..  > 
Al-Bohtorî,  pour  consoler  Mohammad,  fils  de  Yousof,  de  son 
incarcération,  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Les  jours  du  monde  d'ici-bas  ne  sont  rien  autre  que 
«  des  stations,  que  le  passage  d'une  station  spacieuse  à  une  station  étroite  ; 

«  Tu  es  en  butte  aux  disgrâces  de  la  fortune,  mais,  rappelle-toi  qu'avant 
«  toi  l'or  pur  a  dû  être  soumis,  pour  être  affiné,  aux  opérations  du  creuset  ; 

«  Ne  puises-tu  point  en  Joseph,  le  Prophète  de  Dieu,  une  consolation? 
«  comme  toi,  injustement  et  sur  des  rapports  calomnieux,  il  fut  emprisonné  ; 

«  Il  fit  preuve  d'une  noble  résignation,  durant  le  long  espace  de  temps 
«  qu'il  demeura  en  prison,  et  sa  noble  résignation  le  conduisit  au  pouvoir 
«   suprême.  » 

Wlî,  fils  d'al-Gahm,  ayant  été  jeté  en  prison  par  al-Motawakkil, 
s'exclama  en  ces  vers  : 

Kâmil*  —  «  Ils  disent  :  Tu  as  été  jeté  en  prison.  —  .Te  réponds  : 
«  mon  emprisonnement  n'entache  point  mon  honneur:  quelle  est  donc  la 
«  fine  lame  indienne  qu'on  ne  remet  jamais  au  fourreau  J 

«  Le  soleil,  s'il  ne  se  dérobait  jamais  aux  regards,  on  ne  verrai I  point 
«  briller  l'étoile  polaire  ! 

«  Le  feu,  caché'  dans  les  pierres  qui  le  recèlent,  n'éclaterait  point,  n'était 
«  le  briquet  qui  le  fait  jaillir  ! 

«  La  prison,  quand  on  n'y  entre  point  pour  une  action  vile  et  odieuse, 
o  constitue  une  honorable  et  estimable  demeure  ; 

«  C'est  un  séjour  qui  augmente  encore  1"  respect  auquel  un  homme  de 
a  cœur  adroit:  une  demeure  où  l'on  vient  lui  rendre  visite,  sans  qu'il  soit 
«  lui-même  astreint  à  la  rendre,  et  où  on  le  trouve  digne  d'éloges. 

«  Si  je  n'avais  pas  été  jeté  en  prison  [je  n'aurais  pas  eu  l'honneur  qui  en 
«  résulte  pour  moi],  mais,  «pie  mon  incarcération  ne  fasse  point  que  les  gens 
<c  te  regardent,  pour  m'avoirfait  subir  ce  traitement,  comme  un  être  indigne  ! 

«  Les  nuits  radieuses  [le  bonheur]  viennent  et  passent  tour  à  tour  [la  for- 
«  tune  n'est  jamais  constante]  ;  les  biens  de  la  fortune  constituent  un  prêt 
«  dont  il  est  fait  créance  et  dont  il  faut  s'acquitter. 

«  Toute  créature,  ici-bas,  etst  soumise  aux  revirements  du  sort  et  que  de 
«  fois  ne  t'est-il  pas  arrivé  qu'un  désagrément  auquel  tu  étais  en  butte  s'est 
«  dissipé,  faisant  place  à  un  dénouement  dont  tu  avais  lieu  de  te  féliciter! 

«  Que  le  malheur  dont  les  coups  funestes  du  sort  t'ont  frappé  ne  te  fasse 
«  donc  point  désespérer  de  te  voir  sortir  heureusement  de  ta  critique  posi- 
«  tion; 

«  Que  de  malades  n'ont-ils  point  été  à  la  porte  du  tombeau  et  ont  recouvré 
«  la  santé,  tandis  que  leurs  médecins  et  leurs  visiteurs  sont  morts  ; 

«  Prends  donc  patience,  car  un  jour  est  toujours  suivi  de  son  lendemain, 
«  et  [tu  sais  bien  que]  le  pouvoir  du  Kalife  n'en  a  aucun  au-dessus  de  lui.  » 


DES  DOLÉANCES  CONTRE  LA  FORTUNE.  131 

Ishàq  al-Mawsilî  récita  à  Ibrahim,  fils  d'al-Màhdî,  lorsque  ce 
dernier  fut  jeté  en  prison,  le  distique  suivant  : 

Bfï.siît  —  «  (Test  le  sort  qui  suit  son  cours;  prends  donc  patience,  car, 
«  il  n'est  point  dans  la  nature  du  sort  d'être  constant  ; 

«  Un  jour,  il  te  montrera  qu'il  élève  aux  grandeurs  un  tomme  de  liasse 
«  extraction,  un  autre,  qu'il  humilie  un  grand  personnage  !  » 

Or,  le  soir  n'était  pas  venu  encore  qu'Ibrahim  recevait  de 
magnifiques  pelisses  d'honneur  do  la  part  d'al-Mâmoun  qui  lui 
rendait  ses  bonnes  grâces. 

Ibrahim,  fils  d'  Isa,  le  scribe,  composa  à  l'adresse  d'Ibrahim, 
fils  d'al-Modabbir,  au  momenl  où  ce  dernier  fut  destitué,  le 
distique  suivant  : 

Tawîl.  —  «  Paisse  ta  destitution,  ô  Abou-Ishâq,  être  pour  toi  une 
«  cause  de  prospérité  sans  cesse  renouvelée  !.  cette  destitution  est  un  événe- 
«c  ment  des  plus  heureux  ! 

«  Je  reconnais  que  c'est  une  faveur,  un  bienfait- qu'on  vient  de  t'accorder, 
«  car  le  jour  où  tu  as  été  destitué,  ce  jour  a  été  pour  toi]  le  plus  grand,  le 
«  plus  méritant  [de  ta  vie   !» 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Basît.  —  «  L'autorité  souveraine  de  Salomon  avait  cessé,  mais  elle  lui 
«  est  [bien  vite]  revenue;  tel,  dans  sa  course,  le  soleil  descend  et  remonte  !  » 

Abou-Bakr,  le  Kowârazmite,  dit  à  un  individu  qui  venait 
d'être  destitué  :  «  Que  Dieu  soit  loué  de  t'avoir  frappé  du  petit 
malheur!  »  désignant  par  là  l'argent,  «  et  de  t'avoir  préservé  du 
grand  »,  entendant  par  là  la  lionne  conduite. 

Tawîl.  -  «  Ce  n'est  point  un  déshonneur  pour  l'homme  de  cœur 
«  que  de  perdre  sa  situation  de  prospérité,  mais  c'est  un  déshonneur  pour 
«  lui  que  de  perdre  sa  fermeté  d'âme.  » 

Il  y  a  un  adage  qui  dit  :  «  L'argent  est  un  bien  qui  diminue 
et  augmente,  une  ombre  qui  passe  et  revient.  »  Comme  on 
demandait  à .Bozorgmihr  (1)  comment  il  s'était  comporté   dans 


(Il  Ce  nom  propre  est  ponctué  de  différentes  manières:  Dans  Ibn-al-AUr,  édition 
de  Tornberg,  en  12 volumes,  on  litdans  le  deuxième  volume,  page  388,  Bozorgomihr  : 
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l'adversité,  il  répondit  :  «  J'ai  tenu  compte  de  quatre  choses  : 
premièrement,  je  me  suis  dit  :  il  faut  que  le  sort  et  la  destinée 
suivent  leurs  cours;  secondement,  je  me  suis  fait  ce  raisonne- 
ment: si  je  ne  me  résigne  point,  que  l'erai-je  donc?  troisième- 
ment, il  m'est  venu  à  l'esprit  cette  réflexion  :  il  aurait  pu  se  faire 
que  mon  malheur  fut  plus  grand  que  celui  qui  me  frappe  ; 
quatrièmement,  je  me  suis  enfin  dit  :  j'espère  que  bientôt  luiront 
pour  moi  des  jours  meilleurs.»  Au  surplus,  le  Dieu  Très-Haut 
es!  le  mieux  informé.  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur 
notre  Seigneur  Mohammad,  sur  sa  Famille  <it  sur  ses  Compa- 
gnons et  qu'il  leur  accorde  le  salut! 


—  Dans  les  Prairies  d'or,  traduction  de  B.  de  Meynard,  tome  FX.  index,  p: 

•  •1  iliins  S.  de  Sacy,  Calila  et  Dimna,  page 9,  il es1  écril  Buzurdjmihr.  —  Enlin.  <\au^ 

Les  Mayâni-al-Adàb,  de  Cheikho,  tome  I.  page  19,  il  -''lit  :  Bazragamhar. 


CHAPITRE  LVII, 

De  ce  que  l'on  rapporte  au  sujet  des  revirements  favora- 
bles |  de  la  fortune]  qui  surviennent  après  les  situations 
critiques  ;  des  dénouements  heureux  qui  succèdent  aux 
revers  ;  de  la  joie  et  de  l'allégresse  qui  remplacent  les 
angoisses,  et  autres  sujets  de  ce  genre  qui  se  rattachent 
à  ce  chapitre. 


Entre  autres  passages  du  Livre  de  Dieu  (qu'il  soit  honoré  et 
exalté!)  qui  onl  trait  à  ce  chapitre,  on  cite  ces  paroles  du  Dieu 
Très-Haut  :  (Q.  i.w.  7)  «  Dieu  amènera,  après  les  circonstances 
difficiles,  l'heureux  dénouement.  »  Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  aussi  : 
(Q.  xlii,  27)  «  ("est  lui  qui  a  envoyé  une  pluie  abondante,  alors 
que  les  hommes  en  avaient  perdu  tout  espoir,  et  qui  répand  sa  mi- 
séricorde; 11  est  le  Protecteur  par  excellence  et  le  Dieu  glorieux!  » 
Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  encore  :  (Q.  xn,  110)  «  Jusqu'au  moment 
où,  quand  nos  Apôtres  désespéraient  de  les  convertir]  et  que  les 
hommes  s'imaginaient  qu'ils  mentaient,  leur  arriva  notre  assis- 
tance et  que  nous  sauvâmes  ceux  qu'il  nous  plut.  » 

On  rapporte,  sur  l'autorité  d'Ibn-Masvaoud  (que  Dieu  l'agrée  !), 
que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Si  la  mauvaise  fortune  était  enfer- 
mée dans  une  pierre,  certes,  la  1  tonne  fortune  y  pénétrerait  pour 
l'en  chasser.  »  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  encore  :  «  C'est  au  moment 
ou  l'angoisse  est  à  son  comble  que  survient  le  soulagement;  c'est 
au  moment  où  l'affliction  est  arrivée  à  son  état  le  plus  aigu  que 
surgit  la  détente.  »  cAlî  «que  Dieu  lui  accorde  des  marques  de 
satisfaction  !)  rapporte  que  le  Prophète  a  dit:  «  L'acte  de  dévotion 
le  plus  méritant  de  mon  peuple,  c'est  d'attendre  que  le  Dieu 
Très-Haut  fasse  surgir  un  dénouement  heureux.  »  —  Al-Hasan  a 
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dit  :  «  Lorsque  le  Dieu  Très-Haut  révéla  ces  versets  [de  son  Saint 
Livre]  où  il  dit  :  (Q.  xciv,  5  et  6)  «  Certes,  à  côté  de  la  mauvaise 
fortune  réside  la  bonne!  Certes,  à  côté  de  la  mauvaise  fortune 
réside  la  bonne!  »,  l'Apôtre  de  Dieu  s'écria  :  «  Réjouissez-vous, 
car  jamais  une  seule  mauvaise  fortune  ne  prévaudra  contre 
deux  bonnes  !  »  —  Au  nombre  des  maximes  des  sages,  on  cite 
la  suivante  :  «  Si  tu  réfléchis  bien,  un  chagrin  n'a  pas  de  durée.  » 
Abou-Hâtim  a  dit  : 

^W^kfir»  —  «  Au  moment  où  ton  cœur  est  en  proie  à  la  douleur,  que 
«  ta  poitrine,  toute  large  qu'elle  est,  est  serrée  par  le  mal  qui  l'accable; 

«  Au  moment  où  les  ennuis  ont  élu  domicile  en  ton  àme  et  s'y  sont 
«  implantés  comme  chez  eux  ;  que  les  calamités  s'y  sont  ancrées  [comme] 
«  dans  leur  mouillage; 

6  Que  tu  ne  vois  point  d'éelaircie  au  malheur  qui  s'est  appesanti  sur  toi 
«  et  d'où  l'homme  le  plus  habile,  malgré  ses  ressources,  ne  saurait  se  tirer, 

«  Voilà  que  t'arrive,  alors  que  tu  n'avais  plus  d'espoir,  un  secours  que 
«  le  Dieu  Bon,  que  le  Dieu  qui  exauce,  te  fait  la  faveur  de  t'envoyer.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Wâfir. —  «  J'ai  bon  espoir  que  l'affliction  à  laquelle  je  suis  en  proie 
«  sera  suivie  d'un  dénouement  heureux  donl  les  effets  ne  vont  point  tarder 
«  à  se  faire  sentir  ; 

«  L'homme,  saisi  d'épouvante,  ne  retrouve-t-il  point,  en  effet,  son  calme? 
«  L'homme,  éperdu  de  douleur,  n'est-il  point  secouru,  et  le  pauvre  exilé  ne 
«  finit-il  point  par  être  rendu  à  sa  famille  ?  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

"Wtiïitr»  —  «  Prends  patience,  ù  homme  sensé,  car  il  y  a  lieu  d'espérer 
«  qu'en  prenant  patience,  tu  ne  seras  point  déçu  : 

«  Toute  infortune,  lorsqu'elle  est  arrivée  à  son  comble,  a  à  ses  trousses 
«  un  prompt  soulagement.  » 

Ibrahim,  lils  d'al-'Abbâs,  a  dit  : 

Kâixxiil*  —  «  Que  de  fois  l'homme  ne  se  trouve-t-il  point  aux  prises 
«  avec  des  situai  ions  critiques  d'où  Dieu  seul  peut  le  tirer; 

«  Elles  l'étreignent  et,  alors  que  les  maillons  en  paraissent  solidement 
«  soudés,  voilà  que  la  détente  survient,  au  moment  où  il  s'imaginait  qu'au- 
«  cun  dénouement  heureux  ne  pouvait  plus  se  produire.  » 
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In  autre  poète  a  dit  encore  : 

'JTf  iwîl.  —  h  Si  la  séparation  a  mis  un  terme  à  notre  union,  [ce  n'est 
u  pas  étonnant],  car  c'est  le  fait  de  là  séparation  nue  de  désunir  ce  qui  est 
«  uni. 

«  Les  astres,  après  avoir  disparu  à  l'horizon,  y  remontent  bien  ;  le  soleil 
«  après  s'être  couché,  se  lève  de  rechef  ; 

«  Si  la  prospérité  se  détache  de  l'homme  de  cœur  et  s'évanouit,  elle  lui 
s   fera  certainement  retour  encore,  après  l'avoir  quitté  !  » 

«  «  Aie  donc  en  Dieu  pleine  coniiance  et  résigne-toi  à  ses  arrêts  !  car 
«  certes,  l'heure  est  proche  où  tu  seras  délivré  de  tes  maux  !  » 

Citons  maintenant  quelques  exemples  de  personnes  qui,  tom- 
bées dans  l'infortune,  se  relevèrent  et  virent  luire  des  jours 
meilleurs. 

On  raconte  qu'al-Walîd,  fils  d,cAbd-al-Malik,  écrivit  à  Sâlih, 
fiis  d"Abd-AUah,  son  gouverneur  à  Médine,  la  resplendissante, 
pour  lui  transmettre  cet  ordre  :  «  Fais  sortir  de  prison  al-Hasan, 
fils  d'al-Hasan,  fils  d"Alî,  —  al-Hasan  se  trouvait,  en  effet,  en 
prison  —  et  administre-lui,  dans  la  mosquée  de  l'Apôtre  de 
Dieu,  cinq  cents  coups  de  fouet.  »  En  conséquence,  Sâlih  tira. 
al-Hasan  de  sa  prison,  le  conduisit  à  la  mosquée  et,  lorsque  le 
peuple  se  trouva  assemblé,  il  monta  en  chaire  et  lut  l'ordre 
du  Ivalil'e,  puis,  après  être  descendu  de  la  chaire,  il  prescrivit 
qu'on  fustigeât  al-Hasan.  Or,  pendant  qu'il  était  occupé  à  lire  la 
lettre  qu'il  avait  reçue,  voilà  qu'était  arrivé  cAli,  fils  d'al-Hosaïn 
(que  la  paix  repose  sur  lui!).  En  le  voyant,  la  foule  s'était 
éeartée  pour  le  laisser  passer,  ce  qui  lui  avait  permis  de  parvenir 
auprès  d'al-Hasan  et  de  lui  dire  :  «  0  fils  de  mon  oncle  paternel, 
que  fais-tu  ?  Adresse  au  Dieu  Très-Haut  la  prière  des  affligés  et 
Dieu  te  délivrera  de  ton  affliction  !»  —  «  Cette  prière,  quelle 
est-elle,  ô  fils  de  mon  oncle  paternel  ?  »  lui  demanda  al-Hasan. 
—  «  Elle  consiste,  lui  répondit  cAlî,  à  dire  :  «  11  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  le  Dieu  Unique,  Bon,  Généreux  :  il  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  le  Dieu  Haut,  Grand;  Gloires  soient  rendues  au  Seigneur 
des  sept  deux,  au  Seigneur  du  trône  majestueux  !  Louanges  à 
Dieu,  le  Seigneur  des  mondes!  ».  Ce  disant,  cAli  s'éloigna  d'al- 
Hasan.  Aussitôt,  ce  dernier  se  mit  à  répéter  cette  prière  plusieurs 
fois.  Cependant  Sâlih,  ayant  terminé  la  lecture  de  sa  lettre  et 
étant  descendu  [de  la  chaire], s'écria:  «  Je  reconnais  qu'al-Hasan 
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se  trouvait  injustement  en  prison  ;  laissez-le  tranquille  et  moi, 
je  vais  immédiatement  en  référer,  à  son  sujet,  au  Prince  des 
croyants.  »  En  effet,  quelques  jours  après.  al-Hasan  fut  mis  en 
liberté  et  il  dut  ainsi  sa  délivrance  à  l'intervention  du  Dieu  Très- 
Haut. 

Ar-Rabîca  a  raconté  le  l'ait  suivant  :  «  Al-Mahdî,  dit-il.  ayant 
fait  jeter  en  prison  Mousà,  fils  de  Ga'far,  vit  en  songe  cAlî  (que 
Dieu  l'agrée!)  qui  lui  adressa  ces  paroles.  (Q.  xlvii,  24)  «  [0 
Mohammad],  seriez-vous  donc  prêts,  si  vous  étiez  investis  de  l'au- 
torité, à  commettre  des  outrages  sur  la  terre  et  à  violer  vos  liens 
du  sang?  »  Al-Mahdî,  continuait  ar-Rabfa,  m'envoya  chercher 
de  nuit,  ce  qui  me  saisit  d'épouvante.  Je  me  rendis  à  son  appel 
et  le  trouvai  qui  récitait  le  verset  sus-mentionné  et  al-Mahdî 
possédait  une  belle  voix.  11  me  raconta  son  rêve,  puis  il  me  dit: 
«  Va  chercher  Mousà,  fils  de  G-a'far  ».  Lorsque  je  le  lui  eus 
amené,  il  l'embrassa,  le  lit  asseoir  à  ses  côtés  et  lui  dit:  «  0 
père  d'al-Hasan,  j'ai  vu  [en  songe  1"  Prince  des  croyants  réciter 
devant  moi  telle  et  telle  parole  ei  il  m'a  assuré  que  tu  ne  te 
révolterais  point  ni  contre  moi  ni  contre  aucun  de  mes  entants.» 
—  «  Par  Dieu!  lui  répondit  Mousà,  ce  n'est  pas  là  ma  manière 
d'agir.  »  —  «  C'est  vrai!  »  reprit  al-Mahdî;  puis  il  ajouta:  «  0 
Rahia.  donne-lui  trois  mille  dinars  et  rends-le  à  sa  famille  à 
Médine.»  —  «J'exécutai,  poursuivait  ar-Rabîca,  son  ordre,  cette 
nuit  même,  et  le  jour  n'avait  poinl  encore  paru  que  déjà  Mousà 
se  trouvait  en  route.  » 

Ismà'il,  fils  de  Baééâr,  a  dit  : 

B»»î*.  —  «  Tout  homme  de  cœur,  quelque  longue  que  soit  la  durée 
«  de  son  affliction,  sera  un  jour  délivré  de  ses  maux  et  les  verra  disparaître.  » 

Moslim,  fils  d'al-Walîd,  a  raconté  le  l'ait  suivant:  «J'étais 
assis  auprès  d'un  tailleur,  en  face  de  ma  demeure,  lorsque  passa 
devant  moi  un  individu  que  j"  connaissais.  J'allai  au-devant  de 
lui.  le  saluai  et  le  conduisis  chez  moi  pour  l'héberger,  .h1  me 
trouvais  ne  pas  avoir  un  seul  dirhem,  niais  je  possédais  une 
paire  de  sandales  que  j'envoyai  par  une  de  nies  filles  esclaves 
à  une  personne  de  mes  connaissances  qui  m'en  donna  neuf 
dirhems  et  ma  servante  acheta,  avec  cette  somme,  du  pain  ei  de 
la  viande,  suivant  les  instructions  que  je  lui  avais  données.  Nous 
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nous  mîmes  ensuite  à  manger  avec  indu  hôte,  mais  voilà  que 
quelqu'un  frappa  à  la  porte.  Je  regardai  dehors  par  une  ['ente  do 
la  porte  et  j'aperçus  un  individu  qui  demandait  si  c'était  bien  là 
que  demeurait  un  tel.  J'ouvris  la  porte  et  sortis.  «  Tu  es,  nie 
dii  l'individu,  Moslim,  fils  d'al-Walîd ?  ».  —  «  Parfaitement!  » 
lui  répondis-je,  ci  je  lis  confirmer  mon  dire  par  le  tailleur.  Là- 
dessus,  l'individu  me  sortit  une  lettre  et  me  dit:  «  (."est  une  lettre 
de  l'Emir  Yazîd,  lils  de  Maziad,  et  voilà  que  cette  lettre  conte- 
naii  ceci:  «  .le  l'envoie  dix  mille  dirhems  pour  les  laisser  chez 
toi  et  trois  mille  autres  que  tu  emploieras  a  te  vêtir  décemment 
pour  te  présenter  devant  nous.  »  .le  lis  entrer  l'individu  clic/ 
moi  et  préparer  quelque  chose  de  plus  à  manger;  j'achetai  des 
fruits  et  nous  nous  mimes  a  table  et  mangeâmes;  puis,  je  donnai 
à  mon  hôte  de  quoi  acheter  un  présent  pour  sa  famille  et  nous 
nous  rendîmes  à  la  porte  de  Yazîd,  à  ar-Raqqah.  Nous  trouvâmes 
ce  dernier  au  bain  et,  lorsqu'il  en  lut  sorti,  on  lui  demanda 
l'autorisation  de  me  recevoir.  J'entrai  et  voilà  que  Yazîd  était 
assis  sur  un  fauteuil,  tenant  à  la,  main  un  peigne  avec  lequel  il 
s'arrangeait  la  barbe,  .le  le  saluai;  il  me  rendit  mon  salut  de  la 
manière  la  plus  courtoise  et  nu1  dit:  «  Qu'est-ce  qui  t'a  retenu 
si  longtemps  loin  de  nous?  »  —  «  ("est  que  j'étais  dépourvu  de 
ressources  »,  lui  répondis-je,  et  je  lui  récitai  un  poème  dans 
lequel  je  célébrais  ses  louanges.  »  —  «  Sais-tu,  me  demanda-t-il, 
pourquoi  je  t'ai  envoyé  chercher?  »  —  «  Je  l'ignore  »,  répliquai- 
je.  —  «  Eh  bien  !  reprit-il,  il  y  avait  déjà  plusieurs  nuits  que  je 
passais  chez  ar-Rasîd  à  causer  avec  lui.  lorsqu'il  me  dit:  «0 
Yazîd,  quelle  est  la  personne  qui  a  composé  ces  vers  en  ton 
honneur  : 

Basît.  —  «  Le  Kalif'e  a  dégaîhé  un  glaive  des  Banou-Modar,  à  la  lame 
«  acérée,  avec  lequel  il  pourfend  les  corps  et  les  têtes  ; 

«  Semblable  à  la  destinée,  rien  ne  le  détourne  du  but  qu'il  poursuit  ;  per- 
sonne n'échappe  à  ses  laveurs  ou  à  ses  rudes  coups  (1).  * 

«  En  vérité,  ô  Prince  des  croyants,  répondis-je,  je  l'ignore.  » 
«  Dieu  Grand  !  s'écria-t-il,  comment  !  quelqu'un  l'ait  en  ton  honneur 


(1)  Le  poète  veut  sans  doute  dire  que  ce  glaive,  en  protégeant  les  uns.  1rs  comble 
de  faveurs  et,  en  abattant  les  autres,  les  force  à  se  souniettre. 
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ces  vers  élogieux  et  tu  ignores  qui  c'est  !  >  J'allai  aux  renseignai 
ments  et  on  m'apprit  que  c'était  Moslim,  lils  d'al-Walîd,  qui  les 
avait  composés.  Je  t'ai  donc  envoyé  chercher  :  viens,  allons 
ensemble  chez  ar-Rasîd.  En  effet,  nous  nous  rendîmes  chez  ce 
prince  et,  après  qu'on  lui  eut  demandé  la  permission  de  nous 
introduire,  nous  nous  présentâmes  devant  lui.  Je  me  prosternai 
à.  ses  pieds,  le  saluai  et  il  me  rendit  mon  salut.  Je  lui  récitai 
alors  les  vers  que  j'avais  composés  à  sa  louange  et  il  donna  Tor- 
dre de  me  compter  deux  cent  mille  dirhems.  Yazîd,  de  son  côté^ 
m'en  fit  compter  cent  quatre-vingt  dix  mille,  en  disant  :  «  Il  ne 
me  convient  point  de  te  faire  un  cadeau  d'une  somme  égale  à  celle 
du  Prince  des  croyants.  >  Remarquons  cette  magnifique  bonne 
fortune  succédant  à  une  plus  mauvaise  encore.  Ah  !  qu'il  est 
beau  ce  vers  du  poète  : 

J3e»«sît.  —  «  En  ce  monde,  c'est  tour  à  tour,  un  jour,  la  sécurité,  un 
«  autre,  la  crainte  ;  après  les  angoisses  vient  l'épanouissement  du  ccuur.  » 

Lorsque  Solaïman,  lils  d"Abd-al-Malik  envoya  en  Iraq  Moham- 
mad,  lils  de  Yazid,  afin  qu'il  remit  les  prisonniers  en  liberté  el 
fît  la  distribution  des  biens,  celui-ci  se  montra  très  dur  envers 
Yazîd,  lils  d'Abou-Moslim.  Cependant,  Yazîd,  lils  d'  Abd-al-Malik, 
ayant  été  investi  de  l'autorité  impériale,  nomma  Yazîd,  tils 
d'Abou-Moslim,  au  gouvernemenl  de  l'Ifrîqiyah,  lequel  se  trou- 
vait alors  entre  les  mains  de  Mohammad,  lils  de  Yazîd.  Celui-ci 
se  cacha,  mais  Yazid.  lils  d'Abou-Moslim,  envoya  à  sa  poursuit"1 
et  le  lit  rechercher  avec  le  plus  grand  soin.  En  effet,  on  le  lui 
amena  dans  le  mois  de  Ramadan,  au  coucher  du  soleil.  A  ce 
moment,  Yazid,  (ils  d'Abou-Moslim,  qui  tenait  à  la  main  une 
grappe  do  raisin,  dii  à  Mohammad.  lils  de  Yazid.  dès  qu'il 
Taperçul  :  «  <>  Mohammad,  fils  de  Yazid  !  » — «  Plaît-il  !  »  répon- 
du ce  dernier.  —  «  11  y  a  longtemps,  reprit  Yazid,  que  je  deman- 
dais à  Dieu  de  te  faire  tomber  sous  mes  mains»  —  «  Et  moi, 
aussi,  par  ma  foi  !  il  y  avait  longtemps  que  je  demandais  à  Dieu 
de  me  protéger  contre  tes  atteintes!  »  —  «  Par  Dieu  !  il  ne  t'a 
guère  protégé  ni  garanti  et,  si  l'ange  de  la  mort  rivalisait  avec 
moi  de  promptitude  pour  te  ravir  la  vie.  je  le  devancerais!  Par 
Dieu!  je  ne  mangerai  point  ce  grain  de  raisin  que  je  ne  t'aie 
tué!  >  Ce  disant,  il  donna  l'ordre  qu'on  le  garrotât  et  qu'on  le 
plaçât  sur  le  tapis  des  exécutions. 
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he  porte-glaive  s'avança,  niais,  à  ce  moment,  retentit  l'appel  à 
la  prière  et  Yazîd,  déposant  la  grappe  de  raisin  qu'il  tenait  à  la 
main,  se  mit  en  devoir  d'accomplir  la  prière.  Or,  le  peuple  de 
rilViqiyah  s'était  entendu  pour  le  massacrer  et,  lorsqu'il  releva 
la  tête,  un  individu  lui  asséna  sur  le  crâne  un  coup  de  pieu  et 
Fahattit  raide  mort.  «  Va-t-en  où  bon  te  semble,  cria-t-on  alors 
à  Mohammad,  (ils  de  Yazîd.  Qu'il  soit  loué  Celui  qui  a  tué  l'Emir 
et  délivré  le  prisonnier!  » 

Ishàq,  fils  d'Ibrâhîm,  al-Mawsilî,  rapporte  le  fait  suivant:  «Je 
vis  en  songe  l'Apôtre  de  Dieu  qui  me  dit  :  «  Mets  en  liberté  le 
meurtrier.  »  Inquiété  par  ce  rêve,  je  me  lis  apporter  des  bougies 
et,  examinant  les  fouilles  d'écrou  des  prisonniers,  je  trouvai  le 
dossier  d'un  homme  qui  était  accusé  de  meurtre,  crime  dont  il 
s'était  reconnu  coupable.  Je  donnai  Tordre  qu'on  me  l'amenât. 
Dès  que  je  l'aperçus,  —  et  il  tremblait  de  tous  ses  membres  — 
je  lui  adressai  ces  paroles:  «  Si  tu  médis  la  vérité,  je  te  ferai 
mettre  <mi  liberté.  »  Alors,  il  me  raconta  que  lui  et  une  bande  de 
ses  camarades  se  livraient  à  toutes  sortes  d'abominables  méfaits 
et  qu'une  vieille  leur  amena  une  femme.  Quand  celle-ci  se  trouva 
parmi  eux,  elle  se  mit  à  crier  :  «  0  mon  Dieu  !  ô  mon  Dieu  !  » 
et  elle  tomba  évanouie.  Lorsqu'elle  reprit  ses  sens,  elle  me  dit  : 
«Je  t'adjure,  au  nom  de  Dieu,  de  me  prendre  sous  ta  protection, 
car  cette  vieille  m'a  trompée,  en  me  disant:  «  Dans  cette  maison 
vivent  de  saintes  femmes  ;  je  suis  une  dame  de  noble  famille  ; 
j'ai  pour  grand  père  l'Apôtre  de  Dieu,  Fàtimah  est  ma  mère  et 
al-Hosain,  lils  d';Ali,  mon  père  ;  respecte,  en  ma  personne,  leur 
mémoire.  »  A  ces  mots,  je  me  mis  en  devoir  de  la  protéger  et  de 
la  défendre,  mais  un  de  la  bande  sauta  sur  moi  et  s'écria  :  «  Il 
faut  que  je  la  possède  !  »  Une  lutte  s'engagea,  je  le  tuai  et  sau- 
vai ainsi  de  ses  mains  la  jeune  dame  qui  me  remercia,  en  disant  : 
«  Que  Dieu  te  protège  comme  tu  viens  de  me  protéger  !  »  Cepen- 
dant, les  voisins,  ayant  entendu  les  cris,  firent  irruption  auprès 
de  nous  et,  trouvant  l'individu  assassiné  et  le  couteau  encore 
fumant  dans  mes  mains,  se  saisirent  de  ma  personne  et  me  condui- 
sirent devant  toi.  Tel  est  le  cas  où  je  me  trouve.  »  —  «Eli  bien  ! 
lui  dit  Ishàq,  je  t'accorde  ta  grâce,  au  nom  de  Dieu  et  de  son 
Apôtre  !»  «  Je  jure,  s'écria  là-dessus  notre  homme,  par  ceux 
grâee  auxquels  tu  viens  de  m'accorder  mon  pardon,  que  je  ne 
retomberai  jamais  plus  dans  ma  désobéissance  envers  Dieu  !  » 
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Al-Haggâg  donna  l'Ordre  de  faire  sortir  un  individu  de  prison 
et  de  le  lui  amener.  Lorsque  ce  dernier  l'ut  arrivé  devant  lui,  il 
commanda  qu'on  lui  coupât  le  cou.  —  «  0  Emir,  accorde-moi 
un  délai  jusqu'à  demain»,  lui  dit  l'individu.  —  «  Et  quelle  consé- 
quence favorable  pour  toi  attends-tu  de  ce  délai  d'un  jour?  »  lui 
observa  al-Haggâg.  Nonobstant.  l'Emir  le  lit  ramener  en  prison 
et,  pendant  qu'on  l'y  reconduisait,  il  lui  entendit  réciter  ce  vers  : 

Tawîl.  —  «  Il  peut  se  faire  que  Dieu  fasse  surgir  un  dénouement 
«  favorable;  Dieu  amène  chaque  jour  des  changements  dans  la  situation 
«  de  ses  créatures.  » 

«  Par  Dieu!  s'écria  al-Haggâg,  cel  individu  n'a  puisé  cette 
pensée  que  dans  le  Livre  d<>  Dieu;  il  l'a  tirée  de  ce  passage  où 
le  Très-Haut  a  dit:  (Q.  lv.  29).  «Chaque  jour  il  est  occupé  à 
quelque  œuvre  uouvelle»,  et  il  donna  l'ordre  de  mettre  le  pri- 
sonnier en  liberté. 

Un  des  courtisans  d'al-Mo'atamid  rapporte  1»'  fail  suivant  : 
«Nous  nous  trouvions,  une  certaine  nuit,  en  la  société  de  ce 
prince  qui,  pris  de  somnolence,  avait  la  tête  qui  vacillait. 
bougez  point,  dit-il.  laissez-moi  sommeiller  un  petit  instant.  »  En 
effet,  il  sommeilla,  puis.,  se  réveillant  en  sursaut,  tout  saisi  d'épou- 
vante, il  s'écria-:  «  Allez  à  la  prison  et  amenez-moi  Mansour,  le 
chamelier.  »  Lorsqu'on  lui  eût  amené  ce  dernier,  il  lui  dit  : 
«  Depuis  combien  de  temps  es-tu  en  prison  ?»  —  «  Depuis  un  an 
et  demi.»  —  «Et  qu'est-ce  que  tu  'as  t'ait  pour  être  mis  en 
prison?»  —  «.le  suis  un  chamelier  des  habitants  de  Mossoul  ; 
comme  je  gagnais  difficilement  ma  vie,  dans  ma  ville,  je  pris 
mon  chameau  et  partis  pour  une  autre  ville  pour  y  exercer  ma 
profession.  Or,  je  rencontrai  une  troupe  de  miliciens  qui  avaient 
arrêté  un  ramassis  de  ^<ms  dont  la  conduite  (''tait  pou  régulière. 
Ils  formaient  mie  bande  de  dix  individus  qu'ils  avaient  trouvés 
se  livrant  au  brigandage,  sur  les  grands  chemins.  L'un  d'eux, 
ayant  donné  quelque  chose  aux  sbires,  ceux-ci  le  relâchèrent, 
s'emparèrent  de  moi  à  sa  place  el  me  prirent  mon  chameau.  Je 
1rs  adjurai,  au  nom  de  Dieu  [de  me  relâcher],  mais,  ils  s'y  refu- 
sèrent ci  je  fus  jeté  en  prison  avec  tous  les  autres.  Quelques-uns 
furent  remis  en  liberté,  les  autres  moururent  ci  je  demeurai 
seul.»  Là-dessus,  al-Mo'atamid  lui  remit  cinq  cents  dinars  et  lui 
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assigna  un  traitement  mensuel  de. trente  dinars,  en  disant: 
«Qu'on  le  nomme  au  commandement  de  nos  chameliers!»  Puis, 
il  ajouta  :  «  Savez-vous  le  motif  pour  lequel  j'ai  agi  de  la  sorte?  > 
—  «  Non»,  lui  répondîmes-nous  —  «Eh  bien  !  reprit-il,  c'est  que 
l'Apôtre  de  Dieu  m'est  apparu  en  songe  et  m'a  dit:  «  Fais  sortir 
Mansour,  le  chamelier,  de  prison  et  comble-le  de  largesses.» 

Une  épidémie  ayant  éclaté  parmi  les  locataires  d'un*1  maison, 
on  l'évacua  et]  on  en  boucha  la  porte;  seulement,  on  y  oublia 
un  petit  enfant  encore  à  la  mamelle  auquel  personne  ne  songea. 
Au  boni  d'un  mois,  on  ouvrit  la  porte  et  on  y  retrouva,  reniant 
auquel  Dieu,  dans  sa  bonté,  avait  suscité  une  chienne  qui  l'allai- 
tait avec  son  petit  chien.  Qu'il  soil  glorifié  Celui  qui  peut  toutes 
choses  !  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  lui  et  lui  seul  doit-être 
adoré  ! 

Le  poète  a  dit  : 

Btisît-.  —  «  Lorsque  tu  te  trouves  dans  une  position  critique,  attends- 
«  toi  à  un  dénouement  favorable,  car  plus  la  position  est  critique  plus  le 
«  dénouement  est  proche.  » 

Un  autre  pqète  a  dit  encore  : 

Tawîl.  —  «  Ne  te  désole  point,  si  un  jour  ton  sort  est  des  pins  som- 
ci  luvs;  -à  la  nuit  la  plus  uoire  succède  toujours  l'éclat  de  l'aurore.  » 

Un  autre  poète  a  encore  dit  : 

Tawîl.  —  «  Par  ta  vie  !  tout  désœuvrement  n'est  pas  nuisible  à 
«  l'homme,  de  même  que  toute  occupation  ne  lui  est  point  profitable  : 

«  Que  tes  moyens  de  subsistance  soient  sous  tes  mains  ou  en  soient  loin, 
«  c'est  pour  toi  la  même  chose;  jouis  donc  du  doux  plaisir  de  la  paisible 
«  quiétude  ; 

«  Te  trouves-tu  dans  la  peine,  prends  patience,  Dieu  te  sortira  d'em- 
«  barras.  N'arrive-t-il  point  souvent  que  les  ennuis  auxquels  on  est  en 
«  butte  se  dénouent,  en  fin  de  compte,  heureusement.  » 

«  Je  n'ai  jamais  été  en  proie  à  un  chagrin,  a  dit  ar-Riâsî,  sans 
que  j'aie  récité  cette  pensée  exprimée  par  Abou-l-Wtàhiyah, 
dans  ce  distique  où  il  dit  : 

'S^'tvfiir.  —  «C'est  un  effet  de  la  fortune  et  des  changements  qu'elle 
«  amène  ;  il  n'y  a  qu'à  attendre  l'œuvre  [nouvelle]  de  Dieu  ; 
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«  Désespèrerais-tu  de  voir  tes  maux  soulagés  ?  mais  alors  où  serait  Dieu 
«  et  ses  arrêts  immuables?  », 


et  sans  qu'aussitôt  mon  chagrin  se  soit  dissipé  et  qu'ait  soufflé 
le  vent  du  soulagement.  » 

On  raconte  qu'un  Sultan  de  Sicile,  se  trouvant,  une  certaine 
nuit,  pris  d'insomnie  et  ne  pouvant  dormir,  envoya  chercher  son 
Chef  d'escadre  et  lui  dit:  «Expédie  sur  le  champ  un  navire  en 
A  trique  et  qu'on  m'apporte  des  nouvelles  de  ce  qui  s'y  passe.  » 
L'amiral  alla  trouver  le  capitaine  d'un  navire  et  le  fit  partir. 
Cependant,  le  lendemain  matin,  le  navire  se  trouvait  encore  à 
son  même  mouillage,  comme  s'il  n'eut  point  bougé  déplace.  «Tu 
n'as  donc  point  exécuté  l'ordre  que  je  t'ai  donné?  »  dit  le  Sultan  à 
son  Chef  d'escadre.  —  «  Pardon!  répondit  ce  dernier,  j'ai  ponctuel- 
lement exécuté  tes  ordres  et  j'ai  expédié  un  navire,  mais  il  est 
retourné  au  bout  d'nn  moment;  d'ailleurs,  le  capitaine  du  bâti- 
ment t'exposera  lui-même  ce  qui  en  est.  y>  Le  sultan  donna  l'ordre 
de  l'aire  venir  ce  dernier  qui  arriva  accompagné  d'un  individu. 
«Qui  t'a  empêché  de  partir,  lui  demanda  le  sultan,  puisque  tu 
on  avais  reçu  l'ordre  ?»  —  «.le  suis  parti,  lui  répondit  le  capi- 
taine, avec  mon  navire;  or,  pendant  que  j'étais  au  sein  de  la 
nuit  et  que  mes  hommes  ramaient,  voilà  que  j'entendis  une 
voix  qui  criail  :  «0  mon  Dieu,  ô  mon  Dieu!  <>  loi  qui  viens  eu 
aide  à  ceux  qui  implorent  ion  assistance  !  ~»  El  la  voix,  de  répéter 
ces  paroles  plusieurs  t'ois.  Aussitôt  que  nos  oreilles  eurent  distinc- 
tement entendu  cette  invocation,  nous  nous  mîmes  à  crier  plu- 
sieurs t'ois  :  «Me  voici!  Me  voici  !  »  el  la  voix  de  continuer  à 
crier:  «0  mon  Dieu,  ô  mon  Dieu  !  0  toi  qui  viens  en  aide  à  ceux 
qui  implorent  ton  assistance  !  »  Nous  ramâmes  avec  1''  navire 
duns  la,  direction  d'où  partait  la  voix  et  nous  trouvâmes  cet 
homme  qui  allait  se  noyer  ei  '"tait  sur  le  point  de  rendre  le 
dernier  soupir.  Nous  le  hissâmes  à  bord  et  nous  lui  demandâmes 
comment  il  se  faisait  que  nous  l'avions  trouvé  dans  cette  fâcheuse 
position.  «  Nous  avons  tait  voile,  nous  répondit-il,  des  côtes 
d'Afrique,  mais,  notre  navire  ayant  sombré  depuis  quelques  jours 
et  me  trouvant  en  danger  de  mort,  je  n'ai  cessé  de  crier  jus- 
qu'au moment  où  vous  êtes  venus  à  mon  secours.  »  Gloires  soient 
donc  rendues  à  Celui  qui  a  t'ait  veiller  un  Sultan  et  l'a  frappé 
d'insomnie  dans  son  palais,  en  faveur  d'un  pauvre  naufragé  en 
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mer,  en  sorte  qu'il  Ta  délivré  do  ces  trois  ténèbres  :  des  ténèbres 
de  la  nuit,  des  ténèbres  de  la  mer  et  des  ténèbres  de  la  désola- 
tion !  Que  ses  louanges  soient  proclamées  !  Il  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  lui  et  lui  seul  doit-être  adoré  ! 

Saïdi  Alton  Bakr  at-Tortousi  raconte,  dans  son  livre  intitulé 
Lr  Flambeau  des  Rois,  le  trail  suivant:  «Je  tiens,  dit-il,  d'Abou-1 
Walîd  al-Bâgî,  qui  le  donnait  sur  l'autorité  d'Abou-Darr,  que 
celui-ci  a  dit:  «J'étudiais,  sous  la  direction  du  Saïk  Abou-Hafs 
'Omar,  fils  d'Ahmad,  fils  de  Sâhîn,  à  Bagdad,  dans  une  boutique 
de  parfumeur,  une  section  des  traditions.  Or,  un  jour  que  j'étais 
assis  avec  ce  dernier  dans  la  boutique,  voilà  qu'il  reçut  la  visite 
d'un  colporteur,  de  ceux  qui  vendent  des  parfums  dans  un  panier 
qu'ils  portent  à  la  main.  Celui-ci  remit  dix  dirhemsau  parfumeur, 
en  lui  disant:  «Donne-moi  pour  cette  somme  un  assortiment  de 
parfums  »,  et  il  les  lui  désigna.  En  effet,  le  parfumeur  les  lui 
donna  et  le  colporteur,  les  ayant  déposés  dans  son  panier,  se 
disposait  à  se  retirer,  lorsque  le  panier  lui  glissa  des  mains  et 
tout  ce  qu'il  contenait  se  répandit  par  terre.  Notre  homme  se 
mit  à  pleurer  et  à  se  désoler,  en  sorte  que  nous  eûmes  compassion 
de  lui.  «J'espère,  dit  Abou-Hafs,  au  propriétaire  de  la  boutique, 
que  tu  l'aideras  à  remplace]'  une  partie  des  parfums  qu'il  vient 
de  perdre.  »  —  «Comment  donc,  certainement  !  »  répondit  le  par- 
tumeur,  qui  immédiatement  descendit  de  sa  boutique,  recueillit 
ce  qu'il  put  des  parfums  qui  s'étaient  répandus  et  lui  remplaça 
les  quantités  qui  en  manquaienl  :  puis,  le  Saïk  s'avançant  vers 
le  colporteur,  le  consola,  en  lui  disant:  «Ne  te  chagrine  point, 
car  on  doit  supporter  plus  facilement  que  cela  les  inconvénients 
de  ce  monde.  »  —  «  0  Saïk,  lui  répondit  le  colporteur,  ce  n'est 
point  parce  que  j'ai  perdu  ce  que  tu  as  vu  que  je  me  désole;  le  Dieu 
T îès-Haut  sait  que  je  me  trouvais  dans  telle  caravane  et  que  j'ai 
perdu  une  gibecière  dans  laquelle  il  y  avait  quatre  mille  dinars, 
sans  compter  plusieurs  pierres  pour  chatons  de  bague  dont  la  valeur 
était  d'un  prix  égal.  Je  ne  me  suis  point  désolé  de  cette  perte, 
par  la  raison  qu'il  me  restait  encore  de  l'argent,  mais,  comme  il 
m'est  né,  la  nuit  dernière,  un  garçon,  nous  nous  sommes  trouvés 
avoir  besoin  pour  la  mère  de  ce  qu'il  faut  pour  une  accouchée 
et  je  n'avais  pas  d'autre  argent  en  ma  possession  que  ces  dix 
dirhems.  Craignant  que  si  je  les  employais  à  acheter  ce  qu'il 
faut  pour  une  femme  en  couche,  je  n'eusse  plus  de  capital,  — 
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car  je  suis  un  vieillard,  avancé  en  âge,  qui  n'est  plus  à  même  de 
travailler  pour  gagner  sa  vie  —  je  me  suis  fait  ce  raisonnement: 
je  vais  acheter  avec  mes  dix  dirhems  un  assortiment  de  parfums 
que  je  colporterai  dans  le  courant  de  la  journée  et  j'espère  que 
je  retirerai  de  ma  vente,  en  dehors  de  ma  mise  de  tonds  que 
j'emploierai  à  gagner  ma  vie,  de  quoi  empêcher  ma  femme  de 
mourir  de  faim.  J'avais  donc  acheté  ces  parfums  et,  lorsque  mon 
panier  s'est  renversé,  j'ai  compris  qu'il  ne  me  restait  plus  qu'à 
m'en  aller  ;  c'est  ce  qui  'Hait  cause  que  je  me  désespérais.»  —  «  Or, 
rapporte  Abou-Hafs,  un  individu  appartenant  à  la  milice,  qui  se 
trouvait  assis  à  mon  côté  et  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  tout  ce 
qui  venait  <\<>  se  dire,  s'adressa  à  moiel  ni''  dit:  «0  mon  maître, 
je  désirerais  que  m  viennes  avec  cet  homme  chez  moi.  »  Nous  pen- 
sâmes qu'il  voulait  donner  au  pauvre  vieillard  quelque  chose. 
Nous  nous  rendîmes  donc  chez  Lui,  continue  Abou-Hafs,  et  alors 
il  s'avança  vers  le  colporteur  et  lui  dit:  «  Je  ne  puis  m'expliquer 
ion  violent  désespoir.  »  Là-dessus,  le  colporteur  de  lui  renouveler 
le  récit  de  son  histoire.  «Eli  quoi!  lui  dit  le  milicien,  tu  taisais 
partie  de  cette  caravane  ?» —  «  Parfaitemenl  !  et  nous  nous  y  trou- 
vions ensemble  avec  un  tel  et  un  tel.  »  Le  milicien,  convaincu  delà 
véracité  du  récit  du  colporteur,  lui  «lit:  «Comment  était  cette 
gibecière  et  en  quel  endroit  l'as-tu  perdue?»  I-'1  eolporteur  lui 
ayant  désigné  l'endroit  et  donné  le  signalement  de  In  gibecière, 
h'  milicien  lui  dit  :  «Si  tu  la  voyais,  la  reconnaîtrais-tu  ?»  — 
«Je  le  crois  bien!»  A  ces  mots,  le  milicien  sortit  une  gibecière 
et  la  plaça  devant  lui.  En  la  voyant,  le  colporteur  s'écria  :  «  Par 
Dieu!  c'est  bien  la  la  gibecière  que  j'ai  perdue  et  une  preuve  que 
j<>  dis  vrai,  c'est  qu'elle  renferme  des  pierres  précieuses  de  telle 
et  telle  sorte.  »  On  ouvrit  la  gibecière  et,  en  effet,  on  y  trouva 
ce  qu'il  venait  de  dite.  «Reprends  ton  bien,  lui  dit  le  milicien. 
et  que  Dieu  répande  sur  toi  ses  bénédictions!  »  —  «Ces  pierres, 
observa  le  colportent,  ont  une  valeur  '--aie  aux  dinars  que 
renferme  la  gibecière  et  même  davantage:  prends  les,  elles  sont 
légalement  a  toi  et  je  te  les  donne  de  bon  cœur.»  — «Je  ne 
veux  recevoir,  dit  le  milicien,  aucun  argent  pour  le  dépôt  que 
j'avais»,  et,  en  effet,  il  refusa  d'accepter  quoi  que  ce  soit.  Il 
remit  le  dépôt  en  entier  au  colporteur  qui  le  prit  et  se  retira. 
Ce  dernier  •'■tait  venu  dans  la  maison  du  milicien  en  indigent  et 
en  sortit  en  homme  riche.»  0  mon  Dieu,  par  un  effet  de  tes  grâces, 
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quelqu'un  qui  lui  dit  :  «Où  est  ta  poule?  »  —  «  On  me  l'a  volée  ». 
répondit-elle.  —  «  Celui  qui  te  Ta  volée  t'a  porté  tort!  » —  «  Par- 
faitement !  »  répondit  la  femme,  mais  elle  ne  proféra  contre  son 
offenseur  aucune  imprécation.  —  «  Cependant,  il  t'a  porté  préju- 
dice, en  te  privant  de  ses  œufs.  »  —  «  C'est  ainsi  que  tu  le  dis.  »  Et 
l'individu  no  cessa  do  l'exciter  jusqu'à  oo  qu'il  fut  parvenu  à  soule- 
ver sa  colère  et  à  la  faire  éclater  en  imprécations  contre  le  voleur. 
Alors  les  plumes  de  la  poule  tombèrent  du  visage  de  ce  dernier. 
Comme  on  demandait  au  Docteur  comment  il  avait  pu  prévoir 
ce  résultat,  il  répondit  :  «  C'est  que,  comme  la  femme  s'était 
résignée  et  qu'elle  n'avait  souhaité  aucun  mal  au  voleur  qui  lui 
avait  dérobé  la  poule,  Dieu  lui  était  venu  en  aide  ;  puis,  comme 
elle  se  faisait  justice  à  elle-même  et  qu'elle  lui  avait  souhaité  du 
mal,  les  plumes  étaient  tombées  de  la  figure  de  son  offenseur.  > 
11  convient  donc  à  l'homme  de  se  résigner  aux  malheurs  qui  le 
frappent  et  (\'tn\  rendre  grâces  au  Dion  Très-Haut.  Il  faut  qu'il 
se  pénètre  bien  que  l'assistance  divine  est  attachée  à  la  patience; 
qu'après  le  malheur  vient  la  détente  et  que  les  événements 
fâcheux  et  les  calamités,  lorsqu'ils  s'accumulent,  sont  bien  près 
d'amener  des  jours  meilleurs  et  un  dénouement  heureux.  Au 
nombre  dos  plus  beaux  vers  composés,  sur  ce  sujet,  on  cite  les 
suivants  : 

T£&L±î£.  —  K  Si  le  sort  te  frappe  d'un  malheur  auprès  duquel  palissent 
«  les  infortunes  les  plus  grandes  et  les  plus  cruelles  ; 

«.  Si  à  ces  infortunes  en  succèdent  encore  d'autres  qui  te  font  prendre  la 
«  vie  en  dégoût  et  te  démoralisent, 

<<  Arme-toi  de  résignation  et  espère  l'accomplissement  de  tes  désirs,  car 
«  les  infortunes,  lorsqu'elles  s'accumulent,  sont  bien  près  de  disparaître  ; 

«  Au  moment  où  elles  auront  épuisé  tes  forces  et  où  elles  seront  arrivées 
«  à  leur  plus  haut  degré  d'intensité,  soudain,  elles  te  déserteront  en  masse 
«  »'t  s'évanouiront,   o 

Mohammad,  fils  de  Bisr,  le  Kârigite,  est  l'auteur  de  ce  dis- 
tique : 

:B£»»ît.  —  «  Certes,  les  affaires,  lorsque  toutes  les  voies  en  sont  bou- 
«  ebées,  la  patience  ouvre  toutes  les  issues  qui  se  trouvaient  barrées  ; 

«  Si  tu  appelles  la  patience  à  ton  aide,  ne  désespère  jamais,  quelque  long- 
ea temps  que  tu  mettes  à  parvenir  à  ton  but,  de  voir  la  situation  sh  dénouer 
«  heureusement.  » 
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Zohaïr,  fils  d'Abou-Solmà,  a  dit  : 

Tawîl  —  «  Il  y  a  trois  choses  auxquelles  il  est  difficile  de  se  résigner, 
«  lorsqu'elles  arrivent,  et  qui  font  perdre  la  tête  à  tous  les  hommes,  au  cœur 
«  le  mieux  trempé  ; 

«  C'est  d'être  obligé  d'émigrer  du  pays  que  l'on  aime,  de  se  séparer  de 
«  frères  qui  vous  sont  chers  et  de  perdre  un  ami.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl  —  «  Fais-toi  un  devoir  d'étaler  aux  regards  de  tes  ennemis 
«.  une  âme  forte  et  inébranlable;  garde-toi  de  leur  donner  en  spectacle  un 
«  cœur  abattu  qui  t'en  ferait  mépriser. 

«  Ne  vois-tu  point  qu'on  sent  avec  bonheur  la  fleur  toute  fraîche  et  qu'on 
«  la  jette  à  la  voirie,  lorsqu'elle  est  fanée?  » 

[bn-Nobâtah  est  l'auteur  du  distique  suivant  : 

Kâtmil.  — <(  Supporteavec  résignation  les  revirements  de  la  fortune, 

«  bien  que  ton  cœur  ulcéré  s'y  montre  rebelle; 

«  Toute  chose,  en  effet,  a  une  fin,  qu'il  s'agisse  d'une -chose  agréable  ou 
«  désagréable.  » 

A.bou-1-Aswad  a  dil  ei  en  des  termes  excellents  : 

Tawîl.  —  «  Certes,  celui  qui,  ayant  l'expérience  des  choses  de  la  vie, 
«  ne  redoute  point  les  revirements  que  le  temps  amène  n'est  qu'un  insensé  ! 

«  Le  temps  et  ses  vicissitudes  ne  sont  pas  autre  chose  que  ce  que  tu  vois  : 
«  effondrement  de  fortune  ou  séparation  d'avec  les  amis.  » 

Entre  autres  maximes  des  sages  [on  cite  Les  suivantes]  :  «  Il 
n'y  a  rien  qui  combatte  les  passions  comme  la  droite  raison,  rien 
qui  éclaire  le  jugement  comme  de  prendre  conseil,  rien  qui 
mérite  mieux  que  les  bienfaits  nous  soient  continués  que  de  faire 
du  bien,  rien  qui  engendre  la  haine  comme  l'orgueil,  rien  qui 
fasse  réussir  les  affaires  comme  la  patience.  » 

Yilisal  a  dit  : 

Ta-«vîl.  —  «  Que  de  jours  où,  brûlés  par  la  chaleur  qu'il  faisait,  nous 
«  nous  trouvions,  bien  qu'il  n'y  eût  point  de  feu,  comme  posés  sur  des 
«  charbons  ardents, 

«  N'avons-nous  pas  passés  dans  une  noble  résignation!  Ah  !  ce  n'est  que 
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parla  résignation  que  K's  portes  des  situations  pénibles  s'ouvrent  devant 
des  jours  meilleurs  ! 


Ibn-Tâhir  a  dil  : 

JÇtiicîf.  —  «  Elle  [mon  âme]  nie  fait  prendre  garde,  mais  mes  précau- 
«  tions  ne  me  préservent  point  du  destin  inévitable  ; 

«  Celui  qui  cache  son  amour  n'est  point  comme  celui  qui  le  révèle  et  le 
«  divulgue  : 

«  Il  n'y  a  que  celui  qui  se  résigne  à  en  subir  [en  secret]  l'amertume  qui 
«  sache  bien  ce  que  c'est  que  d'aimer. 

«  O  mon  âme,  ô  mon  âme,  prends  patience,  car  celui  qui  se  résigne  s'as- 
«  sure,  par  la  patience,  le  sur, 

Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  «  L'homme  bien  avisé  prend  pa- 
tience. » —  On  dit  aussi  :  «  Los  vicissitudes  du  sort  ne  se  sur- 
montent que  par  une  tonne  résignation.  »  —  On  dit  communé- 
ment :«  Contre  los  maux  du  sort,  il  n'y  a  pas  d'autre  remède 
que  la  patience.  »  C'était  assurément  un  esprit  bien  doué  du  ciel 
que  celui  qui  a  dit  : 


lî*»>*ît  —  «  T,e  temps  m'a  instruit  et  la  patience  m'a  éduqué;  je  me 
«  suis  contenté  du  strict  nécessaire  et  le  détachement  de  tout  m'a  rendu 
«  riche. 

«  L'expérience  des  années  m'a  assagi  au  point  que  je  suis  devenu  le  guide 
«  de  ceux  qui  autrefois  me  montraient  le  chemin  (1)    » 

Ah!  qu'ils  sont  beaux  ces  vers  de  Mahmoud  al-Warrâq  : 

Kâmil.-  «  J'ai  remarqué  que,  pour  celui  qui  désire  assistance,  la 
«  patience  est  le  meilleur  soutien  contre  les  vicissitudes  de  la  fortune; 

«  J'ai  vu  que  les  cordes  du  contentement  étaient  solidement  attachées 
«  aux  anses  de  la  satisfaction  de  son  sort;  aussi,  c'est  elle  que  j'ai  prise 
<(  pour  égide. 

«  Quand  une  maison  ne  me  convient  plus,  j'en  déménage  et  j'en  choisis 
«  une  autre  comme  demeure; 

«  Quand  une  chose  est  trop  chère  pour  moi,  je  m'en  passe,  de  sorte  que, 
«  toute  chère  qu'elle  est,  elle  est  pour  moi  le  meilleur  marché  du  inonde!  » 


(1)  M.  à  m.   au  point  que  j'ai   fini  par  commander  à  ceux  qui  autrefois  me  don- 
naient des  ordres. 
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Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Si  parfois  la  fortune  vient  à  te  frapper  d'un  malheur, 
«  oppose  à  cette  infortune  un  cœur  résigné  et  dilate  devant  elle  ton  âme  ; 

«  Caries  vicissitudes  du  temps  sont  fertiles  en  surprises;  aujourd'hui, 
«  elles  se  montrent  propices,  le  lendemain,  défavorables.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Une  circonstance  critique  dans  laquelle  j'ai  remis  le  soin 
«  de  mon  affaire  au  Dieu  Puissant  ne  m'a  jamais  étreint.  sans  qu'il  l'ait 
"  dénouée  heureusement.  » 

Ah!  la  belle  pensée  que  celle  exprimée  dans  ce  distique  : 

Stirî'a..  —  «  La  fortune  ne  demeure  jamais  dans   le  même  étal  :   il 

«  faut  que  tantôt  elle  se  montre  propice,  tantôt   défavorable; 

"  Si  donc,  un  jour,  tu  en  éprouves  les  désagréments,  prends  patience,  car 
«  la  fortune  n'est  point  constante.  » 

On  rapporte  que  Mohammad,  fils  d'al-Hasan,  (que  le  Dion 
Très-Haut  lui  fasse  miséricorde!)  a  raconté  ce  qui  suit  :  «  Je  me 
trouvais  incarcéré  à  al-Koufab.  Un  jour,  je  sortis  de  la  pri- 
son avec  quelques-uns  de  mes  codétenus.  J'étais  en  proie  à 
un  si  violent  chagrin  que  peu  s'en  fallait  que  mou  âme  ne  len- 
dit le  dernier  soupir  el  la  terre,  malgré  son  étendue,  était  trop 
étroite  à  mes  yeux.  Soudain,  un  individu  dont  les  traits  respi- 
raient la  piété  s'avança  vers  moi  et,  voyant  l'étal  de  désespoir 
dans  lequel  j'étais  plongé,  me  demanda  ce  que  j'avais.  Je  lui 
racontai  ma  situation  et  il  me  dit  :«  Prends  patience!  prends 
patience!  car  l'on  rapporte  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  La 
patience  est  un  refuge  contre  les  désagréments  et  une  aide  contre 
l<s  pvénements  malheureux.  »  On  rapporte,  d'un  autre  côté, 
qu"Alî,  le  tils  de  son  oncle  paternel,  (puisse  Dieu  lui  être  pro- 
pice !)  a  dit  :  «  La  patience  est  une  monture  qui  ne  va  point  à 
reculons  et  un  glaive  qui  ne  s'émousse  point,  »  et  moi  je  dis  : 

BaLSît.  —  «  Quelle  noble  vertu,  en  ce  monde,  que  la  patience  !  qu'elle 
«  est  appréciée  aux  yeux  de  Dieu  !  que  de  découragements  elle  épargne  ! 

«  Celui  qui,  lorsqu'un  malheur  le  frappe,  s'arme  de  résignation,  tresse, 
«  de  ses  deux  mains,  une  corde  incassable  !  » 
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«  Je  t'en  conjure,  au  nom  de  Dieu,  lui  dis-je,  continue,  car. 
grâce  à  toi,  je  viens  de  retrouver  ma  tranquillité  d'âme.  »  — 
«  Je  n'ai  en  ce  moment,  reprit-il,  présente  à  la  mémoire  aucune 
autre  sentence  émanant  de  la  bouche  de  l'Apôtre  de  Dieu,  mais 
je  dis  encore  : 

'rawîl.  -  «  Oui!  j'en  jure  par  Celui  qui  seul  connaît,  le  secret  des 
«  destinées,  par  Celui  qui,  en  tout  et  partout,  n'a  point  d'égal! 

rtes,  -i  au  début,  la  résignation  est  chose  à  la  saveur  amére,  dans  la 
«  suite.  les  fruits  qu'on  en  retire  sont  doux  !  » 

Là-dessus,  mon  personnage  se  retira.  Je  demandai  qui  c'était, 
mais  je  ne  trouvai  personne  qui  le  connût  et  nul  ne  l'avait 
jamais  rencontré  auparavant  dans  al-Koufah.  Ce  jour-là  même, 
je  sortis  de  prison.  J'éprouvai  un  immense  plaisir  des  paroles 
que  j'avais  entendues  de  sa  bouche  et  elles  furent  pour  moi  une 
source  d'abondantes  bénédictions.  11  me  vint  à  l'idée  que  j'avais 
eu  affaire  à  quelque  saint  homme  que  le  Dieu  Très-Haut  avait 
suscité  pour  m'admonester,  me  faire  la  morale  et  me  consoler.  » 
—  On  rapporte  qu'on  frappait  un  individu  et  qu'on  le  fustigeait 
sévèrement,  sans  que  cette  personne  dît  mot,  sans  qu'elle  fît 
paraître  des  marques  d'impatience  et  poussât  des  cris  de  douleur. 
!'n  certain  Docteur  d'une  secte  s'adonnant  à  la  vie  spirituelle 
s'arrêta,  devant  lui  et  lui  dit  :  «  Ces  rudes  coups  ne  te  l'ont  donc 
point  de  mal  ?»  —  «  Au  contraire  ».  répondit-il.  —  «  Mais  alors 
pourquoi  ne  cries-tu  point?»  — «Parmi  les  gens  qui  m'entourent 
se  trouve  un  émule  à  moi.  sous  le  rapport  de  la  bravoure  et  de 
la  fermeté  d'âme;  il  est  là  qui  m'observe  de  ses  propres  yeux 
et  je  crains  que,  si  je  poussais  des  cris  de  douleur,  c'en  fût  fait 
à  ses  yeux  de  ma  bonne  réputation  et  qu'il  ne  conçût  une  mau- 
vaise opinion  de  moi.  Aussi,  je  demeure  impassible,  malgré  la 
violence  des  coups  et,  dans  cette  idée,  je  les  subis  sans  me 
plaindre.  »  Le  poète  a  dit  : 

'ï*».'w£l.  —  «  Les  infortunes  auxquelles  l'homme  est  en  butte  sont  en 
«  raison  inverse  de  l'énergie  de  son  caractère  [plus  l'homme  est  résigné, 
«  moins  il  y  est  sensible]  et  on  le  loue  de  la  patience  dont  il  fait  preuve 
«  devant  les  malheurs  qui  le  frappent. 

«  Celui  auquel  la  résignation  aux  coups  du  sort  qui  s'appesantissent  sur 
«  lui  fait  défaut,  la  part  [de  la  récompense  céleste]  à  laquelle  il  s'attend  lui 
«  fera  également  défaut.  » 
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L'Apôtre  de  Dieu  dit  à  cÂïsah  (puisse  le  Dieu  Très-Haut  lui  ac- 
corder des  marques  de  sa  satisfaction  !)  :  «  Dieu  n'est  satisfait  des 
hommes  de  résolution  d'entre  ses  Envoyés  que  s'ils  sont  patients 
et  II  ne  m'a  pas  imposé  à  moi  une  plus  rude  tâche  que  celle 
qu'il  leur  a  imposée.  En  effet,  le  Dieu  Très-Grand  et  Très* 
Glorieux  a  dit  :  (Q.  xlvi,  34)  «  Prends  donc  patience  comme 
prenaient  patience  les  hommes  de  résolution  parmi  les  Envoyés 
de  Dieu.  »  Eh  bien  !  moi,  par  Dieu  !  ajouta-t-il,  je  me  montrerai 
patient  comme  eux  l'ont  été  !  »  En  effet,  l'Apôtre  de  Dieu,  ayant 
pris  patience  comme  Dieu  le  lui  avait  prescrit,  l'auréole  de  la 
résignation  dont  il  faisait  preuve  présagea  les  succès  et  les  victoi- 
res [qu'il  devait  remporter].  Il  en  avait  été  de  même  des  autres 
Envoyés,  hommes  de  résolution,  qui,  grâce  à  leur  patience, 
avaient  triomphé  et  étaient  sortis  victorieux.  Les  savants  ne 
sont  point  d'accord  à  leur  sujet  et  ont  émis  une  foule1  d'opinions 
différentes.  Moqâtil  (que  Dieu  l'agrée  !)  a  dit  qu'il  s'agissait  de 
Noé,  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob,  de  Jonas  et  de  Job  (que  les 
bénédictions  de  Dieu  s'étendenl  sur  eux  tous  !),  tandis  que 
Qatâdah  avance  qu'il  s'agit  de  Noé,  d'Abraham,  de  Moïse  el  de 
Jésus  (que  la  paix  repose  sur  eux  !).  Et  en  quoi,  demande-t-on, 
firent-ils  preuve  de  patience  de  sorte  que  Dieu  les  a  appelés 
<c  hommes  do  résolution  »  ?  Eh  bien  !  je  vais  raconter  les 
circonstances  dans  lesquelles  ils  se  montrèrenl  patients.  Pour 
ce  qui  est  de  Noé  (que  la  paix  repose  sur  lui  !),  [bn-{Abbâs  (que 
Dieu  soit  propice  au  père  et  au  fils  !)  a  dit  :  «  On  frappait  Noé, 
puis,  on  l'enveloppait  dans  du  feutre  el  on  le  jetait  dans  sa  mai- 
son, en  croyant  qu'il  était  mort  ;  mais,  comme  il  revenait  à  lui, 
il  retournait  auprès  de  son  peuple  et  l'appelai!  de  nouveau  [à  se 
convertir]  à  la  religion  du  Dieu  Très-Haut.  Lorsqu'il  eut  perdu 
espoir  de  les  ramener  à  la  vraie  foi,  il  vit  arriver  à  lui  un  indi- 
vidu d'un  âge  avancé  qui  s'appuyait  sur  son  bâton  et  était 
accompagné  de  son  fils  auquel  il  dit  :  «  0  mon  iils.  examine 
bien  ce  Saïk,  reconnais-le  et  ne  te  laisse  point  séduire  par  ses 
paroles  .»  —  «  0  mon  père,  lui  dit  le  fils,  passe-moi  ton  bâton.  » 
En  effet,  le  fils  prit  le  bâton  des  mains  do  son  père  et  en  asséna 
sur  Noé  (que  la,  paix  repose  sur  lui  !)  un  coup  qui  lui  fendit  la 
tète  et  fit  couler  le  sang  sur  sa  ligure.  —  «  Seigneur,  s'écria  là- 
dessus  Noé,  tu  viens  de  voir  la  manière  dont  me  traitent  tes 
créatures;  si  tu  n'as  sur  eux  aucun  dessein  arrêté,  intimide-les; 
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sinon,  fais-moi  me  résigner  jusqu'à  ce  que  tu  prennes  une  déci- 
sion. »  Alors  le  Dieu  Très-Haut  lui  lit  cette  révélation  :  (Q.  xi,  38) 
«  En  vérité*  il  n'y  aura  de  croyants  dans  ton  peuple  que  ceux 
qui  ont  déjà  cru  ;  ne  t'afflige  donc  point  do  la  conduite  qu'ils 
tiennent,  niais  construis  un  vaisseau.  »  —  «  0  mon  seigneur, 
qu'est-ce  qu'un  vaisseau  ?.  »  demanda  Noé.  —  «  C'est  une  maison 
•  ■H  bois,  répondit  le  Seigneur,  qui  court  sur  la  surface  de  l'eau, 
dans  laquelle  je  sauverai  ceux  qui  m'ont  obéi  et  noierai  ceux  qui 
m'auront  désobéi.  »  —  «  0  mon  Dieu,  où  est  l'eau?  »  —  «  Je 
peux  toutes  choses.  »  —  «  0  mon  Dieu,  où  est  le  bois  ?  »  —  «  Le 
bois,  plante-le.  »  En  effet,  Noé  planta  du  teak  et  le  fit  pousser 
vingl  ans  durant  lesquels  il  s'abstint  d'appeler  les  malédictions  de 
Dieu  sur  son  peuple  qui,  de  son  côté,  s'abstint  aussi  de  le  frapper, 
niais  qui,  pourtant,  se  moquait  de  lui.  Lorsque  les  arbres  eurent 
atteint  leur  développement,  Dieu  ordonna  à  Noé  de  les  couper 
et  de  les  faire  sécher.  «  0  Seigneur,  lui  dit  Noé,  comment  faut-il 
emménager  cette  maison  ?  »  —  «  Dispose-la  en  trois  comparti- 
ments »,  lui  répondit  Dieu,  et  le  Seigneur  lui  envoya  l'ange 
Gabriel,  qui  lui  enseigna  l'art  de  construire.  Alors  le  Dieu 
Très-Haut  lit  à  Noé  celte  révélation  :  «  Hàte-toi  de  construire 
le  navire,  car  grand  est  mon  courroux  contre  ceux  qui  me  déso- 
béissent. »  Lorsque  la  barque  l'ut  terminée,  Dieu  (que  ses  louan- 
ges soient  proclamées  et  son  nom  exalté  !)  ordonna  que  Noé  l'ut 
secouru  et  sauvé  et  son  peuple,  détruit  et  châtié,  à  l'exception 
de  ceux  qui  avaient  cru  avec  lui.  Ausssitôt,  les  cataractes  du 
ciel  s'ouvrirent,  la  surface  de  la  terre  se  couvrit  d'eau,  le  ciel 
lança  des  niasses  de  pluie  qu'on  aurait  dit  s'échapper  de  la 
bouche  des  outres,  [tant  elles  tombaient  drues].  L'eau  grossit; 
ses  flots  s'élevèrent  comme  des  montagnes  et  le  niveau  de  l'eau 
dépassade  quarante  coudées  le  sommet  de  la  plus  haute  montagne 
de  la  terre.  C'est  ainsi  que  Dieu  (qu'il  soit  loué  et  glorifié  !)  se 
vengea  des  infidèles  et  assista  son  Prophète  Noé  (que  la  paix 
repose  sur  lui  !).  Pour  ce  qui  regarde  la  fin  de  la  vie  de  ce  Prophète 
et  l'histoire  de  ce  vaisseau,  les  commentateurs  du  Qorân  ont 
beaucoup  discouru  sur  ce  point,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'entrer  à  ce  sujet  dans  des  explications  et  des  développements. 
Telle  est,  en  substance,  la  patience  dont  Noé  (que  la  paix  repose 
sur  lui  !)  fit  preuve  et  le  triomphe  qu'il  remporta  sur  son  peuple. 
Quant  à  Abraham  (que  la  paix  repose  sur  lui  !),  lorsqu'il  eut 
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brisé  les  idoles  que  son  peuple  adorait,  ceux-ci  pour  le  mettre  à 
mort  et  venger  leurs  dieux,  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de 
le  brûler.  En  conséquence,  ils  s'emparèrent  de  sa  personne  et 
l'emprisonnèrent  clans  une  maison,  puis,  ils  construisirent,  au 
pied  d'une  haute  montagne,  un  compartiment,  semblable  à  un 
enclos  pour  les  bestiaux,  clôturé  par  des  murailles  de  soixante 
coudées  de  haut  et  le  héraut  de  leur  roi  lit  cette  proclamation  : 
«  Qu'on  aille  ramasser  du  bois  pour  le  bûcher  d'Abraham  !  qui- 
conque restera  en  arrière  et  n'ira  point  faire  du  bois  sera  brûlé  !  > 
Aussi,  personne  ne  s'abstint  d'aller  chercher  du  bois  et  tout  le 
monde  se  livra  à  ce  travail,  nuit  et  jour,  durant  quarante  jours, 
en  sorte  que  le  bois  arriva  à  la  hauteur  du  sommet  des  monta- 
gnes et  ils  bouchèrent  les  portes  de  ce  compartiment  :  ensuite,  on 
y  mit  le  feu  et  les  flammes  s'élevèrent  à  une  telle  hauteur  que  les 
oiseaux  qui  passaient  auprès  tombaient  brûlés,  tant  elles  étaient 
intenses.  Après  cela,  ils  construisirent  un  édifice  très  élevé  sur 
lequel  ils  établiront  une  grue,  au  moyen  de  laquelle  ils  hissèrent 
Abraham  au  sommet  de  l'édifice.  Alors  Abraham  (que  la  paix 
repose  sur  lui  !)  leva  ses  regards  vers  le  Ciel  et.  implorant  le 
Dieu  Très-Haut,  s'écria  :  «  Je  mets  toute  ma  confiance  en  Dieu  ; 
Il  est  le  meilleur  des  protecteurs  !  »  On  rapporte  qu'à  cette  épo- 
que Abraham  était  âgé  de  vingt  six  ans.  Gabriel  (que  la  paix 
repose  sur  lui  !)  vint  le  trouver  du  haut  du  Ciel  et  lui  dit  :  «  0 
Abraham,  as-tu  quelque  chose  à  demander  ?  »  —  «  A  toi.  non  !  > 
lui  répondit  Abraham.  —  «  Eh  bien  !  reprit  Gabriel,  adresse  ta 
demande  à  Dieu.  »  —  «  Il  me  suffit  comme  demande,  dit 
Abraham,  que  Dieu  sache  dans  quelle  position  je  me  trouve  » 
Là-dessus,  le  Dieu  Très-Haut  s'écria  :  (Q.  xxi,  69)  «  0  feu,  sois 
frais  et  ne  fais  aucun  mal  à  Abraham.  »  Or  donc,  lorsqu'on  eut 
jeté  ce  dernier  dans  le  feu,  Gabriel  descendit  avec  lui  fdans  la 
fournaise]  ;  Abraham  s'assit  par  terre,  à  ses  côtés,  et  Dieu  fit 
jaillir  pour  lui  une  source  d'eau  douce  et  limpide.  Le  feu,  rapporte 
Ka'b,  ne  brûla  que  les  épaules  d'Abraham  qui  demeura  dans  la 
fournaise  sept  jours  et,  suivant  d'autres,  plus  longtemps.  C'est 
ainsi  que  le  Dieu  Très-Haut  le  sauva,  qu'il  fit  périr  ensuite 
Nomroud  et  son  peuple  d'une  façon  des  plus  ignominieuses,  en 
tirant  vengeance  de  leur  iniquité  et  qu'Abraham  (que  la  paix 
repose  sur  lui  !)  triompha  d'eux.  Tel  fut  le  fruit  de  la  résigna- 
tion  d'Abraham  à  cette  terrible  épreuve  qu'il   eut  à  subir  et 
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devant  laquelle  il  demeura  calme  et  résigné,  remettant  entière- 
ment le  soin  de  son  sort  entre  les  mains  du  Dieu  Très-Haut  et 
plein  de  confiance  et  d'espoir  en  sa  sollicitude.  Plus  tard,  il  lui 
arriva  l'affaire  du  sacrifice  de  son  lils  et  le  Dieu  Très-Haut  lui 
donna  l'ordre  de  l'immoler.  Abraham  reçut  cet  ordre  avec 
la  plus  profonde  résignation  et  la  plus  complète  obéissance  et 
s'empressa,  sans  y  mettre  aucun  retard  ni  négligence,  de  procé- 
der à  cotte  immolation.  Son  histoire  est  fort  connue  et  les  détails 
en  sont  consignés,  tout  au  long,  dans  les  livres  des  commenta- 
teurs du  Qorân.  Devant  cette  preuve  de  sa  foi,  de  sa  soumission 
à  sa  volonté,  de  son  empressement  à  exécuter  les  ordres  de  son 
Seigneur  et  de  sa  résignation  à  ce  qu'il  avait  décrété  et  fixé,  le 
Dieu  Très-Haut  lui  permit,  au  lieu  d'immoler  son  fils,  de  le 
racheter,  et  le  prit  et  le  choisit,  parmi  ses  créatures,  comme  ami. 
Quant  à  la  victime  du  sacrifice  (que  Dieu  répande  sur  lui  ses 
grâces  et  ses  bénédictions  !),  il  était  résigné  à  la  dure  épreuve 
de  son  immolation  dont  voici  un  résumé  succinct.  Certes,  lorsque 
le  Dieu  Très-Haut  eut  résolu  de  soumettre  Abraham  (que  la  paix 
repose  sur  lui  !)  a  la  rude  (''preuve  d'immoler  son  fils,  ce  patriar- 
che s'écria  :  «  Je  désire  offrir  un  sacrifice  au  Seigneur  >;  et  il 
prit  son  fils,  le  couteau  et  la  corde  et  partit.  Quand  il  fut  arrivé 
dans  la  gorge  des  montagnes,  son  fils  lui  dit  :  «  0  mon  père,  où 
est  la  victime?  »  —  «  Le  Dieu  Très-Haut  m'a  ordonné,  lui  répondit 
Abraham,  de  t'immoler;  (Q.xxxvii,  101  et  102)  considère  donc  ce 
que  tu  penses  [que  je  doive  faire] .  »  —  «  0  mon  père,  lui  répon- 
dit-il, accomplis  ce  qui  t'a  été  ordonné  ;  tu  me  trouveras,  s'il 
plaît  à  Dieu,  au  nombre  des  résignés  ;  ô  mon  père,  ajouta-t-il, 
attache-moi  solidement  afin  que  je  ne  remue  point  et  rassemble 
bien  tes  vêtements,  afin  qu'aucune  éclaboussure  de  mon  sang 
ne  jaillisse  sur  eux  et  que  ma  mère,  venant  à  les  voir,  n'en 
soit  point  douloureusement  affectée.  Passe  rapidement  plusieurs 
fois  le  couteau  sur  mon  gosier,  afin  qu'il  me  donne  une  mort 
plus  facile;  puis,  lorsque  tu  auras  été  retrouver  ma  mère,  trans- 
mets-lui de  ma  part  mes  salutations.  »  Là-dessus,  Abraham  (que 
la  paix  repose  sur  lui  !)  s'avança  vers  son  fils  pour  l'immoler, 
pleurant  et  disant  :  «  0  mon  fils,  quel  précieux  concours  tu  me 
donnes  pour  exécuter  les  ordres  du  Dieu  Très-Haut  !  »  Or,  rap- 
porte Mogâhid,  au  moment  où  il  passait  le  couteau  sur  le 
gosier  de  son  fils,  l'instrument  dévia  et  l'enfant  s'écria  :  «O  mon 
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pore,  donne  un  coup  sec  !  >  —  «  Dieu,  rapporte  as^Soddi,  rit  que 
le  gosier  de  son  fils  fut  comme  une  plaque  de  cuivre  sur  lequel 
le  couteau  n'a  point  dé  prise.  »  Lorsque  Dieu  eut  acquis  la 
preuve  certaine  de  la  résignation  entière  du  père  et  du  fils  à 
sa  volonté,  une  voix  s'écria  :  «  0  Abraham,  voici  la  rançon  de 
ton  fils  !  »  et,  à  l'instant,  Gabriel  lui  amena  un  bélier,  bigarré 
de  noir  et  de  blanc.  Abraham  le  prit,  lâcha  son  lils  et  immola 
le  bélier.  11  n'est  pas  étonnant  que  Dieu  ait  fait  un  Prophète  de 
la  victime  du  sacrifice,  en  considération  de  sa  résignation  et  de 
sa  soumission  à  ses  ordres. 

Quant  à  Jacob  (que  la  paix  repose  sur  lui  !  |,  lorsqu'il  fut  affligé 
de  la  séparation  d'avec  son  fils  et  de  la  perte  de  la  vue.  il  s'écria, 
en  proie  à  une  douleur  immense:  «  La  patience  est  une  noble 
vertu  !  » 

('"est  ainsi  également  que  Joseph  (que  la  paix  et  la  bénédiction 
de  Dieu  reposent  sur  eux  tous!),  lorsque  le  Dieu  Très-Haut  le 
soumit  aux  dures  épreuves  d'être  jeté  dans  les  ténèbres  du  puits, 
d'être  vendu  comme  on  vend  un  esclave,  d'être  séparé  d'avec 
son  père,  d'être  mis  en  prison  et  d'y  rester  incarcéré  plusieurs 
années,  que  Joseph,  dis-je,  supporta  avec  patience  toutes  ces 
épreuves  et  s'y  soumit  avec  résignation.  Il  n'y  a  pas  à  douter 
que  la  résignation  du  père  et  du  fils  fit  qu'ils  furent  rendus  l'un 
a  l'autre  et  que  le  fils  l'ut  mis  à  même  d'arriver,  en  ce  monde,  à 
l'autorité  suprême  et,  en  outre,  dans  l'autre,  au  rang  de 
Prophète. 

Quant  à  Job  (que  la  bénédiction  el  les  grâces  de  Dieu  reposent 
sur  lui  !),  le  Dieu  Très-Haut  l'affligea  de  la  perte  de  sa  famille 
et  de  ses  biens  et  d'une  série  de  maladies  chroniques  et  de  maux 
incurables  qui  le  réduisirent  a  un  étal  tel  que  les  forces  humaines 
ne  sauraient  le  supporter.  Donnons  un  récit  succinct  des  dures 
('•preuves  auxquelles  il  fut  soumis.  Un  roi  d'entre  les  rois  des 
enfants  d'Israël  traitait  ses  sujets  avec  iniquité,  laie  foule  de 
Prophètes  reprochaient  à  ce  roi  sa  tyrannie,  mais  Job  (que la  paix 
repose  sur  lui  !)  se  gardait  de  lui  faire  n'importe  quelle  obser- 
vation -et  de  rien  lui  défendre,  a  cause  des  chevaux  qu'il 
possédait  dans  le  royaume  de  ce  roi.  Alors  le  Dieu  Très-Haut  fit 
à  Job  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  cette  révélation  :  «  Puisque 
tu  t'es  abstenu  de  reprocher  à  ce  roi  ses  iniquités,  à  cause  de 
tes  chevaux,  je  te  soumettrai  à  de  longues  et  dures  afflictions.  » 
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Làrdessus,  Satan  (que  Dieu  le  maudisse!)  dit  à  Dieu  :  «  0  mon 
Seigneur,  donne-moi  pouvoir  sur  les  entants  et  la  fortune  de 
.loi»  ».  et,  en  effet,  Dieu  lui  octroya  ce  pouvoir.  Alors  Satan  mit 
m  campagne  ses  plus  méchants  d'entre  les  diables.  Il  envoya 
les  uns  vers  les  bestiaux  de  .lob  et  leurs  pâtres,  et  ces  diables  les 
refoulèrent  tous  et  les  jetèrent  à  la  mer  ;  il  en  envoya  d'autres 
a  ses  champs  ensemencés  et  à  ses  jardins  qu'ils  incendièrent; 
il  en  envoya  d'autres  encore  à  ses  habitations  où  se  trouvaient 
ses  enfants,  au  nombre  de  treize,  ses  serviteurs  et  sa  famille,  et 
ces  diables  ébranlèrent  la  maison  et  y  tirent  périr  tout  le  monde. 
Cela  fait.  Satan  vint  trouver  Job,  pendant  que  celui-ci  était  en 
prières  et,  se  présentant  a  lui,  sous  les  traits  d'un  de  ses  servi- 
teurs, lui  dit:  «  <>  .lob.  tu  pries,  alors  que  tes  bestiaux  et  leurs 
pâtres  ont  été  emportés  par  une  bourrasque  de  vent  qui  a  jeté  le 
tout  à  la  mer,  bridé  tes  moissons,  fait  s'écrouler  tes  maisons  sur 
tes  entants  et  ta  famille  et  a  tout  détruit.  A  quoi  bon  te  servent  tes 
prières  ?  »  Alors.  .lob.  se  tournant  vers  lui,  s'écria  :  «  Je  rends 
grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  m'avait  donné  tout  cela  et  qu'il  a  bien 
voulu  me  le  reprendre.»  (''disant.  Job  se  remit  à  prier.  Satan 
retourna  une  seconde  fois  auprès  de  Dieu  et  lui  dit  :  «0  Seigneur, 
donne-moi  pouvoir  sur  son  corps  »,  et  Dieu  le  lui  ayant  accordé, 
Satan  souffla  dans  le  gros  orteil  de  Job  qui  enfla  et  sa  chair  ne 
cessa  de  se  détacher  de  son  corps,  sous  l'influence  de  la  terrible 
maladie,  jusqu'à  ce  que  ses  intestins  en  arrivèrent  à  être  mis  à 
découvert.  Malgré  toutes  ces  épreuves.  Job  se  montrait  patient 
et  résigné  et  confiait  entièrement  au  Dieu  Très-Haut  le  soin  de 
tout  ce  qui  l'intéressait.  Les  gens  le  repoussaient  et,  le  regar- 
dant comme  un  pestiféré,  le  jetèrent  hors  des  maisons,  par  suite 
de  l'odeur  puante  qu'il  répandait.  Son  épouse  Rahmah,  fille  de 
Joseph,  le  Juste,  qui  resta  saine  et  sauve,  venait  souvent  le  voir 
pour  prendre  soin  de  lui.  Satan  vint  un  jour,  sous  les  traits  d'un 
vieillard,  trouver  cette  dernière,  apportant  avec  lui  un  agneau 
et  lui  dit  :  «  Que  Job  égorge  cet  agneau,  en  mon  nom.  et  il  gué- 
rira.» En  effet.  Rahmah  vint  trouver  son  mari  et,  lui  ayant  fait  part 
de  la  chose.  Job  lui  dit  :  «  Si  le  Dieu  Très-Haut  me  guérit,  je  ne 
manquerai  pas  de  t'infliger  cent  coups  de  fouet.  Comment!  tu  me 
conseilles  de  sacrifier  à  d'autres  qu'au  Dieu  Très-Haut!  »  Et,  ce 
disant,  il  la  repoussa  loin  de  lui.  Sa  femme  s'en  alla  donc  et  Job 
resta  sans   plus  personne   pour  le  soigner.    Lorsqu'il   vit  qu'il 
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n'avait  plus  ni  nourriture,  ni  breuvage,  ni  personne  pour  pren- 
dre soin  de  lui,  il  se  prosterna  en  adoration  aux  pieds  du  Dieu 
Très-Haut  et  s'écria:  «0  mon  Seigneur,  me  voilà  dans  la  détresse, 
mais  tu  es  le  plus  compatissant  des  compatissants!  »  Lorsque 
le  Dieu  Très-Haut  vit  la  fermeté  qu'il  avait  montrée  dans  les  rudes 
épreuves  auxquelles  il  avait  été  soumis  durant  tout  colon-'  laps  de 
temps  qui,  selon  les  uns,  dura  dix-huit  ans  et.  suivant  les  au- 
tres, une  période  différente;  qu'il  avait  supporté  tout  ce  qui  lui 
était  advenu  avec  une  entière  soumission  et  qu'il  ne  s'était  plaint 
à  personne  des  maux  auxquels  il  avait  été  en  butte,  le  Dieu 
Très-Haut,  dis-je,  lui  rendit  ses  laveurs  et  s'exprima,  à  sou 
égard,  en  ces  termes  :  (Q.  xxi,  84)  «  Nous  le  délivrâmes  du  mal 
qui  l'accablait:  Nous  lui  rendîmes  sa  famille  et,  en  outre  d'elle, 
une  autre  aussi  nombreuse,  par  un  effet  de  notre  miséricorde.  » 
Et  Dieu  répandit  sur  lui,  en  l'ait  do  bienfaits,  ce  qui  lui  lii  ou- 
blier les  dures  épreuves  de  son  courroux  et,  comme  témoignage 
de  sa  générosité,  Il  lui  ht  la  grâce  de  l'éclairer  sur  son  serment, 
pour  dégager  sa  parole,  il  ht  même  son  éloge  dans  le  texte  de 
son  Saint  Livre  En  effet,  le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  xxxvm. 
43  et  44)  «  Prends  dans  tes  mains  un  faisceau  do  baguettes  . 
frappes-on  [ta  femme]  et  no  viole  point  ton  serment.  En  vérité! 
nous  avons  trouvé  que  Job  émit  un  homme  don*'1  de  patience. 
Quel  excellent  serviteur  que  -loi.!  11  aimait  a  revenir  souvent  à 
Nous!  »  Si  la  patience  n'était  point  une  des  plus  nobles  vertus, 
un  don  des  plus  précieux,  le  Dion  Très-Haul  no  l'aurait  point 
prescrite  à  ses  Envoyés  ;  c'est  à  cause  de  leur  résignation  qu'il 
les  appelés  hommes  de  résolution,  ("est  grâce  à  cette  résignation 
qu'il  leur  a  ouvert  les  portos  de  leurs  désirs  et  de  leurs  deman- 
des, ([d'il  leur  a  accord*'1,  par  un  effel  de  sa  volonté,  d'atteindre 
le  but  qu'ils  poursuivaient  et  de  voir  leurs  espérances  el  leurs 
vieux  se  réaliser.  Qu'il  est  heureux  celui  quise  laisse  guider  par 
loin-  conduite  et  modèle  la  sienne  sur  la  leur,  bien  qu'il  soit  loin 
d'arriver  à  leur  hauteur  ! 

Il  y  a  un  adage  qui  dit:  «  A  des  jours  malheureux  succèdent  des 
jours  heureux;  «à  l'adversité  succède  la  prospérité;  après  la  fati- 
gue vient  le  délassement  :  après  les  angoisses,  l'épanouissement  du 
cœur;  la  patience  ramène  des  jours  meilleurs;  quand  l'infortune 
est  arrivée  à  son  comble,  surgit  la  miséricorde  divine.  Heureux 
est  celui  qui  a  reçu  en  partage  [le  don  de]  la  résignation  et  [qui 
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s'assure  ainsi  une  récompense!  malheureux  est  celui  que  le 
destin  pousse  au  découragement  et  qui  se  charge  la  conscience 
de  cet  acte  coupable  ! 

Au  nombre  des  anecdotes  qui,  ayant  trait  à  ces  heureuses 
manifestations  de  la  laveur  divine,  charment  les  oreilles  et  qui, 
grâce  aux  réflexions  salutaires  qu'elles  suggèrent,  sont  une 
source  abondante  de  précieux  avantages,  on  cite  celle  que  l'on 
raconte,  d'après  al-Hasanj  le  Basrite  (que  Dieu  l'agrée!).  «  Je  me 
trouvais,  rapporte  ce  dernier,  à  Wâsit  ei  j'y  rencontrai  un  indi- 
vidu qu'on  aurait  dit  sorti  du  fond  d'un  tombeau.  «  0  mon  brave, 
lui  dis-je,  que  t'est-il  arrivé?» — «  Xe  me  dénonce  point,  me 
répondit-il;  il  y  a  trois  ans,  al-Haggâg  m'a  (ait  emprisonner; 
j'étais  dans  la  situation  la  plus  critique,  dans  l'état  le  plus  misé- 
rable,  dans  le  bouge  le  plus  infect  et,  malgré  tout  cela,  je  me 
résignais  et  ne  dis.-iis  moi.  <  >r.  hier,  une  foule  d'individus,  qui  se 
trouvaient  incarcérés  avec  moi,  ont  été  extraits  de  la  prison  et 
on  leur  a  coupé  le  cou.  Un  des  gardiens  de  la  prison  s'avisa  de 
dire  que  demain  ce  serait  mon  tour.  Je  fus  saisis  d'un  violent 
chagrin,  je  versai  des  torrents  de  larmes  et  le  Dieu  Très-Haut 
suggéra  à  ma  langue  de  prononcer  ces  paroles  :  «  0  mon  Dieu, 
me  voilà  réduil  aux  abois  el  c'en  est  l'ait  de  ma  résignation!  Tu 
'•s  Celui  auquel  on  a  recours.  »  Cependant,  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  s'était,  (''coulée,  lorsque  je  tombai  en  syncope.  J'étais 
entre  la  veille  et  le  sommeil,  quand  une  personne  se  présenta 
à  moi  et  me  dit  :  «  Lève-toi  !  tais  une  prière  de  deux  rak'ahs 
et  dis  :  «  0  toi  dont  nulle  chose  ne  saurait  détourner  ton  atten- 
tion d'une  autre  !  ô  toi  dont  la  science  embrasse  la  création  tout 
entière  !  o  toi  pour  qui  les  choses  les  plus  secrètes  n'ont  aucun 
mystère  et  qui  connais  les  angoisses  des  cœurs  !  ô  toi  qui  résides 
au  plus  haut  de  l'empyrée  et  qui  sais  ce  qui  se  passe  dans 
les  plus  infimes  demeures,  puisses-tu  être  exalté  au  suprême 
degré!  ô  toi,  Dieu  secourable,  viens  à  mon  aide;  détache  mes 
liens  et  délivre-moi  de  mes  peines,  car  ma  résignation  est  à 
bout  !  »  Je  -me  levai,  fis  sur-le-champ  mes  ablutions,  accomplis 
une  prière  de  deux  rak'ahs  et  récitai  les  paroles  que  j'avais  en- 
tendues de  la  bouche  de  l'individu,  sans  en  changer  un  seul  mot. 
Or,  à  peine  avais-je  terminé  mon  invocation  que  mes  liens  tom- 
bèrent de  mes  pieds  et  que,  jetant  les  yeux  sur  les  portes  de 
la  prison,  je  m'aperçus  qu'elles  étaient  grand'ouvertes.  Je   me 
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levai,  je  sortis  et  personne  ne  me  barra  le  chemin.  C'est  donc, 
par  ma  foi  !  au  Dieu  Miséricordieux  que  je  dois  mon  élargisse- 
ment. Dieu,  grâce  à  ma  résignation,  a  fait  luire  pour  moi  des 
jours  meilleurs  et  m'a  fourni  les  moyens  de  me  tirer  de  ma 
pénible  situation.  »  A  ces  mots,  l'individu  me  fit  ses  adieux  et 
partit  se  dirigeant    vers  le  Higâz. 

On  raconte,  entre  autres,  que  le  Dieu  Très-Haut  fit  cette  révé- 
lation à  David  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  :  «  0  David,  celui 
qui  sera  résigné  envers  Nous  arrivera  à  N'ous.  »  Un  certain 
narrateur  a  dit:  «J'entrai  dans  une  ville  qui  s'appelait  Daqâr. 
Or,  pendant  que  je  me  promenais  au  milieu  de  ses  ruines,  voilà 
que  j'aperçus,  au  fronton  de  la  porte  d'un  palais  abandonné,  eette 
inscription  en  vers,  tracée  en  lettres  d'or  et  bleu  de  ciel. 

Basît.  —  «  O  toi  après  qui  s'acharnent  avec  tant  d'insistance  les  sou- 
«  cis  et  les  sombres  préoccupations  !  O  toi  à  qui  le  temps  et  ses  vicissitudes 
«  ont  fait  subir  de  si  cruels  changements  ! 

«  N'as-tu  jamais  entendu  ce  que  l'on  dit  en  proverbe  à  quelqu'un  qui  se 
«  désespère:  Quel  compte  tiens-tu  donc  de  Dieu  et  île  ses  arrêts  immuables  ? 

«  Quand  le  malheur,  avec  ses  revers,  vient  frappera  ta  porte,  arme-toi 
«  de  résignation,  car  bien  des  gens  ont  vu  luire  des  jours  meilleurs,  grâce  à 
"   la  résignation  dont  ils  ont  fait  preuve  ! 

«  A  tout  serrement  île  cœur  linit  par  succéder  la  tranquillité  d'âme  ;  tout 
«  événement  [fâcheux  n']  est  [que  el  est  suivi  d'un  heureux  dé- 

«  nullement  !  » 

Abou-Aiioub,  se  trouvant  on  prison  depuis  quinze  ans.  était 
découragé  el  sa  résignation  a  bout.  11  écrivit  à  un  de  ses  amis 
une  lettre  dans  laquelle  il  se  plaignait  à  lui  de  sa  Longue  incar- 
cération et  lui  disait  qu'il  était  à  bout  de  résignation.  Gel  ami 
répondit  à  sa  lettre  par  ces  vers  : 

Kânail.  —  w  Prends  patience,  >'<  Abou-Aiioub!  La  patience  estime 
«  vertu  admirable!  Si  tu  n'as  pas  lu  force  de  supporter  l'adversité,  qui  doue 
«  en  aura  l'énergie  ? 

«  Certes,  Celui  par  le  pouvoir  duquel  ont  été  noués  les  liens  désagréables 
«  (pli  t'étreignent  est  à  même  de  les  dénouer. 

«  Prends  donc  patience,  car  la  patience  finit  toujours  par  amener  une 
«  détente  et  j'ai  bon  espoir  que  cette  détente  se  produira  :  oui,  j'en  ai  bon 
«  espoir  !  » 

A  ces  vers.  Abou-Aiioub  répondit  par  ce  distique  : 
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Kômil.  —  «  Tu  m'engages  à  prendre  patience  et  tu  m'en  donnes 
«  l'excellent  conseil  ;  oui,  j'aurai  l'énergie  de  supporter  mon  infortune  et 
k  cette  infortune  disparaîtra  ! 

«  [  Note  que]  je  ne  dis  point  que  j'en  ai  l'espoir  [mais  bien  la  certitude]  ; 

«  <  Vlui  qui  en  a  nom''  les  liens,  les  dénouera,  dans  sa  bonté,  puisqu'il  a  le 
<•  souverain  pouvoir  de  les  dénouer  !  » 

A  peine  s'était-il  écoulé,  après  cola,  quelques  jours,  qu'Àbou- 
AJioub  fut  honorablement  rerais  en  liberté. 
On  déclame  ces  vers  : 

B««»ît.  —  «  Lorsqu'un  malheur  te  frappe,  mets  ta  confiance  en  Dieu 
a  et  soumets-toi  avec  une  résignation  absolue  à  sa  volonté,  car  Celui  qui  te 
o  délivrera  de  ton  affliction,  c'est  Dieu  lui-même  ! 

<(  Bien  des  fois  le  désespoir  s'évanouit  chez  celui  qui  y  est  en  proie  !  Ne 
«  te  désespère  donc  point,  car,  au  désespoir,  c'est  Dieu  qui  te  fera  la  grâce 
«  de  mettre  un  terme  ! 

«  Dieu  a-t-il  rendu  un  arrêt,  incline-toi  devant  sa  toute  puissance,  car 
«  quels  moyens  penserais-tu  employer  pour  échapper  à  ses  décrets  immua- 


SECTION   III. 

DE    LA    CONSTANCE    DANS    LE    MALHEUR;    DE   LA    FERMETÉ    D'AME 
DANS    LES    DISGRACES   DE   LA   FQRTUNE. 

At-Tawrî  (que  le  Dieu  Très-Haut  lui  fasse  miséricorde  !)  a 
dit  :  «  Nous  ne  regardons  point  comme  un  Savant  celui  qui 
ne  considère  point  le  malheur  comme  un  bienfait,  le  bonheur 
comme  une  calamité.  »  —  «  On  dit  communément  :  «  Les  cha- 
grins auxquels  les  cœurs  sont  en  butte  servent  d'expiation  à  nos 
fautes.  »  —  Comme  un  sage  entendait  un  individu  dire  à  un 
autre  :  «  Puisse  Dieu  ne  t'afniger  d'aucun  désagrément  !  »  il  s'écria  : 
«  On  dirait  que  tu  lui  souhaites  la  mort,  car  l'homme,  ici-bas, 
ne  peut  faire  autrement  que  d'éprouver  des  désagréments.  » 
—  Les  Arabes  disent  :  «  On  supporte  plus  facilement  un  malheur 
que  deux.  »  —  Ibn-'Oyaïnah  a  dit  :  «  Toute  la  vie  de  ce  monde 
n'est  que  tristesse  ;  aussi,  les  moments  de  bonheur  qu'on  éprouve 
constituent  une  bonne  aubaine.  »  —  Al-'Otbî  a  dit  ;  «  Lorsque  le 
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chagrin  est  arrivé  à  son  comble,  les  larmes  tarissent;  la  preuve 
en  est  que  l'on  ne  voit  point  pleurer  quelqu'un  qu'on  fustige  à 
coups  de  fouet,  ni  celui  que  Ton  conduit  à  la  décapitation.  »  — 
Un  chanteur,  dit-on,  ayant  épousé  une  pleureuse  entendit  cette 
dernière  s'écrier  :  «  0  mon  Dieu,  accorde-nous  d'amples  moyens 
de  subsistance  !»  —  «  0  ma  chère  !  lui  observa  le  mari,  le  monde 
d'ici-bas  n'est  composé  que  de  joie  et  de  tristesse  ;  or.  [eu  égard  à 
nos  professions  respectives],  nous  sommes  pris,  dans  l'un  et  l'autre 
cas.  Si  on  est  dans  la  joie,  c'est  moi  qu'on  appelle  :  si  l'on  est 
dans  la  tristesse,  c'est  toi  qui  es  appelée.  »  —  Wahb,  fils  de 
Monabbih,  a  dit:  «  Si  tu  chemines  dans  la  voie  de  l'infortune, 
c'est  dans  la  voie  des  Prophètes  que  tu  chemines!  »  —  Motarrif 
a  dit  :  «Jamais  je  n'ai  été  frappé  d'un  désagrément  que  je  consi- 
dérais  comme  grand,  sans  penser  à  nies  fautes,  et  alors  ce  désa- 
grément, je  le  trouvais  bien  petit.  »  —  On  rapporte,  sur  la  foi  de 
6âbir,  lils  d'cAbd-Allah,  la  tradition  suivantequ'il  faisait  remon- 
ter à  la  source,  en  citant  toutes  les  autorités  par  lesquelles  elle 
avait  été  transmise  :  «  Les  gens  qui  jouissent  d'une  bonne  saut»'' 
voudraient  bien,  au  jour  de  la  résurrection,  que  leurs  chairs 
eussent  été  coupées  avec  dex  ciseaux,  en  voyant  la  récompense 
céleste  que  les  personnes,  qui  auront  été  en  butte  a  des  afflictions 
recevront  du  Dieu  Très-Haut.  »  —  Abou- mitait  rapporte  que  le 
Prophète  a  dit  :  «  Quand  Dieu  aime  quelqu'un.  Il  l'afflige  d'un 
malheur;  quand  II  l'aime  d'un  vif  amour.  Il  l'accapare  tout 
entier.  »  —  «  Et  comment  Paccapare-t-il ?  »  lui  demanda-t-on. 
—  «  11  ne  lui  laisse,  réporïdit-il,  ni  biens  ni  enfants.  »  —  Moïse  'que 
la  paix  repose  sur  lui  !),  passant  devant  un  individu  qu'il  connais- 
sait comme  soumis  a  Dieu  (qu'il  soit  honoré  et  glorifié!)  et  dont 
les  chairs,  les  côtes  et  le  l'oie  avaient  été  mis  en  lambeaux  par 
les  bêtes  féroces  et  jonchaient  le  sol,  s'arrêta,  saisi  d'étonnement 
et  s'écria  :  «  Eh  quoi  !  ô  mon  Dieu,  tu  as  infligé  à  ton  serviteur  le 
rude  traitement  que  je  vois  là  !  » —  Et  le  Dieu  Très-Haut  lui  fit.  à 
l'instant,  cette  révélation:  «  Cet  homme  m'avait  demandé  dans  le 
ciel  un  siège  qui,  par  ses  œuvres,  ne  lui  revenait  point  et  j'ai  voulu 
l'affliger  de  ce  malheur  pour  le  faire  parvenir  à  la  place  qu'il  a 
sollicitée.» —  Orwah,  lils  d'az-Zobaïr.  était  un  homme  d'une 
grande  résignation,  quand  un  malheur  le  frappait.  On  raconte 
qu'un  jour,  comme  il  se  rendait  auprès  d'al-Walîd,  fils  de  Yazîd, 
il  marcha   sur  un  os  [qui  lui  lit  une  blessure  au  pied]  et    que. 
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y  arrivera-t-on  ?  »  —  Al-Mohallab  a  dit  :  «  La  lenteur  qui  a  pour 
résultat  d'arriver  au  but  vaut  mieux  que  la  précipitation  qui  a 
pour  conséquence  de  le  manquer.  »  On  dit  :  «  Celui  qui  agit  avec 
une  sage  lenteur  arrive  au  but  qu'il  se  propose  et  la  douceur 
es!  la  mère  du  succès.  »  —  Un  certain  sage  a  dit  :  «  (larde-toi 
de  la  précipitation,  car  la  précipitation  a  reçu  le  sobriquet 
de  mère  du  repentir.  »  En  effet,  lliomme  qui  a  ce  défaut  parle 
avant  de  savoir,  répond  avant  de  comprendre,  prend  une  déci- 
sion avant  de  réfléchir,  loue  avant  de  s'être  rendu  compte;  nul 
n'a  pour  compagne  cette  [mauvaise]  qualité,  sans  qu'il  ait  aussi 
pour  compagnon  le  repentir  et  sans  qu'il  se  prive  de  la  sécurité.  » 


Des  professions,  «les  métiers  et  <lc  ce  qui  s'y  rattache. 

—  On  rapporte,  sur  l'autorité  de  Sahl,  fils  de  Sa'd,  (que  Dieu  lui 
soit  propice  !)  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Le  travail  manuel 
des  hommes  vertueux,  c'est  la  couture;  le  travail  manuel  des 
femmes  vertueuses,  c'est  de  filer.  »  L'Apôtre  de  Dieu  cousait 
lui-même  ses  vêtements,  raccommodail  ses  souliers,  trayait 
ses  brebis  et  donnait  à  mangera  sa  chamelle.  —  Sa'ïd,  fils  d'al- 
Mosaiyab,  a  dit  :  «  Loqmân,  le  sage,  était  tailleur;  [drîs,  dit-on, 
l'était  aussi.»  —  cAli,  lils  d'Abou-Tâlib,  (que  Dieu  couvre  son 
visage  de  gloire!)  s'arrêta  devant  un  tailleur  et  lui  dit:  «  0 
tailleur,  (puisse  ta  mère  te  perdre!)  (1)  couds  solidement,  tais 
de  petites  coutures  et  que  les  points  en  soient  rapprochés,  car 
j'ai  entendu  l'Apôtre  de  Dieu  dire  :  «  Dieu,  au  jour  de  la  résur- 
rection, fera  comparaître  le  tailleur  qui  aura  trompé  sa  clien- 
tèle, vêtu  d'une  chemise  et  d'un  manteau,  de  ceux  qu'il  aura 
lui-même  cousus  et  sur  lesquels  il  aura  trompé  ses  clients»; 
conserve  bien  les  morceaux,  car.  ils  reviennent  de  préférence  au 
propriétaire  de  l'étoffe  et  ne  t'en  sers  point  pour  faire  des  gra- 
cieusetés aux  autres  et  en  vue  d'en  recevoir  d'eux  la  compensa- 
tion. »  —  Un  philosophe  a  dit  :  «  C'est  une  indignité  que  celui 
qui  n'est  point  de  la  partie  soit  chargé  de  contrôler  le  travail 
des  ouvriers.  »  —  On  lit  dans  une  tradition  :  «  Les  plus  men- 
teurs de  mon  peuple  sont  les  orfèvres  et  les  teinturiers.  ». —  On 


(1)  Formule  qui  doit  être  prise  en  bjnne  part  et  par  manière  d'éloge. 
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dit  en  proverbe  :  «  Menteur  comme  un  encanteur  public.  »  — 
Chacun,  dit-on,  possède  un  capital;  le  capital  de  Pencanteur 
public,  c'est  le  mensonge.  —  cÀbd-ar-Rahmân,  fils  de  Sibl,  a 
dit  :  «  Les  commerçants  sont  des  fripons  !  »  —  Mais  le  Dieiî 
Très-Haut,  lui  observa-t-on.  n'a-t-il  point  autorisé  le  commerce? 

—  «  Si  lait!  répondit-il,  mais  les  commerçants  font  l'article  et 
mentent;  ils  jurent,  et  faux  sont  les  serments  qu'ils  font.»  — 
Al-Fodail  a  dit  :  «  Au  jour  de  la  résurrection,  la  vente  à  taux 
poids  sera  sur  la  ligure  une  cause  do  confusion,  et  si  les  premiè- 
res générations  ont  été  exterminées,  c'est  parce  qu'elles  vivaient 
d'usure,  dépassaient  les  bornes  et  ne  faisaient  point  la  mesure 
et  le  poids.  »  —  Mogâhid,  à  propos  do  ces  paroles  du  Dieu  Très- 
Haut  :  ((,).  xxvi,  111 1  «  Les  personnes  les  plus  abjectes  t'ont 
suivi  >.  a  dit  que  ces  personnes,  d'après  ce  que  l'on  assure,  sont 
les  tisserands  et  les  savetiers.  —  On  raconte  qu'un  lisserand  fit 
cette  question  à  Ibrahim  al-Harbî  :  «  <vMie  penses-tu  d'un  individu 
qui  célèbre  la  fête  de  la  rupture  du  jeûne  ,  sans  acheter  aucune 
sucrerie?  A  quoi  est-il  tenu  comme  expiation?»  —  «  Il  doit 
donner  en  aumônes  deux  dirhems  ».  répondit  Ibrahim,  en  sou- 
ri;mt.  Quand  l'individu  lui  parti,  Ibrahim  ajouta  :  «  Nous  n'assu- 
mons aucune  responsabilité,  en  faisan!  plaisir  aux  malheureux 
avec  l'argen!  de  ce!  imbécile.  »  —  Comme  un  demandai!  à  quel- 
qu'un s'il  y  avait  parmi  eux  un  tisserand,  il  répondil  que  non. 

—  «  Mais  alors  qui  tisse  donc  pour  vous,  vos  étoffes?  »  — 
«  Chacun  de  nous,  répondil  notre  individu,  tisse  chez  soi  pour 
son  usage  personnel.  » 

Ardasir.  lils  de  Bâbak,  n'admettait  ;"i  sa  table  aucun  individu 
exerçant  une  profession  vile,  comme,  par  exemple,  celle  de 
tisserand  et  de  poseur  de  ventouses,  connût-il  même  1"  secre!  des 
destinées.  —  Ka'b  a  dit  :  «  Ne  prenez  point  conseil  des  tisse- 
rands, car  Dieu  les  a  dépouillés  de  leur  intelligence  et  a  retiré 
de  leur  gain  sa  bénédiction.»  En  effet,  Marie  (que  lapaix  repose 
sur  elle  !)  passant  devant  une  troupe  de  tisserands,  leur  demanda 
son  chemin  et,  ceux-ci  lui  en  ayant  indiqué  un  tout  à  t'ait  diffé- 
rent, s'est  écriée  :  «  Que  Dieu  relire  sn  bénédiction  du  gain 
qu'ils  recueillent  de  leur  métier!  »  Abou-l-'Atâhiyah  a  dil  : 

Tawîl.  -    «  Oui  donc  !  La  crainte  de  Dieu,  voilà  la  sage  résolution, 

«  la  véritable  noblesse  !  L'amour  des  biens  de  ce  monde,  voilà  la  véritable 
«  abjection,  la  véritable  plaie  ! 
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«  L'homme  qui  craint  Dieu,  quand  il  est  imbu  d'une  foi  sincère,  n'a  rien 
«  qui  le  disgracie,  fût-il  tisserand  ou  barbier.  » 

.  Tel  est  l'objet  que  nous  nous  proposions  de  traiter  dans  ce 
chapitre,  mais,  pour  connaître  ce  qui  est  véritablement  vrai,  la 
meilleure  assistance  est  celle  de  Dieu.  Que  Dieu  répande  ses 
bénédictions  sur  notre  Seigneur  Mohammad,  sur  sa  Famille  et 
sur  ses  Compagnons  ei  qu'il  leur  accorde  le  salut! 


CHAPITRE    LVI, 

Des  doléances  contre  la  fortune  et  de  ses  revirements  en 
ce  monde  ;  de  la  résignation  aux  tracas  de  la  vie  ;  de 
l'égalité  d'âme  en  face  des  vicissitudes  du  sort. 

sections). 


SECTION    PREMIERE. 

DES   DOLÉANCES  CONTRE    LA   FORTUNE  ET    DE  SES    REVIREMENTS 
ENVERS    LES    HOMMES. 

On  rapporte  qu'Anas,  fils  de  Mâlik,  (que  Dieu  l'agrée  !)  a  dii  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  jour,  de  nuit,  de  mois,  d'année,  sans  qu'on 
trouve  les  précédents  meilleurs.  J'ai  entendu  ce  propos,  ajoutait-il, 
delà  bouche  même  de  votre  Prophète.  »  —  Mo'âwiyah  (que  Dieu 
l'agrée!)  disait  souvent  :  «  Ce  que  l'on  trouve  bien  de  nos  jours 
était,  au  contraire,  réprouvé  dans  les  temps  passés,  et  ce  qui  esl 
condamné  de  nos  jours  sera  trouvé  bien  à  une  époque  à  venir.  » 
La  chamelle  de  l'Apôtre  de  Dieu,  nommée  al-  Adbâ,  n'avail 
jamais  été  devancée  à  la  course;  cependant,  il  arriva  un  Arabe 
nomade  qui  la  battit  et,  comme  les  Compagnons  du  Prophète  (que 
Dieu  leur  accorde  des  marques  de  sa  satisfaction!)  s'en  mon- 
traient désolés,  l'Apôtre  de  Dion  leur  dit  :  «  Honneur  au  Dieu 
Très-Haut!  Dieu  n'a  jamais  rien  élevé  ici  bas  sans  qu'il  l'ait 
abaissé.  »  —  On  rapporte  qu'un  Saïk  de  Hamadân  a  dit  :  «  Au 
temps  du  Paganisme,  ma  famille  m'envoya  porter  des  présents 
à  Dou-1-Kalâ'a,  le  Himyarite.  Je  restai  un  mois,  sans  pouvoir 
arriver  jusqu'à  lui.  Dans  la  suite,  il  lit  une  simple  apparition  à 
une  fenêtre  de  son  palais  et,  aussitôt,  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
à  l'entour  du  palais  tombèrent  humblement  prosternés  devant 
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lui,  la  face  contre  terre.  Plus  lard,  alors  qu'il  s'était  réfugié  à 
Hims,  je  vis  qu'il  achetait  pour  un  dirhem  de  viande  et  qu'il 
avait  derrière  sa  monture  la  natte  qui  lui  servait  de  table.  C'esl 
lui  qui  est  l'auteur  de  ces  vers  : 

RaiJtxxeil.*  —  «  Fi  de  ce   monde,   puisqu'il  est  tel  !  Je  suis,  par  son 

&  fait,  dans  la  peine  et  le  tracas; 

«  L'existence  de  l'homme  se  trouve-t-elle,  le  matin,  sereine,  voilà  que,  le 
«  soir,  la  coupe  de  l'adversité  l'en  abreuve  à  pleins  bords  : 

«  J'ai  été  dans  une  situation  si  prospère  que,  lorsqu'on  demandait  quel 
g  étail  l'homme  le  plus  heureux,  on  répondait  [en  me  désignant]  :  le  voici!  » 

Younos,  lils  de  Maïsarah,  a  dit  :  «  Il  ne  nous  survient  pas  de 
jours  dont  nous  ne  soyons  désolés,  niais  [tas  plus  tôt  sont-ils 
passés  que  nous  les  regrettons.  »  ("est  ainsi  que  le  poète  a.  dit  : 

Kaf  îf.  —  «  Que  de  fois  ne  nous  sommes-nous  point  montrés  désolés 
«  d'une  journée  que  nous  regrettions  un  autre  jour  !  » 

Un  autre  poète  a  dil  dans  le  même  sens  : 

Tawîlê  —  «  11  ne  s'est  pas  écoulé  de  journée  durant  laquelle  j'espé- 
«  rais  être  tranquille  sans  que  j'aie  regretté,  quand  j'en  ai  eu  fait  l'expé- 
«  rience,  celle  de  la  veille.  » 

Ibn-al-A  ràbi  est  l'auteur,  entre  autres,  de  cette  sentence  : 

Wr£kf  ir.  —  «  Détourne  tes  regards  des  jours,  car,  les  jours,  tu  ne  vas 
«  pas  tardera  les  voir  sous  l'aspect  de  nuits!  » 

cAlî  (que  Dieu  l'agrée!)  a  dit  :  «  Les  gens  ne  se  sont  jamais 
écriés,  à  propos  d'une  chose  :  Ciel,  quel  bonheur!  sans  que  la 
fortune  ait  tenu  caché  pour  elle  un  jour  de  malheur.  »  Le  poète 
a  dit  : 

'Jpci^vîl.  —  «  Je  n'échangerais  point  les  gens  que  je  connais  pour 
«  d'autres,  ni  la  maison  que  je  connais  pour  une  autre  maison!  » 

David  (que  la  paix  repose  sur  lui!)  entra  dans  une  caverne  et 
trouva  dans  l'intérieur  un  homme  mort  auprès  de  la  tète  duquel 
était  une  tablette  portant  cette  inscription  :  «  Je  suis  un  tel,  fils 
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du  roi  un  tel  ;  j'ai  vécu  mille  ans,  j'ai  fondé  mille  villes,  j'ai 
défloré  mille  vierges,  j'ai  mis  en  déroute  mille  armées  ;  ensuite. 
ma  situation  en  est  arrivée  à  ce  point  que  j'ai  envoyé  un  panier; 
de  dirhems,  pour  avoir  un  seul  pain,  sans  pouvoir  me  le  procu- 
rer ;  puis,  j'ai  envoyé  un  panier  [plein]  de  pierres  précieuses, 
sans  pouvoir  l'obtenir  encore.  Alors,  j'ai  pilé  les  pierres  pré- 
cieuses, on  ai  dispersé  la  poussière  aux  quatre  vents  et  me 
suis  laissé  mourir  en  cet  endroit.  Celui  qui  se  trouve  en  posses- 
sion d'un  pain  et  s'imagine  qu'il  y  a  sur  la  surface  de  la  terre 
quelqu'un  de  plus  riche  que  lui,  que  Dieu  le  fasse  mourir 
comme   il   m'a   fait  mourir  moi-même!  » 

On  rapporte  qu'cAbd-ar-  Rahmân,  lils  de  Ziyâd,  ayant  été 
investi  du  Gouvernement  du  Korâsân,  réunit  une  somme  d'argent 
telle  que,  suivant  le  calcul  qu'il  on  avait  l'ait .  vécût-il  cent  ans 
et  dépensât-il,  chaque  jour  pour  ses  besoins,  mille  dirhems,  o'tt<> 
somme  lui  aurait  suffi.  Eh  bien!  quelque  temps  après,  on  1<>  vit 
qui  s'était  trouvé  dans  la  nécessité  de  vendre  les  ornements  de 
son  exemplaire  du  Qorân,  pour  subvenir  à  ses  besoins. — Haïtam, 
lils  de  lyïlid,  le  Long,  rapporte  le  fait  suivant  :  «  Je  me  présen- 
tai, dit-il,  chez  Sâlih,  affranchi  de  Manârah,  un  jour  de  froid,  et 
le  trouvai  assis  dans  un  pavillon,  capitonné  de  fourrures  de 
martre,  et  dont  le  parquet  était  recouvert  de  tapis  de  mêmes 
fourrures  ;  devant  lui  était  un  réchaud  en  argenl  dans  lequel 
brûlait  un  parfum  alimenté  par  du  bois  d'aloès.  Plus  tard,  je  le 
rencontrai,  à  L'entrée  d'un  pont,  qui  demandait  l'aumône  aux 
passants.  »  —  'Àmir,  lils  d'Ismâ'ïl,  après  avoir  tué  Marwân,  fils 
de  Mohammad,  entra  dans  la  maison  de  ce  dernier  et  s'assit  sur 
son  trône.  A  ce  moment,  Wbdah,  fille  de  Marwân,  se  présenta  à 
lui  et  lui  dit  :  «  0  'Àmir,  la  fortune  a  l'ait  descendre  Marwân  de 
son  trône  et  t'y  a  fait  asseoir;  c'est  là  une  des  plus  salutaires 
leçons  qu'elle  te  donne!  »  —  Mâlik,  lils  de  Dinar,  rapporte  ce 
qui  suit  :  «  Je  passai,  dit-il,  devant  un  château  dans  lequel  de 
jeunes  filles  esclaves  chantaient,  au  son  du  tambour  de  basque, 
ce  distique  : 

"W«f  ir.  —  «  Oui  donc  !  0  manoir,  puisse  le  chagrin  ne  jamais  pénétrer 
<f  dans  ton  enceinte  !  Puisse  la  fortune  ne  jamais  trahir  ton  maître  ! 

«  Ciel,  quelle  hospitalière  maison  !  Elle  accueille,  sous  son  toit,  tous  les 
«  hôtes,  alors  epue  toutes  les  autres  portes  leurs  sont  fermées  [m.  à  m.,  alors 
«  que  l'espace  [malgré  son  étendue]  est  devenu  trop  étroit  pour  eux]  !  » 
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Quelque  temps  après,  je  repassai  devant  ce  manoir  et  le  vis 
en  ruines.  Auprès  de  ces  ruines  se  trouvait  une  vieille  femme  à 
qui  je  demandai  des  nouvelles  sur  ce  que  j'avais  vu  et  entendu. 
«  0  serviteur  de  Dieu,  me  répondit-elle.  Dieu  opère  les  change- 
ments et  lui  seul  demeure  immuable  !  La  mort  s'empare  de  toutes 
les  créatures  ;  par  Dieu!  Le  malheur  s'est  abattu  sur  cette  maison 
et  la  fortune  on  a  dispersé  les  habitants!  »  Abou-l-c  Atâhiyah  a  dit  : 

'JT* îwîl.  —  «  Certes,  si  tu  considères  d'un  œil  perspicace  les  biens  de 
o  ce  inonde,  tu  n'en  feras  qu'une  provision  pareille  à  celle  d'un  voyageur 
«  qui  se  met  en  route  ; 

c<  Quand,  chez  l'homme,  1rs  richesses  ont  maintenu  intacts  ses  principes 
«  religieux,  ce  qu'il  perd  de  ces  biens  périssables  est  loin  de  lui  porter 
«  préjudice.  » 

'Abd-al-Malik,  fils  d'Oniaïr.  a  dit  :  «J'ai  vu  la  tète  d'al-Hosaïn 
((pic  Dieu  l'agrée  !)  aux  pieds  d'Ibn-Ziyâd,  dans  le  palais  d'al- 
Koufah;  puis,  j'ai  vu  la  tète  d'Ibn-Ziyâd  aux  pieds  d'al-Moktâr; 
puis,  j'ai  vu  la  trie  d'al-Moktâr  aux  pieds  de  Mos/ab  ;  puis,  j'ai 
vu  la  tète  de  Mos'ab  aux  [lieds  d"  Abd-al-Malik.»  —  «  Je  lui  deman- 
dai, rapporte  Sofîân,  combien  il  s'était  écoulé  de  temps  entre  la 
première  tète  qu'il  avait  vue  et  la  dernière,  et  il  me  répondit 
qu'il  s'était  écoulé  douze  ans.»  Le  poète  a  dit: 

rçafrîf.  —  «  Certes,  traîtres  sont  les  coups  de  la  fortune,  métie-toi 
«  donc  d'elle  !  ne  passe  jamais  une  nuit  insouciant  de  ses  maléfices  ! 

«  L'homme  se  couche,  en  parfaite  santé,  et,  soudain,  voilà  que  le  trépas 
«.  l'atteint  ;  il  était,  cependant,  au  sein  de  la  tranquillité  et  de  la  joie.  » 

Mohammad,  fils  d'Abd-Allah,  fils  de  Tàhir.  était,  dans  son 
palais  situé  sur  les  bords  du  Tigre,  à  regarder,  lorsqu'il  aperçut, 
au  milieu  de  l'eau,  de  l'herbe  au  centre  de  laquelle  se  trouvait 
plantée  une  canne  dont  le  sommet  était  muni  d'une  pancarte.  Il 
se  fit  apporter  cette  pancarte  et  voilà  que  dessus  se  lisaient  les 
vers  suivants  dont  as-Sàtiai  (que  Dieu  l'agrée!)  est  l'auteur: 

Basît.  —  «  L'infâme  serpent  est  plein  de  morgue;  chez  lui,  l'insolence 
«  déborde;  dis-lui  que  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  se  métier  ! 

«  Tu  te  fais  une  bonne  opinion  de  la  fortune,  lorsqu'elle  se  montre  favo- 
«  rable  et  tu  ne  redoutes  point  les  vicissitudes  fâcheuses  qu'amène  avec 
«  lui  le  destin; 

«  Tes  nuits  se  passent  tranquilles  et  tu  te  laisses  séduire  par  leur  calme 
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«  trompeur,  niais  songe  qu'au  sein  même  des  nuits  les  plus  sereines  éclate 
«  la  tempête.  » 

En  effet,  rapporte  le  narrateur,  il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
sa  prospérité. 

Un  des  faits  les  plus  tragiques  que  l'histoire  ait  enregistr 
la  chute  de  l'un  des  Kalifes,  d'al-Qâhir,  qui,  dépouillé  de  son 
trône,  fut  réduit  à  se  réfugier  dans  une  mosquée,  affublé  d'une 
simple  doublure  de  vêtement  où  manquait  l'étoffe  extérieure, 
et  à  tendre  la  main  aux  passants,  lui  dont  l'autorité  royale 
s'étendait  naguère  sur  l'univers  entier.  Que  Dieu  soit  béni!  il 
élève  qui  il  veut,  il  abaisse  qui  bon  lui  semble!  —  On  rapporte 
que  Môhammad,  le  Mohallabite,  avant  son  arrivée  au  pouvoir, 
était  dans  une  situation  misérable.  Durant  un  de  ses  voyages. 
avec  un  sien  compagnon  qui  appartenait  à  la  classe  des  paysans 
et  des  agriculteurs,  niais  qui,  cependant,  était  un  homme  d'es- 
prit, il  lui  récita  ce  distique  : 

Wâfir.  —  ((  Que  la  mort  ne  se  vend-elle  pour  que  je  l'achète  ?  ah  ! 
«  cette  vie  n'a  absolumenl  rien  de  bon! 

«  Oui,  que  Dieu  fasse  miséricorde  à  l'àme  d'un  noble  qui  es! 
«  reux  pour  donner  la  mort  à  son  frère  !  » 

Son  compagnon,  pris  de  pitié  pour  lui.  lui  remit  un  dirhem 
qui  l'empêcha  «le  tomber  d'inanition.  11  se  grava  dans  la  mémoire 
le  distique  et  ils  se  séparèrent.  Cependant,  le  Mohallabite  s'éleva 
jusqu'au  vizirat,  tandis  que  la  mauvaise  fortune  s'appesantit  sur 
l'individu  qui  avait  été  son  compagnon  et  celui-ci  réussit  à  lui 
l'aire  tenir  un  placet  où  se  lisait  ce  distique: 

Wâfir.  —  «  Ça  donc!  dis  au  vizir  (puisse  ma  vie  servir  à  racheter 
a  la  sienne  !)  un  mot  qui  lui  rappelle  ce  qu'il  a  [probablement]  oublié  : 

n  Te  souviens-tu,  quand  tu  dis,  désespéré  de  ton  existence  :  «  Que  la  mort 
«  ne  se  vend-elle  pour  que  je  l'achète  !  » 

Le  Mohallabite,  ayant  lu  ce  billet,  se  rappela  [la  circons- 
tance el  donna  l'ordre  de  compter  à  l'individu  sept  cents 
dirhems,  puis  il  écrivit,  au  bas  du  placet.  ceci  :  (Q.  u,  283)  «Ceux 
qui  dépensent  leur  argent,  pour  la  cause  (le  Dieu,  sont  comme 
le  grain  qui  produit  sept  épis  ci  dont  chacun  de  ces  épis  contient 
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cent  grains  »;  puis,  il  l'investit  d'une  charge  dont  les  revenus 
pourvurent,  à  ses  besoins.  —  Maslamah,  fils  de  Zaïd,  fils  de  Wahb, 
s'étant  présenté  à  'Abd  al-Malik,  fils  de  Marwân,  lui  demanda 
quelle  «'lait,  de  son  temps,  l'époque  qu'il  jugeait  la  meilleure  et 
lis  rois  qu'il  regardait  comme  les  plus  accomplis.  —  «Pour  ce 
qui  ''si  des  rois,  répondit-il,  je  n'en  ai  connu  que  de  deux 
sortes:  ceux  qui  louaient  et  ceux  qui  blâmaient;  quant  à  la  for- 
tune, elle  élève  les  uns  et  elle  abaisse  les  autres,  mais  tous 
affirment  qu'elle  use  leurs  vêtements  neufs,  qu'elle  disperse 
leurs  connaissances  et  qu'elle  fait  tomber  les  jeunes  en  décrépi- 
tude et  périr  les  vieux.  »  Habib,  fils  d'Aws,  a  dit: 

Ba.«sît,  —  «  Je  n'ai  jamais  pleuré  sur  une  époque  dont  les  misères 
«  m'attristaient  sans  que  je  l'ai'1  regrettée,  dés  qu'elle  a  été  passée.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

KAixiil.  —  <(  Otoi  qui  m'évites,  d'un  air  dédaigneux  et  la  fortune 
«  étalant  sur  tes  traits  son  gracieux  sourire, 

«  Crois-tu  donc  qu'à  ta  situation,  il  n'en  succédera  point  une  autre!  Crois- 
«  tu  qu'il  y  ait  un  sommet,  sans  qu'il  y  ait  une  descente  !  » 

'Abd- Allah,  fils  d'cOrwali,  fils  d'az-Zobaïr,  a  dit  : 

K:â.*xxil«  —  «  lis  no  sont   plus  ces   nobles   cœurs   qui,  lorsqu'ils  me 

«  voyaient  venir,  me  faisaient  un  accueil  gracieux  et  me  recevaient  de  la 
«  façon  la  plus  empressée  ! 

«  Je  me  trouve  maintenant  au  milieu  de  gens  dont  le  langage  ressemble 
«  aux  aboiements  de  chiens  qu'on  exciterait,  dans  une  maison,  les  tins  con- 
te tre  les  autres.  » 

Un  autre  poète  a  dit  pour  exprimer  la  même  pensée  : 

Kékxxiil.  —  «  0  manoir,  les  personnes  qui  demeuraient  dans  ton 
«  enceinte  sont  devenues  le  jouet  de  la  fortune  ;  le  temps  les  a  fait  disparaître, 
«  en  les  frappant  d'une  séparation  dont  l'union  est  à  jamais  rompue  ! 

«  Où  sont  passés  ces  gens  que  j'ai  connus  autrefois  sous  ton  toit,  ces  gens 
«  qui  faisaient  que,  parleurs  mains,  la  fortune  dispensait  les  disgrâces  et 
«  les  faveurs  ? 

«  C'était  une  époque  où  il  n'y  avait  pas  une  seule  demeure  dont  le  souve- 
«  nir  se  présente  à  ta  mémoire  qui  ne  fût  une  source  de  nombreux  actes  de 
<.(  générosité  ! 
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«  Ils  ne  sont  plus  ces  gens  sous  l'égide  protectrice  desquels  on  vivait  et 
«  il  reste  ceux  dont  l'existence  ne  profite  à  personne  !  » 

Ishâq,  iils  d'Ibrahim,  al-Mawsili,  a  dit  : 

Tawâl.  —  «  Depuis  que  j'ai  connu  les  vicissitudes  du  temps,  j'ai 
a  constaté  qu'elles  n'étaient  qu'une  succession  d'heur  et  de  malheur  ; 

«  Une  affaire,  dans  son  début,  me  sourit-elle,  je  redoute  toujours  que  la 
«  fin  n'en  soit  fâcheuse.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Kâmil.  -  (,  Ils  ne  sont  plus  ces  hommes  dont  la  conduite  servait 

«  de  modèle  et  qui  désapprouvaient  toute  action  malhonnête  : 
-  On  ne  se  trouve  plus   qu'au   milieu   de  gens  qui  se  composent  pour  se 

«  voiler  mutuellement  leurs  turpitudes  : 
«  Le  temps  avait  juré  qu'il  ne   manquerait  point  d'en  produire  encore  de 

«  semblables  [aux  premiers];  ô  temps,  tu  as  commis  un  parjure;  aussi,  te 

«  faut-il  l'expier  !  » 

on  dit,  sous  forme  d'adage  :  «  Quand  une  affaire  ''si  mal 
dirigée,  l'insuccès  arrive  par  où  devrail  venir  la  réussite.  »  — 
On  dit  encore  :  «  C'esl  dans  les  revirements  de  la  fortune  que 
l'on  reconnaît  le  vrai  caractère  des  hommes.  »  —  Il  y  a  un 
adage  qui  dil  :  «  Los  rênes  do  la  saut/'  soni  entre  les  mains  dos 
afflictions  et  les  bases  de  la  sécurité  soin  sous  la  dépendance  dos 
situations  périlleuses  h.  »  -  Un  certain  individu  a  dit  :  «  Nous 
vivons  à  une  époque  ou  l'honnêteté  tend  do  plus  en  plus  à  dis- 
paraître ou  le  mal  devient  t\>'  plus  on  plus  fréquent,  ou  Satan 
aspire  de  plus  on  plus  à  perdre  les  hommes.  Jette  tes  regards  do 


ili  Peut-être  conviendrait-il  de  traduire  cette  sentence  île  la  manière  suivante  : 
<■  Les  rudes  épreuves  traînent  à  leur  suite  la  vigueur  du  corps;  la  base  de  la  sécu 
rite  marche  suas  l'aile  protectrice  des  redoutables  périls.  ..  En  d'autres  termes,  on 
se  porte  d'autant  mieux  qu'on  a  été  aux  prises  avec  de  plus  rudes  épreuves;  on 
se  senl  d'autant  plus  en  sûreté  qu'on  a  été  soumis  à  de  plus  terribles  périls. 

Cette  pensée  esl  profondément  vraie  etj'en  ai  l'ail  moi-même  l'expérience.  Dans 
ma  carrière  de  capitaine  de  navires  de  commerce,  j'ai  constaté,  durant  mes  voyages 
en  Chine,  sur  des  voiliers  dont  l'aller  et  le  retour  s'effectuaient  par  le  cap  i\i- 
Bonne-Espérance,  qu'après  les  cinq  à  six  mois  de  mer  que  durait  la  traversée,  [es 
équipages  finissaient  par  être  rompus  aux  fatigues  du  métier  de  marin  et  se 
portaient  à  merveille:  ils  avaient  acquis  une  endurance  et  une  insouciance  du 
danger  d'autant  plus  grande  que.  dans  le  cours  'le  leur  uavigation,  ils  avaient  été 
exposés  à  de  plus  terribles  périls. 
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quelque  côté  que  tu  voudras,  vois-tu  autre  chose  que  des  pauvres 
qui  maugréent  rentre  leur  pauvreté,  ou  des  riches  qui  ne  payent 
que  d'ingratitude  les  bienfaits  qu'ils  ont  reçus  de  Dieu,  ou  des 
avares  qui  regardenl  leurs  biens  autrement  que  ce  que  leurs 
devoirs  envers  Dieu  leur  imposent  (1),  ou  des  méchants  endurcis 
dont  l'oreille  demeure,  pour  ainsi  dire,  sourde  aux  représentations 
des  salutaires  admonitions  ?  »  —  «  Nous  vivons,  a  dit  un  autre. 
dans  un  siècle  où.  si  nous  pensons  à  ceux  qui  ne  sont  plus,  nous 
sentons  nos  cœurs  bondir  d'aise,  tandis  que,  si  nous  songeons  aux 
vivants,  ils  demeurent  froids  et  insensibles  !  »  Tout  cela  est  corro- 
boré par  ces  paroles  du  Prophète  où  il  a  dit:  «L'heure  suprême  ne 
sonnera  (pie  lorsque  l'homme,  passant  près  du  tombeau  de  son 
frère,  s'écriera  :  Ciel,  que  je  voudrais  être  à  sa  place  !»  —  Il  y 
a  un  adage  qui  dit  :  «  La  puissance  «les  gens  en  place  n'est  pas 
à  la  hauteur  de  leur  humiliation,  quand  ils  sont  destitués  !  » 
Vers  : 

Bausît:.  —  «  Il  n'y  a  pas  de  méchant,  quelque  invétérée  que  soit  sa 
«  méchanceté,  sans  que  tu  arrives  à  être,  un  jour,  délivré  de  ses  méfaits  !  » 

Al-Amîn  a  dit  : 

Kàtnii.  —  «  0  mon  âme,  on  tombe  précisément  dans  ce  que  l'on 
«  redoute!  Comment  échapper  au  destin  inévitable  ! 

«  Tout  homme  est  exposé  aux  événements  qu'il  craint  et  appréhende  ; 

«  Tel  qui  respire,  à  longs  traits,  l'air  pur  sera,  un  jour,  suffoqué  par  sa 
«  pestilence.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Elle  me  demande  comment  il  se  fait  que  les  charmes  de 
«  mon  visage  ont  disparu  et  que  l'on  voit  mon  corps  si  changé  ; 

«  Je  lui  réponds  :  Montre-moi  un  seul  homme  dont  l'existence  soit  démen- 
te rée  constamment  sereine,  alors  qu'il  est  soumis  aux  vicissitudes  de  la 
«  fortune.  » 

L'Emir  Abou-'Alî,  fils  de  Monqid,  est  l'auteur  des  vers  suivants  : 


(1)  Peut-être   conviendrait-il    de    traduire  :    ou  des  avares   ijui    considèrent    leurs 
richesses  comme  un  droit  qu'ils  tiennent  de  Dieu. 
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Tawîl.  —  '(Assurément!  J'en  atteste  Celui  qui  seul  est  le  Souverain 
«  Maître,  Celui  qui  seul  connaît  les  secrètes  pensées  ! 

«  S'il  m'est  douloureux,  d'ignorer  les  événements  fâcheux  qui  doivent  me 
«  survenir,  il  me  serait  plus  douloureux,  plus  pénible  encore  de  les 
«  connaître  ; 

«  Chez  moi,  tout  désagrément  qui  me  fait  monter  les  larmes  aux  yeux. 
«  je  cherche  à  le  voir  moindre  quïl  n'est  et.  si  je  dois  y  être  constamment 
«  en  butte,  j'en  ris.  » 

'Ali.  fils  d!Abou-Tâlib,  (que  Dieu  couvre  son  visage  de  gloire  I 
a  «lit:  «  J'en  atteste  Dieu  !  jamais  une  personne  n'a  été  dans  une 
situation  prospère  sans  quecette  situation  ail  cessé  par  les  propres 
fautes  commises  par  elle,  car  le  Dieu  Très-Haut  n'est  point 
méchant  envers  ses  serviteurs;  si  Les  hommes,  lorsqu'ils  tombent 
dans  la  pauvreté  ou  qu'ils  perdent  leur  fortune,  recouraienl  à 
Dieu,  avec  des  intentions  pures.  Dieu  leur  rendrait  tout  ce  qu'ils 
ont  perdu  et  arrangerait  tout  ce  qu'ils  ont  en  désarroi.  »  Le 
poète  a  dit  : 

Wâfir.  —  «  Ils  disent  que  la  fortune  est  perverse,  mais  ce  sont  eux 
ci  qui  sont  pervers  el  non  la  fortune  !  » 

Nous  avons  dans  le  Qorân  un  enseignement  salutaire  qui  doit 
nous  suffire.  Le  Dieu  Très-Haut  a  dit:  (Q.  xm,  12)  «  En  vérité, 
Dieu  ne  changera  point  ce  qu'il  a  accord'''  aux  hommes,  tant 
qu'ils  ne  changeront  point  eux-mêmes  de  sentiments.  »  Aoisurplus, 
Dieu  connaît  le  mieux  ce  qui  en  est. 


SECTION    II. 

DE  LA  RÉSIGNATION  AUX  TRIBULATIONS  DE  LA  VIE  :  ÉLOGE  DE  LA 
FORCE  D'AME,    RÉPROBATION   DU   DÉSESPOIR. 

Le  Dieu  Très-Haut  a  t'ait  dans  son  Saint  Livre,  en  maints 
endroits,  l'.éloge  de  la  patience;  il  l'a  prescrite  et  y  a  attaché  le 
plus  grand  nombre  de  bénédictions.  11  a  décerné  des  éloges  à 
ceux  qui  la  pratiquent  et  a  annoncé  (qu'il  soit  glorifié  et  exalté  !) 
qu'il  est  avec  eux.  Il  a  conseille  la  force  d'âme  et  d'éviter  d'agir 
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avec  précipitation,  dans  les  circonstances  de  la  vie.  C'est  ainsi 
que  le  Très-Haut  a  dit:  (Q.  n,  1 18)  «0  vous  vrais  croyants,  cher- 
chez assistance  dans  la  résignation  et  la  prière,  car  Dieu  est  avec 
ceux  qui  sont  patients.  »  Dieu  a  donc  donné  à  la  patience  le 
pas  sur  la  prière,  puis,  il  s'esl  mis  avec  les  résignés,  à  l'exclusion 
de  ceux  qui  prient.  Le  Dieu  Très-Haut  a  ditencore  :  (Q.  xxxix,  13) 
«  Les  hommes  patients  recevront  leur  récompense  sans  qu'elle 
leur  soit  mesurée.  »  Le  Très-Haut  a  encore  dit:  (Q.  xxxn,  24) 
«  Nous  avons  institué,  pris  parmi  eux,  des  chefs  chargés  de 
diriger  [les  hommes],  suivant  nos  ordres,  après  qu'ils  se  furent 
montrés  patients.  »  Le  Dieu  Très-liant  a  dit  encore:  (Q.  vu,  133) 
«  Les  gracieuses  paroles  de  ton  Soigneur  ont  été  accomplies 
sur  les  enfants  d'Israël,  par  la  raison  qu'ils  s'étaient  montrés 
patients.  »  En  un  mot,  le  Dieu  Très-Haut  a,  dans  son  Saint 
Livre,  parlé  de  la  patience,  en  plus  de  soixante-dix  endroits 
et  a  prescrit  à  son  prophète  de  la  pratiquer.  En  effet,  le  Dieu 
Très-Haut  a  dit,  :  (Q.  xlvi,  34)  «  [0  Prophète],  prends  pa- 
tience, comme  ont  fait  preuve  de  patience  nos  Apôtres,  hom- 
mes do  sage  résolution:  ne  cherche  point  à  hâter  leur  châti- 
ment. »  On  rapporte,  à  ce  propos,  une  foule  de  sentences  émanant 
du  Prophète;  c'est  ainsi  qu'il  a  dit:  «  Le  succès  est  attaché  à  la 
patience.»  Il  a  dit  encore:  «Avec  de  la  patience,  on  peut  s'at- 
tendre à  voir  les  situations  les  plus  difficiles  se  dénouer  heureu- 
sement. »  [Il  a  énoncé  encore  les  sentences  suivantes]  :  «  La  sage 
lenteur  vient  du  Dieu  Très-Haut  et  la  précipitation,  de  Satan  ; 
celui  que  le  Dieu  Très-Haut  dirige  et  éclaire  de  sa  lumineuse 
assistance,  le  ciel  lui  inspire,  dans  le  champ  de  ses  entreprises, 
de  la  constance  et  de  la  fermeté  d'âme,  dans  toutes  les  circons- 
tances (m.  à  m.,  dans  le  mouvement  et  dans  le  repos).  »  —  «  La 
plupart  du  temps,  l'homme  patient  arrive  au  but  qu'il  poursuit 
ou  peu  s'en  faut,  tandis  que  l'homme  qui  agit  avec  précipitation 
manque  le  but  auquel  il  vise  ou  c'est  tout  comme.»  —  Al-Ascat, 
fils  de  Qaïs,  a  dit  :  «Je  me  présentai  au  Prince  des  croyants  cAli, 
fils  d'Abou-Tâlib,  (que  Dieu  l'agrée!)  et  je  trouvai  que  ses  aus- 
tères exercices  de  dévotion,  pratiqués  jour  et  nuit,  avaient  laissé 
des  traces  profondes  sur  sa  figure.  «  0  prince  des  croyants,  lui 
dis-je,  jusques  à  quand  te  résigneras-tu  à  te  livrer  à  de  si  rudes 
mortifications  !  »  —  Pour  toute  réponse,  'Ali  s'exclama  en  ces 
vers  : 
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Basît.  —  «Endure  avec  résignation  les  fatigues  du  voyage  entrepris 
«  de  bon  matin,  à  la  fin  de  la  nuit,  et,  le  soir,  consacre-toi  aux  exercices  de 
«  dévotion  jusqu'aux  premières  lueurs  de  l'aurore  ; 

«  J'ai  constaté  —  et  l'on  acquiert  de  l'expérience  avec  l'âge  —  que, 
«  par  la  résignation,  on  arrivait  à  un  résultat  final  dont  on  avait  lieu  de 
«  se  louer. 

«  Il  est  rare  que  celui  qui  s'applique  avec  zélé  au  but  après  lequel  il  aspire 
«  et  qui  s'adjoint  pour  compagne  la  patience  ne  voie  point  ses  efforts 
«  couronnés  de  sur,',  -. 


Je  rotins,  dans  ma  mémoire,  les  paroles  qu'il  vouait  do  me  taire 
entendre;  je  m'appliquai  à  être,  dans  les  affaires,  persévérant 
et  je  reconnus  que  cette  conduite  était  une  source  de  bénédic- 
tions. »  —  On  rapporte,  sur  le  témoignage  d'Abou-Sa  M  al-Kodrî 
et  d'Abou-Horaïrah  (que  Dieu  leur  accorde  à  tous  deux  des 
marques  de  sa  satisfaction!)  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit:  «Nulle 
peine,  nulle  souffrance,  nul  chagrin,  nulle  tristesse,  nul  désagré- 
ment, mil  souci,  pas  même  u îpine  qui  1<"  pique,  ae  survient  à 

un  musulman,  sans  que  Dieu,  en  considération  de  ces  maux,  lui 
lasso  remise  d'une  partie  de  ses  fautes.  »  —  On  raconte,  sur  le 
témoignage  d'Anas,  îils  *]*:  Mâlik,  (que  Dieu  l'agrée!)  que 
l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :« Quand  Dieu  vont  faire  du  bien  à  sa 
créature,  il  se  hâte  th'  le  punir  on  ce  monde  de  ses  fautes  :  quand 
il  vont  lui  faire  du  mal.  il  se  garde  de  l'en  punir,  afin  qu'il  s'en 
présente  chargé,  an  jour  di^  la  résurrection.  »  —  L'Apôtre  do  Dion 
a  dit  encore:  «  Plus  les  épreuves  en  ce  monde  auront  été  rudes, 
plus  grande  en  sera  la  récompense  divine,  el  le  Dieu  Très-Haut, 
quand  il  aime  un  peuple,  le  soumet  à  dos  tribulations;  ses 
bonnes  grâces  sont  acquises  à  qui  s'y  soumet  do  bon  cœur; 
ceux  qui  les  endurenl  avec  colère  sont  L'objet  d^  son  courroux.  » 
c^iU'  tradition  est  rapportée  par  at-Tirmidî  qui  ajoute  que  ces 
paroles  du  Prophète  sont  admirables,  on  rapporte,  sur  l'autorité 
d'Ishâq,  tils  d  Altd-Allah.  fils  d'Abou-Farwah,  qui  le  tenail 
d'Anas,  (ils  de  Mâlik,  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit:  «Se  frapper 
los  jouos.  quand  un  malheur  nous  arrive,  annule  la  récompense 
céleste  qui  j  esl  attachée].  Quand  un  malheur  s'appesantit  sur 
nous,  s'y  montrer  résigné  est  ce  qui  convient  le  mieux  et  la 
récompense  céleste  est  d'autant  plus  grande  que  le  malheur  qui 
nous  frappe  esl  plus  grand.  L'homme  qui,  frappé  d'un  malheur, 
s'écrie:  «  Nous  appartenons  à  Dion  et  c'est  à  Lui  que  nous  retour- 
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aérons!»  Dieu  lui  accorde  la  même  récompense  que  celle  qu'il 
a  acquise,  le  jour  où  le  malheur  l'a  frappé.  » 

on  rapporte  q u "  Ali,  lils  d'Abou-Tâlib,  (que  Dieu  l'agrée!)  a 
dit:  «Retenez  de  moi.  dans  votre  mémoire,  cinq  choses  qui  vont 
deux  par  deux  et  la  cinquième  toute  seule.  Que  nul  de  vous  n'ait 
peur  que  de  ses  fautes  el  qu'il  n'ait  que  la  crainte  do  Dieu  :  que 
personne  d'entre  vous  n'ait  honte,  quand  on  l'interroge  sur  quel- 
que chose  qu'il  ignore,  de  répondre  qu'il  ne  [le]  sait  point. 
Sachez  que,  dans  les  circonstances  de  la  vie,  la  patience  est  ce 
que  la  tète  est  au  corps  ;  la  tète  est-elle  séparée  du  corps,  le  corps 
se  décompose.  Lorsque,  dans  les  affaires,  la  patience  t'ait  défaut, 
les  affaires  tombent  dans  le  désarroi.  Tout  individu  que  le  Prince 
incarcère  injustement  et  qui  meurt  en  prison  meurt  martyr;  si  le 
Prince  le  t'ait  bastonner  et  qu'il  en  meure,  martyr  il  meurt 
également.  »  —  Il  y  a  une  tradition  qui  rapporte  que,  lorsque 
furent  révélées  ces  paroles  du  Dieu  Très-Haut:  (Q.  tv.  122)  «Qui- 
conque l'ait  quelque  chose  do  mal  en  sera  puni  ».  Abou-Bikr,  le 
véridique,  (que  Dieu  l'agrée!)  s'écria:  «0  Apôtre  de  Dieu,  com- 
ment, après  ce  verset,  pourrait-on  désormais  se  réjouir  ?  »  — 
*Que  Dieu  te  pardonne,  ô  Abou-Bikr!  lui  répondit  le  Prophète  : 
N'es-tu  jamais  malade?  Ne  t'arrive-t-il  jamais  de  désagrément? 
N'es-tu  jamais  contrarié?  »  —  «  Si  l'ait  !  ô  Apôtre  de  Dieu  ».  répon- 
dit-il. —  «Eh  bien  !  reprit  le  Prophète,  c'est  là  la  punition  du 
mal  que  Ton  a  fait»,  voulant  dire  par  là  que  tout  ce  qui  lui 
arriverait  de  fâcheux  constituerait  de  sa  part  une  expiation  [poul- 
ies fautes  qu'il  aurait  pu  commettre].  Il  découle  de  là  d'une 
manière  évidente  que  l'homme  ne  s'élève  au  rang  des  gens 
vertueux  qu'en  supportant  avec  résignation  les  dures  épreuves 
et  les  peines  [de  la  vie].  On  rapporte  qu'Ibn-Mas'aoud  (que  Dieu 
l'agrée  !)  a  dit:  «  L'Apôtre  de  Dieu  priait  auprès  de  la  Ka'bah. 
pendant  qu'Abou-Gahl  se  trouvait  assis  là  avec  ses  compagnons, 
on  avait  immolé  la  veille  une  pièce  de  bétail.  «Qui  de  vous, 
cria  Abou-Gahl  (que  Dieu  le  maudisse  !),  ira  prendre  les  intestins 
de  cet  animal  et  les  jettera  sur  les  épaules  de  Mohammad, 
lorsqu'il  se  prosternera  ?  »  A  cet  appel,  le  plus  misérable  de  la 
bande  se  hâta  d'aller  prendre  les  intestins  et  s'avança,  les  ayant 
à  la.  main,  puis,  lorsque  le  Prophète  se  prosterna,  il  lui  déposa, 
entre  les  deux  épaules,  les  tripes,  les  boyaux  et  le  sang  de  la 
victime;  et  toute  la  bande  d'éclater  de  rire  un  instant.  J'étais  là 
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debout,  témoin  de  cette  scène,  et  je  dis:  «  Si  j'étais  assez  fort 
pour  oser  le  faire,  je  ferais  tomber  ces  saletés  du  dos  de  L'Apôtre 
de  Dieu.  »  Cependant,  le  Prophète  qui  était  prosterné  ne  levait 
point  la  tête  et  un  individu  partit  et  alla  informer  de  ce  qui  se 
passait  Fâtimah  (que  Dieu  lui  soit  propice  !),  laquelle  accourut 
[auprès  do  son  père],  fit  tomber  ce  qu'on  lui  avait  mis  sur  le  dos, 
puis,  s' avançant  vers  les  misérables,  les  invectiva.  Lorsque 
L'Apôtre  de  Dieu  eut  terminé  sa  prière,  il  leva  les  mains  au  ciel 
et,  appelant  sur  eux  les  malédictions  divines,  il  s'écria  par  trois 
fois  :  «  0  mon  Dieu,  je  livre  ces  Qoraïchites  à  ton  courroux  !  » 
En  entendant  sa  voix  et  son  invocation,  les  forcenés  cessèrent 
de  rire  et  eurent  peur  de  l'imprécation  qu'il  venail  de  proférer 
contre  eux.  «  0  mon  Dieu,  ajouta  Le  Prophète,  je  livre  à  ton 
courroux  Abou-Gahl,  Oqbah,  Saïbah,  Rabî'ah,  al-Walîd  el 
Omaiyah,  fils  de  Kalaf  !  »  —  «  Par  celui  qui  a  envoyé  Mohammad 
avec  la  vérité,  rapporte,  à  ce  sujet,  Ali  (que  Dieu  L'agrée  !), 
j'ai  vu.  dans  la  journée  de  Badr,  tous  ceux  qu'avait  nommés  le 
Prophète,  gisanl  étendus  morts  par  terre!» 

Los  hommes  pieux  se  complaisaienl  dans  Les  malheurs  qui  les 
frappaient,  en  considération  du  pardon  de  leurs  fautes,  car  le 
malheur  est  l'expiation  des  mauvaises  actions  qu'on  a  pu  com- 
mettre] ei  procure  dans  le  ciel  une  place  plus  élevée. — on 
rapporteque  l'Apôtrede  Dieu  a  dit  :  «  11. v  a  trois  choses  qui.  si  on 
a  le  bonheur  dé  les  posséder,  nous  assurenl  les  deux  biens,  celui 
de  ce  monde  et  celui  de  l'autiv  :  ces  M'ois  choses  consistent  à 
être  conieni  de  son  sort,  à  se  résigner  aux  malheurs  qui  nous 
frappent  et  à  remercier  Dieu,  quand  on  esl  dans  la  prospérité.  » 
—  On  raconte  qu'une  femme,  appartenant  aux  enfants  d'Israël, 
n'avait  pour  toute  propriété  qu'une  seule  poule  qu'un  voleur  lui 
déroba.  Celte  femme  se  résigna  et.  remettant  son  affaire  entre 
les  mains  du  Dieu  Très-Haut,  elle  ne  proféra  aucune  imprécation 
contre  le  voleur.  Cependant,  celui-ci  ayant  égorgé  la  poule  se 
mit  à  la  plumer  et  toutes  les  plumes  se  collèrent  sur  son  visage 
et  y  prirent  racine.  Il  chercha  à  se  les  enlever,  mais,  ne  pou- 
vant y  réussir,  il  alla  trouver  un  Docteur  (rentre  les  Docteurs 
des  enfants  d'Israël  et  lui  expliqua  son  cas.  —  «  Je  ne  vois  pas 
d'autre  remède  à  ta.  situation,  lui  dit  le  Docteur,  que  d'amener 
la  femme,  à  qui  tu  as  volé  la  poule,  à  appeler  sur  toi  la  ven- 
geance céleste.  >  En  effet,  il  dépêcha   auprès    de  cette  femme 
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«  moins,  ont  été  assaillis  par  les  revers  de  la  fortune,  lesquels  sont  venus 
«  camper  à  leur  porte; 

«  Et  les  voilà  qui  se  sont  trouvés  ruinés,  sans  plus  aucun  espoir  de  res- 
«  saisir  leur  grandeur  perdue  et  sans  avoir  à  leur  actif  aucune  bonne  œuvre 
«  [qui  figurât]  sur  leurs  carnets  [où  sont  inscrites  les  bonnes  actions  des 
«  hommes], 

«  Recevant  ainsi  la  juste  punition  de  leurs  méfaits  et  flagellés,  par  Dieu, 
«  du  fouet  de  ses  châtiments.  » 


Un  autre  poète  a  dit  : 

TC  Am.il.  —  «  Ne  demande  jamais  à  un  ami  un  service,  car  tu  le 
ci  verrais  changer  de  sentimentsà  ton  égard;  tels  les  changements  capricieux 
«  de  la  fortune; 

«  Contente-toi  de  peu  de  chose,  mais  [que  dis-jè]  ce  qui  conserve  intact 
«  ton  honneur  ne  saurait  s'appeler  peu  de  chose  ! 

«  L'homme,  qui  se  tient  dans  une  sage  réserve,  est  vu  de  bon  œil  par  son 
«  ami;  celui  qui,  au  contraire,  l'accable  de  demandes,  sa  ligure  lui  devient 
«  insupportable. 

«  Il  est  ton  frère  celui  dont  tu  augmentes  les  biens,  mais  dés  que  tu  le 
«  cramponnes  à  lui,  tu  lui  deviens  importun.  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

rea.± îf .  —  «  Ce  n'est  pas  une  générosité  que  ce  que  l'on  te  donne,  si  tu 
«  l'as  sollicité;  parfois  la  demande  excite  même  ceux  qui  ne  sont  point 
«  généreux; 

«  Ce  qu'on  te  donne  spontanément,  sans  qu'on  t'ait  fait  éprouver  la  crainte 
«  humiliante  d'être  écônduit,  voilà  en  quoi  consiste  la  vraie  générosité.  » 

Un  autre  poète  a  encore  dit  : 

Sarl'a.  —  «  Ne  t'imagine  point  que  la  mort  soit  la  mort  qui  décoin- 
ce pose;  la  véritable  mort,  c'est  d'être  obligé  de  tendre  la  main  à  son  sem- 
«  blable , 

«  Toutes  les  deux  sont  bien  des  morts,  mais  l'une  est  plus  légère  que 
«  l'autre,  en  considération  de  l'humiliation  de  la  demande.  » 

As-Sâficaî  (que  Dieu  lui  soit  propice  !  i  a  dit  : 

Monsarila.  —  «  Je  me  contente  des  ressources  que  la  fortune  m'a 
c<  départies  et  je  me  garde  de  toute  humiliation, 
«  De  peur  que  le  monde  ne  dise  :  Un  tel  est  l'obligé  d'un  tel. 
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«  L'homme  de  l'argent  duquel  je  puis  me  passer,  il  m'importe  peu  qu'il 
«  ait  pour  moi  des  sentiments  peu  bienveillants; 

«  Qui  me  regarde  d'un  air  de  dédain,  je  lui  rends  la  pareille; 

«  Qui  me  regarde  d'un  air  de. suffisance,  moi,  je  le  regarde  en  me  dressant 
«  de  toute  ma  hauteur  !  » 

Mais  le  Dieu  Très-Haut  est  le  plus  savant.  Que  Dieu  répande 
ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur  Mohammad,  sur  sa  Famille 
et  sur  ses  Compagnons  et  qu'il  leur  accorde  le  salut! 


CHAPITRE  LIV, 

Des  présents,  des  cadeaux  et  de  ce  qui  s'y  rattache. 


Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  iv.  88)  «  Si  quoiqu'un  vous  salue, 
rendez-lui  le  salut  d'une  manière  plus  polie  ou.  au  moins,  ron- 
de/ le  salut.  »  Quelques  commentateurs  interprètent  ces  paroles 
«  d'une  manière  plus  polie  »,  comme  signifiant  «  par  des  pré- 
sents. »  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Faites-vous  des  présents, 
vous  ne  vous  en  aimerez  que  davantage,  car  les  présents  engen- 
drent l'affection  et  chassent  l'inimitié.  »  —  1/ Apôtre  de  Dieu  a 
dit  encore  :  «  Les  présents  constituent  un  contrat  bilatéral  [celui 
qui  le  reçoit  s'engage  envers  celui  qui  le  donne].  »  Il  a  dit  aussi  : 
«  (<dui  qui  vous  demande,  au  nom  de  Dieu,  donnez-lui;  celui  qui 
implore  votre  appui,  assistez-le;  quelqu'un  vous  donne-t-il  un 
présent  [serait-ce  môme]  un  pied  de  mouton,  acceptez-le.  »  — 
L'Apôtre  de  Dieu  acceptait  les  présents  et  donnait  toujours,  en 
retour,  quelque  chose  qui  valait  mieux.  —  On  lit,  dans  une  tra- 
dition, que  les  présents  t'ont  naître  l'affection  dans  le  cœur,  dans 
l'ouïe  et  dans  la  vue.  —  H  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  «  Quand  tu 
arrives  de  voyage,  fais  à  tes  gens  un  présent,  ne  fut-ce  même 
que  d'une  pierre.  »  —  Al-Fadl,  fils  de  Sahl,  a  dit  :  «  Pour  apaiser 
l'homme  courroucé,  pour  se  rendre  favorable  le  Sultan,  pour 
faire  disparaître  les  haines,  écarter  les  créanciers,  cimenter 
l'amitié,  dissiper  les  préventions,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  les 
présents.  »  —  Fath  al-Mavsili,  ayant  reçu  un  présent  consistant 
en  cinquante  dinars,  s'écria  :  «  cAtà  nous  a  raconté,  comme  ayant 
été  dit  par  le  Prophète,  que  celui  à  qui  Dieu  fait  échoir  une  bonne 
aubaine,  sans  qu'il  l'ait  sollicitée,  et  qui  la  refuse,  c'est  comme 
s'il  la  refusait  au  Dieu  Très-Haut.  »  —  L'Apôtre  de  Dieu  lit  un 
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présent  à  cOmar  et,  comme  celui-ci  le  lui  refusait,  il  s'écria  : 
«0  'Omar,  pourquoi  refuses-tu  mon  présent?»  —  «C'est  que, 
lui  répondit  'Omar,  je  t'ai  entendu  dire  ces  paroles  :  Le  meilleur 
d'entre  vous  est  celui  qui  n'accepte  rien  des  gens.  »  —  «  0  'Omar, 
lui  observa  le  Prophète,  ces  paroles  ne  s'appliquent  qu'à  ceux 
qui  reçoivent  en  tendant  la  main,  mais,  quand  on  te  donne  quel- 
que chose,  sans  que  tu  l'aies  demandé,  c'est  une  bonne  aubaine 
que  Dieu  t'envoie.  »  —  Omm-Hakîm,  la  Kozâ'îte.  a  dit  :  «  J'ai 
entendu  le  Prophète  de  Dieu  dire  :  «  Faites-vous  réciproquement 
des  présents,  car  les  présents  doublent  l'affection  et  dissipent 
les  angoisses  du  cœur.  »  —  Il  y  a  un  adage  qui  dit  :  «  Déplier 
les  présents,  c'est  plier  l'inimitié.  » 


Récits  où  il  est  parlé  do  différents  présents  laits  aux 
Kalifes  et  autres  grands  personnages  et  où  le  donateur, 
n'étant  pas  à  même  d'offrir  un  présent  à  la  hauteur  du 
rang  de  ces  personnes,  fait  un  cadran  de  moindre  valeur 
qu'il  accompagne  d'une  lettre  pour  s'excuser.  —  Solaïmân, 
fils  de  David  (que  la  paix  repose  sur  le  père  et  le  iils  1 1,  reçut  suc- 
cessivement ru  présent,  le  même  jour,  huit  choses.  Il  reçut  du 
Roi  <le  l'Inde,  un  éléphant,  du  Roi  <\<'>  Turcs,  une  jeune  tille, 
du  Roi  des  Arabes,  un  cheval  de  race,  du  Roi  de  la  Chine,  une 
pierre  précieuse,  du  Roi  de  Roum,  un  vêtement  de  soie,  du 
Roi  de  la  Mer,  une  perle,  du  Roi  des  Fourmis,  une  sauterelle, 
et  du  Roi  des  Moucherons,  tin  fétu.  Solaïmân  examina  ces  pré- 
sents et,  s'écria  :  «  Qu'il  soit  loué  Celui  qui  est  à  même  de  réunir 
des  choses  aussi  disparates  et  aussi  variées!  » 

Le  Roi  de  Roum  ayant  envoyé  à  al-Mâmouu  un  présent,  ce 
Prince  s'écria:  «Qu'on  lui  en  donne,  en  échange,  un  qui  vaille 
cent  ibis  le  double  du  sien,  pour  lui  taire  connaître  la  puissance 
de  l'Islam  et  la  prospérité  dont  le  Dieu  Très-Haut  non-  a  com- 
blé !  »  Et  son  ordre  fut  exécuté.  Comme  on  se  disposait  à  charger 
ce  présent,  il  demanda  quels  étaient  les  objets  qui  étaient  les 
plus  appréciés  dans  le  pays  de  Roum  el  on  lui  répondit  que 
c'étaient  le  musc  et  les  fourrures  de  martre  zibeline.  —  «  Com- 
bien, reprit-il,  s'en  trouve-t-il  dans  le  présent  «pie  j'envoie?  »  — 
«  Il  y  a.  lui  répondit-on,  deux  cents  livres  de  musc  et  deux  cents 
fourrures  de  martre.  » 
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Qatr-an-Nadà  lit  cadeau  à  al-Mo'atadid  bi-llah,  le  jour  de 
Xaïrouz  (jour  du  nouvel  an  des  Perses),  de  L'an  CCLXXXII,  d'un 
présent  où  se  trouvaient  vingt  plats  en  or,  dans  dix  desquels 
étaient  des  parfumeries,  à  l'ambre,  doni  le  poids  atteignait  quatre- 
vingt-quatre  livres,  vingl  plats  en  argent  dans  dix  desquels 
étaient  des  parfumeries,  au  bois  de  sandal,  qui  pesaient  trente  et 
quelques  livres  et  cinq  pelisses  d'honneur  en  soie  bariolée  d'une 
valeur  de  cinq  mille  dinars.  Pour  ce  même  jour  de  fête,  elle  fit 
confectionner  des  pastilles  de  senteur  pour  lesquelles  elle  dé- 
pensa treize  mille  dinars. 

Ya'qoub,  lils  d'al-Laït,  as-Saffàr,  lit.  une  certaine  année,  à 
al-Mo'atamid  ala-llah,  un  présent  consistant,  entre  autres,  en 
dix  lançons,  au  nombre  desquels  il  y  en  avait  un.  au  plumage 
bigarré,  comme  on  n'en  avait  jamais  vu  de  pareil,  en  cent  jeunes 
chevaux,  vingt  coffres  que  portaient  dix  mules  et  qui  contenaient 
des  curiosités  et  des  objets  rares  de  la  Chine,  une  mosquée  en 
argent,  garnie  d'une  grille,  dans  laquelle  priaient  quinze  indi- 
vidus, ceni  livres  de  musc,  cent  livres  de  bois  d'aloès  indien  et 
quatre  millions  de  dirhems. 

Toraïyâ,  fille  d'al-Awbârî,  reine  de  France  et  des  pays 
environnants,  envoya  en  cadeau  à  al-Moktafî  bi-llah,  en  l'an- 
née CCLXXIII,  cinquante  s;ilnvs.  cinquante  lances,  vingt  cos- 
tumes  en  étoffes  tissées  d'or,  vingt  esclaves  mâles  et  autant 
d'esclaves  du  sexe  féminin,  d'origine  Slave,  dix  énormes  chiens 
dont  ne  seraient  point  venues  à  bout  les  bêtes  fauves,  six  lançons, 
sept  sacres,  une  couverture  en  soie  piquée,  aux  teintes  variées 
comme  celles  de  l'arc-en-ciel  et  changeant  de  couleur  à  tous  les 
instants  du  jour,  trois  oiseaux  de  race  franque  qui,  lorsqu'ils 
voyaient  un  aliment  ou  un  breuvage  empoisonné,  se  mettaient  à 
pousser  des  cris  stridents  et  battaient  des  ailes,  pour  qu'on  y  prit 
garde,  un  bijou  talisman  qui  retirait,  sans  douleur,  les  flèches 
adhérentes  à  la  chair  qui  s'était  formée  autour  d'elles,  une 
ànesse  sauvage  d'une  forte  taille,  de  la  grosseur  d'un  mulet, 
dont  les  oreilles  ressemblaient  à  celles  de  cet  animal  et  dont 
la  robe  était  striée  de  lignes  qui  lui  couvraient  tout  le  corps. 

Constantin,  roi  de  Roum,  lit  cadeau  à  al-Mostansir  bi-llah,  en 
l'an  CDXXXVII,  d'un  magnifique  présent  dont  l'importance 
consistait  en  trente  quintaux  d'or  rouge,  chacun  d'une  valeur 
de  dix  mille  dinars  arabes,    ce  qui    faisait   en  tout  trois  cent 
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mille  dinars  arabes. — On  raconte  qu'al-Kaïzorân,  jeune  esclave 
d'al-Mahdî,  était  une  personne  instruite  et  poétesse.  Al-Mahdî 
ayant  résolu  de  prendre  une  médecine,  elle  lui  envoya,  par 
une  négresse  vierge,  d'une  exquise  beauté,  une  coupe  en  cristal 
contenant  du  vin  qu'elle  avait  choisi  pour  lui,  le  tout  accom- 
pagné de  ces  vers  : 

VVâfir.  —  «  Quand  la  médecine  aura  fait  son  effet  sur  l'Imâm  et  lui 
«  aura  redonné  la  force  et  la  santé  : 

«  Quand,  après  avoir  tra  dans  cette  coupe  de  ce  vin  exquis,  il  se  sentira 
«  entièrement  rétabli, 

«  Qu'il  daigne  faire  à  celle  qui  le  lui  a  envoyé  la  faveur  d'une  visite,  après 
«  la  prière  du  soir  !  » 

Al-Mahdî  fut  enchanté  de  cette  missive  et,  se  semant  pris  pour 
sa  jeune  esclave  al-Kaïzorân  de  la  plus  vive  affection,  il  lui 
rendit  visite  et  passa  chez  elle  deux  jours. 

As-s,-'il)i  lii  cadeau  à  cÀdod-ad-dawlah,  le  jour  de  la  fête  des 
équinoxes  d'automne,  d'un  astrolabe  qu'il  accompagna  de  ces 
vers  : 

ESasît:  —  «A  l'occasion  du  Mihragàn  (fête  des  équinoxes  d'automne), 
«  1rs  fils  de  riche  famille  se  sent  solennellement  réunis  et  t'ont  l'ait  un 
«  présent  que  tu  daigneras  accepter; 

«  Mais  ton  serviteur  Ibrahim,  voyant  que  l'élévation  de  ton  rang  ne 
«  permettait  point  de  t'offrir  un  objet  qui  approchât  de  cette  grandeur, 

«  N'a  pas  jugé  que  la  terre  fut  un  cadeau  assez  digne  de  toi;  aussi 
«  t'apporte-t-il  en  présent  la  s]  ste  avec  ce  qu'elle  contient.  » 

Un  individu  lit  présent  à  al-Motawakkil  d'un  flacon  en  or  et 
accompagna  son  envoi  d'une  lettre  ainsi  conçue:  «  Plus  est 
minime  et  modique  un  présent  adressé  par  une  personne  d'un 
rang  infime  à  un  grand  seigneur,  plus  il  est  magnifique  et  de 
bon  goût;  au  contraire,  plus  est  grand  et  considérable  un 
présent  adressé  par  un  ix\;\\u\  seigneur  à  une  personne  de  rang 
inférieur^  plus  il  tombe  à  propos  et  plus  il  est  apprécié.  » 

Abou-1-Hodail  rit  une  t'ois  présent  à  Mousà,  fils  d' Imràn.  d'une 
poule  dont  il  lui  célébra  les  mérites  en  termes  pompeux  et  de 
laquelle  il  ne  cessait  de  parler.  Toutes  les  t'ois  qu'on  venait  à 
faire  l'éloge  de  quelque  chose  de  beau  et  de  gras,  il  disait  : 
«  Est-ce  plus  beau  ou  plus  gras  que  la  poule  dont  je  vous  ai  fait 
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présent?  »  Lorsqu'un  racontait  un  événement,  il  disait:  «  Cela 
s'est  passé  un  mois  avant  le  présent  que  je  vous  ai  t'ait  de  ma 
poule»,  alors  qu'au  contraire  cet  événement  n'avait  eu  lieu  que 
peu  de  jours  après  qu'il  avait  l'ait  ce  cadeau  ;  aussi,  la  chose 
passa-t-elle  en  proverbe  que  l'on  applique  à  ceux  qui  vantent  les 
présents  qu'ils  ont  faits  et  en  parlent  souvent.  Le  poète  a  dit  : 

Tîiwîi.  —  «  Certes  la  personne  qui  m'a  rendu  un  service  et  nie  le 
•<  rappelle  souvent  est  un  homme  de  rien  !  » 

Sofîân  at-Tawrî  a  dit  :  «  Lorsque  tu  désireras  épouser  une 
personne,  aie  soin  de  l'aire  un  cadeau  à  la  mère.  »  —  Sofiân 
rapportait  le  propos  suivant,  comme  ayant  été  tenu  par  Ibn- 
cAbbâs  (que  Dieu  l'agrée  !)  :  «  Quand  quelqu'un  reçoit  un  présent 
et  qu'il  se  trouve  des  personnes  auprès  de  lui.  ces  personnes 
doivent  participer  à  ce  présent.  >  Cependant,  un  des  amis  d'Ibn- 
'Abbas  lui  ayant  l'ait  présent  de  vêtements  en  étoffes  d'Egypte, 
alors  qu'il  se  trouvait  des  personnes  auprès  de  lui,  celles-ci  lui 
rappelèrent  le  propos  qu'il  avait  tenu,  mais  Ibn-cAbbàs  répondit  : 
«  Mes  paroles  s'appliquaient  seulement  à  ce  qui  se  mange  et  se 
boit,  mais  non  point  à  des  étoffes  d'Egypte.  » 

Al-Hamdounî  écrivit  les  vers  suivants  à  une  jeune  esclave,  du 
nom  de  Borhàn.  dont  les  maîtres  venaient  d'accomplir  le  pèle- 
rinage de  la  Mekke  : 

1  \z  »*s4î  t-  —  «  Tes  maîtres,  0  Borhàn,  ont  fait  le  pèlerinage  de  la  Mekke 
«  et  la  visite  des  lieux  saints  et  tu  as  reçu  d'eux,  des  présents; 

«  Fais-moi  cadeau  d'un  des  objets  dont  ils  t'ont  fait  présent  et  que  ce 
«  cadeau  ne  soit  rien  autre  que  les  cure-dents  ; 

«  Je  n'accepterai  que  ce  qui  te  sert  à  embellir  tes  dents  et  que  tu  te  passes 
«  souvent  dans  la  bouche.  » 

Une  personne  adressant  à  son  ami  un  présent  de  minime 
valeur  y  joignit  un  billet  qui  contenait  ce  vers  : 

Wâfir  —  «  Sois  assez  bon  pour  accepter  mon  cadeau  ;  je  t'ai  envoyé 
«  quelque  chose  que  ton  serviteur  trouve  bien  modique  pour  toi!  » 

Une  certaine  personne  envoya  à  son  ami,  le  premier  jour  de 
l'an  (Naïrouz,  fête  de  l'équinoxe  du  printemps,  jour  de  l'an  des 
Perses),  un  présent  qu'il  accompagna  d'un  mot  d'écrit  ainsi  conçu  : 
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«  C'est  aujourd'hui  un  jour  où  il  est  d'usage  que  les  serviteurs 
expriment  à  leurs  maîtres  leur  attachement.  Or.  la  haute  situa- 
tion de  l'Émir  est  au-dessus  de  tout  présent  que  l'opulence  soit 
à  même  de  pouvoir  faire  et  sa  grandeur  lui  impose  le  devoir  de 
daigner  se  montrer  accommodant;  aussi,  je  lui  envoie  [en pré- 
sent! ee  que  mes  moyens  me  permettent,  sachant  bien  qu'aux 
yeux  de  Son  Altesse  les  cadeaux  les  plus  magnifiques  ne  sont 
pas  ceux  dont  il  fait  le  plus  de  cas,  et  qu'il  ne  dédaigne  point 
ceux  de  son  serviteur  quelque  minimes  qu'ils  soient  ;  si.  donc, 
il  juge  à  propos  d'être  assez  bon  pour  accepter  un  modique 
présent  avec  la  même  amabilité  qu'il  recevrait  un  présent 
considérable,  il  le  fera.  »   Et  l'individu  ajquta  ce  vers: 

XVtVffiir  —  «  Jai  pensé  que  les  plus  beaux  présents  qu'on  puis 

«  faire  seraient  bien  peu  de  chose,  aussi  me  suis-je  borné  à  appeler  sur  toi 
«  les  bénédictions  du  ciel.  » 

Ai-Hasan,  fils  d"Omârah,  ayant  appris  qu'al-A'mas  médisait 
de  lui  et  colportai!  partout  que  c'était  un  tyran  préposé  a  l'exa- 
men dos  demandes  en  réparation  de  griefs,  lui  envoya  un 
présent.  A  partir  de  ce  moment,  al-Acmas  lit  son  éloge  et  disait 
bien  haut:  «  Que  Dieu  soit  loué  de  nous  avoir  donné  un  inspec- 
teur qui  l'ait  respecter  nos  droits!  »  Comme  on  lui  faisait  obser- 
ver qu'il  avait  d'abord  vilipendé  al-Hasàn  et  qu'à  cette  heure  il 
en  faisait  l'éloge,  il  répondit  en  citant  cette  tradition  :  «  Kaïtamah 
m'a  rapport/',  sur  l'autorité  d'cAbd-AUah,  que  l'Apôtre  de  Dieu  ;i 
dit:  «  Les  cœurs  ont  été  créés  pour  aimer  ceux  qui  leur  font  du 
bien  et  pour  haïr  ceux  qui  leur  font  du  mal.  »  —  «  11  y  a  trois 
choses,  a  dit  'Abd-al-Malik,  fils  de  Marwân,  qui  prouvent  l'intel- 
ligence de  ceux  dont  elles  émanent:  la  lettre  révèle  l'esprit  de 
celui  qui  l'a  écrite,  le  délégué,  l'intelligence  de  celui  dont  il  est 
le  mandataire,  et  le  présent,  le  jugement  de  celui  qui  l'a  fait.  » 
Mais  le  Dieu  Très-Haut  est  le  plus  savant.  Que  Dieu  répande  ses 
bénédictions  sur  notre  Seigneur  Mohammad,  sur  sa  Famille  et 
sur  ses  Compagnons  et  leur  accorde  le  salut! 


CHAPITRE  LV, 

Du  travail  et  du  gain  ;  des  professions,  des  métiers 
et  autres  sujets  analogues. 


Du  travail.  —  On  rapporte  que  le  Prophète  a  dit  :  «  Le 
travail  le  plus  méritant  est  celui  qui  dure  le  plus  longtemps, 
alors  même  qu'il  est  de  peu  d'importance.  »  —  cAlî,  fils  d'Abou- 
Tâlib,  (que  Dieu  couvre  son  visage  de  gloire!)  a  dit:  «Peu 
à  quoi  on  continue  à  s'appliquer  avec  zèle  vaut  mieux  que  beau- 
coup dont  on  se  lasse  bien  vite.  >  —  On  lit,  dans  le  Penta- 
teuque,  cette  maxime  :  «  Remue  les  mains,  ouvre-toi  la  porte 
de  la  pitance  quotidienne.  »  —  Ibrahim,  fils  d'Adham,  arrosait 
ses  terres,  gardait  les  troupeaux,  travaillait  à  la  journée,  prenait 
soin  des  jardins  et  des  cultures,  faisait  la  cueillette,  le  jour,  et 
priait,  la  nuit.  —  On  rapporte,  d'après  'Ali  (que  Dieu  l'agrée!), 
cette  tradition  :  «  Un  individu  vint  trouver  le  Prophète  et  lui  dit  : 
«  0  Apôtre  de  Dieu,  qu'est-ce  qui  m'affranchira  de  l'objection 
que  j'étais  savant  (1)?  >  —  «  Ce  sera  l'emploi  que  tu  auras  t'ait 
de  ton  savoir  »,  répondit-il.  —  On  rapporte  que  l'Apôtre  de  Dieu 
a  dit  encore  :  «  L'homme  bien  avisé  est  celui  qui  se  montre 
sévère  envers  lui-même  et  travaille  en  vue  de  la  vie  qui  succède 
à  la  mort  ;  l'homme  mal  avisé  est  celui  qui  se  laisse  aller  à 
ses  passions  et  demande  à  Dieu  de  réaliser  ses  vains  désirs.  > 
—  Àl-Awzâ'î  a  dit  :   «  Quand  Dieu  veut  que  du  mal  arrive  à 


(1)  Car  Dieu,  au  jour  de  la  résurrection,  sera  plus  sévère  envers  les  savants  que 
pour  les  autres. 
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un  peuple,    Il  lui  donne  l'esprit  de    controverse  et  lui  enlève 
l'amour  du  travail  »,  et  lui  de  réciter  ce  vers  : 

Tawîl.  —  «  L'homme  n'est  qu'à  l'endroit  où  il  se  place  lui-même  ; 
«  place-toi  donc  dans  la  sphère  des  bonnes  œuvres.  » 

Un  certain  sage  a  dit:  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  qu'une 
intelligence  doublée  d'un  bon  jugement,  que  la  pratique  jointe 
à  la  théorie,  que  la  sagesse  alliée  à  la  sincérité.  »  —  Un  de  ses 
favoris  se  présenta  à  Ibrahim,  fils  de  Sâlih,  qui  était  commandant 
[de  la  province  militaire]  de  Falastîn,  et  celui-ci  lui  dit  :  «  Donne- 
moi  un  salutaire  avertissement.  >  —  «  J'ai  ouï  dire,  i  puisse  Dieu 
te  faire  miséricorde  !  )  lui  répondit  le  confident,  que  les  actions 
des  vivants  sont  mises  sous  les  yeux  de  leurs  parents  morts  ; 
songe  donc  aux  actions  que  tu  exposeras  aux  regards  de  l'Apôtre 
de  Dieu.  »  Là-dessus,  Ibrahim  pleura  avec  une  telle  abondance 
que  les  larmes  ruisselaient  de  ses  paupières.  —  Il  y  a  un  adage 
qui  dit  :  «  Qui  se  peine  arrive.  »  On  a  exprimé  la  même  pensée 
dans  ce  distique  : 

J3«»î*.  —  «  J'ai  constaté  —  et  l'âge  donne  de  l'expérience  —  qu'avec 
<(  de  la  patience  on  arrivait  ;i  des  résultats  dont  on  avait  lieu  de  se  louer  ; 

«  Il  est  rare  que  ceux  qui  se  peinent,  pour  aboutir  au  but  qu'ils  poursui- 
te vent,  et  qui  s'adjoignent  la  patience  comme  compagne  ne  voient  point 
«  leurs  efforts  couronnés  de  succès.  » 

Les  Arabes  disent  [sous  forme  de  sentence  :  «  \a\  tel  saisit  au 
vol  le  moment  favorable.  » 
Un  certain  poète  a  dit  : 

XciATvîl.  —  «  Quand  je  me  consacre  avec  ardeur  à  une  affaire  que  je 
«  désire  voir  réussir,  les  distances  les  plus  grandes  se  rapprochent,  les 
«  plus  sérieuses  difficultés  s'aplanissent.  » 

On  rapporte  qu'Anas  (puisse  Dieu  lui  accorder  des  marques 
de  sa  satisfaction  !  )  a  dit  :  «  11  y  a  trois  choses  qui  suivent  le 
mort  ;  ce  sont  :  sa  famille,  sa  fortune  et  ses  œuvres.  Les  deux 
qui  reviennent,  ce  sont  sa  famille  et  sa  fortune  et  celle  qui  ne 
revient  point,  ce  sont  ses  œuvres.  »  —  Un  certain  auteur  a  dit  : 
«  L'acte,  c'est  l'effort  accompli  par  les  membres  [du  corps 
humain]  pour  se  rapprocher  de  Dieu  ;  l'intention,  c'est  l'effort 
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opéré  par  le  cœur,  pour  concourir  au  même  but;  le  cœur,  c'est 
le  général,  les  membres,  ce  sont  les  troupes;  le  général  ne  sau- 
rait lutter  sans  troupes,  ni  les  troupes  sans  général.  »  —  Il  y  a  un 
adage  qui  dit:  «  Le  monde  entier  n'est  que  ténèbres,  excepté  là 
où  règne  la  science:  la  science  tout  entière  n'est  que  poussière, 
excepté  là  où  règne  le  travail;  le  travail  tout  entier  n'est  qu'un 
mythe,  excepté  là  où  règne  la  pureté  de  sentiments  ;  voilà  en 
quoi  consiste  le  véritable  labeur  (1).  » 


Du  gain.  —  On  lit  chez  les  commentateurs  du  Qorân,  à 
propos  de  ces  paroles  du  Dieu  Très-Haut  :  (Q.  xxi,  80)  «  Nous  lui 
avons  appris  l'art  de  vous  taire  des  vêtements,  »  que.  par  le  mot 
«  vêtements  »,  il  faut  entendre  des  cottes  de  mailles  en  1er;  et 
voici  l'explication  qu'ils  en  donnent.  David  (que  la  paix  repose 
sur  lui!)  avait  l'habitude  de  se  promener  dans  la  campagne. 
Lorsqu'il  rencontrait  quelqu'un  qui  ne  le  connaissait  pas,  il 
causait  avec  lui  de  la  conduite  de  David  et,  quand  il  entendait 
l'individu  critiquer  chez  lui  un  défaut,  il  s'en  corrigeait.  Or, 
un  jour  il  entendit  quelqu'un  dire  :  «  Je  ne  trouve  chez  David 
qu'un  seul  défaut,  c'est  qu'il  mange,  sans  rien  faire  pour  gagner 
sa  vie.  »  Alors  David  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  pria,  dans  son 
sanctuaire,  se  prosterna  en  adoration  aux  pieds  du  Dieu  Très- 
Haut  et  lui  demanda  de  lui  apprendre  un  métier  avec  lequel  il 
put  pourvoir  à  ses  moyens  de  subsistance.  En  effet,  le  Dieu  Très- 
Haut  lui  apprit  l'art  de  travailler  le  fer  qu'il  rendit,  dans  ses 
mains,  aussi  malléable  que  la  cire;  David  en  fit  son  métier,  s'en 
servit  pour  subvenir  à  ses  besoins  et,  grâce  à  lui,  il  fabriqua  de 
solides  cottes  de  mailles.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  <  Ma  pitance 
a  été  placée  au  bout  de  ma  lance,  »  aussi,  son  métier  consis- 
tait-il à  faire  la  guerre  sainte.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  encore  : 
«  Certes,  Dieu  aime  l'homme  qui  exerce  un  métier.  »  Il  a  dit 
également:  «  En  vérité,  le  Dieu  Très-Haut  abhorre  l'homme  bien 
portant  qui  est  désœuvré.  »  Il  a  encore  dit  :  «  L'homme  qui  gagne 
sa  vie  en  travaillant  et  ne  mendie  point  auprès  des  gens,  le  Dieu 


(1)  En  d'autres  termes  :  C"est  la  pureté  de  sentiments  qui  donne  sa  vraie  valeur 
au  travail. 
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Très-Haut  ne  le  torturera  point,  au  jour  de  la  résurrection.  Ali  ! 
si  vous  saviez  tout  ce  que  je  sais  à  propos  de  la  mendicité. 
l'homme  se  garderait  bien  de  demander  jamais  quoi  que  ce  soit 
à  personne  et  il  trouverait  son  pain  quotidien.  Aux  yeux  de 
Dieu,  il  n'y  a  aucun  homme  qui  soit  plus  cher  que  celui  qui  vit 
du  produit  de  son  travail;  certes,  Dieu  abhorre  tous  ceux  qui 
s'affranchissent  des  labeurs  de  ce  monde  et  de  ceux  de  la  vie 
future.  »  —  On  rapporte,  sur  l'autorité  d'Anas,  que  (Dieu  l'agrée!  i 
que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui  se  couche,  fatigué  du 
labeur  qu'il  a  fourni  dans  la  journée  pour  gagner  honnêtement 
son  pain,  se  réveille  le  lendemain  ayant  ses  fautes  pardon  nées.  » 
—  On  rapporte  qu'al-Hasan  (que  Dieu  lui  lasse  miséricorde!)  a 
dit  :  «  Gagner  de  l'argent  honnêtement  démontre  plus  de  force 
que  de  se  porter  en  avant  contre  l'ennemi.  »  —  Comme  on 
disait  à  Mohammad,  lils  de  Mihràn:  il  se  trouve  ici  <1<>s  g.'iis 
qui  disent:  «  Nous  pourrions  rester  dans  nos  appartements  et 
noire  pain  quotidien  nous  arriverai!  quand  même,  »  il  répondit  : 
•■  Ces  gens-là  sont  des  sots!  si,  vraiment,  ils  ont  la  foi  ardente 
d'Abraham,  l'ami  du  Dieu  miséricordieux,  eh  bien  !  qu'ils  le 
fassenl  ih.» — 'Omar,  fils  d'al-Kattab,  (que  Dieu  l'agrée!)  a  dit: 
«  Que  personne  de  vous  ne  s'abstienne  de  travailler  pour  sub- 
venir à  sa  subsistance  quotidienne  et  ne  dise:  «0  mon  Dieu, 
nourris-nous!  »  Vous  savez  bien  que  le  ciel  ne  fait  pleuvoir  ni 
or  ni  argent.  »  11  a  dit  encore  :  «  En  vérité,  quand  je  vois  nu 
homme  dom  la  physionomie  me  plaît,  je  demande  s'il  exerce  un 
métier;  si  on  me  répond  que  non.  il  déchoit  à  mes  yeux.  »  — 
Solaïmân,  ayant  acheté  une  charge  de  chameau  de  denrées 
comestibles,  ce  qui  représente  soixante  sâ'as  (mesure  pour  les 
grains  i,  on  lui  en  demanda  la  raison. —  «C'est  que.  répondit-il. 
on  a  le  cœur  tranquille,  quand  on  a  eu  le  soin  de  s'assurer  des 
moyens  d'existence.  »  —  Un  certain  poète,  au  sujet  du  travail,  a 
dit  : 

Kîiinii.  —  «  Expose  même  tes  jours  pour  acquérir  du  butin;   c'est 
«  une  honte  que  de  toujours  rester  au  sein  de  sa  famille  !  » 


(1)  En  d'autres  termes,  auraient-ils  la  foi  ardente  d'Abraham  qu'ils  ne  devraient 
point  vivre  désœuvrés  et  s'abstenir  de  travailler,  se  reposant  entièrement  sur  Dieu 

pour  pourvoir  à  leur  subsistance. 
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On  rapporte  que  le  premier  qui  inventa  la  balance  à  languette, 
ce  fut  'Abd-Allah,  fils  d'Àinir;  jusqu'alors  on  ne  s'était  servi 
pour  peser  que  de  la  balance  à  levier  (romaine).  —  On  tient 
d'Anas  (que  Dieu  l'agrée!)  que,  du  vivant  de  l'Apôtre  de  Dieu, 
les  vivres  renchérirent.  «  0  Envoyé  de  Dieu,  lui  dit-on,  fixe- 
nous  toi-même  Le  prix  des  denrées.  »  —  «  Certes,  Dieu,  répondit-il, 
est  le  Créateur;  Lui  seul  est  à  même  de  fermer  dans  la  distri- 
bution des  biens]  la  main,  de  déterminer  le  prix  des  denrées  et 
de  pourvoir  aux  besoins  de  chacun;  j'espère  que  je  pourrai  me 
présenter  devant  le  Dion  Très-Haut,  sans  que  personne  me  re- 
cherche pour  une  injustice  que  j'aurais  commise  à  l'égard  de  sa 
famille  ou  de  ses  biens.  » 

Quant  à  ce  que  l'on  rapporte  au  sujet  de  l'apathie  et  de  la 
nonchalance,  on  attribue  à  Ali,  fils  d'Abou-Tâlib,  (que  Dieu  cou- 
vre son  visage  de  gloire!)  les  paroles  suivantes  :  «  Celui  qui  se 
laisse  aller  à  la  nonchalance  néglige  ses  devoirs  et  c'est  faire 
preuve  d'apathie  que  de  poursuivre  ce  qui  échappe,  en  fait  de 
buts  impossibles  à  atteindre  et  de  laisser  de  côté  ce  qui  est  réa- 
lisable, en  fait  de  projets  du  résultat  desquels  on  aurait  à  se 
louer.  »  Le  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  C'est  un  devoir  pour  l'homme  que  de  s'adonner  au 
«  travail  et  d'y  appliquer  tous  ses  efforts  et  le  Dieu  des  créatures  accomplit 
«  ce  qu'il  a  décrété.  » 

Un  autre  poète  a  exprimé  la  même  pensée,  en  disant  : 

Tawîl.  —  «  C'est  un  devoir  pour  l'homme  que  de  consacrer  son 
«  labeur  à  un  travail  dont  il  retire  avantage;  il  ne  doit  point  compter  sur 
a  ce  que  la  fortune  secondera  ses  efforts.  » 

Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  «  Garde-toi  de  faire  société  avec 
l'homme  indolent,  car  celui  qui  fraye  avec  un  être  indolent, 
celui-ci  l'infecte  de  son  apathie,  le  gangrène  de  son  décourage- 
ment, le  contamine  de  son  manque  de  résignation  et  lui  fait 
oublier  ce  qui  est  dans  les  conséquences  des  choses.  On  ne 
combat  l'apathie  qu'en  s'armant  d'énergie.  »  —  Un  certain  savant 
a  dit  :  «  C'est  une  ignominie  que  de  se  bercer  de  vaines  espé- 
rances et  c'est  un  bienfait  du  ciel  que  d'avoir  horreur  de  l'apa- 
thie. »  —  On  rapporte  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Lève-toi  de 
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bon  matin  pour  pourvoir  à  ta  subsistance  et  à  tes  besoins,  car, 
c'est  une  bénédiction  et  une  [source  de]  prospérité  que  de  se 
lever  de  bon  matin.  >  —  L'Imâm  as-Sâh"aî  (que  Dieu  lui  soit 
propice  !)  a  dit  :  «  Recherche  ce  qui  doit  te  profiter  et  ne  te 
préoccupe  point  du  qu'en  dira-t-on  ;  car,  ce  n'est  point  en  tenant 
compte  des  quolibets  des  gens  qu'on  arrive  à  vivre  en  paix.  »  — 
cAli  (que  Dieu  l'agrée  !)  a  dit  :  «  L'inertie  est  la  mère  de  la  mi- 
sère; l'apathie  et  l'indolence  engendrent  le  dénuement  et  con- 
duisent à  la  ruine  :  qui  ne  cherche  point  ne  trouve  point  et  est 
entraîné  à  la  dépravation.  »  —  Un  sage  a  dit  :  «  C'est  une  preuve 
d'apathie  que  de  maugréer  sans  cesse  contre  le  destin.  >  —  Un 
certain  sage  a  dit  :  «  L'activité  est  une  bénédiction,  l'inertie  une 
ruine,  l'indolence  un  fléau  ;  un  chien  qui  se  remue  vaut  mieux 
qu'un  Lion  qui  demeure  accroupi  ;  celui  qui  n'exerce  aucun  métier 
n'a  point  droit  à  manger.  >  —  Il  y  a  un  adage  qui  dit  :  «  La 
fainéantise  et  la  nonchalance  engendrent  la  misère.  »  —  Hilâl, 
fils  d'aKAlâ  ar-Raffâ,  a  composé,  entre  autres  vers,  ce  distique  : 

Taw^îl.  -  «  C'est  à  croire  que  l'inertie  a  donné  en  mariage  sa  fille 
<(  à  l'apathie  et  que,  quand  elle  l'a  mari-''',  elle  lai  a  constitué  comme  dot, 

«  Un  lit  moelleux  ;  puis,  lui  a  dit  :  o  Prélasses-y-toi,  car,  vous  ne  pouvez 
«  toutes  deux,  par  voir,'  union,  faire  autrement  que  d'engendrer  la  pau- 
«  vreté.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîli  —  «  Mets,  en  tout  et  [tour  tout,  ta  confiance  dans  le  Dieu 
«  miséricordieux,  mais  ne  te  laisse  jamais  aller  à  l'apathie  pour  t'épargner 
«  la  peine  de  pourvoir  à  tes  besoins  ; 

«  Ne  vois-tu  point  que  Dieu  a  dit  à  Marie  :  (Q.  xix,  25)  «  Secoue  le  tronc 
«  du  palmier,  il  te  fera  tomber  des  dattes  mûres»; 

«  S'il  avait  voulu  qu'elle  les  cueillit  sans  secouer  l'arbre,  Marie  les  eut 
«  ramassées,  mais  toute  pitance  est  soumise  à  un  labeur.  » 

Comme  Moàwiyah  (que  Dieu  l'agrée!)  demandait  à  Sa'ïd,  fils 
d'al-cÀs,  en  quoi  consistait  la  noblesse  de  cœur,  celui-ci  répon- 
dit :  «  Elle  consiste  dans  la  pureté  des  mœurs  et  dans  les  occu- 
pations pour  gagner  sa  vie.  »  —  Aiioub  as-Sikt  iyàni  disait  souvent  : 
«  0  mes  braves,  apprenez  un  métier,  car  je  ne  suis  point  sûr  pour 
vous  que  vous  n'ayez  point  besoin  des  gens  >,  il  voulait  dire 
des  Émirs.  —  Quelqu'un  ayant  dit  à  al-Hasan  :  «  Je  déploie  mon 
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exemplaire  du  Qorân  et  je  passe  toute  ma  journée  à  lire»,  celui-ci 
lui  dit  :  «  Lis  le  matin  et  le  soir  et  consacre  ta  journée  à  tra- 
vailler de  ton  métier  et  à  accomplir  le  labeur  qui  t'incombe.  »  — 
Al-IIasan  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde!)  passant  devant  un 
savetier  lui  dit  :  «  ()  mon  brave,  travaille  et  mange,  car  Dieu 
aime  ceux  qui  travaillent  et  mangent  et  n'aime  point  ceux  qui 
mangent  et  ne  travaillent  point.  »  Aboii-Tammàm  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Femme,  ô  toi  qui  me  morigènes,  [tu  ignores  donc]  com- 
«  bien  il  est  beau  d'avoir  la  nuit  pour  monture  (de  travailler  la  nuit)  et 
«  combien  plus  admirable  encore  est  celui  qui  s'y  débat  contre  les  calamités 
«  du  sort  ! 

"  l.aisse-moi  tranquille,  alors  que  je  suis  aux  prises  avec  de  rudes  épreu- 
«  ves,  car,  les  dures  épreuves  sont  suivies  de  la  réalisation  des  désirs  (c'est- 
«  à-dire  aux  grandes  épreuves  succèdent  des  jours  meilleurs)  ; 

«  Je  remarque  qu'en  raison  d'une  disposition  particulière  que  la  nature 
«  lui  a  départie,  on  qualifie  l'homme  apathique  d'esprit  fort,  mais,  vient-on 
»  à  lui  imposer  [une  tache  où]  la  crainte  de  Dieu  [devrait  l'émouvoir,  on 
«  ^':qierçoit  que]  les  tranchants  de  ses  glaives  sont  émoussés. 

«  [Je  remarque  encore]  qu'eu  égard  à  sa  continence,  on  traite  l'homme 
«  chaste  d'impuissant,  mais,  si  ce  n'était  la  crainte  de  Dieu  [dont  il  est 
«  imbu],  ce  ne  seraient  pas  les  moyens  [pour  se  livrer  aux  plaisirs  des  sens] 
«  qui  lui  feraient  défaut. 

«  Ce  n'est  point  parce  que  l'homme  est  apathique  que  la  richesse  lui 
«  échappe;  ce  n'est  point  parce  qu'il  se  démène  qu'il  y  parvient  et  l'acquiert.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

XV«Lfir.  —  «  Ne  te  fie  point  à  l'indolence  et  à  l'apathie  qui  maugréent 
«  sans  cesse  contre  le  sort  et  la  destinée.  » 

Un  arabe  nomade  a  dit  :  «  L'apathique,  c'est  l'homme  jeune  qui 
manque  d'initiative  et  qui  se  nourrit  d'espérances  chimériques.  » 
—  On  dit  communément  :  «  Un  tel  est  entre  les  mains  de  Satan 
qui  lui  persuade  de  rester  dans  l'inaction  [en  s'en  remettant  au 
destin],  qui  lui  représente  l'inertie  comme  une  forme  de  con- 
fiance en  Dieu  et  lui  fait  considérer  son  apathie  comme  un 
mauvais  tour  qu'il  joue  à  la  destinée.  »  —  Loqmàn  dit  à  son 
fils  :  «  O  mon  cher  entant,  garde-toi  de  l'indolence  et  de  l'impa- 
tience, car,  si  tu  es  indolent,  tu  manques  à  un  devoir  et,  si  tu 
es  impatient,  tu  ne  te  résignes  point  à  une  charge  qui  t'incombe.  » 
Abou-l-'Atâhiyah  a  dit  : 
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T^A^rîl.  —  «  Lorsque  le  berger  s'étend  le  corps  par  terre,  les  chèvres 
«  ont  bien  le  droit  de  se  disperser.  » 

L'apathie,  c'est  de  la  paresse  ;  c'est  un  manque  d'énergie  ; 
c'est  négliger  de  prendre  soin  des  intérêts  de  son  âme,  de  pour- 
voir à  ses  moyens  de  subsistance  et  de  travailler  pour  gagner 
sa  vie  :  c'est  braver  le  sort,  ce  qui  constitue  une  conduite  des 
plus  indignes.  La  sage  lenteur  est  une  chose  tout  à  fait  différente 
de  l'apathie  ;  c'est  de  la  douceur,  c'est  répudier  toute  précipi- 
tation, c'est  réfléchir  aux  conséquences  des  choses.  Il  y  a  un 
proverbe  qui  dit  :  <  Celui  qui  réfléchit  aux  conséquences  des 
choses  se  prémunit  contre  les  accidents  fâcheux  de  la  for- 
tune. »  A  ce  propos,  on  cite,  entre  autres,  ces  paroles  du  Dieu 
Très-Haut  (Q.  xx,  113)  :  «  Ne  te  hâte  point  de  répéter  le  Qorân, 
avant  que  la  révélation  n'en  soit  pour  toi  complet*».  »  L'Apôtre 
de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  à  qui  a  été  dévolue  sa  pari  de  douceur 
a  reçu  en  partage  ce  qui  lui  revient  des  biens  de  ce  monde  et 
de  l'autre.  »  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dil  encore,  en  s'adressant  à 
'Àïsah  :  «  Je  te  recommande  d'être  douée,  car  la  douceur  ne 
touche  à  rien  sans  l'embellir,  ne  se  détache  de  rien  sans  l'en- 
laidir. »  On  lit  dans  le  Pentateuque  :  La  douceur  est  l«i  commen- 
cement de  la  sagesse.  »  —  La  saine  raison,  dit-on,  a  pour  base 
la  nuire  considération  [des  chosesj  el  la  sécurité  en  est  le  fruit. 
—  On  trouva,  gravée  sur  un  sabre,  cette  sentence  :  «  Là  où  on 
ne  craint  point  de  laisser  échapper  une  occasion  favorable,  la 
sage  lenteur,  pour  arriver  au  bu1  que  Ton  poursuit,  vaut  mieux 
que  la  précipitations  Un  certain  sage  a  dil  :  *  Es-tu  indécis, 
prends  une  résolution  ;  es-tu  édifié,  agis  résolument.  >  —  Il  y  a 
un  adage  qui  dit  :  «  La  main  de  la  douceur  cueille  le  fruit  de  la 
sécurité;  la  main  de  la  précipitation  plante  l'arbre  du  regret.  » 
I  In  eite,  à  ce  sujet,  ce  vers  : 

B«.jsît«  —  «  Celui  qui  agit  avec  une  sage  lenteur  atteint  son  but,  [du 
«  moins]  en  partie,  tandis  que  celui  qui  agit  avec  précipitation  trébuche 
«  [avant  d'y  parvenir].  » 

Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  «  La  sage  lenteur  est  la  forteresse 
de  la  sécurité,  la  précipitation,  la  source  du  repentir.  »  — On 
dit  encore,  sous  tonne  d'adage  :  «  Si  on  ne  réussit  point  à  se 
tirer  d'affaire  par  la  douceur  et  la  sage  lenteur,  par  quoi  donc 
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et,  cependant,  on  lui  avait  offert  les  ciels  dos  trésors  de  la  terre 
mais  il  avait  refusé  de  les  accepter  (que  la  bénédiction  et  le  salut 
de  Dion  reposent  sur  lui!).  «  0  mon  Dieu,  s'exclamait-il  souvent, 
lais-moi  mourir  pauvre,  ne  me  lais  pas  mourir  riche!  fais-moi 
comparaître,  au  jour  de  la  résurrection,  parmi  la  troupe  des 
indigents  !  » 

(i.-'il)ir  (que  Dieu  l'agrée!)  raconte  que  le  Prophète  se  présenta 
à  sa  fille  Fâtimah,  la  resplendissante,  (puisse  Diou  lui  accorder 
des  marques  de  sa  satisfaction  !),  au  moment  où  cette  dernière 
tournait  la  meule  d'un  moulin  et  était  vêtue  d'une  robe  en  poils 
de  chameaux.  A  cette  vue,  le  Prophète  Tondit  en  larmes  et 
s'écria  :  «  0  Fâtimah,  peine  fort,  les  amertumes  de  ce  monde 
ouvrent  les  félicités  de  l'autre!  »  —  Le  Dieu  Très-Haut  a  dit 
((,).  xciii,  5)  :  «  Ton  Dieu  t'accordera  [une  récompense]  et  tu  en 
seras  bien  satisfait.  »  —  1/ Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  La  pauvreté 
est  un  don  d'entre  les  dons  de  l'autre  monde  que  le  Dieu  Très- 
Haut  octroie  à  ceux  qu'il  choisit  et  il  ne  les  choisit  que  parmi 
ses  saints  serviteurs.  »  —  lue  tradition  rapporte  que  Dieu  (qu'il 
soit  honoré  et  glorifié  h,  au  jour  de  la  résurrection,  dira  à  ses 
Anges  :  «  Faites  approcher  de  moi  mes  amis.  »  —  «  Qui  sont 
tes  amis,  ô  Dieu  de  l'Univers?  »  lui  demanderont  les  Anges.  — 
«  Mes  amis,  leur  répondra  Dieu  (que  son  Nom  soit  honoré  et 
glorifié!),  ce  sont  les  croyants  pauvres.  »  Alors  les  Anges  les 
feront  approcher  et  Dieu  leur  dira  :  «  0  mes  vertueux  servi- 
teurs, ce  n'est  point  par  mépris  pour  vous  que  je  vous  ai  tenus  à 
l'écart  des  richesses,  mais  bien  par  esprit  de  bienveillance  à  votre 
égard  ;  récréez  vos  yeux  de  ma  vue  et  demandez-moi  ce  que 
vous  voudrez  »,.  et  eux  de  répondre  :  «  Par  ta  Puissance  et  ta 
Majesté,  tu  nous  as  comblés  de  faveurs,  en  nous  tenant  à  l'écart 
des  richesses  !  tu  nous  as  comblés  de  ta  bonté,  en  les  tenant  éloi- 
gnées de  nous!  »  Alors  Dieu  donnera  l'ordre  aux  Anges  de  les 
honorer,  de  les  réconforter  et  de  les  conduire,  en  grande  pompe, 
aux  places  les  plus  élevées  du  Paradis.  »  —  L'Apôtre  de  Dieu  a 
dit  :  «  Xe  serez-vous  donc  secourus  que  par  les  pauvres  et  les 
faibles  ?  J'en  atteste  Celui  qui  tient  ma  vie  entre  ses  mains  !  En 
vérité,  je  vous  le  dis,  les  pauvres  de  mon  peuple  entreront  en 
Paradis  cinq  cents  ans  avant  les  riches  et  on  demandera  compte 
à  ces  derniers  des  aumônes  qu'ils  auront  faites.  »  —  L'Apôtre  de 
Dieu  a  dit  encore  :  «  Oh  !   qu'il  y  a  de  pauvres  hères,  mal   pei- 
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gnés,  couverts  de  haillons,  auxquels  personne  ne  daigne  taire 
attention,  qui,  s'ils  adjuraient  le  Dieu  Très-Haut,  Dieu  répondrait 
avec  bienveillance  à  leur  appel  [et  ne  démentirait  point  la  confiance 
qu'ils  ont  en  Lui];  en  d'autres  termes,  s'ils  disaient  :  «  0  mon 
Dieu,  nous  te  demandons  le  Paradis,  Dieu  le  leur  accorderait 
assurément,  bien  qu'il  ne  leur  ait  rien  départi  des  biens  de  ce 
monde.  »  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  encore  :  «  Les  gens  du 
Paradis,  ce  sont  tous  ces  [pauvres  hères]  mal  peignés,  couverts 
de  poussière,  aux  vêtements  déguenillés  de  la  tète  aux  pieds, 
auxquels  personne  ne  daigne  faire  attention  ;  qui,  se  présentant 
pour  être  admis  auprès  de  l'Émir,  se  voient  refuser  sa  porte  ; 
qui,  demandant  des  femmes  en  mariage,  sont  éconduits  ;  qui, 
quand  ils  parlent,  ne  sont  point  écoutés  ;  [ce  sont  ces  malheu- 
reux], dont  le  cœur  gronde  do  besoins,  [ces  gans]  dont  l'auréole 
lumineuse  répartie,  au  jour  de  la  résurrection,  entre  les  créa- 
tures, suffirait  ;'t  les  irradier  toutes  de  ses  reflets.  »  —  On  rap- 
porte, sur  l'autorité  de  Kâlid,  iils  d"Abd-al-cAzîz,  que  Haïwah, 
fils  de  Soraïh,  était  de  ceux  qui  pleuraient  souvent  et  qu'il  se 
trouvait  dans  la  plus  noire  misère.  «  Un  certain  jour,  raconte 
Kâlid,  qu'il  était  assis  tout  seul  à  prier,  je  m'assis  à  ses  cotés  et 
lui  dis:  «Que  Dieu  te  fasse  miséricorde!  Que  ne  pries-tu  le 
Dieu  Très-Haut  d'améliorer  ta  position,  sous  le  rapport  de  tes 
besoins  matériels  ?  »  Là-dessus,  Haïwah  se  tourna  à  droite  et  à 
gauche  et.  no  voyant  personne  ramassa  par  terre  un  caillou  et 
s'écria  :  «  G  mon  Dieu,  change  ce  caillou  en  or;  >  et,  en  effet, 
la  pierre  so  transforma,  dans  sa  main,  .mi  une  pépite  d'or  comme 
je  n'en  avais  jamais  vu  de  plus  belle;  puis,  il  me  la  jeta  en 
s'écriant  :  «  Dieu  sait  le  mieux  ce  qui  convient  à  ses  serviteurs!  > 
—  «  Que  faut-il  que  je  fasse  de  cet  or  ?  »  lui  demandai-je.  — 
«  Dépense-le  pour  les  besoins  de  ta  famille,  »  me  répondit-il. 
Par  Dieu!  je.  n'osais  la  lui  rendre  [tant  j'étais  saisi  de  vénéra- 
tion devant  son  détachement  des  biens  de  ce  monde].  »  —  'Awn. 
fils  d"Abd- Allah,  a  dit  :  «  J'ai  fréquenté  les  riches  et  je  n'ai 
rencontré  parmi  eux  personne  qui  fut  plus  triste  que  moi,  parce 
que  je  voyais  des  costumes  qui  étaient  plus  riches  que  les  miens, 
des  montures  plus  belles  que  les  miennes;  après  cela,  j'ai  fré- 
quenté les  pauvres  et  je  suis  redevenu  de  bonne  humeur.  »  Un 
certain  poète  a  dit  : 
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Tawîl.  —  «  Ce  qui  perd  l'homme,  c'est  d'avoir  beaucoup  d'argent  ; 
«  c'est  ainsi  que  l'on  égorge  le  paon  à  cause  [de  la  richesse]  de  ses  plumes.  » 

'Abd-Allah,  fils  de  Tâhir,  a  dit  : 

Ta.'wîl.  —  «  Ne  vois-tu  point  que  le  temps  détruit  ce  qu'il  a  édifié, 
«  qu'il  reprend  ce  qu'il  a  donné  et  qu'il  bouleverse  ce  qu'il  a  organisé; 

«  Celui  à  qui  il  fait  plaisir  de  ne  point  voir  ce  qui  lui  déplaît,  qu'il 
«  n'amasse  rien  de  ce  dont  il  redoute  la  perte.  » 

Une  des  prières  des  Musulmans  des  premiers  temps  de  l'Isla- 
misme (que  Dieu  leur  accorde  à  tous  des  marques  de  sa  satisfac- 
tion !)  consistait  en  ces  paroles  :  «  0  mon  Dieu,  je  cherche 
auprès  de  toi  un  refuge  contre  les  humiliations  de  la  pauvreté  et 
les  débordements  de  la  richesse.  »  On  raconte  qu'il  y  avait  écrit, 
sur  le  fronton  de  la  porte  de  la  ville  d'ar-Raqqah,  ces  mots  : 
«  Anathème  sur  celui  qui  amasse  des  richesses  par  des  procédés 
indignes  !  Anathème,  deux  fuis  anathème  sur  celui  qui  les  lègue 
à  une  personne  qui  ne  lui  en  est  point  reconnaissante  et  qui  se 
présentera  [dans  ces  conditions]  devant  Celui  qui  ne  l'excusera  pas 
[d'en  avoir  fait  un  si  mauvais  emploi]  !  »  Quand  Balk  fut  emportée 
d'assaut,  sous  le  règne  d'  'Omar  (que  Dieu  l'agrée  !) ,  on  trouva, 
sur  le  fronton  de  la  porte  de  cette  ville,  une  pierre  sur  laquelle 
était  gravée  cette  inscription  :  «  La  différence  qui  existe  entre 
le  pauvre  et  le  riche  ne  se  manifestera,  dans  tout  son  jour, 
qu'après  que  les  hommes  se  seront  retirés  de  devant  le  Dieu  Très- 
Haut,  >  c'est-à-dire,  après  le  jugement  dernier.  Le  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Celui  qui  cherche,  en  ce  monde,  à  s'élever  aux  plus 
«  hautes  situations,  ne  cesse  d'être  tourmenté  et  d'être  l'esclave  de  ses  trom- 
«  peuses  illusions  ; 

«  Si  tu  veux,  vivre  heureux,  n'occupe  qu'une  position  dont  une  plus  infé- 
«  rieure  te  donnerait  encore  satisfaction.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Ta  vie  durant,  ne  redoute  point  la  pauvreté  pour  le  len- 
«  demain  ;  car  chaque  lendemain  a  sa  subsistance  à  laquelle  Dieu  pour- 
«  voit.  » 

Hâroun,  fils  de  Ga'far,  le  Tâlibite,  a  dit  : 
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iCfjfîf •  —  «  Mes  sentiments  généreux  s'affaiblissent  [s'éloignent],  à 
«  mesure  que  ma  fortune  s'accroît  [s'approche]; 

«  Les  hommes  n'ont  jamais  endossé  un  vêtement  qui  les  pare  mieux  que 
«  le  contentement  de  leur  sort;  de  tous  les  vêtements  qu'ils  endossent,  c'est 
«  celui  que  je  revêts  [de  préférence]. 

«  La  fortune  sait  bien  que  devant  les  vicissitudes  du  sort,  je  me  montre 
«  résigné.  » 

Un  Arabe  nomade  a  dit  :  «  Celui  qui  est  né  dans  la  pauvreté,  la 
richesse  le  rend  arrogant;  celui  qui  est  dans  l'opulence,  la  richesse 
ne  le  rend  que  de  plus  en  plus  modeste.  »  Que  la  pauvreté  est 
belle  !  Que  les  récompenses  célestes  qui  lui  sont  réservées  sont 
grandes!  Que  Dieu  récompensera  magnifiquement  ceux  qui  accep- 
tent de  bonne  grâce  leur  état  de  pauvreté  et  s'y  résignent  !  0 
mon  Dieu,  par  un  effet  de  ta  bonté,  ô  Toi  le  plus  misé  ieordieux 
des  miséricordieux,  ô  le  Seigneur  des  mondes,  mets-nous  au 
nombre  des  personnes  qui  souffrent  avec  patience  !  Que  Dieu 
répande  s<>s  bénédictions  sur  notre  Seigneur  Mohàmmad,  sur 
sa  Famille  et  sur  ses  Compagnons  el  qu'il  Leur  accorde  à  tous  le 
Salut  ! 


CHAPITRE  LUI, 

De  la  bienveillance  envers  les  mendiants.  —  Traits  de 
générosité  de  la  part  de  personnes  dont  on  sollicitait 
la  charité. 


L'Imâra  Mâlik  rapporte  dans  Le  Mowatta,  sur  l'autorité  de 
Zaïd,  iils  d'Aslam,  (que  Dieu  lui  soit  propice  !)  que  l'Apôtre  de 
Dieu  a  dit  :  «.  Donnez  au  mendiant,  se  présentât-il  même  à  che- 
val. »  —  On  ne  demanda  jamais  au  Prophète  quelque  chose  à 
laquelle  il  ait  répondu  par  un  refus.  —  Un  Arabe  nomade  étant 
venu  trouver  cAlî  (que  Dieu  l'agrée  !)  et  lui  ayant  demandé  quel- 
que chose,  celui-ci  s'écria  :  «  En  dehors  de  ce  qui  est  nécessaire 
à  ma  subsistance,  il  ne  se  trouve  rien  chez  moi  !  »  —  A  cette 
réponse,  l'Arabe  se  retira,  en  disant  :  «  Par  ma  foi,  Dieu  ne 
manquera  point  de  te  demander  compte,  au  jour  de  la  résurrec- 
tion, de  ce  que  je  me  suis  adressé  à  toi  [et  que  tu  ne  m'as  rien 
donné]  !  »  —  Là-dessus,  cAlî  fondit  en  larmes  et,  donnant  l'or- 
dre de  rappeler  l'Arabe,  il  cria:  «  0  Qonbar,  apporte-moi  ma 
cuirasse  une  telle  !  »  Et  'Ali  la  remit  à  l'Arabe,  en  lui  disant  : 
«  [Vends-la  bien  cher  et]  ne  te  laisse  pas  tromper  sur  sa  valeur, 
car,  pendant  longtemps,  elle  m'a  servi  à  préserver  des  fâcheux 
accidents  la  figure  de  l'Apôtre  de  Dieu  !  >  —  «  0  Prince  des 
croyants,  observa  Qonbar,  vingt  dirhems  l'auraient  contenté.  » 
—  «  0  Qonbar,  reprit  cAli,  il  ne  me  ferait  point  plaisir  d'avoir 
possédé  le  poids  de  la  terre  en  or  et  en  argent,  de  l'avoir  dis- 
tribué en  aumônes,  d'avoir,  par  cette  conduite,  obtenu  l'appro- 
bation divine,  et  qu'au  jour  de  la  résurrection,  Dieu  me  demandât 
compte  de  ce  que  j'avais  tenu  cet  homme  devant  moi  [sans  rien 
lui  donner].  »  —  'Ali,  (que  Dieu  l'agrée  !)  a  dit  :  «  Toute  chose 


70  CHAPITRE    LUI. 

a  son  bon  côté  ;  le  bon  côté  des  bienfaits,  c'est  la  promptitude 
qu'on  meta  les  octroyer.  »  —  Comme  Maslamah  disait  à  Nosaiyib  : 
«  Demande-moi  quelque  chose,  »  celui-ci  lui  répondit  :  «  Ta  main 
est  plus  prompte  à  donner  que  ma  langue  à  demander.  >  — 
«  Donne-lui  mille  dinars  !  »  cria  Maslamah  à  son  chambellan. 

—  Un  individu  ayant  demandé  quelque  chose  à  al-Hasan  (puisse 
Dieu  lui  accorder  des  marques  de  sa  satisfaction  !),  celui-ci  lui 
dit  :  «  De  quoi  argues-tu  pour  te  recommander  auprès  de  moi  ?  » 

—  «  J'argue,  comme  titre  de  recommandation,  lui  répondit  l'in- 
dividu, de  ce  qu'au  commencement  de  Tannée  je  suis  venu  te 
trouver  et  que  tu  t'es  montré  envers  moi  bienfaisant.  >  —  «  Qu'il 
soit  le  bienvenu,  s'écria  là-dessus  al-Hasan,  celui  qui  se  réclame 
à  nous  de  notre  propre  recommandation  !  >  Et,  immédiatement, 
il  fit  à  l'individu  un  cadeau  et  le  traita  avec  égards.  —  Il  y  a  un 
adage  qui  dit  :  «  L'homme  généreux,  quand  on  lui  demande 
l'aumône,  en  est  bien  aise  ;  le  ladre,  au  contraire,  en  est  trou- 
blé. »  —  Lorsque  al-Mahdi  arriva  d'ar-Raïy  en  'Iraq,  les  poètes 
célébrèrent  ses  louanges.  Abou-Dolàmah  fit  [en  son  honneur] 
ce  distique  : 

ivnmii  —  «  On  m'a  prédit,  dans  le  temps,  que  si  je  te  voyais  sur 
«  le  territoire  de  l'Iraq,  alors  que  tu  serais  dans  l'opulence, 

«  Tu  ne  manquerais  point  d'appeler  sur  le  Prophète  Mohammad  les  béné- 
«  dictions  divines  et  de  remplir  mes  poches  de  dirhems.  » 

Là-dessus,  al-Mahdi  s'étant  écrié  :  «  Que  Dieu  répande  ses  béné- 
dictions sur  Mohammad  !  »  Abou-Dolàmah  s'exclama  en  ces 
termes  :  «  Ciel  !  que  tu  as  vite  accompli  la  première  de  ces 
prédictions,  mais  que  tu  tardes  à  accomplir  la  seconde  !  >  A 
cette  repartie,  al-Mahdî  se  mit  à  rire  et  donna  l'ordre  de  verser 
dans  les  poches  d'Abou-Dolàmah  une  somme  de  dix  mille  dirhems 
(badrah).  —  Ar-Uasid  entendit  à  la  Mekke  une  femme  Arabe  de 
la  campagne  qui  disait  : 

Kafîf.  —  «  Les  escadrons  des  années  nous  ont  broyés  et  les  malheurs 
«  des  temps  nous  ont  taillés  en  pièces  ; 

«  Nous  sommes  venus  vers  vous  pour  vous  tendre  les  mains  et  nous 
«  sustenter  de  vos  provisions  et  de  vos  aliments  ; 

«  Assurez-vous  donc  les  récompenses  célestes  réservées  à  ceux  qui  nous 
«  font  du  bien,  ô  vous  qui  êtes  venus  visiter  la  Maison  Sainte  de  Dieu  !  » 
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En  entendant  ces  paroles,  ar-Rasid  pleura  et  dit  à  ceux  qui 
l'accompagnaient  :  «  Je  vous  eu  conjure,  au  nom  du  Dieu 
Très-Haut,  voyons,  que  ne  remettez-vous  à  cette  femme  vos 
offrandes  !  »  —  Là-dessus,  tous  les  assistants  de  lancer  sur  elle 
leurs  pardessus,  au  point  qu'elle  disparut  sous  la  grande  quantité 
qui  lui  en  fut  jetée,  et  de  remplir  ses  poches  de  dirhems  et  de 
dinars.  —  Un  Arabe  de  la  campagne,  sollicitant,  à  la  Mekke, 
la  charité  des  passants,  s'en  tirait  à  merveille.  Il  disait  :  «  Vous 
avez,  devant  vous,  un  frère  en  Dieu,  un  voisin  dans  la  cité  de 
Dieu,  un  coreligionnaire  qui  demande  de  la  part  de  Dieu  qu'on 
lui  lasse  du  bien;  y  a-t-il  un  frère  qui,  pour  l'amour  de  Dieu, 
veuille  bien  m'assister?  »  Le  poète  a  dit  : 

Klsifî*.  —  «  Il  n'est  point  donné,  à  tout  moment,  à  chaque  instant,  de 
«  pouvoir  faire  du  bien, 

«  Aussi,  quand  tu  le  peux,  hâte-toi  d'en  faire,  dans  la  crainte  de  te 
«  trouver  dans  l'impossibilité  de  le  pouvoir.  » 

Al-Basrî  a  dit  : 

Kâmil.  —  a  Nos  montures,  accourues  vers  toi,  se  trouvent  age- 
«  nouillées.  les  pieds  liés,  dans  la  cour  de  ta  bienfaisante  demeure, 

«  (  >  toi  pour  qui  je  serais  heureux  de  sacrifier  ma  vie,  en  rançon  de  la 
«  tienne!  A  toi  de  délier  leurs  liens,  en  comblant  mes  vœux,  et  de  permettre 
«  à  mes  montures,  débarrassées  de  leurs  entraves,  de  me  ramener,  alertes 
«  et  fringantes,  dans  mon  pays.  » 

On  rapporte  qu,cAlî  (que  Dieu  l'agrée!)  a  dit  :  «  0  Komaïl, 
prescris  à  tes  gens  de  se  consacrer  le  soir  à  amasser  de  nobles 
œuvres  et,  dès  l'entrée  de  la  nuit,  de  se  mettre  en  campagne 
pour  pourvoir  aux  besoins  de  ceux  qui  dorment,  car,  j'en  jure 
par  Celui  dont  l'ouïe  s'étend  à  toutes  les  prières  des  mortels,  il 
n'y  a  personne  qui  porte  la  joie  dans  un  cœur,  sans  que  le  Dieu 
Très-Haut  crée,  en  sa  faveur,  une  grâce,  en  récompense  de  la  joie 
qu'il  fait  naître.  Si  un  malheur  le  frappe,  ce  malheur  glisse  sur 
lui,  comme  l'eau  glisse  sur  la  pente  qu'elle  rencontre,  et  il  finit 
par  le  chasser,  comme  le  troupeau  chasse  la  chamelle  étrangère 
[qui  s'est  introduite  dans  son  sein].  »  —  'Ali  a  tenu  encore  à 
Gâbir,  fils  d':Abd-Allah,  ce  propos:  «.  0  Gàbir,  l'homme  sur  qui 
le  Dieu  Très-Haut  déverse  d'abondantes  faveurs,  abondantes  sont 
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aussi,  auprès  de  lui,  les  demandes  des  hommes  et,  si  cette  per- 
sonne remplit  envers  Dieu  les  devoirs  que  ces  bienfaits  lui  impo- 
sent, Dieu  lui  en  assure  la  continuation  et  la  durée;  si,  au 
contraire,  elle  ne  remplit  point  envers  Dieu  les  devoirs  que  ces 
bienfaits  lui  imposent,  Dieu  change  sa  prospérité  en  ruine.  » 

Labîd  (que  le  Dieu  Très -Haut  lui  lasse  miséricorde  !)  se  lit 
à  lui-même  le  serment,  toutes  les  fois  que  soufflerait  la  bise 
d'Est,  d'égorger  [des  chameaux",  mais  il  lui  arrivait  parfois,  la 
disette  se  faisant  sentir,  d'abattre  de  petites  chèvres  [au  lieu 
de  chamelles]  (1). 

Al-Walîd,  fils  d'cOtbah,  haranguant  un  jour  le  peuple,  s'écria: 
«  Vous  savez  ce  qu'Abou:cAqîl  s'est  imposé;  aidez-le  donc  dans 
l'accomplissement  de  ses  généreux  desseins  !  »  Puis,  il  envoya 
à  ce  dernier  cinq  têtes  de  chameaux  et  accompagna  cet  envoi  de 
ces  vers  : 

Wâfiir.  —  «  Je  vois  le  boucher  aiguiser  ses  couperets,  lorsque 
«  souillent  les  vents  d'Abou-'Aqîl, 

«  De  cet  homme,  aux  sentiments  généreux,  au  visage  avenant,  de  ce 
«  noble  rejeton  de  la  famille  de  (Wfar,  aux  manières  douces  comme  le  poli 
«  d'un  glaive  ! 

«  Le  iils  du  descendant  de  Ga'far,  malgré  ses  infirmités  et  [la  disette  pro- 
«  duite  par)  le  manque  d'eau,  demeure  fidèle  à  la  résolution  qu'il  a  prise.  » 

En  recevant  ce  message,  Labîd  appela  une  sienne  fille,  toute 
jeune  encore  un.  à.  m.  haute  de  cinq  palmes)  el  lui  dit  :  «  J'ai 
Uni  de  faire  des  vers;  réponds  donc  toi-même  à  l'Émir.  »  En 
effet,  la  petite  fille  répondit  en  ces  vers  : 

W/ifir.  —  «  Lorsque  soufflent  les  vents  d'Abou-'Aqîl,  sentons-nous 
«  cette  bise,  nous  en  appelons  tous  à  la  générosité  d'al-Walîd, 

«  Cet  Émir,  aux  sentiments  généreux,  au  visage  ouvert,  noble  descendant 
«  de  la  famille  dKAbd-Sams,  qui  aide  Labîd  a  remplir  ses  engagements 
«  charitables, 

«  [En  lui  envoyant  des  chamelles]  pareilles  [par  leur  embonpointj  à  des 
«  monticules  et  sur  lesquelles  on  dirait  411e  sont  assis  en  vedette  des  enfants 
a  de  Hàm  : 

«  0  Abou-Wahb,  que  Dieu   verse  sur  toi  ses  bienfaits!    eeS  chamelles, 


(1)  il  y  a   un  proverbe   arabe  qui    «lit  :  c  al-conouq  ba'-d  an-nouq  »,  les   chèvres 
après  les  chamelles,  c'est-à-dire,  la  misère  après  l'aisance. 
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«  nous  les  avons  égorgées  et  en  avons  fait  des  soupes  que  nous  avons 
«  distribuées  ; 

«•Renouvelle  tes  bienfaits  ;  l'homme  généreux,  se  plaît  à  réitérer  ses  dons  ; 
«  Pour  moi,  mon  opinion  est  que  le  fils  d"Otbah  les  renouvellera,  » 

«  Par  Dieu!  c'est  fort  bien,  ma  chère  fille  !  lui  dit  Labîd,  en 
entendant  ces  vers;  la  seule  objection  que  j'ai  à  y  faire,  c'est 
que  tu  lui  as  demandé  à  ce  qu'il  renouvelle  ses  dons.  »  —  «  0 
mon  père,  lui  répondit-elle,  un  ne  doit  jamais  avoir  honte  de 
demander  aux  rois!  » —  «  Ces!  précisément  là  ce  qui  me  fait 
reconnaître,  observa-Labîd,  que  tu  es  plus  habile  poète  que  moi!» 
—  Un  individu,  appartenant  à  la  tribu  dos  Banou-Dabbah,  étant 
arrivé  chez  'Àbd-al-Malik  lui  récita,  ces  vers: 

KZâ.xxail*  —  «  Par  I  >ieu  !  si  la  faculté  de  nous  adresser  à  toi  venait  à 
«  nous  manquer,  nous  ne  saurions  vraiment  plus  à  qui  nous  pourrions 
«  recourir  ! 

«  Nous  avons  parcouru  bien  des  pays  et  nous  n'avons  trouvé  personne 
«  autre  que  toi  à  qui  on  pût  [dignement]  décerner  le  titre  d'homme  généreux; 

«  Persévère  donc  dans  les  nobles  procédés  auxquels  tu  nous  a  accou- 
«  tumés,  sinon,  indique-nous  à  qui  nous  pouvons  aller  nous  adresser.  » 

cÀbdral-Malik  lui  lit  donner  mille  dinars.  Cet  individu  revint, 
l'année  suivante,  et  dit  :  «  0  Prince  des  croyants,  la  rime  me 
transporte  (la  verve  m'entraîne),  mais  la  honte  me  retient.  » 
'Abd-al-Malik  lui  fit  compter  de  nouveau  mille  dinars  et  s'écria  : 
«  Si  tu  avais  continué  [à  réciter  des  poésies  en  mon  honneur], 
je  n'eusse  point  manqué  de  te  donner  jusqu'à  ce  que  les  caisses 
du  trésor  eussent  été  vides.  »  —  On  raconte  qu'un  individu  se 
présenta  à  al-Mansour  et  lui  demanda  un  service  que  ce  prince 
ne  lui  rendit  point.  Quelque  temps  après,  le  même  individu 
s'étant  présenté  de  nouveau  à  al-Mansour,  celui-ci  lui  dit  :  «  Ne 
t'es-tu  point  adressé  à  moi  déjà  une  ibis?  »  —  «  Si  fait!  ô  Prince 
des  croyants,  lui  répondit  l'individu,  mais  il  y  a  des  moments 
qui  sont  plus  propices  que  d'autres,  de  même  qu'il  y  a  des  ter- 
rains qui  donnent  un  meilleur  rendement  que  d'autres.  »  —  «  Tu 
as  raison!  »  lui  dit  al-Mansour,  qui,  cette  l'ois,  s'empressa  de 
lui  rendre  le  service  qu'il  lui  demandait  et,  de  plus,  le  combla 
de  bienfaits.  —  On  raconte  qu'Abou-Dolâmah,  le  poète,  se  trou- 
vant, un  certain  jour,  en  présence  d'as-Saffâh,  ce  Prince  lui  dit  : 
«  Demande-moi  ce  que  tu.  voudras.  »  —  «  Je  voudrais,  lui  répon- 
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dit  le  poète,  avoir  un  chien  de  chasse.  » —  «  Qu'on  le  lui  donne  !  > 
dit  as-Saftah  —  «  Et  une  monture,  poursuivit  Abou-Dolàmah,  sur 
laquelle  je  chasserai.  >  —  «  Qu'on  lui  donne  une  monture  !  »  — 
«  Et  un  page  qui  conduise  le  chien  et  s'en  serve  pour  chasser.  > 

—  «  Qu'on  lui  donne  un  page!  »  —  «  Et  une  servante  qui  nous 
prépare  le  produit  de  notre  chasse  et  nous  le  serve  à  manger.  > 

—  «  Qu'on  lui  donne  une  servante  !»  —  «  Ces  gens-là,  ô  Prince 
des  croyants,  observa  Abou-Dolâmah,  forment  un  personnel  qui 
exige  une  maison  pour  le  loger.  »  —  «  Qu'on  lui  donne  une  mai- 
son qui  puisse  les  loger  !  »  —  «  Mais,  observa  encore  Abou- 
Dolàmah,  si  ce  personnel  n'a  point  de  métairie,  de  quoi  vivra- 
t-il?  »  —  «Eh  bien  !  je  t'accorde  en  fief  dix  métairies  en  pleine 
culture  et  dix  autres  en  friche.  »  —  «  Que  veux-tu  dire,  ô  Prince 
des  croyants  par  ces  mois  en  friche  ?  »  —  «  J'entends  par  là  des 
métairies  incultes.  >  —  «  Oh!  en  ce  cas.  ô  Prince  des  croyants, 
je  pourrais  bien  te  donner,  moi,  eu  fief,  cent  métairies  incultes 
des  steppes  des  Banou-Asad.  »  —  Là-dessus,  al-Mansour  éclata 
de  rire  et  s'écria  :  «  Ces  métairies,  qu'on  les  lui  donne  toutes  en 
pleine  culture  !»  Remarquez  l'habileté  d' Abou-Dolâmah  dans  ses 
demandes  et  Pà-propos  avec  lequel  il  les  formule.  Il  commence, 
d'abord,  par  demander  un  chien  de  chasse  et,  s'ouvrant  ainsi  la 
voie,  il  se  met  à  faire,  par  gradation  et  d'une  manière  fort  spiri- 
tuelle, demande  sur  demande  et  finit  par  demander  tout  ce  que 
l'on  sait.  S'il  eût  demandé  toutes  ces  choses-là  d'un  seul  coup,  il 
n'eût  point  assurément  réussi  à  les  obtenir. 

On  raconte  qu'al-Màmoun  dit  un  jour  à  Yahià,  fils  d'Aktam  : 
«  Viens  avec  nous  faire  une  promenade.  »  En  effet,  ils  se  mirent 
en  route  tous  les  deux.  Or,  pendant  qu'ils  cheminaient  sur  la 
route,  voilà  que,  soudain,  un  individu,  ayant  une  canne  [à  la 
main],  s'élança  hors  d'un  fourré  au-devant  d'al-Màmoun,  pour  se 
plaindre  à  lui  d'une  injustice  qu'on  lui  avait  laite.  La  monture 
d'al-Màmoun  prit  peur  et  jeta  à  bas  son  cavalier.  Le  Prince 
donna  l'ordre  d'infliger  une  bastonnade  à  l'individu,  mais,  celui-ci 
s'écria  :  «  O  Prince  des  croyants,  l'homme,  poussé  par  la  néces- 
sité, se  jette,  bien  qu'il  le  sache  parfaitement,  dans  des  situations 
difficiles  et  dépasse,  malgré  lui,  les  bornes  des  convenances  ;  si  la 
fortune,  dans  le  but  que  je  poursuivais,  s'était  montrée  envers  moi 
favorable,  je  t'eusse  exposé  moi-même  plus  convenablement  ma 
demande;  sache  que  tu  es  plus  en  mesure  d'empêcher  une  action 
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que  tu  n'as  pas  encore  faite  (c'est-à-dire  de  me  frapper)  que  moi 
de  révoquer  une  chose  déjà  accomplie  (c'est-à-dire  de  t'avoir 
ainsi  brusqué).  >  Là-dessus,  al-Màmoun  pleura  et  s'écria  :  «  Par 
Dieu  !  répète-moi  ce  que  tu  viens  de  me  dire  »,  et,  en  effet,  notre 
individu  le  lui  |répéta.  Alors,  al-Mâmoun,  se  tournant  vers  Yahià, 
fils  d'Aktain,  lui  dit  :  «  N'as-tu  point  remarqué  l'allocution  que 
vient  de  m'adresser  cet  homme,  avec  les  deux  plus  petites  parties 
de  son  corps?  Le  Prophète  n'a-t-il  point  dit  :  «  L'homme  se  re- 
connaît à  ses  deux  plus  petites  parties,  à  son  cœur  et  à  sa  lan- 
gue. >  Par  Dieu  !  [ajouta-t-il  en  s' adressant  à  l'individu],  je  ne 
veux  me  tenir  devant  toi  que  debout  sur  mes  jambes.  »  Et,  en 
effet,  il  se  releva,  puis,  il  fit  donner  à  notre  homme  un  présent 
considérable  et  s'excusa  auprès  de  lui.  Au  moment  où  al-Mâmoun 
allait  partir,  l'individu  lui  dit  :  «  0  Prince  des  croyants,  il  me 
vient  à  l'esprit  deux  vers  »,  et  lui  de  réciter  ce  distique  : 

Basît.  —  «  Il  ne  prodigue  ses  riches  dons  qu'en  s'excusant  ;  il  ne 
«  pardonne  jamais  qu'autant  qu'il  a  le  pouvoir  [de  punir]. 

«  Il  est  d'autant  plus  généreux  qu'on  s'adresse  plus  souvent  à  lui  ;  tel  le 
«  feu,  on  a  beau  en  prendre,  il  continue  à  tlamber. 

On  rapporte  qu'un  certain  sage  se  tint  longtemps  à  la  porte 
[du  palais]  d'un  Kisrà,  pour  lui  adresser  une  supplique,  mais  que 
n'ayant  pu  arriver  jusqu'à  lui,  il  écrivit  quatre  lignes  sur  une 
feuille  de  papier  qu'il  remit  au  chambellan.  La  première  ligne 
était  ainsi  conçue  :  «  L'homme  dénué  de  tout  n'a  pas  la  patience 
de  différer  sa  demande  »  ;  la  seconde  :  «  la  nécessité  et  l'espérance 
m'ont  conduit  auprès  de  toi  »  ;  et  la  troisième  :  «  si  je  me  retire 
sans  avoir  rien  obtenu  de  favorable,  cela  fera  la  joie  de  mes 
ennemis»;  la  quatrième:  «  si  j'obtiens  un  oui,  cela  te  portera 
bonheur;  si  tu  réponds  non,  [je  saurai  au  moins  à  quoi  m'en 
tenir],  je  serai  tranquille  [n'étant  plus  partagé  entre  la  crainte  et 
l'espérance].  »  Le  Kisrà,  ayant  lu  ces  quatre  lignes,  fît  remettre 
au  solliciteur  mille  dinars  pour  chacune  d'elles. 

On  rapporte  qu'un  individu  avait  pour  patron  Ibn-'Obaïd- 
Allah.  Une  grande  sécheresse  s'étant  fait  sentir,  en  'Iraq,  la 
plupart  des  habitants  émigrèrent  de  cette  contrée.  Le  protégé 
d'Ibn-'Obaïd-Allah  résolut  également  de  s'expatrier  pour  se  pro- 
curer des  moyens  de  subsistance,  mais  il  avait  une  épouse  qui 
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n'était,  pas  à  même  de  supporter  les  fatigues'  du  voyage.  Ouand 
elle  vit  son  mari  l'aire  ses  préparatifs  de  départ,  elle  lui  dit  : 
«  Quand  tu  seras  parti,  qui  clone  pourvoira  à  mes  besoins  }.  »  — 
«:  Ibn-'Obaïd-Allah,  lui  répondit  le  mari,  a  contracté  envers  moi 
une  dette  et  j'ai  par  devers  moi  une  reconnaissant  •  en  règle  de 
sa  part. qu'il  est  mon  débiteur.  Prends  cette  reconnaissant.  v;i 
la.  lui  présenter  et  lorsqu'il  l'aura  lue,  il  pourvoira,  sur  ce  qu'il 
me  doit,  à  tes  besoins  matériels  jusqu'à  mon  retour.  »  Ce  disant. 
le  mari  remit  à  sa  femme  le  titre  en  question  sur  lequel  étaient 
écrits  ces  vers  : 

Ba^ît.  —  «  Comme  elle  venait  de  voir  que  les  chameaux  étaient  déjà 
«  chargés  et  que  la  séparation  avait  rassemblé  lès  gens  qui  étaient  désolés 
<(  de  se  quitter,  elle  s'écria  : 

«  Quand  tu  seras  absent,  qui  pourvoira,  dans  cotte  disette,  à  mes  besoins? 
«  —  Je  lui  répondis  :  <  !e  sera  Dieu  et  ton  patron  Ilm- 'Ubaïd-Allah.  » 

Or  donc,  l'épouse  étant  allée  trouver  lbn-cÔbaïd- Allah,  lui 
raconta  ce  qu'avaii  dit  son  mari,  l'informa  de  son  départ  et  lui 
remit  le  mol  de  billet.  Celui-ci,  l'ayant  lu,  s'écria  :  <  Ton  mari 
a  dit  vrai  !  »  et,  en  effet,  il  ne  cessa  de  subvenir  aux  besoins  de 
la  femme  et  de  la  combler  de  faveurs  et  de  bienfaits  jusqu'au 
retour  de  son  mari,  qui  le  remercia  de  sa  bonté  et  de  sa  bonne 
action. 

On  raconte  que  Motî'a,  fils  d'Iyâs,  fit,  dans  un  beau  poème, 
l'éloge  de  Ma  n.  fils  de  Zâidah,  puis  le  déclama  en  sa  présence. 
Lorsque  Motfa  eut  fini  de  réciter  son  poème,  Ma  n.  voulant  le 
mettre  à  son  aise,  lui  dit:  «0  Moti  a.  si  tu  le  veux,  nous  te  ferons 
un  cadeau,  ou,  si  tu  le  préfères,  nous  ferons  ton  éloge<  comme 
tu  as  fait  le  nôtre.»  Moi.i  a  n'osa  choisir  une  récompense  en 
argent  et,  d'un  autre  côté,  il  ne  lui  faisait  pas  plaisir  d'opter 
pour  un  panégyrique,  alors  qu'il  se  trouvait  dans  le  besoin. 
Lorsqu'il  fut  sorti  de  citez  Ma  n.  il  adressa  à  ce  dernier  ce  dis- 
tique : 

Wâfir.  —  «  Se  voir  louer  par  un  Émir,  c'est  tout  ce  (pie  peut  espé/er 
«  de  plus  avantageux  un  homme  opulent,  un  homme  riche; 

«  Mais,  pour  moi  dont  la  mauvaise  fortune  a  émacié  les  n-.  je  ne  vois 
«  point  de  remède  plus  salutaire  que  l'argent.  » 

En  lisant  ce  distique,  Ma  u  se  mit  à  rire  et  s'écria  :  «  Comme 
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ilfeïflMë,  il  n*y  a  rien  de  tel  que  les  espaces  sonnantes  »,  et  il  fit 
donner  à  Motfa  un  magnifique  présent  et  une  somme  considé- 
rable Le  poète  a  dit  : 

Tfiwîl  —  «  Je  t'ai  relancé,  non  parce  que  je  te  considérais  comme 
a  ayant  oublié  mon  affaire,  ni,  non  plus,  parce  que  je  désirais  la  voir  se 
«  conclure, 

K  Mais  bien  parce  que  j'ai  pensé-  que,  lorsque  le  sabre  était  tiré  hors  du 
«  fourreau,  il  avait  besoin  d'être  brandi,  tout  acéré  qu'il  fût.  » 

Un  autre  poète  a  dit-: 

Kekxxxil.  —  «  Que  dirai-je  quand  je  retournerai  et  qu'on  me  deman- 
de d.M-t  ff»  que  j'ai  reçu  du  plus  généreux  des  hommes  ? 

«  Si  j  •  réponds  :  j'en  ai  reçu  des  largesses,  ce  sera  un  mensonge;  si  je 
«  dis  :  le  généreux  s'est  montré  avare  de  son  argent,  ce  ne  sera  pas  en  son 
»  honneur; 

«  Choisis  donc  ce  qu'il  faut  que  je  dise  de  toi,  car  je  ne  pourrai  faire  au- 
«  freinent  que  de  leur  en  parler,  quand  bien  même  on  ne  me  le  demande- 
«  rait  point.  » 

Tu  autnè  porte  a  dit  encore  : 

Kûnail.  —  «  Tu  te  dérobes  devant  les  malheurs  dont  la  fortune  m'a 
«  frappé  :  secoue  ta  torpeur,  ô  toi  qui  dors  parmi  la  foule  des  dormeurs! 

«  Est-ce  alors  que  tu  seras  sur  le  Siràt  (1)  que  tu  penseras  à  mettre  un 
«  terme  à  la  douleur  de  mes  angoisses  ou  bien,  est-ce,  au  jour  delà  résurrec- 
«  tion,  que  tu  te  décideras  à  faire  du  bien?  » 

On  trouvera  bon,  entre  autres,  que  j'insère  ici,  clans  ce  cha- 
pitre, le  récit  de  quelques  traits  que  nous  a  conservés  la  tradition 
pour  flétrir  les  demandes  et  les  interdire. 

On  rapporte  qu"Abd-ar-Rahmân,  fils  d"Awf,  fils  de  Mâlik, 
al-As^a'i,  (que  Dieu  lui  soit  propice!)  a  dit  :  «  Nous  nous  trouvions 
neuf  ou  huit  ou  sept  personnes  auprès  de  l'Apôtre  de  Dieu,  lors- 
qu'il nous  dit  :  «  Que  ne  prêtez-vous  le  serment  de  fidélité  à 
l'Apôtre  de  Dieu!  »  Aussitôt  nous  étendîmes  les  mains  [pour  lui 
jurer  obéissance],  mais,  comme  nous  lui  avions  fait  le  même 
serment  tout  récemment,  nous  lui  dîmes  :  «  Nous  t'avons  déjà,  ô 


(1)  Voir  l'a  note  du  premier  volume,  page  6. 
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Prophète  de  Dieu,  juré  fidélité  ;  pour  quelle  raison,  ô  Apôtre  de 
Dieu,  prenons-nous  encore  cet  engagement  ?  »  —  «  [Vous  promet- 
tez], reprit-il,  de  n'adorer  que  le  Dieu  unique,  de  ne  point  lui 
associer  quoi  que  ce  soit,  de  vous  acquitter  régulièrement  des 
cinq  prières,  d'obéir  à  Dieu  >,  puis,  d'un  ton  plus  bas,  comme 
s'il  eut  confié  un  secret,  [il  ajouta]  :  «  Vous  me  promettez  aussi 
de  ne  rien  demander  à  personne.  »  —  «Eh  bien!  poursuivit 
'Abd-ar-Rahmân,  j'ai  vu  un  de  ces  individus  laisser  tomber  son 
fouet  et  ne  demander  à  personne  de  le  lui  ramasser.  >  Cette 
tradition  est  rapportée  par  Moslim.  —  On  rapporte  qu'un  père 
dit  à  son  fils  :  «  Garde- toi  de  te  déshonorer  auprès  de  ceux  qui 
n'ont  point  d'honneur.  >  —  Loqmân  disait  souvent  à  son  fils, 
garde-toi  de  demander,  car  demander  fait  perdre  tout  sentiment 
de  pudeur  et,  ce  qu'il  y  a  encore  de  pis,  il  t'attirerait  le  mépris 
des  gens.  »  —  Le  Dieu  Très-Haut  fit  cette  déclaration  à  Moïse  (que 
la  paix  repose  sur  lui  !)  :  «  Introduirais-tu  ton  bras  jusqu'au  coude 
dans  la  gueule  d'un  dragon  que  cela  vaudrait  mieux  pour  toi  que 
de  le  tendre  à  un  riche  qui  a  grandi  dans  la  pauvreté.  > 

Comme  on  demandait  à  un  Arabe  nomade  qu'elle  était  la 
maladie  qui  était  incurable  et  la  blessure  qui  ne  se  cicatrisait 
point,  il  répondit  :  «  C'est  celle  qui  résulte  pour  un  homme  de 
cœur  d'être  obligé  de  s'adresser  à  un  homme  vil.  >  —  Abou- 
Mohallim  as-Sacdi  a  dit  : 

Ta-wîl.  —  «  Lorsque  le  sort  t'aura  jeté  dans  l'adversité,  aie  recours 
«  aux  personnes  dont  la  richesse  est  un  ancien  apanage,  tu  auras  lieu  de 
«  t'en  louer  ; 

«  Mais  garde-toi  de  solliciter  les  bienfaits  d'un  riche  nouvellement  par- 
«  venu  ou  d'une  personne  à  laquelle  le  père  n'a  laissé  aucun  titre  de  gloire.  » 

L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  C'est  une  ignominie  que  de  mendier 
auprès  des  gens  >,  et  c'est  la  seule  ignominie  qu'il  ait  tolérée. 
L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  encore  :  «  Il  est  avéré  que  si  quelqu'un  de 
vous  prenait  sa  corde  et  allait  faire  du  bois  pour  le  charger  sur 
son  dos,  cela  vaudrait  mieux  pour  lui  que  de  venir  trouver  un 
homme  en  solliciteur,  soit  que  celui-ci  lui  donne,  soit  qu'il  lui 
refuse  [ce  qu'il  demande].  >  Le  poète  a  dit  : 

Kârr&il.  —  «  Il  ne  fait  pas  un  marché  avantageux  celui  qui  se  décon- 
«  sidère  en  quémandant,  parvînt-il  même  de  cette  manière  à  la  richesse; 
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«  Poserais-tu  dans  une  balance  [la  honte  de]  la  demande  avec  les  dons 
«  qu'elle  t'a  procurés,  que  le  plateau  de  la  honte  l'emporterait  et  que  les 
«  dons,  quels  qu'ils  fussent,  seraient  d'un  moindre  poids.  » 

Ahmad  al-Ànbârî  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Certes,  la  mort  vaut  mieux  pour  l'homme  que  d'être 
«  riche  et  avare,  mais,  il  vaut  encore  mieux  être  avare  que  d'être  obligé  de 
«  s'adresser  à  un  avare  ; 

«  Par  ta  vie!  il  n'y  a  rien  qui  puisse  équivaloir  à  ton  honneur!  N'aborde 
«  donc  jamais  personne  d'un  air  rampant  !  » 

S.ïlim  al-Kâsir  a  dit  : 

IVlotaçitiirito.  —  «  Lorsque  Dieu  permet  qu'une  chose  te  soit  oc- 
«  troyée,  l'obtention  t'en  échoit  sans  trouble  ni  tracas; 

«  Aussi,  ne  t'adresse  point  à  la  bonté  des  gens,  mais  adresse-toi  à  la  bonté 
o  de  Dieu.  » 

L'homme  le  plus  cher  aux  yeux  de  Dieu,  dit-on,  est  celui  qui 
le  sollicite  ;  le  plus  abhorré  des  hommes  aux  yeux  de  Dieu  est 
celui  qui  a  recours  aux  gens  et  mendie  à  leurs  portes.  Un  poète 
a  dit,  pour  exprimer  cette  môme  pensée  : 

KAmii.  —  «Garde-toi  de  demander  aux  fils  d'Adam  quoique  ce  soit, 
«  mais  adresse-toi  à  Celui  dont  les  portes  ne  sont  jamais  fermées; 

«  Dieu,  tu  le  courrouces,  si  tu  négliges  de  lui  adresser  tes  demandes, 
«  tandis  que  les  fils  d'Adam,  au  contraire,  sont  furieux,  quand  on  leur  en 
«  adresse.  » 

Mahmoud  al-Warraq  a  dit  : 

Kâmii,  —  «  Les  rois  entourent  leurs  palais  de  hautes  murailles  et 
«  s'y  barricadent  contre  la  foule  des  solliciteurs  et  des  quémandeurs; 

«  Adresse-toi  donc  plutôt,  avec  une  àme  fervente,  au  Roi  des  Rois  et 
»  garde-toi,  pauvre  hère  que  tu  es,  de  demander  à  une  personne  qui  a  besoin 
«  elle-même  de  demander  !  » 

Iltn-Daqîq  al-'îd  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  J'entends  une  voix  qui  me  dit  :  La  générosité  est  morte, 
«  à  qui  donc  dorénavant  nous  adresserons-nous,  lorsque  la  fortune  contraire 
«  nous  fera  sentir  ses  morsures? 
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«  Je  lui  réponds  :  Puisque  il  existe  un  Être  tel  que  l'homme  ne  saurait 
«  mieux  s'adresser  qu'à  lui,  peu  nous  importe 

«  Que  celui  dont  nous  espérons  les  bienfaits  ne  soit  plus;  l'essentiel,  c'est 
«  que  Celui  en  qui  tu  espères  soit  immortel  !  Accours  donc  à  sa  porte  !  » 

Un  homme,  aux  sentiments  élevés,  a  dit  : 

IE$a.sî"t-..  —  «  Lorsque  j'eus  besoin  de  mes  amis,  je  ne  les  trouvai  point  ; 
«  j'eus  alors  recours  à  Dieu  qui  répondit  à  mon  appel  et  m'enrichit. 

«  Quelle  erreur  de  ma  part  de  m'être  sottement  humilié  devant  les  hom- 
«  mes!  Que  ne  me  suis-je  adressé  tout  d'abord  à  mon  Souverain  Maître  ?  Il 
«  m'eût  secouru.  » 

Un  individu,  ayant  demandé  à  un  autre  un  service  que  celui-ci 
ne  lui  rendit  point,  s'écria  :  «J'ai  demandé  à  un  toi  un  service 
plus  minime  que  ce  qu'il  vaut  Lui-même  et  il  ni''  l'a  refusé  d'une 
manière  plus  indigne  que  ses  sentiments  ne  le  sont!  »  — cOrwah, 
ayant  demandé  à  Mos'ab  un  service  que  celui-ci  ne  lui  rendit 
point,  s'écria  :  «  Par  le  Dieu  Très-Haut,  en  vérité,  tout  peuple 
possède  un  Saïk  auprès  duquel  un  accourt  pour  chercher  aide  et 
protection,  mais  moi,  au  contraire,  j'ai  peur  de  toi!  »  Il  y  a  un 
proverbe  qui  dit  que  rien  n'est  aussi  pénible  pour  un  homme  de 
cœur  que  de  faire  antichambre  a  la  porte  des  gens  de  rien.  > 
L'Imâm  as-Sàliaî  (que  le  Dieu  Très-Haul  lui  lasse  miséricorde!) 
a  dit  : 


Tawîl.  —  «  J'ai  fait  l'expérience  des  riches  et  je  n'en  ai  connu  aucun 
«  dont  tout  l'être  ne  fut  point  bourré  d'avarier  : 

«  Aussi  ai-je  tiré,  du  fourreau  du  contentement,  un  glaive  avec  le  tran- 
«  chant  duquel  j'ai  coupé  l'espoir  que  j'avais  mis  eh  eux  ; 

«  Celui-ci  ne  me  verra  donc  point  posté  sur  son  chemin,  celui-là  ne  me 
«  verra  point  faire  antichambre  à  sa  porte  ! 

«  Malgré  que  je  n'aie  rien,  je  sais  me  passer  de  tout  le  monde  ;  la  véritable 
«  richesse  ne  consiste  qu'à  savoir  se  passer  d'une  chose  et  non  dans  sa 
«  possession  ! 

«  Le  méchant  se  complait-il  dans  sa  conduite  perverse,  persiste-t-il  cou- 
ce  pablement  dans  ses  honteux  procédés, 

«  Voue-le  aux  vicissitudes  fâcheuses  du  temps,  car  la  fortune  lui  appren- 
ez dra  ce  dont  il  ne  tient  nul  compte  ; 

«  En  effet,  que  de  tyrans,  à  la  morgue  insolente,  n'avons-nous  pas 
«  vus  contempler  avec  arrogance  les  étoiles,  à  l'abri  de  leur  [redoutable] 
«  autorité, 

«  Qui,  au  bout  de  quelque  temps,  au  moment  où  ils  s'en  doutaient  le 
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De  la  richesse,  de  l'amour  de  l'argent,  de  la  gloriole 
d'en   amasser. 


Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  xvin.  44)  «  Les  richesses  et  les 
enfants  sont  les  ornements  de  la  vie  de  ce  monde.  »  Il  y  a  un 
adage  qui  dit  :  «  La  misère  est  la  base  de  tous  les  maux  ;  elle 
pousse  à  la  haine  des  hommes;  de  plus,  elle  détruit  tout  senti- 
ment généreux  et  l'ait  perdre  tout  respect  humain.  »  —  Lorsque 
un  homme  tombe  dans  la  misère,  il  ne  peut  l'aire  différemment 
que  de  perdre  toute  retenue  et  celui  qui  a  perdu  toute  retenue, 
c'en  est  fait  de  sa  dignité  et  celui  qui  a  perdu  sa  dignité  est 
abhorré  et  celui  qui  est  abhorré  est  mis  au  ban  de  la  société. 
L'homme  qui  est  tombé  dans  cette  situation,  tout  ce  qu'il  peut 
dire  lui  est  imputé  à  mal  et  non  à  bien.  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  : 
«  Si  tu  laisses  tes  héritiers  riches,  cela  vaut  mieux  que  si  tu 
les  laisses  pauvres,  obligés  de  tendre  la  main  aux  gens  [pour 
demander  l'aumône].  »  —  Il  y  a  une  tradition  qui  dit  :  «  Il  n'y  a 
rien  de  bon  à  espérer  d'un  individu  qui  n'aime  point  l'argent, 
pour  en  user  à  faire  du  bien  à  ses  proches,  à  assurer  son  indé- 
pendance et  à  se  passer  de  ses  semblables.  »  —  cÀlî  (que  Dieu 
couvre  son  visage  de  gloire!)  a  dit  :  «  La  pauvreté  est  la  mort 
capitale.  »  —  L'Apôtre  de  Dieu  implorait  Dieu  de  le  préserver 
de  l'impiété,  de  la  misère  et  des  tribulations  du  tombeau.  —  Il  y 
a  un  adage  qui  dit  :  «  L'homme  qui  tient  à  sa  fortune,  tient  aux 
deux  biens  de  ce  monde  qui  doivent  lui  être  les  plus  ch  srs,  sa 
religion  et  son  honneur.  »  Le  poète  a  dit  : 

Kaf  îf .  —  «  Ne  me  blâme  point,  si  je  veille  sur  mes  biens  avec  un  soin 
«  jaloux;  c'est,  par  mes  biens,  qu'assurément  je  protège  ma  considération 
«  et  mon  honneur.  » 
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Loqmân  a  dit  à  son  fils  :  «  0  mon  cher  fils,  j'ai  mangé  de  la 
coloquinte,  j'ai  goûté  de  l'aloès,  mais  je  n'ai  trouvé  rien  de  plus 
amer  que  la  pauvreté;  si  tu  tombes  dans  la  misère,  garde-toi 
d'en  parler  aux  gens  afin  de  ne  rien  perdre  auprès  d'eux  de  la 
considération  dont  tu  jouis,  mais,  implore  la  bonté  du  Dieu 
Très-Haut,  car  quel  est  donc  celui  qui  a  sollicité  la  bienveillance 
du  Dieu  Très-Haut,  sans  qu'il  la  lui  ait  accordée?  Quel  est  donc 
celui  qui  l'a  invoqué,  sans  qu'il  lui  ait  répondu  favorablement  ? 
Quel  est  donc  celui  qui  se  soit  prosterné  à  ses  pieds  sans  qu'il 
ait  dissipé  ses  angoisses  ?  »  —  Al-'Abbâs  (que  Dieu  l'agrée  !)  disait 
souvent  :  «  Les  gens  sont  plus  attachés  à  l'homme  riche  que  ne 
le  sont  les  rayons  solaires  au  soleil;  ils  le  considèrent  comme 
plus  doux  que  l'eau,  plus  élevé  que  la  voûte  céleste,  plus  sucré 
que  le  miel,  plus  parfumé  que  la  rose;  ses  erreurs  sont  des  véri- 
tés, ses  mauvaises  actions,  de  bonnes  œuvres;  on  approuve  tout 
ce  qu'il  dit.  on  exalte  sa  société,  on  ne  se  fatigue  point  de  sa 
conversation.  Le  pauvre,  au  contraire,  est,  à  leurs  yeux,  plus 
trompeur  que  le  miroitement  du  mirage,  plus  lourd  que  le 
plomb;  survient-il,  on  ne  le  salue  point;  s'absente-t-il,  on  ne  de- 
mande point  deses  nouvelles;  est-il  présent,  on  le  dédaigne; 
est-il  loin,  on  l'injurie;  se  met-il  en  colère,  on  le  souffleté;  lui 
donne-t-on  une  poignée  de  main,  on  ne  se  croît  plus  dans  un 
état  de  propreté  légale;  récite-t-il  le  Qorân,  on  l'accuse  d'inter- 
rompre la  prière.  » 

«  J'ai  cherché,  a  dit  un  certain  individu,  la  quiétude  de  mon 
âme  et  je  n'ai  rien  trouvé  qui  me  la  donnât  davantage  que  de 
ne  point  m'occuper  de  ce  qui  ne  la  regardait  point;  je  me  suis 
trouvé  seul,  au  milieu  d'un  désert,  et  je  n'ai  pas  constaté  de 
solitude  plus  affreuse  que  celle  d'un  mauvais  compagnon  ;  j'ai 
assisté  à  des  luttes  armées,  j'ai  eu  à  combattre  de  valeureux 
champions,  mais  je  n'en  ai  point  connu  de  plus .  difficiles  à 
vaincre  qu'une  méchante  femme;  j'ai  vu  ce  qui  terrasse  les 
cœurs  les  mieux  trempés  et  les  brise,  mais  je  n"ai  rien  connu 
pour  eux  de  plus  humiliant  et  de  plus  écrasant  que  la  pauvreté.  > 
—  Le  poète  a  dit  : 

T«la?vî1.  —  ce  L'homme  pauvre  se  trouve-t-il  avoir  besoin  d'une  chose 
«  que  l'on  rencontre  chez  tout  le  monde,  on  le  lui  impute  à  crime; 
«  Mes  cousins  germains  avaient  l'habitude  de  me  dire:  Sois  le  bienvenu  ! 
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«  Mais,  quand  ils  me  virent  tombé  dans  la  misère,   c'en  fut  fait  de  leurs 
«  paroles  de  bienvenue.  » 

Un  autre  poète  a  dit: 

I3«LSÎt.  —  «  La  richesse  élève  une  voûte  sans  qu'elle  ait  besoin  de 
«  piliers  ;  la  pauvreté  fait  s'écrouler  la  maison  de  la  puissance  et  de  la 
«  noblesse.  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

Tawîl.  —  «  Il  n'y  a  point  de  médecin  pour  les  blessures  occasionnées 
«  par  les  malheurs  des  temps  et  l'existence  de  l'homme,  en  butte  à  la 
«  misère,  est  loin  d'être  agréable  ; 

«  Il  suffit  de  savoir  que  l'homme,  quand  il  est  dans  la  misère,  quelque 
«  spirituel  qu'il  soit,  les  gens  le  traitent  d'imbécile. 

«  Celui  qui  vit  insouciant  des  malheurs  et  des  vicissitudes  que  le  temps 
«  amène  ne  tarde  point  à  se  trouver  navré  et  l'àme  déçue. 

«  Je  n'éprouve  aucun  inconvénient  à  ce  qu'un  ignorant  me  dise  :  tu  te 
«  trompes,  alors  que  tout  le  monde,  au  contraire,  me  dit  que  je  suis  dans 
«  le  vrai.  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

1  it\a*ît.  —  «  La  pauvreté  discrédite  les  gens  de  mérite  et  la  richesse 
«  élève,  au  premier  rang,  les  individus  qui  n'y  ont  aucun  titre.  » 

Un  autre  poète  a  dit  [sur  le  même  sujet]  : 

Tawîl.  —  «  Je  te  l'assure,  la  richesse  met  l'homme  sur  un  piédestal 
«  et  la  pauvreté  le  ravale  ; 

«  Il  n'y  a  pas  comme  la  richesse  pour  donner  de  la  morgue  à  l'àme  la 
«  plus  vile,  ni  comme  la  pauvreté  pour  déprimer  l'homme  au  cœur  le  plus 
«  noble  ; 

«  L'homme  devient-il  pauvre,  il  courbe  l'échiné;  dédaigné  il  est  de  ses 
«  proches  et,  à  plus  forte  raison,  '1rs  étrangers,  o 

Ibn-al-Ahnaf  a  dit  : 

KZâraail.  —  «  Le  pauvre  marche  et  partout  des  obstacles  s'élèvent 
«  devant  lui;  tout  le  monde  lui  ferme  ses  portes  pour  ne  point  le  recevoir  ; 

«  Chacun  le  repousse,  quoiqu'il  n'ait  rien  à  se  reprocher  ;  il  voit  bien 
«  l'hostilité  dont  il  est  l'objet,  mais  il  n'en  voit  point  la  cause  ; 

«  Les  chiens  mômes,  aperçoivent-ils  une  personne  riche,  les  voilà  qui 
«  rampent  à  ses  pieds  et  remuent  leurs  queues, 
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«  Mais,  viennent-ils  avoir  passer  un  pauvre,  les  voilà  qui  aboient  après  lui 
«  et  lui  montrent  les  dents.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

S^vrî'»..  —  «  La  pauvreté  enlève  à  l'homme  l'éclat  de  ses  couleurs  ; 
«  tel  le  soleil  pâlit,  au  moment  de  son  coucher. 

«  Par  Dieu  !  l'homme,  aux  prises  avec  la  pauvreté,  n'est  regardé,  au  milieu 
«  des  siens,  que  comme  un  étranger.  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

ICâi*x3.il.  —  «  L'argent,  dans  tous  les  pays  du  monde,  entoure 
l'homme  de  considération  et  de  grâces  ; 

«  Pour  la  personne  qui  vise  à  l'éloquence,  il  constitue  sa  langue  ;  pour 
«  la  personne  qui  désire  combattre,  ce  sont  ses  armes.  » 

Un  autre  porte  a  dit: 

B£\»ît.  —  «  Les  gens  ne  sont  que  les  courtisans  île  la  richesse  et  de 
«  celui  qui  la  possède,  mais  vient-il  un  jour  à  subir  les  revirements  de  la 
«  fortune,  les  voilà,  eux  aussi,  qui  changent  à  son  égard  : 

«  Ils  exaltent  l'homme  riche,  mais  les  revers  fondent-ils  sur  lui  et  le 
«  frappent-ils  de  ce  qu'il  ne  désire  point,  les  voilà  qui  déguerpissent,  a 

Un  certain  auteur  persan  a  dit  :  «  Celui  qui  prétend  ne  pas 
aimer  les  richesses  est,  à  mes  yfeux,  un  impudent  menteur.  » 
Al-Kinânî  a  dit  : 

Saria.  —  Les  richesses  nous  fournissent  un  enseignement  salutaire; 
«  que  Dieu  en  soit  loin''  ! 

«  Tout  le  monde  s'accorde  à  les  mépriser,  mais  je  ne  vois  personne  en 
«  faire  le  sacrifice.  » 

Az-Zamaksarî  a  dit  : 

Ka.mll*  —  «  Si  tu  rencontres  des  difficultés  pour  arriver  à  un  but 
«  que  tu  poursuis,  mets  en  œuvre,  pour  en  écarter  les  obstacles,  l'irrésis- 
«  tible  force  de  l'argent, 

«  Et  envoie-le  comme  ton  délégué  pour  le  but  que  tu  convoites,  car  l'ar- 
«  gent  est  un  métal  qui  amollirait  même  la  dureté  des  pierres.  » 

At-Tawrî  (que  le  Dieu  Très-Haut  lui  fasse  miséricorde  !)  a  dit: 
<c  J'aime   mieux  laisser  à  ma  mort  dix    mille  pièces  d'argent 
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dont  Dieu  me  fera  rendre  compte  que  d'être  obligé  d'avoir 
recours  à  un  homme  vil.  »  —  Le  poète  a  dit,  pour  exprimer 
cette  même  pensée  : 

«Sentît*.  —  «  Veille  sur  tu  fortune,  avec  un  soin  jaloux,  tu  t'en  trou- 
«  veras  bien;  ne  la  gaspille  point  de  peur  de  tomber  dans  la  misère, 

«  Quand  mê <>n  dirait  de  toi  que  tu  as  les  mains  serrées;  il  vaut 

«  mieux,  en  effet,  avoir  la  main  serrée  que  de  la  tendre  à  l'avare. 

«.  Préserve-toi  de  cette  chute  qui  fait  qu'un  homme  [autrefois]  honoré 
((  offre  le  spectacle  d'un  homme  dédaigné.  » 


De  ce  que  l'on  raconte  au  sujet  des  précautions  que 
l'on  doit  prendre  pour  sauvegarder  sa  fortune.— L'homme, 
a-t-on  dit,  qui  a  de  la  fortune  doit  la  défendre  et  la  protéger  contre 
les  exploiteurs,   les   escrocs,    les    chevaliers  d'industrie  et  des 

taux  dévots. 

L'exploiteur  (m.  à  m.  l'exciteur  de  convoitise)  est  celui  qui 
aborde  les  gens  riches,  le  sourire  aux  lèvres,  avec  déférence, 
force  compliments  et  respect,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  être 
en  bons  termes  avec  eux  et  à  les  bien  connaître  et  qui,  plus 
d'une  l'ois,  pour  se  concilier  leurs  bonnes  grâces  et  nouer  avec 
eux  des  liens  d'amitié,  l'ait  tout  ce  qu'il  peut  pour  leur  rendre 
service.  [Ces  dispositions  prises  .  le  voilà  qui  se  met  à  raconter 
à  l'homme  riche,  par  une  conversation  discrètement  amenée, 
qu'il  a  réalisé  de  nombreuses  économies  par  sa  manière  de  vivre  ; 
puis,  continuant  avec  lui  sa  conversation,  en  arrive  à  lui  dire  : 
«  Je  réfléchis  à  ton  train  de  maison,  aux  dépenses  qu'il  t'occa- 
sionne, et  c'est  là  une  situation  qui  peut  avoir  des  conséquences 
fâcheuses  pour  plus  tard,  si  ces  dépenses,  tune  les  alimentes  point 
par  des  gains.  Mon  but  serait  d'entrer  en  relations  plus  étroites 
avec  toi,  de  te  conseiller  et  de  te  servir.  Je  voudrais  t'initier  aux 
opérations  lucratives  du  commerce,  mais  à  la  condition  que  je 
n'aurai  la  manipulation  d'aucun  de  tes  fonds  et  que  tu  auras,  toi  ou 
quelqu'un  que  tu  délégueras,  le  contrôle  de  la  caisse.  »  Et  notre 
individu  de  se  donner  à  lui  tout  simplement  comme  un  conseiller 
qui  lui  porte  un  vit'  intérêt.  Si  notre  homme  se  laisse  prendre  à 
cette  supercherie,  il  se  passera,  entre  eux,  de  ces  deux  choses, 
l'une:  la  première,  si  confiant  dans  l'individu,  il  met  son 
argent  à  sa  disposition,  notre  aigrefin  ne  lui  donnera  que  des 
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sommes  minimes  comme  bénéfice  résultant  de  l'opération,  fera 
traîner  les  choses  en  longueur  et  ne  lui  remettra  qu'à  de  longs 
intervalles  de  petites  sommes  prélevées  sur  l'argent  qu'il  aura 
lui-même  fourni;  puis,  un  beau  jour,  il  alléguera  quelque  événe- 
ment fâcheux  et  prétextera  des  pertes.  Si  le  bailleur  de  fonds  se 
récrie,  il  se  répandra  contre  lui  en  invectives  ;  ensuite,  il  sou- 
doiera, avec  l'argent  même  de  ce  dernier,  un  homme  puissant  et 
l'excitera  contre  lui.  en  disant  :  «  Cet  homme  me  tracasse.  »  Si  le 
créancier  est  de  bonne  composition,  l'entremetteur  conciliera  leur 
différend,  en  faisant  souscrire  au  débiteur  un  billot  pour  le  mon- 
tant do  la  somme  restant  due  et  que  celui-ci  n'acquittera  jamais 
plus  que  dans  l'autre  inonde.  La  seconde,  si  le  commanditaire, 
n'ayant  pas  une  entière  confiance  en  notre  homme,  prend  la  réso- 
lution de  faire  opérer  en  ses  propres  mains  les  paiements  '-t  garde 
les  marchandises  emmagasinées  chez  lui.  notre  aigrefin  s'enten- 
dra, pour  l'exploiter,  avec  les  vendeurs  et  les  acheteurs.  el  gardera 
pour  lui  la  totalité  du  bénéfice,  tout  en  ayant  agi  d'après  les 
ordres  de  son  bailleur  dé  tonds,  si  ce  dernier  ne  réalise  qu'un 
bénéfice  fort  médiocre,  il  lui  donnera  à  entendre  qu'il  a  par 
devers  lui  les  clefs  [des  entrepôts,  des  marchandises  ci  que  la 
stagnation  des  affaires  ou  bien  la  baisse  des  denrées  a  influé 
d'une  manière  fâcheuse  sur  les  prix  el  il  ajoutera  que,  d'ailleurs, 
il  n'avait  point  le  don  de  lire  dans  l'avenir. 

Mais  les  exploiteurs  les  plus  dangereux  sont  ceux  qui  s'adon- 
nent aux  pratiques  de  l'alchimie,  c'est-à-dire  les  personnes  qui 
se  flattent,  en  en  inspirant  la  convoitise  aux  autres,  d'arriver  à 
produire  de  l'or  et  de  l'argent,  sans  aucun  des  deux  minerais 
[dont  on  les  tire].  Il  faut  bien  se  garder  d'entrer  en  relations 
avec  ces  gens-là  et  de  prêter  l'oreille  à  aucune  de  leurs  proposi- 
tions, car  leur  mensonge  est  flagrant.  Voici  le  truc  qu'ils  em- 
ploient :  ils  l'ont  accroire  aux  gens  qu'ils  les  mettront  à  même 
d'acquérir  des  richesses,  en  leur  révélant,  d'une  manière  toute 
spontanée  de  leur  pari  et  non  dans  un  bul  intéressé,  la  façon 
dont  ils  procèdent,  alors  qu'ils  savenl  parfaitement  que  la  chose 
est  impossible.  Ils  donnent  pour  raison  que  ce  qui  les  a  poussés 
à  en  venir  là,  c'est,  le  manque  de  moyens,  la  difficulté  de  se 
procurer  un  endroit  [propice].  Les  uns  manifestent  le  désir 
d'avoir  à  leur  disposition  une  salle,  pour  y  déposer  des  appareils 
de  prix  et,  alors,  ils  s'emparent  de  cette  salle  et  s'y  font  comme 
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s'ils  étaient  chez  eux  ;  les  autres  allèguent  que  leur  opération 
ne  sortira  à  effet  qu'au  bout  d'un  certain  temps  et  ils  profitent 
de  tout  ce  temps-là,  pour  s'attabler,  malin  et  soir,  dans  la  maison. 
Si,  après  cela,  leur  truc  est  dévoilé,  ils  s'écrient  que  leur  opéra- 
tion a  raté  pour  telle  ou  telle  cause  et  disent  à  celui  qui  leur  a 
fourni  les  fonds  :  «  Veux-tu  que  nous  refassions  l'opération.  »  Si  ce 
dernier,  poussé  par  la  cupidité,  y  consent,  c'est  là  tout  ce  qu'ils 
désirent;  puis,  à  un  moment  donné  et  pour  n'importe  quel  mo- 
tif, ils  cherchent  une  occasion  de  rompre  et,  s'ils  n'y  réussissent 
point,  ils  trompent  l'attention  du  maître  de  céans  et  disparais- 
sent. 

Il  y  a  une  autre  espèce  d'aigrefins  ;  ce  sont  ceux  qui  disposent, 
dans  les  montagnes,  des  points  de  reconnaissance,  formés  de 
décombres  et  de  pierres,  puis  s'en  viennent  trouver  ceux  qui  ont 
de  l'argent  et  leur  tiennent  ce  langage  :  «  Nous  connaissons 
les  repères  d'un  trésor,  que  l'on  distingue  à  telles  et  telles  mar- 
ques »  et  eux,  de  leur  exhiber  un  plan  [des  lieux],  dressé  tout 
exprès,  en  disant  :  «  Nous  désirerions  que  tu  nous  procures  des 
outils  et  que  tu  subviennes  aux  dépenses  [que  nécessiteront  les 
fouilles]  et  tout  ce  que  le  Dieu  Très-Haut,  dans  sa  bonté,  nous 
fera  trouver  sera  à  toi  et  à  nous.  »  Ils  les  amènent  ainsi  à  accep- 
ter leurs  propositions  et  leur  donnent  à  entendre  que  l'opération 
sera  de  courte  durée.  Nos  aigrefins  travaillent  un  jour  ou  deux 
et,  comme  l'on  découvre  la  plupart  des  indices  [dont  ils  ont 
parlé],  les  individus  [auxquels  ils  ont  affaire]  n'en  deviennent  . 
que  plus  ardents,  persuadés  qu'ils  sont  que  la  chose  est  vraie. 
Alors  nos  exploiteurs  de  les  lanterner  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
dépensé  pour  eux  les  sommes  que  le  bon  Dieu  sait  et,  en  fin  de 
compte,  l'aventure  finit  de  la  même  manière  que  celle  de  l'alchi- 
miste. Si  les  aigrefins  sont,  on  outre,  des  coquins  et  que  les  effets 
ou  les  outils  qu'ils  ont  à  leur  disposition  les  tentent,  il  peut  se 
faire  que,  pour  se  les  approprier,  ils  assassinent,  à  l'endroit 
même,  nos  individus  et  qu'après  ils  se  sauvent.  Telle  est  la  façon 
d'opérer  de  ces  escarpes. 

On.  désigne  sous  le  nom  d'escrocs  une  certaine  catégorie  de 
dupeurs  qui  trompent  l'attention  d'une  foule  de  gens.  Voici  leur 
truc:  Si  l'homme  qui  a  de  l'argent  charge  un  individu  de  cette 
espèce  de  lui  acheter  quelque  chose,  celui-ci  y  court,  veille  à  ce 
que  ce  soit  d'excellente  qualité,  qu'il  soit  fait  bonne  mesure  ou  bon 
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poids  ou  ample  métrage;  de  plus,  il  a  soin  de  défalquer  du  prix 
courant  de  la  marchandise  une  certaine  somme  qu'il  paye,  discrè- 
tement, de  ses  propres  deniers,  afin  de  se  faire  bien  valoir  auprès 
de  son  commettant  et  que  ce  dernier  soit  bien  convaincu  qu'il  a 
affaire  à  une  personne  intègre  et  fiable  et  qui  réussit  en  se  don- 
nant de  la  peine;  d'un  autre  côté,  s'il  le  charge  de  lui  vendre 
quelque  chose  voilà  que  notre  individu  prend  des  précautions  et 
veille  à  ne  recevoir  que  de  l'argent  de  bon  aloi.  L'escroc  continue 
à  agir  de  la  sorte  jusqu'à  ce  que  son  commanditaire  en  soit  arrivé 
à  l'investir  de  rentière  gestion  de  tous  ses  intérêts  et,  une  fois 
qu'il  a  captivé  sa  confiance  et  qu'il  lui  a  mis  totalement  la  main 
dessus,  le  voila  qui  change  secrètement  sa  façon  primitive  d'agir  : 
aussi  convient-il  au  commanditaire  de  ne  point  se  départir  de  sa 
vigilance  à  ['égard  d'un  individu  de  cel  acabit. 

nu  désigne,  sous  le  nom  de  chevaliers  d'industrie,  ces  per- 
sonnes qui  s.'  p  aux  gens  qui  ont  de  l'argent,  en  se 
donnant  eux-mêmes  pour  des  gens  riches  ou  à  leur  aise,  leur 
l'ont  un  accueil  amical,  affectent  une  m  fonl  usage 
d'une  quantité  de  parfums.  Un  beau  jour,  voilà  qui  se  mettent 
à  raconter  que,  dans  le  commerce  qu'ils  exercent,  ils  gagnent 
des  sommes  folles  et  tiennent  à  d'autres  le  même  langage.  Ils 
continuenl  .;i  employer  ce  procédé  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  bien 
établi  et  bien  inculqué  dans  l'espril  des  gens  riches  qu'ils  veulent 
circonvenir  qu'ils  gagnent,  chaque  an n  .  s  sommes  d'argent 
considérables  et  qu'il  leur  est  bien  égal  de  beaucoup  dépenser 
ci  de  mener  joyeuse  vie.  Par  ces  paroles  perfides,  ils  excitent 
la  convoitise  de  ces  gens  qui  Unissent  par  leur  dire,  sous  forme 
de  plaisanterie  :  «  Vous  autres,  vous  êtes  des  égoïstes;  vous  voulez 
tout  pour  vous  ;  pourquoi  ne  nous  feriez-vous  point  participer 
au  commerce  que  vous  exercez  et  aux  bénéfices  que  vous  en 
retirez»,  mais  eux,  rusés  qu'ils  sont,  de  répondre  :  «■  Vous 
trop  craintifs  ;  il  vous  est  pénible  d'ouvrir  votre  caisse  et  vous 
vous  imaginez  que  si  vous  mettez  de  l'argenl  deh  es,  on  vous 
l'enlèvera.  Vous  ignorez  que  l'argenl  est  comme  le  faucon;  si 
on  le  lâche,  il  mange  et  vous  lait  manger;  (pie.  si.  au  contraire. 
on  le  tient,  il  ne  chasse  rien  et  vous  êtes  obligJS  de  le  faire 
manger,  sinon  il  meurt.  Mais,  par  Dieu!  ajoutent-ils,  si  nous 
avions  su  que  la  chose  vous  eut  l'ail  plaisir,  nous  vous  aurions 
l'ait  gagner  beaucoup  d'argent;  d'ailleurs,  ce  qui   est  fait   est 
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l'ait  et  il  est,  inutile  de  récriminer  sur  une  chose  accomplie:  ce 
sera  pour  une  prochaine  fois  »;  et  nos  dupes  de  remercier 
nos  rusés  compères  et  de  leur  demander  à  ce  qu'ils  prennent  leur 
argent,  mais  eux  de  les  lanterner  pour  en  prendre  livraison  et 
de  rendre  nos  individus  «le  plus  en  plus  ardents  à  le  leur 
remettre;  puis,  l'affaire  a  le  même  dénouement  que  celle  de 
l'aigrefin  qui  est  parvenu  à  mettre  la  main  sur  l'argent  qu'on 
lui  a  confié. 

On  désigne,  sons  le  nom  de  taux  dévots,  ces  gens  hypocrites 
qui  étalent  des  moeurs  austères  et  des  sentiments  de  piété,  se 
gardent  de  ce  qui  est.  défendu,  pratiquent  assidûment  la  prière  et 
le  jeûne,  afin  de  s'acquérir  une  haute  réputation  de  sainteté  au- 
lnes des  personnes  de  la  haute  et  de  la  hasse  classe.  Ces  gens,  qui 
abordent  les  personnes  riches,  le  sourire  aux  lèvres  et  avec 
déférence,  et  leur  adressent  d^  paroles  aimables,  qui,  les  jours 
de  fête,  affluent  aux  portes  des  palais  des  rois,  sous  le  prétexte 
de  leur  rendre  hommage,  amènent,  quelquefois  avec  eux  un  de 
leurs  enfants  et  font  profession  d'une  grande  pureté  de  mœurs 
et  d'entier  renoncement  aux  biens  de  ce  monde,  se  servent  de  la 
religion  comme  d'une  échelle  pour  s'élever  aux  honneurs,  dont 
la  plus  grande  préoccupation  est  de  recevoir  en  dépôt  des  valeurs, 
de  se  faire  confier  des  testaments,  de  jouir  d'une  haute  réputa- 
tion d'honorabilité  auprès  des  masses,  de  voir  les  juges  agréer 
leurs  témoignages  et  les  rois  les  faire  appeler  pour  recevoir  les 
testaments  et  les  dépôts  d'argent,  eh  bien  !  ces  gens-là  sont  plus 
à  craindre  que  des  brigands  et  des  détrousseurs  de  grand  che- 
min, par  la  raison  que  la  mauvaise  réputation  des  brigands  et 
des  coupeurs  de  routes  fait  qu'on  s'en  méfie,  tandis  que  les  faux 
dévots,  ayant  les  dehors  de  gens  honorables,  font  que  le  monde 
se  laisse  prendre  à  leur  hypocrisie.  Le  poète  a  dit  : 

JES^sît.  —  «  Il  priait  et  jeûnait  dans  un  but  auquel  il  aspirait,  mais, 

«  ce  but  atteint,  il  ne  pria  ni  ne  jeûna  plus.  » 

11  y  a  un  adage  qui  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  de  pauvre  plus  pauvre 
que  le  riche  qui  se  croit  à  l'abri  de  la  pauvreté.  »  —  Le  poète  a 
dit  : 

Tawîl,  —  «  Xe  vois-tu  point  que  le  pauvre  espère  [toujours]  devenir 
«  riche  et  que  le  riche  a  [toujours]  peur  de  devenir  pauvre.  » 
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Un  certain  sage,  Taisant  ses  dernières  recommandations  à  son 
lils,  lui  dit  :  «  0  mon  cher  enfant,  cherche  à  acquérir  de  la 
science  et  à  amasser  de  l'argent,  car  les  gens  se  divisent  en  deux 
catégories  :  les  grands  et  les  petits.  Or,  les  grands  t'honoreront 
pour  ta  science  et  les  petits  t'honoreront  pour  ton  argent.  »  — 
Un  certain  sage  a  dit  :  «  Quand  un  homme  est  tombé  dans  la 
pauvreté,  il  devient  suspect  à  ceux  qui  avaient  la  plus  entière 
confiance  en  lui  et  celui  qui  avait  auparavant  la  meilleure  opi- 
nion sur  son  compte  n'en  a  plus  sur  lui  qu'une  mauvaise.  »  — 
L'homme  qui  est  tombé  dans  la  pauvreté  et  la  misère  est  néces- 
sairement obligé  de  mettre  de  côté  tout  sentiment  de  honte  et 
celui  qui  a  perdu  tout  sentiment  de  honte  c'en  esi  l'ait  de  sa 
dignité.  Il  n'y  a  pas  une  qualité  dont  on  fasse  l'éloge  chez  un 
homme  riche  qui  ne  soit  regardée  comme  un  défaut  chez  l'homme 
pauvre;  ce  dernier  est-il  brave,  on  le  qualilîe  de  téméraire  ;  aime- 
t-il  ses  aises,  on  le  traite  d'efféminé;  est-il  débonnaire,  on  dit  qu'il 
est  faible;  s'il  est  doux,  on  le  dit  idiot;  s'il  est  disert,  on  dit  que 
c'est  un  hâbleur;  s'il  demeure  silencieux,  on  dit  qu'il  est  bègue. 
Ibn-Kotaiyir  a  dit  : 

J3£*»ît.  —  «  Les  gens  sont  les  adulateurs  de  ceux  auxquels  le  bonheur 
«  s'attache,  niais  malheur  à  celui  que  les  revers  atteignent  ! 

«  L'argent  est  une  auréole  ;  celui  qui  en  manque,  tout  vivant  qu'il  est,  est 
«  comme  s'il  était  mort,  à  part  la  putréfaction. 

«  En  voyant  mes  amis  et  mes  camarades  sur  lesquels  je  comptais  se  cacher 
«  tous  de  moi,  être  comme  honteux,  en  ma  présence, 

«  Me  témoigner  des  sentiments  de  dédain  et  d'aversion,  je  leur  demandai 
«  si  j'avais  commis  quelque  faute  et  ils  me  répondirent  :  Ton  unique  faute, 
«  c'est  de  te  trouver  dans  le  dénuement.  » 

Ibn-Moqlah  était  le  vizir  d'un  certain  kalife.  Un  juif,  contre- 
faisant l'écriture  du  vizir,  fabriqua  un*'  lettre  qu'il  expédia  dans 
le  pays  des  Infidèles  et  dans  laquelle  se  trouvaient  relatés  des 
secrets  d'Etat;  puis,  le  juif  s'arrangea  de  telle  manière  que 
cette  lettre  tomba  entre  les  mains  du  kalife  qui  en  prit  connais- 
sance. [Il  faut  dire  que]  Ibn-Moqlah  avait  une  favorite  qui  s'était 
éprise  de  ce  juif  et  lui  avait  donné  des  papiers  écrits  par  son 
maître  et  ce  juif  n'avait  cessé  de  s'appliquer,  avec  le  plus  grand 
soin,  à  contrefaire,  d'après  ces  pièces,  l'écriture  du  vizir  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  parvenu  à  l'imiter  parfaitement.  Le  kalife.  ayant  pris 
connaissance  de  la  lettre,  donna  l'ordre  île  couper  la  main  d'Ibn- 
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Moqlah.  Or,  le  jour  où  cet  ordre  était  donné  so  trouvait  être  le 
neuvième  jour  du  mois  de  Dou-1-higgah  (le  jour  cTArafah)  et  le 
vizir  avait  revêtu  ses  habits  de  fête  et  rentrait  chez  lui,  entouré 
d'un  cortège,  composé  de  tous  les  fonctionnaires  de  l'Empire. 
Lorsqu'il  eut  la  main  coupée,  personne,  dans  ce  jour  de  fête,  ne 
vint  le  trouver  ni  ne  s'associa  à  son  malheur.  Cependant,  le 
même  jour,  dans  le  courant  de  la  journée,  le  kalife,  ayant  décou- 
vert que  la  lettre  était  fausse  et]  l'œuvre  du  juif  et  de  sa 
concubine,  les  ht  mettre  à  mort  de  la  manière  la  plus  ignomi- 
nieuse: puis,  il  envoya  à  [bn-Moqlah  des  sommes  d'argent  consi- 
dérables, de  magnifiques  robes  d'honneur,  regretta  la  façon  dont 
il  l'avait  traité  et  s'excusa  auprès  de  lui.  Alors  Ibn-Moqlah  écrivit 
sur  la  porte  de  sa  maison  les  vers  suivants  : 

Monsarili.  —  «  Les  gens  et  la  fortune  font  ensemble  cause  com- 
«  mune  ;  partout  où  elle  se  trouve,  là  ils  sont. 

«  Le  temps  s'est  montré  envers  moi  une  demi-journée  défavorable  et, 
«  aussitôt,  le  monde  m'a  lâché  et  a  disparu; 

«  0  vous  qui  vous  êtes  éloignés  de  moi,  revenez,  car  la  fortune  m'a  de 
«  nouveau  souri.  » 

Depuis   lors,    Ibn-Moqlah  se  vit  obligé,  le  restant  de  sa  vie, 
d'écrire  de  la  main  gauche. 
Un  certain  poète  a  dit  : 

K"£>.fîf .  —  «  C'est  un  puissant  levier  que  les  espèces  sonnantes;  grâce 
«  à  elles  l'homme  est  parfait  et  s'élève  au  premier  rang; 

«  Que  d'hommes  nobles  le  sort  parfois  n'avilit-il  point  ;  que  de  gens  vils 
«  auprès  desquels  les  gens  s'empressent  d'accourir  [rendre  hommage]!  » 

Les  médecins  connaissent  des  maladies  que  l'on  traite  en  fai- 
sant manipuler  de  l'or  aux  malades  et  en  leur  administrant  des 
potions  médicinales  et  des  tisanes  dans  la  composition  desquelles 
entre  de  l'or.  Le  poète  a  dit  : 

Ssiirî'aL.  —  «  Conserve  avec  soin  ton  argent  et  ton  or,  tu  te  mettras  à 
«  l'abri  de  la  misère  et  des  dettes  ; 

«  De  même  que  la  prunelle  est  la  force  de  l'œil,  ainsi  les  espèces  sonnantes 
«  sont  la  force  de  l'homme.  » 

Sachez  que  le  cœur  est  la  cheville  ouvrière  du  corps  et  que, 
quand  le  cœur  est  fort,  fort  est  aussi  tout  le  reste  du  corps.  Or, 
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il  n'y  a  rien  qui  raffermisse  davantage  le  cœur  que  l'argent;  par 
contre,  quand  la  pauvreté  l'affaiblit,  affaibli  s'en  trouve  égaler 
meut  le  corps.  On  raconte  qu'un  roi  vit  un  vieillard  accomplir 
sur  une  rivière  un  saut  prodigieux  qui  la  lui  fit  franchir,  tandis 
qu'un  jeune  homme  n'aurait  pas  pu  le  faire.  Etonné  de  la  chose, 
il  fit  venir  le  vieillard,  lui  en  fit  l'observation  et  ce  dernier  lui 
montra  alors,  attachés  à  sa  ceinture,  mille  dinars.  —  Loqmàn 
dit  à  son  fils  :  «•  0  mon  cher  enfant,  si  tu  tiens  scrupuleusement 
à  deux  choses,  ne  te  mets  point  en  peine,  en  dehors  d'elles,  de 
ce  que  tu  auras  lait.  Ces  deux  choses  sont,  premièrement,  la  reli- 
gion pour  le  jour  où  tu  comparaîtras  devant  Dieu  et,  seconde- 
ment, ton  argent  pour  t'assurer  tes  moyens  d'existence.  »  on  a 
rapporté  une  foule  de  choses  sur  ce  thème-là,  mais  je  m'en  tien- 
drai au  pou  que  j'en  ai  dit. 

Il  y  a  des  gens  qui  font  étalage  de  leurs  richesses,  les  consi- 
dèrent comme  un  titre  de  noblesse  et  en  tirent  vanité. 
ainsi,  par  exemple,  que  Ton  raconte  qu'Ahmad,  fils  de  Touloun. 
entrant  un  jour  dans  un  de  ses  jardins  et  voyant  un  narcisse 
dont  la  fleur,  qui  venait  de  s'épanouir,  le  remplissait  d'admira- 
tion, se  lit  apporter  son  déjeûner  et  pril  son  repas;  puis,  il  se 
fit  servir  du  vin  et  but.  Lorsque  le  vin  lui  l'ut  monté  à  la  tête  : 
«  Qu'on  m'apporte,  s'écria-t-il,  mille  mitqâls  de  musc  !  »  et  il  les 
répandit  sur  les  feuilles  du  narcisse. 

Nous  allons  maintenant  relater  quelques  historiettes  sur  les 
trésors  et  les  objets  précieux. 

Ar-Raéîd,  fils  d'az-Zobaïr,  raconte,  dans  son  livre  intitulé 
'Agâïb  wa-l-Toraf  (les  merveilles  el  les  curiosités)  qu'Abou-1-Wa- 
lid  rapporte  dans  son  livre  connu  sous  le  nom  de  Chroniques  de 
///  Mekke,  ([lie  l'Apôtre  de  Dieu,  le  jour  ou  il  emporta  d'assaut 
cette  ville,  en  l'an.  VIII  de  l'Hégire,  trouva  dans  la  cave  qui 
était  dans  la  ka'bah.  soixante-dix  mille  onces  d'or  provenant 
des  offrandes  que  les  fidèles  avaient  faites  au  Saint  Temple  et 
dont  la  valeur  s'élevait  à  un  million  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix  mille  dinars.  Dans  la  journée  d'al-Qâdisiyiah,  Zobrah.  le 
ïaniimite,  vendit  la  ceinture  d'un  individu  qu'il  avait  tué.  pour 
la  somme  de  quatre- vingt  mille  dinars  et  se  revêtit  de  ses 
dépouilles  dont  la.  valeur  se  montait  à  cinq  cent  cinquante  mille 
dinars.  Dans  cette  même  journée,  un  individu  s'empara  d'un 
étendard  de  Kisrà  pour  lequel  il  reçut  en  échange  trente  mille 
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dinars  ;  cet  étendard  avait  une  valeur  d'un  million  deux  cent 
mille  dinars.  Dans  cette  môme  journée  encore,  al-Mostawrid,  fils 
de  Rabî'ah,  trouva  une  aiguière  en  or,  enrichie  de  pierreries, 
dont  personne  ne  connaissait  la  valeur.  Un  Persan  s'écria,  sans 
savoir  ce  qu'elle  valait  :  «  Je  la  prends  pour  dix  mille  dinars  !  » 
Ïbn-Rabfah  la  porta  à  Sa'd,  fils  d'Abou-Waqqâs,  et  la  lui  donna 
en  disant  :  «  Ne  la  vends  point  en  dessous  de  dix  mille  dinars  », 
mais  ce  dernier  en  relira  cent  mille.  —  Lorsque  les  Turcs  mar- 
chèrent,  en  Tan  LIV,  contre  cAbd-Allah,  fils  de  Ziyâd,  qui  se 
trouvait  à  Bokârâ,  leur  roi  avait  avec  lui  la  reine,  son  épouse. 
Lorsque  le  Dieu  Très-Haut  les  eut  mis  en  fuite,  ils  ne  laissèrent 
point  à  la  reine  le  temps  de  chausser  ses  sandales;  elle  en 
Chaussa  une  et  dut  abandonner  l'autre  qui  tomba  entre  les  mains 
des  Musulmans  et  l'ut  estimée  deux  cent  mille  dinars.  —  Lorsque 
Qotaïhah.  lils  de  Moslim,  prit  d'assaut  Bokârâ,  en  Tan  LXXXIX, 
il  trouva  dans  cette  ville  des  chaudrons  en  or  dans  lesquels  on 
descendait  avec  des  échelles.  —  Mos'ab,  fils  d'az-Zobaïr,  sentant 
qu'on  ni  lait  le  mettre  à  mort,  remit  à  Ziyâd,  son  affranchi,  un 
chaton  de  bague,  consistant  en  un  rubis,  et  lui  dit  de  se  sauver 
en  l'emportant.  Or,  ce  chaton  de  bague  était  estimé  à  un  million 
de  cïirhems.  Ziyâd  le  prit  et  le  cassa  entre  deux  pierres,  en  disant  : 
«  Par  Dieu!  Mos'ab  mort,  personne  autre  n'en  jouira  plus  !  »  — 
Mos'ab,  lils  d'az-Zobaïr,  raconte  que,  sous  son  gouvernement,  un 
des  préfets  du  Koràsân  découvrit  un  trésor  dans  lequel  il  trouva 
un  manteau,  ayant  appartenu  à  un  des  Cosroès,  lequel  était  tissé 
d'or  et  enrichi  de  perles,  de  diamants,  de  rubis,  de  topazes  et 
d'émeraudes.  Ce  préfet  porta  ce  manteau  à  Moscab,  fils  d'az- 
Zobaïr,  qui  le  fit  estimer  et  sa  valeur  monta  à  deux  millions  de 
dinars.  «  A  qui  le  donnerai-je  ?  »  demanda-t-il.  —  «  Donne-le, 
lui  répondit-on,  à  tes  femmes  et  à  tes  parents.  »  — «  Non,  répon- 
dit-il ;  je  vais  le  donner  à  un  individu  qui  nous  a  prêté  main- 
forte  et  qui  s'est  bien  conduit  envers  nous;  qu'on  me  fasse  venir, 
ajouta-t-il,  cAbd- Allah,  fils  dWbou-Doraïd  !  »  et,  en  effet,  il  le 
remit  à  ce  dernier. 

Lorsque  les  biens  d'cImâd-ad-dowlah  tombèrent  aux  mains 
d'Amir-al-Goïous,  on  trouva,  parmi  eux,  un  bracelet  en  or,  enrichi 
d'une  pierre  précieuse  rouge,  de  la  grosseur  d'un  œuf  et  pesant 
dix-sept  mitqâls.  ,Amir-al-Goïous  l'envoya  à  al-Mostansir  et  ce 
bracelet  fut  estimé  quatre-vingt-dix  mille  dinars.  —  On  trouva 
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dans  le  jardin  du  vizir  al-'Abbâs,  fils  d'al-Hasan,  le  jour  où  il 
fut  massacré,  en  fait  de  vases  à  libations,  réservés  à  son  service, 
sept  cents  coupes  en  or  et  en  argent  ;  on  lui  trouva,  en  outre, 
cent  mille  mitqâls  d'ambre.  —  Hisâm,  fils  d' Abd-Malik,  laissa,  à 
sa  mort,  douze  mille  tuniques,  en  étoffes  ornées  de  dessins,  dix  mille 
ceintures  en  soie.  Lorsqu'il  partait  en  pèlerinage,  il  fallait  sept 
cents  charges  de  chameaux  pour  porter  sa  garde-robe.  Il  laissa,  à 
sa  mort,  onze  millions  de  dinars.  —  A  l'avènement  de  la  dynastie 
des  Abbassides,  tous  les  membres  de  cette  famille  étaient  pau- 
vres; aucun  d'eux  n'avait  de  la  fortune.  Entre  l'avènement  au 
trône  de  la  famille  des  Abbassides  et  la  mort  de  Hisâm,  il  s'était 
écoulé  sept  ans.  —  Lorsque  al-Afdal,  fils  d'Amir-al-Goïous,  fut 
tué,  dans  le  mois  de  Ramadan,  de  l'an  DXV,  il  laissa  après 
lui  cent  millions  de  dinars,  cinquante  ardabs  (boisseaux)  de 
dirhems,  soixante-quinze  mille  tuniques  en  brocart,  une  écritoire 
en  or,  dont  les  diamants  et  les  pierreries  qui  l'enrichissaient 
étaient  estimés  à  deux  cent  mille  dinars,  dix  chambres,  dans  cha- 
cune d'elles  se  trouvait  un  porte-mantéau  en  or  d'une  valeur  de 
cent  dinars  et  auquel  était  pendu  un  turban  en  couleur.  11  laissa 
également  un  bloc  d'ambre  carré  sur  lequel  il  déposait  ses  vête- 
ments, lorsqu'il  les  enlevait,  dix  coffres  remplis  de  superbes 
diamants  dont  on  n'aurait  point  trouvé  les  pareils  et  cinq  cents 
autres  énormes  caisses  pour  loger  les  hardes  des  gens  de  sa 
maison;  il  laissa  encore,  en  fait  de  saucières  en  porcelaine  et  en 
cristal  ciselé,  de  quoi  charger  cent  chameaux,  dix  mille  cuillers 
en  argent,  trois  mille  en  or,  dix  mille  saucières  en  argent,  gran- 
des et  petites,  quatre  marmites  en  or,  pesant  chacune  cent  livres, 
sept  cents  coupes  en  or,  enrichies  de  pierres  en  émeraudes,  mille 
sacoches  pleines  de  dirhems,  en  dehors  des  ardabs  [dont  nous 
avons  parlé],  en  contenant  chacune  dix  mille;  il  laissa  égale- 
ment, en  fait  d'esclaves  noirs  et  blancs,  de  chevaux,  de  mulets, 
de  chameaux  et  d'ornements  de  femme,  des  quantités  telles  que 
le  Dieu  Très-Haut  seul  pourrait  en  supputer  le  nombre;  il  laissa. 
de  plus,  mille  candélabres  en  or.  deux  mille  candélabres  en 
argent,  trois  mille  narcisses  en  or,  cinq  mille  narcisses  en  ar- 
gent, mille  statuettes  en  or,  mille  autres  en  argent,  ciselées,  de 
manufactures  marocaines,  trois  cents  chandeliers  en  or  et  quatre 
mille  en  argent;  il  laissa  encore,  en  fait  de  tapis  grecs  et 
andalous,    des    quantités    dont    il    avait    rempli   les   magasins 
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d'al-iwân  (palais  des  rois  de  Perse)  et  L'intérieur  du  château  de 
l'Émeraude  ;  il  laissa  aussi,  en  fait  de  vaches,  de  buffles  et  de 
brebis,  une  quantité  telle  que  leur  lait  produisait,  chaque  année, 
trente  mille  dinars,  et  un  nombre  incalculable  de  greniers  rem- 
plis de  grains. 

Lorsque  an-Nâsir  s'empara  des  trésors  du  palais  d'al-'Àdid,  il 
y  trouva  un  tambour  de  basque  que  ce  dernier  conservait  soi- 
gneusement, près  de  l'endroit  où  il  se  tenait.  On  se  moqua  de  cet 
instrument  et  un  individu  ayant  frappé  dessus,  le  tambour  fit 
entendre  une  pétarade  qui  fit  éclater  de  rire  tout  le  monde;  un 
autre  individu  l'ayant  pris  en  mains  et  ayant  également  frappé 
dessus,  l'instrument  lâcha  une  nouvelle  pétarade,  ce  qui  fit  en- 
core rire  aux  éclats  les  spectateurs.  Cependant,  par  esprit  de 
moquerie  et  de  dérision  et  dans  L'ignorance  où  l'on  était  de  ses 
propriétés,  on  brisa  cet  instrument.  Or,  ce  tambour  de  basque 
possédait  la  vertu  de  guérir  les  coliques.  Lorsqu'on  connut  la 
propriété  qu'il  avait,  on  regretta  de  Lavoir  cassé. 

Les  rois  amassaient  des  trésors  incalculables  en  fait  de  biens, 
de  richesses  et  d'objets  rares,  mais  cela  ne  les  a  pas  empêchés 
de  mourir  et  leurs  trésors  d'être  perdus  pour  eux.  Gloires  soient 
rendues  à  Celui  dont  le  royaume  et  la  durée  n'ont  pas  de  fin  ! 
Un  certain  poète  a  dit  : 

Wâfir.  —  «  Admets  [pour  un  instant]  que  tous  les  trésors  de  ce 
«monde  aient  été  mis,  par  une  faveur  spéciale,  à 'ta  disposition,  tout  cela 
«  n'aboutira  t-il  point  pour  toi,  [un  jour],  à  une  fin  ?  » 

A  ce  vers,  [moi,  auteur  de  ce  livre],  j'ai  ajouté  ces  deux 
autres  de  ma  composition  : 

«  0  toi  qui  as  vécu  de  longues  années,  dans  les  jouissances  de  ce  monde, 
«  et  qui  as  passé  ta  vie  à  jaser  de  choses  et  d'autres  ; 

«  O  toi  qui  t'es  harassé  à  accumuler  des  biens  périssables  et  à  les  amasser 
«  per  fus  et  nefas, 

«  Admets  [pour  un  instant]  que,  par  une  faveur  spéciale,  tous  les  biens 
«  de  ce  monde  aient  été  mis  à  ta  disposition,  tout  cela  n'aboutira-t-il  point 
«  pour  toi  à  une  fin  ?  » 

Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur 
Mohammad,  sur  sa  Famille  et  sur  ses  Compagnons  et  qu'il  leur 
accorde  le  salut  ! 


CHAPITRE  LU, 

De  la  pauvreté  et  de  son  éloge. 


Ces  paroles  du  Dieu  Très-Haut  (Q.  xcvi,  6  et  7):  «  Oui,  assu- 
rément, l'homme  devient  plein  de  morgue  aussitôt  qu'il  se  voit 
riche  »,  prouvent  que  la  richesse  est  un  objet  de  réprobation, 
puisqu'elle  est  une  cause  de  morgue.  Comme  on  interrogeait 
Abou-Hanifah  (puisse  Dieu  lui  l'aire  miséricorde!)  sur  la  richesse 
et  la  pauvreté,  il  répondit:  «  Est-ce  que.  parmi  les  créatures  de 
Dieu  (qu'il  soit  honoré  et  glorifié!),  celui  qui  se  montre  plein  de 
morgue  ne  le  doit  pas  uniquement  à  la  richesse?  »  ei  lui  de 
réciter  les  versets  du  Saint  Livre  que  nous  vouons  de  citer.  bis 
personnes  les  plus  autorisées  estiment  que  la  pauvret'1  et  la 
richesse  dépendent  [des  sentiments  du  cœur  el  non  de  l'argent. 
Les  Compagnons  du  Prophèi>>  (que  Dieu  leur  accorde  i\>>* 
marques  de  sa  satisfaction  !  i  regardaient  la  pauvreté  comme 
une  vertu.  —  Al-Hasan  (que  Dieu  l'agrée!)  rapporte  que 
l'Apôtre  de  Dieu  a  dit:  «  Les  pauvres  de  mon  peuple  entreront 
en  Paradis  quarante  ans  avant  les  riches.  »  A  ces  paroles,  un 
assistant  ayant  posé  cette  question  à  al-Hasan  :  «  Est-ce  que  je 
fais  partie  des  riches  ou  bien  des  pauvres?»  celui-ci  lui 
demanda:  «  As-tu  déjeûné  aujourd'hui?  »  —  «  Oui,  »  répondit 
notre  homme.  —  «  Possèdes-tu  de  quoi  souper  ».  lui  demanda 
encore  al-Hasan.  —  «  Oui  ».  répondit  l'individu.  —  «  Eh  bien  ! 
reprit  al-Hasan,  tu  es  au  nombre  des  riches!  »  —  Ibn-\Abbâs 
(puisse  Dieu  être  propice  au  père  et  au  fils!)  a  dit  :  «  L'Apôtre 
de  Dieu  allait  se  coucher  le  ventre  vide,  le  jour  où  il  n'avait 
point  de  quoi  souper  pour  lui  et  pour  sa  famille.  La  plupart  du 
temps,  sa  nourriture  consistait  en  [grains  d'orge  et,  quand  il 
avait  faim,  il  se  serrait  le  ventre  avec  une  pierre.  L'Apôtre  de 
Dieu   se  nourrissait  de  pain  d'orge  qui   n'avait  pas  été   tamis»' 
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«  terme  à  mes  souffrances,  car  les  flèches  de  mes  réflexions,  sur  les  événe- 
«  ments  que  tu  produis  errent  et  divaguent; 

«  Est-il  légal  que  je  sois  mort  d'amour  pour  elle  et  qu'après  ma  mort 
a  cette  bien-aimée  de  mon  cœur  soit  'Àïsah  (c'est-à-dire,  vivante,  continue  à 
«  vivre  ?  »  (1) 

Sams-ad-dîn  al-Bodaîwî  (2)  a  dit  sur  [une  dame  qui  portait]  le 
nom  de  Halîmah  (douce)  : 

'JFcï.-wîi  —  «  Quand  elle  me  vit  l'esclave  de  son  amour  et  que  j'étais 
«  aux  prises  avec  de  violentes  souffrances,  par  suite  de  l'ardeur  de  ma 
«  flamme, 

«  Elle  me  gratifia  des  délices  de  son  intimité  et  ne  fut  point  inhumaine, 
«  maiscomment  aurait-elle  pu  se  montrer  inhumaine,  elle  qui  est  [si]  douce 
«  (halîmah)?  » 

Un  certain  poète  a  dit  sur  [une  dame  qui  portait]  le  nom  de 
Barakah  : 

r>otj«.-fc>£*.ï't  (3).  —  «  Lorsque  l'amour  eut  tendu  à  mon  cœur  ses  filets 
«  —  et  mon  cœur  est  porté  à  abandonner  qui  le  délaisse  — je  m'écriai  : 
«  0  mon  cœur,  prends  garde!  ne  te  laisse  point  aller  à  l'idolâtrie  [ne  par- 


ti) Le  poète  joue  mu-  le  mut  lAïsah    qui  esl  un  nom  de  femme  et  comporte  aussi 
la  signification  île  vivante. 

(2)  Je  lis  al-Bodahvî  au  lieu  d'al-Bodaïrî .  Voyez  Magânî-al  adab  du  E.  P.  Cheïko, 
tome  m.  p.  1  is. 

(3)  Formes  diverses  du  DOU-BAÏT. 


2e  hémistiche. 
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i"  hémistiche. 
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Chancjements  dont  ces  pieds  sont  susceptibles. 


Dou-ba'tt  avec  radîf. 

| — WW il       — \^I^J —    !    — w — w 

Dou-haït  réduit  à  quatre  pieds. 


-\U\J 


NOTA.  —  Le  dou-baït  consiste  en  deux  vers,  c'est-à-dire  en  quatre  hémistiches 
dont  le  premier,  le  second  et  le  quatrième  doivent  rimer  ensemble  e!  dont  le  troi- 
sième ne  rime  ordinairement  pas  avec  les  trois  autres. 

:! 
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«  tage  point  ton  amour  avec  d'autres]  car,  une  heure  [de  la  possession]  de 
«  .Barakah  [une  heure  de  bénédiction]  te  vaudra  des  années  de  [félicité]  »  (1). 

Le  même  dou-baït,  avec  radîf  (2)  : 

Dou«toaït.  —  «  Lorsque  l'amour  eut  tendu  à  mon  cœur  ses  filets 
«  sur  toutes  les  lignes, — 

«  Et  mon  cœur  est  porté  à  abandonner  ceux  qui  le  délaissent  —je  m'écriai: 
«  Ah!  que  ne  revient-il  à  d'autres  sentiments  ? 

«  0  mon  cœur,  prends  bien  garde  !  Ne  tourne  point  à  l'idolâtrie  [up.  va 
«  point  faire  participer  d'autres  [personnes  à  ton  amour];  l'idolâtrie  est  un 
«  acte  indigne  ; 

«  Une  heure  [de  la  possession]  de  Barakah,  [une  heure  de  sainteté]  te 
«  tiendra  lieu,  durant  des  années,  de  tout  ami.  » 

Si  je  me  laissais  aller  à  traiter  cette  question,  avec  tous  les 
développements  que  le  sujet  comporte,  il  me  faudrait  des  volumes, 
mais  ce  que  je  viens  d'en  dire  suffit.  C'est  Dieu  qui  est  la  source 
de  tous  biens  et  c'est  sa  protection  que  j*implore.  Que  Dieu 
répande  ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur  Mohammad,  sur  sa 
Famille  et  sur  ses  Compagnons  et  qu'il  leur  accorde  le  salut  ! 


ili  Le  poète  joue  sur  les  mots  barakah  et  barakah  qui  comportent  deux  significa- 
tions différentes  :  le  premier,  celle  de  filet  el  de  polythéisme,  el  Le  second,  celle  de 
bénédiction  el  de  Barakah,  nom  de  femme. 

(2)  On  entend  par  cette  expression  an  ou  plusieurs  mots  indépendants  qu'on  place 
après  la  rime  à  la  lin  des  hémistiches  ou  des  vers.  —  Voyez  La  Prosodie  des 
langues  de  l'Orient  musulman,  G.  de  Tassy,  page  165. 


CHAPITRE    L, 

De  ce  qui  a  trait  aux  voyages  et  aux  expatriements  ; 
de  ce  que  l'on  rapporte  à  propos  des  adieux,  de  la 
séparation,  des  encouragements  à  ne  plus  demeurer 
dans  un  lieu  où  l'on  est  méprisé  ;  de  l'amour  du  pays 
natal  et  de  la  nostalgie. 


De  ce  qui  a  trait  aux  voyages  et  aux  encouragements 
à  ne  plus  demeurer  dans  un   lieu  où   l'on  est  mal    vu. 

—  Le  Dieu  très-Haut  a  dit:  (Q.  lxvii,  15)  «  C'est  lui  qui.  pour 
vous,  a  rendu  la  terre  plate  et  unie.  etc.  »  —  On  lit,  dans  une 
tradition:  «  Voyagez,  vous  en  retirerez  profit.  »  —  On  rapporte, 
sur  l'autorité  d'Abou-Horaïrah  (que  Dieu  lui  soit  propice  J),  que 
l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Si  Ton  connaissait  l'intérêt  affectueux 
que  Dieu  porte  aux  voyageurs,  les  gens  se  trouveraient  toujours 
en  partance.  Les  voyages  donnent  la  mesure  des  caractères  : 
certes,  Dieu  est  bon  pour  le  voyageur  !»  —  Il  y  a  un  adage  qui 
dit  :  «  Le  mouvement,  c'est  la  femme  féconde,  le  repos,  la 
femme  stérile.  »  —  Un  certain  sage  a  dit  :  «  Les  voyages  mettent 
à  nu  les  caractères  des  hommes.  »  —  Un  individu  désirait  faire 
un  voyage;  son  père  l'en  empêchant,  il  s'exclama  un  jour: 

Xa.^wî.1.  —   ((  Voyons  !  Laisse-moi   suivre  ma  destinée  ;  je  ne  veux 

«  plus  être  du  tout  à  la  charge  de  ma  famille  ;  c'est  là  une  situation 
«  intolérable  ! 

«  Tu  cherches  à  m'effrayer  avec  tes  accidents  fâcheux  de  la  fortune,  mais 
«  jamais  [quoique  je  fasse]  je  ne  saurais  assurément  esquiver  une 
«  contre  laquelle  il  n'y  a  pas  de  refuge. 

«  Si  j'étais  riche,  on  rechercherait  ma  société;  on    médirait,   aurais-je 
«  mèine  tort,  tu  as  raison  ; 

«  Laisse-moi  donc,  pendant  ma  vie,  courir  le  monde  ;  il  est  probable  que 
«  mes  amis  s'en  réjouiront  et  que  mes  envieux  en  éprouveront  du  dépit.  » 
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L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Mettez-vous  en  voyage,  à  la  tombée 
de  la  nuit,  car  c'est,  pendant  la  nuit,  qu'on  enroule  du  chemin 
et  non  pendant  le  jour.  »  —  Kacb,  fils  de  Mâlik,  rapporte  que 
l'Apôtre  de  Dieu  n'aimait  point  qu'on  se  mit  en  voyage  sans 
faire  partie  d'une  caravane.  — L' Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  (Jn 
voyageur  isolé  est  un  diable,  deux  voyageurs  ensemble  sont 
deux  diables,  mais  trois  voyageurs  forment  une  caravane.  »  — 
L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  encore  :  «  Lorsque  trois  individus  voyagent 
ensemble,  qu'ils  désignent  l'un  d'eux  comme  leur  chef.  »  —  On 
rapporte  que  Hodaïfah,  fils  de  Badr,  s'étant  mis  en  campagne  pour 
tomber  sur  les  chameaux  de  race  d'an-No'amân,  fils  d'al-Mondir, 
fils  de  Mâa-s-samà,  franchit,  dans  une  nuit,  une  distance  de  huit 
journées  de  marche  ;  il  est  pas-/'  en  proverbe  et  Qaïs,  fils  d'al- 
Kaiim,  a  dit: 

Wâfir.  —  «  Nous  avions  l'intention  de  faire  halte,  puis  nous  fran- 
«  chîmes  l'espace  que  franchit  Hodaïfat  al-kàïr,  fils  de  Badr.  » 

Dakwân,  affranchi  d'cOmar  (que  Dieu  l'agrée!),  alla  de  la 
Mekke  à  Médineen  un  jour  et  une  nuit.  —  Al-Màmoun  a  dit: 
«  11  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  de  voyager,  quand  on  a  la 
bourse  bien  garnie  et  qu'on  jouir  d'une  bonne  santé,  car,  chaque 
jour,  on  l'ait  halte  dans  une  station  ou  on  n'était  jamais  venu  et 
l'on  a,  des  rapports  avec  des  gens  que  l'on  ne  connaissait  point.» 


De  ce  que  l'on  a  dit,  entre  autres,  sur  l'abandon  d'une 
demeure  où  l'on  vit  dédaigné  et  méprisé. — Al-Farazdag 

a  dit  : 

*r£iLAJ\rîl.  —  «  Et  sur  la  terre,  tu  trouveras  toujours  un  endroit,  pour 
«  émigrer  d'un  lieu  où  tu  es  abhorré,  et  tout  pays  qui  te  donne  l'hospitalité 
«  est  un  pays  [une  patrie,  ubi  bene,  ibi  patrid].  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Et  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un  pays  comme  le  mien; 
«  le  meilleur  des  deux  est  celui  qui  m'assiste  dans  1rs  besoins  de  la  vie.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

K!ék*M.il.  —  «  Et  quand  un  pays  ne  te  traite  plus  de  la  même  manière, 
«  cesse  d'y  habiter  et  empresse-toi  de  transporter  ton  domicile  ailleurs  : 
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«  Ce  n'est  point  pour  toi  un  devoir  impérieux  que  de  résider  dans  un  pays 
«  où  l'homme  honorable  est  traité  comme  un  vil  personnage.  » 

As-Safî  al-Hillî  a  dit: 

'FarvsrxL.  —  «  Déplaee-toi,  car  c'est  un  plaisir  des  sens  que  de  se 
«  transporter  d'un  endroit  à  l'autre;  visite  toutes  les  aiguades,  à  l'eau 
«  limpide,  mais  ne  fixe  ton  domicile  auprès  d'aucune  d'elles, 

«  Car,  de  par  le  monde,  tu  trouveras  toujours  des  amis  et  des  demeures 
«  pour  y  loger  ;  ne  pleure  donc  point  au  souvenir  des  amis  et  de  la 
«  demeure  que  tu  quittes  ; 

«  Ne  suis  point  les  conseils  que  donne  Imrou-1-Qaïs,  car  il  t'induirait  en 
«  erreur  ;  d'ailleurs,  qui  donc  pourrait  être  bien  dirigé  par  l'Égaré  (surnom 
o  d'Imrou-1-Qaïs)  ?  » 

'Àbd-Allah,  le  Ga'dite,  a  dit: 

Ta/vsHtl.  —  «  Si  je  te  suis  antipathique  ou  encore  si  tu  me  mets  de  côté 
«  par  mépris,  je  trouverai  toujours,  sur  la  vaste  terre,  une  route  pour 
«  m'éloigner  de  toi.  » 


De  ce  qu'on  ;i  dit,  entre  autres,  sur  les  adieux  et  la 
séparation,  les  regrets  et  les  pleurs.  —  Garîr  a  dit  : 

K:«àxm.il.  —  «  Si  j'avais  su  que  le  jour  du  départ  était  la  dernière  fois 
«  que  je  vous  voyais,  j'eusse  fait  ce  que  je  n'ai  pas  fait  !  » 

Comme  on  demandait  à  'Omârah,  fils  d,c0^aïl,  fils  de  Bilâl, 
fils  de  Garîr,  ce  que  son  grand  aïeul  avait  l'idée  de  l'aire,  quand 
il  a  dit  :  «  J'eusse  fait  ce  que  je  n'ai  pas  fait  »,  il  répondit  :  «  Il 
se  serait  arraché  les  yeux  pour  ne  point  voir  le  départ  des 
personnes  qui  lui  étaient  chères.  »  Et  là-dessus,  'Omârah  de 
s'exclamer  en  ces  vers  : 

Tawîl.  —  «  Les  angoisses  d'un  malheureux,  mourant  de  soif,  à 
«  SanVt,  les  jambes  solidement  liées  pour  qu'il  ne  puisse  approcher  de  l'eau 
«  [de  ses  frais  ruisseaux]  qui  est  à  sa  proximité,  chargé  d'entraves, 

«  Et  sans  aucune  protection;  [celles  d'un  homme]  livré  à  la  justice  à  cause 
«  d'un  crime  et  dont  le  sommeil  est  interrompu  par  les  gémissements  ; 

«  [D'un  homme]  à  qui  le  geôlier  annonce  qu'il  sera  torturé,  le  lendemain 
«  matin,  ou  bien  livré  [aux  mains  du  bourreau]  et  occis, 

«  Ne  sont  point  plus  poignantes  que  celles  qui  m'ont  accablé,  le  jour  où  il 
«  m'a  fallu  me  séparer  de  mon  ami,  sans  plus  espoir  de  le  revoir.  » 
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Un  autre  poète  a  dit: 

T^cwîl.  —  «  La  mère  d'une  jeune  gazelle,  errant  comme  une  forcenée, 
«  tout  le  long  du  jour  et  de  la  nuit,  dans  un  désert  affreux  et  sans  eau,  en 
«  proie  à  une  soif  dévorante, 

«  Ne  sachant  où  porter  ses  pas,  parcourant  la  plaine  aride,  en  butte  à 
«  une  douleur  profonde, 

a  accablée  par  la  chaleur  d'un  soleil  de  zénith,  sans  trouver  personne  qui 
«  abreuve  son  gosier  en  feu  d'un  peu  d'eau  fraîche 

<(  Qui,  tout  en  s'éloignant  de  son  petit,  ne  cesse  de  l'avoir  présent  à  sa 
<(  pensée  et  le  sent  pressé  de  besoins,  affamé, 

«  Ne  souffre  pas  plus  que  je  n'ai  souffert,  le  jour  où  ils  chargèrent  leurs 
«  bagages  et  que  le  messager  de  la  séparation  cria  :  «  Adieu  pour  toujours!  » 

eAbd-al-cAzîz  al-Mâgisoun,  un  des  jurisconsultes  de  Médine, 
rapporte  le  fait  suivant  :  «  Al-Mahdî  me  dit  :  0  Mâgisoun, 
qu'as-tu  proféré,  au  momenl  où  il  t'a  fallu  te  séparer  d^s 
personnes  qui  t'étaient  chères?  —  «  0  Prince  des  croyants,  lui 
répondis-je,  je  me  suis  exclamé  en  ers  vers  : 

BsLS»ît  —  «  Que  Dieu  vienne  en  aide  au  malheureux  qui  pleure,  dé- 
((  sole  de  quitter  les  personnes  qui  lui  son!  chères  !  Je  redoutais  ce  moment 

«  avant  qu'il  n'arrivai. 

«  Par  Dieu  !  les  calamités  de  la  fortune  n'onl  cessé  d'être  à  mes  trousses 
«  et  en  sonl  arrivées  à  m'abreuver  d'à;.  Mie  séparant  d'elles. 

«  Le  temps  --'est  aperçu  que  nous  avions  le  bonheur  pour  compagnon  et 
«  lui,  aussitôt,  d'intriguer  foutre  nous,  pour  nous  séparer  les  uns  des  autres; 

o  (Mie  la  fortune  s'acharne  à  me  faire  le  mal  qu'elle  voudra,  elle  n'arrivera 
«  jamais  à  me  taire  un  mal  plus  grand  que  celui  qu'elle  m'a  fait.  » 

«  Par  Dieu!  s'écria  le  Kalife,  je  veux.  moi.  venir  à  ton  aide  !  » 
.«t.  on  effet,  il  lui  donna  dix  mille  dinars. 
Un  autre  poète  a  dit  : 

Basît.  —  «  Le  jour  de  la  séparation,  je  me  tins  loin  d'eux  et.  désolé, 
ci  désespéré,  je  ne  leur  lis  point  mes  adieux  : 

ci  J'avais  peur,  tant  mon  rieur  était  brûlant,  si  abondantes  étaient  mes 
«  larmes,  d'incendier  et  de  submerger  leurs  litières.  » 

Omar,  fils  d'Ahmad,  a  dit  : 

Kâxxiil.  —  «  Le  départ  s'effectua  et.  lorsqu'on  accéléra  la  marche, 
«  [il  me  sembla  que]  le  dernier  souffle  de  mon  âme  s'échappait  de  mon  corps; 

ti  Celui  qui  n'a  jamais  passé  la  nuit,  le  cœur  déchiré  par  les  angoisses  de 
«  la  séparation,  ne  connaît  point  ce  que  c'est  que  d'avoir  le  cœur  brisé.  » 
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Une  certaine  personne  rapporte  le  fait  suivant  :  «  Nous  entrâ- 
mes, dit-elle,  dans  le  couvent  de  Hirqil,  et  nous  aperçûmes, 
à  une  croisée,  un  fou  qui  récitait  des  vers.  «  Bravo!  »,  lui  criâ- 
mes-nous. —  Là-dessus,  il  fît  semblant  de  prendre  à  la  main  une 
pierre,  comme  pour  nous  la  lancer,  et  s'écria  :  «  Est-ce  à  une 
personne  comme  moi  qu'on  crie  bravo  !  »  Comme  nous  nous 
enfuyions  hors  de  sa  portée,  il  nous  cria  :  «  Je  vous  en  supplie, 
que  ne  revenez-vous,  pour  que  je  vous  en  récite  d'autres?  Si  je 
m'en  tire  bien,  vous  me  crierez  de  nouveau  bravo  ;  si  je  m'en 
acquitte  mal,  vous  me  crierez  que  cela  ne  vaut  rien.  »  En  effet, 
nous  revînmes  vers  lui  et  voici  les  vers  qu'il  nous  déclama  : 

Basît.  —  «  Lorsque,  quelques  instants  avant  l'aurore,  après  avoir 
<*  t'ait  agenouiller  leurs  chameaux,  ils  eurent  chargé  ma  bien-aimée  dans 
«  sa  litière,  que  la  caravane  se  mit  en  route,  emmenant  avec  elle  les  belles 
«  femmes  (m.  à  m.  les  idoles), 

«  Et  que,  à  travers  les  interstices  de  ses  rideaux,  ma  douce  amie,  les 
<>  paupières  ruisselantes  de  larmes,  tournant  ses  regards  de  mon  côté  pour 
«  me  voir  une  dernière  t'ois, 

«  M<-  disait  adieu,  avec  sa  main  dont  le  henné  relevait  encore  la  beauté, 
«  je  m'écriai  :  «  0  chameau,  [toi  qui  emportes  ma  belle]  puissent  tes  pieds 
«  ne  plus  te  porter! 

«  0  conducteur  de  la  caravane,  veuille  bien  t'arrèter  [un  instant],  afin  que 
«  je  fasse  mes  derniers  adieux  à  celle  que  tu  emmènes  !  ù  conducteur  de  la 
«  caravane,  par  ton  départ,  c'est  ma  dernière  heure  qui  sonne  ! 

«  Ainsi  que  j'en  ai  fait  le  serment,  jamais  je  n'ai  trahi  l'amour  que  je  lui 
«  ai  juré!  Ah  !  que  je  voudrais  savoir  ce  qu'elle,  est  devenue,  depuis  cette 
«  longue  séparation  !  » 

«Elle  est  morte!  »  lui  criâmes-nous.  —  «Elle  est  morte! 
s'exclama-t-il  ;  eh  bien  !  moi  aussi,  je  vais  mourir!  »  A  ces  mots, 
il  poussa  un  râlement  et  tomba  raide  mort.  Puisse  le  Dieu  Très- 
Haut  lui  l'aire  miséricorde  !  Un  certain  poète  a  dit  : 

Bausît.  —  «  Lorsque  j'appris  que  la  caravane  était  partie,  —  c'était  le 
«  moment  où  le  moine  du  couvent  était  occupé  à  sonner  les  cloches  — 

«  Je  me  croisai  les  deux  mains  sur  la  tète  et  lui  criai  :  «  O  moine  du  cou- 
«  vent,  dis-moi,  la  caravane  est-elle  passée  par  chez  toi  ? 

«  Le  moine,  ému  de  ma  douleur,  pleura,  que  dis-je,  il  eut  compassion  de 
«  mon  sort  et,  prenant  part  à  mon  désespoir,  me  dit  :  Jeune  homme,  tu  es 
«  à  bout  de  ressources! 

«  Les  tentes  que  tu  es  venu  chercher  étaient  hier  ici,  mais,  maintenant, 
«  elles  ont  décampé.  » 


40  CHAPITRE    L. 

Le  Saïk  al-Akbar  Saïdi  Mohyi-d-dîn,  fils  dnArabi  (que  Dieu  lui 
fasse  miséricorde!)  a  dit  : 

j  iî  «.«si  t  —  «  Le  jour  où  ils  sont  partis,  ils  n'ont  mis  en  marche  leurs 
«  robustes  chamelles  qu'après  avoir  chargé  sur  elles  cette  ravissante  jou- 
«  vencelle  ; 

«  Douée  de  tous  les  charmes  fascinateurs  du  regard,  on  la  prendrait  pour 
«  [la  Heine  de  Saba]  Bilqis,  assise  sur  son  trône  [incrusté]  de  perles. 

«  Si  elle  marchait  [comme  elle]  sur  le  parquet  de  verre  de  son  château, 
«  tu  verrais  le  soleil  au  firmament  dans  le  périmètre  [du  ciel]  d'Idris  [au 
«  quatrième  ciel]; 

«  C'est  une  prieure  issue  d'une  famille  grecque;  aucun  ornement  ne  la 
«  pare,  mais  [sa  beauté  est  si  éclatante  que]  tu  vois  sur  elle  des  reflets 
«  lumineux  ; 

«  Cloîtrée,  sans  aucune  communication  avec  le  dehors,  elle  a  établi,  dans 
«  sa  cellule,  une  crypte  sépulcrale,  pour  y  célébrer  les  louanges  du  Seigneur; 

«  Fait-elle  un  signe  pour  demander  l'Evangile,  tu  croirais  bien  que  des 
a   évêques  ou  des  patrices  s'empressent  de  lui  servir  de  diacres. 

«  An  moment  où  sa  chamelle  se  mettait  en  route  pour  partir,  je  m'écriai  : 
«  o  conducteur  de  La  caravane  [je  t'en  prie]  ne  stimule  point  par  tes  chants 
«  le  pas  du  chameau  qui  l'emmène! 

«  Le  jour  où  la  caravane  est  partie,  il  m'a  fallu  licencier,  sur  la  route,  les 
«  troupes  de  ma  résignation,  bataillons  par  bataillons  ; 

«  La  caravane  continua  sa  marche  et,  quand  elle  fut  loin,  je  mé  mis  à 
«  répandre  «les  lamentalions  sur  le  campement  désert,  le  cœur  en  proieâ  des 
o  angoisses  aux  racines  inextirpables.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Lorsque  les  chameaux  s'apprêtaient  à  se  mettre  en 
«  route,  que  le  moment  du  départ  allait  sonner  pour  nous  et  que  les  pleurs 
«  de  la  séparation  éclataient, 

«  Une  [jeune  fille]  éperdue  de  douleur,  s'élança  vers  nous  hors  de  sa 
«  tente  et,  1rs  yeux  débordant  de  larmes  [qui  tombaient  à  terre]  comme  des 
«  perles  éclatantes, 

«  Tendil  vers  moi  1rs  bouts  de  ses  doigts  el  me  lit  ses  adieux,  me  deman- 
«  dant  du  regard  quand  est-ce  que  je  reviendrais  ? 

«  Par  Dieu  !  lui  répondis-je,  il  n'y  a  pas  de  voyageur  se  imitant  en  route 
«  qui  sache  la  destinée  que  Dieu  lui  réserve  ! 

«  A  ces  mots,  elle  écarta  de  dessus  sa  ligure  le  voile  qui  couvrait  ses  traits 
«  charmants  et,  des  larmes  s'échappant  de  ses  [yeux  aux]  noires  prunelles, 

«  Elle  s'écria  :  <>  mon  Dieu,  veille  sur  lui  avec  sollicitude!  certes,  ô  mon 
«  Dieu,  les  dépôts  qu'on  te  confie  ne  sont,  en  tes  mains,  jamais  trahis  !  » 
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Un  autre  poète  a  dit  : 

Btusît.  —  «  ()  toi  qui  pars  emportant  avec  toi  ma  résignation,  cette 
«  noble  vertu,  me  sera-t-il  donné  de  te  revoir  encore  ? 

«  Mes  larmes,  quoique  de  sang,  ne  paient  point  le  juste  tribut  de  regrets 
«  que  je  te  dois  !  mon  cœur,  quoiqu'en  proie  à  un  feu  qui  le  dévore,  ne 
«  rend  point  à  ta  personne  l'hommage  auquel  elle  a  droit  !  » 

Àl-Bagdâdî  (Ibn-Zoraïq)  a  dit: 

Basît.  —  «  En  proie  à  la  plus  cuisante  douleur  de  la  séparation,  — 
«  [et  l'on  sait  que]  la  séparation  d'avec  les  personnes  qu'on  aime  est  un 
«  événement  des  plus  pénibles  —  elle  s'écria: 

«  [0  mon  bien-aimé]  mets  ta  main  sur  mon  cœur,  car  ses  forces  et  son 
«  énergie  succombent  sous  le  poids  des  angoisses  qui  l'étreignent, 

«  Et  veuille  bien  diriger  de  mon  côté  tes  montures  un  instant;  ah!  j'ai 
«  bon  espoir  que  Celui  qui  nous  sépare  aujourd'hui,  dans  notre  amour,  nous 
a  rendra  plus  tard  l'un  à  l'autre! 

«  Le  jour  où,  triste  et  désolée,  elle  me  quittait  pour  se  mettre  en  route, 
«  on  m'eut  pris  pour  un  individu  qui  se  noie,  en  vue  d'un  rivage  où  la  mer 
«  l'empêche  d'aborder.  » 

Ibn-al-Bodaïrî  a  dit  : 

Tawîl,  —  «  0  chameliers  de  [ma]  Laïlà,  [de  grâce]  faites  halte,  car 
«  vous  avez  devant  vous  un  amoureux  éperdu;  [je  vous  en  prie],  n'usez 
«  jamais  de  précipitation  envers  ceux  qui  se  séparent  de  l'objet  de  leur 
«  tendresse  ! 

«  Attachez  la  longe  de  sa  monture  avant  qu'elle  ne  parte,  afin  que  son 
«  tendre  amant  puisse  se  récréer  les  regards  'de  sa  personne  chérie  et  en 
«  faire  une  ample  provision  ; 

«  Ne  stimulez  point  la  marche  en  avant  du  chameau  qui  porte  sa  litière, 
«  car,  devant  cette  litière  qui  l'emmène,  mes  gémissements  redoublent. 

«  Dans  cette  entrevue,  fondant  sous  l'ardeur  de  nos  désirs  et  tous  les 
«  deux  submergés  sous  les  Ilots  de  nos  préoccupations, 

«  Nous  nous  arrêtâmes  et,  les  yeux  voilés  par  [l'abondance  de]  nos 
«  larmes,  nous  nous  lançâmes  l'un  l'autre  des  œillades  discrètes. 

«  [Chameliers],  ne  vous  informez  point  des  tourments  que  cette  séparation 
«  fait  naître  en  nos  cœurs  et  n'en  soyez  point  étonnés;  nous  sommes  deux 
«  amants  amoureux  l'un  de  l'autre  et  brûlant  du  désir  de  nous  revoir.  » 

Il  a  dit  encore  : 

Tawîl.  —  «  Je  songeai  à  ma  Laïlà,  alors  que  bien  loin  était  déjà  le 
«  lieu  où  j'aurais  pu  la  voir  et  que  le  campement  où  elle  habitait  [naguère] 
«  était  devenu  vide  et  désert, 
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«  Et  ce  souvenir  m'arracha  des  larmes  ;  [il  me  semblait  que  j'étais  au 
«  sein  d'une  mêlée  où]  les  lances  s'entrechoquent,  où  le  fer  des  hampes 
«  fauves  porte  partout  la  mort  ; 

«  Pour  elle,  je  me  suis  révolté  contre  les  mauvaises  langues,  contre  les 
«  rigides  censeurs  ;  j'ai  fait  un  pacte  avec  l'insomnie,  alors  que  les  gens 
«  libres  de  tout  souci  dorment,  eux,  profondément. 

.    «  Le  jour  de  la  séparation,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes  ;  elles  étaient  si 
«  brûlantes  que  mon  cœur  en  était  brisé  de  douleur. 

«  Lorsque  ma  bien-aimée  remarqua  que  mes  pleurs,  qui  ne  cessaient  de 
«  couler  et  que  je  ne  pouvais  retenir,  sortaient,  de  mes  paupières,  rouges 
«  comme  du  sang,  elle  s'écria  : 

«  Si  ces  larmes  d'amour  étaient  versées  pour  une  autre  que  La'ilà,  ce 
«  seraient  des  larmes  répandues  en  pure  perte  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Je  tendis  pour  faire  mes  adieux  une  main  tremblante 
«  [d'émotion]  et,  l'autre,  je  la  posai  sur  mon  cœur  qui  était  en  feu, 

«  [Et  m'écriai]  :  Ah  !  puisse  ce  moment  n'être  point  la  dernière  fois  que 
«  je  vous  vois  !  Ah!  puissent  ces  adieux  n'être  point  mes  dernières  paroles 
«  échangées  [ma  dernière  salutation  donnée  comme  viaticum].  » 

Un  autre  porte  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Lorsque,  le  soir,  les  yeux  inondés  de  larmes  et  nos 
«  cœurs  palpitant  d'angoisses,  nous  nous  arrêtâmes  pour  nous  faire  nos 
«  adieux, 

«  J'éclatai  en  sanglots  ;  ma  douleur  faisait  rire  mes  détracteurs  qui  pre- 
«  naient  plaisir  à  mon  infortune  ;  moi,  on  m'eut  pris  pour  un  nuage  [qui 
«  verse  des  torrents  d'eau],  eux,  pour  les  éclairs  qui  s'en  dégagent  [tant 
«  leurs  figures  étaient  fulgurantes  d'allégresse].  » 

L'auteur  de  cet  ouvrage  (que  le  Dieu  Très-Haut  lui  lasso  misé- 
ricorde!) a  composé  le  distique  suivant  : 

Basît.  —  «  O  noble  châtelaine,  vous  habit!'/  dans  les  replis  les  plus 
«  cachés  de  mon  cœur  et,  dans  mon  sommeil,  je  rêve  que  je  vous  enlace 
«  dans  mes  bras  ; 

«  Votre  éloignement  me  désole  et.  loin  de  vous,  de  vous  dont  il  m'a  été 
<(  si  pénible  de  me  séparer,  la  résignation  me  fait  défaut.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Kâiiiil,  —  «  Si  un  roi  connai>>;iit  quel  fléau  constitue  l'amour  et  les 
«  tourments  qu'en  leurs  cœurs  les  amoureux  endurent, 
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«  Il  ne  punirail  les  Infidèles  mécréants  (1)  qu'en  allumant  chez  eux  les 
«  feux  de  la  passion  et,  lorsqu'ils  imploreraient  grâce,  [ne]  viendrait  à  leur 
«  secours  [qu'Jen  les  séparant  de  l'objet  de  leur  flamme.  » 


[bn-al-Wardî  a  <!ii 


Rarxatil.  —  «  La  fortune  se  montre  si  avare  d'entrevues  [avec  ma 
«  belle]  que  j'en  .suis  tombé  malade  ; 

«  O  [douces]  nuits  de  l'union,  revenez!  rendez-nous,  rendez-nous  l'un  à 
«  l'autre!  » 

Aé-Sarîf  ar-Radî  a  dit  : 

l<.s:x±x± .  —  «  [O  mes  deux  amis]  apaisez  ma  douleur,  en  me  parlant  de 
«  ces  personnes  chéries;  donnez-moi  à  boire  et  adoucissez  [l'amertume  de] 
«  mes  larmes,  en  nie  versant  une  coupe  de  vin  remplie  jusqu'aux  bords  ! 

«  Prenez  à  mes  paupières  le  sommeil,  car,  ce  sommeil,  je  m'en  dé- 
«  pouille  en  faveur  de  ces  êtres  si  chers  [que  je  veux  avoir  sans  cesse 
«  présents  à  mes  regards].  » 

En  entendant  ces  vers,  un  autre  poète  s'écria: 

I$£i.{sîf-..  —  h  Ils  disent:  dors-tu,  quand  nous  sommes  absents?  —  Je 
«  leur  réponds  :  parfaitement  !  car,  j'ai  compassion  de  mes  paupières,  tant 
«  elles  répandent  de  larmes. 

«  Il  ne  serait  pas  juste  de  torturer,  à  la  fois,  par  les  pleurs  et  par 
«  l'insomnie,  des  yeux  qui  m'ont  mis  à  même  de  contempler  votre  exquise 
«  beauté  !  » 

Al-Mawsilî  ('Izz-ad-din)  a  dit  : 

Keki^rail.  —  «  La  longueur  de  votre  absence  est  cause  que  mon  bon 
«  sens  et  mon  intelligence  dépérissent  et  que  l'insomnie  torture  mes  pau- 
«  pières  ! 

«  Votre  image  chérie  [qui  m'est  apparue  en  songe]  a  promis  que  vous 
«  viendrez  récréer  mes  regards  d'une  visite;  ciel,  quel  bonheur,  si  mon  rêve 
«  se  réalisait  !  » 


(1)  Je  lis.  comme  dans  le  commentaire  turc,  koffàr  (infidèles  mécréants),  au  lieu  de 
tohsâq  (amoureux). 
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De  ce  que  l'on  a  dit,  entre   autres,  sur  les  pleurs.  — 

Le  poète  a  dit  : 

JVrojVt^tt .  —  «  J'espérais  voir  en  songe  son  image  chérie,  mais 
«  comment  m'était-il  possible  de  dormir, 

«  Alors  que  mes  paupières  éparpillaient  [leurs  larmes]  (Q.  li,  1)  et  que 
«  mes  pleurs  étaient  déchaînés  (Q.  lxxvii,  1)  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Kâ.xxail.  —  «  Aie  pitié  de  mes  angoisses,  on  aura  pitié  de  toi,  à  ton 
«  tour,  et  envoie  ton  image  chérie  visiter  en  songe  mes  paupières  ; 

«  Quant  aux  larmes  que  versent  mes  yeux,  n'en  demande  point  des 
«  nouvelles  ;  ciel,  ce  qu'il  en  a  coulé  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Iiia*îf .  —  «  Certes,  mes  yeux,  depuis  que  ta  personne  chérie  est 
«  absente  de  leurs  regards,  l'insomnie  règne  en  maître  autocrate  sur  leurs 
«  paupières! 

«  Ils  versent  des  larmes  [si  abondantes]  qu'on  dirait  une  pluie  matinale  ; 
«  ne  demande  point  ce  qu'il  en  a  coulé  sur  mes  joues  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

IklorxsciLrit»..  —  «  0  mon  cœur,  arme-toi  de  résignation  pour  sup- 

«  porter  la  séparation,  bien  que  l'éloignement  de  celle  que  tu  aimes  porte 
«  chez  toi  l'épouvante  ; 

«  Et  vous,  ô  mes  pleurs,  si  vous  dévoilez  ce  que  cache  mon  cœur,  soyez, 
«  à  mes  yeux,  de  honte  confondus  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

l'.nsit  —  ((  Mes  rigides  censeurs,  en  voyant  mes  larmes  couler  comme 
«  un  ileuve  au  courant  impétueux,  se  mirent  à  s'en  entretenir  avec  ani- 
«  ination  ; 

«  Ces  larmes,  je  les  avais  [longtemps]  contenues  pour  garder  le  secret  de 
«  votre  amour  et  pour  que  le  sujet  de  leur  conversation  roulât  sur  d'autres.  » 

Ibn-al-Mawwâz  a  dit  : 

Kaf îdf .  —  «  Le  jour  de  la  séparation,  alors  que,  par  mon  départ,  la 
«  séparation  était  un  fait  accompli,  je  donnai,  dans  mon  désespoir,  un  libre 
«  cours  à  mes  larmes  ; 

«  Quelle  profusion  de  pleurs  tu  répands,  m'observa-t-on;  tu  vas  en  devenir 
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«  aveugle,  retiens-les  donc!  —  Oui,  je  les  retiendrai,  leur  répondis-je,  alors 
«  que  je  n'aurai  plus  d'yeux  pour  pleurer  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Kâ.wnil.  —  «  Lorsque  j'eus  endossé,  par  suite  de  son  éloignement,  le 
«  costume  de  la  maladie  et  que  je  nie  trouvai  dépouillé  du  vêtement  de  la 
«  résignation, 

«  Ne  l'ayant  plus  auprès  de  moi,  je  donnai  à  mes  pleurs,  [jusqu'alors] 
«  contenus,  un  libre  cours  et  constituai,  en  son  honneur,  une  fontaine  [de 
«  larmes]  en  bien-fonds  inaliénable.  »  (1) 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Je  n'ai  pus  connu  d'être  comme  moi  qui  se  montrât  ja- 
«  loux,  au  sujet  de  sa  belle,  de  la  longueur  de  sa  nuit;  on  aurait  dit  que  ma 
u  nuit  était  mon  rival  : 

«  Je  ne  cessai,  durant  les  ténèbres  de  la  nuit,  de  pleurer  d'amour  et  de 
»  désirs  et  mes  larmes  coulaient  avec  tant  d'abondance  que  les  ténèbres  en 
»  étaient  éclairées.  » 

Al-Mawsilî  a  dit  : 

]VXo££t&ifc-t.  —  «  Par  suite  de  l'absence  et  de  l'éloignement  prolongés 
o    .le  ma  belle],  mes  yeux  versent  des  torrents  de  larmes, 
«  Et  mes  joues  s'écrient  :  Je  constate  que  ce  sont  mes  yeux  qui  me  lavent.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

W^ék±itr»  —  «  Ce  n'est  point  de  mon  bon  gré  que  je  me  suis  séparé  de 
«  [ma]  Laïlà,  mais  bien  à  la  suite  d'un  malheur  tel  qu'il  ne  peut  y  en  avoir 
«  de  plus  grand  ; 

«  J'ai  pleuré,  oui  j'ai  pleuré;  tout  amant  qui  voit  mourir  sa  belle  la 
«  pleure.  » 

Dans  un  des  livres  que  le  Ciel  a  révélés,  on  lit  ces  paroles  : 
«  Une  des  peines  dont  je  punis  mes  serviteurs,  c'est  de  les  affli- 
ger de  la  séparation  d'avec  les  personnes  qui  leur  sont  chères.  » 


(1)  Le  poète  joue  sur  les  doubles  sens  que  comportent  les  verbes  ayrà  et  waqafa, 
le  premier  signifiant  faire  coule)-,  instituer  et  le  second,  s'arrêter,  faire  halte  et 
aliéner  à  perpétuité  un  bien-fonds  pour  une  œuvre  pie. 
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De  ce  que  l'on  rapporte,  entre  autres,  sur  l'affection 
pour  le  pays  natal.  —  L'amour  du  pays  natal  est  inhérent  à  la 
nature  humaine;  il  suscite,  dans  l'âme,  le  plus  violent  désir  de  le 
revoir.  On  rapporte  qu'Abân  étant  venu  trouver  l' Apôtre  de  Dieu, 
celui-ci  lui  dit  :  «  0  Abân,  comment  as-tu  laissé  la  Mekke  ?  » 
—  «  Je  l'ai  laissée,  répondit-il,  alors  que  les  joncs  odoriférants 
étaient  en  fleurs  et  que  le  serpolet  se  couvrait  de  feuilles.  »  A 
ces  mots,  les  yeux  de  l'Apôtre  de  Dieu  s'inondèrent  de  larmes 
[au  souvenir  de  la  ville  qui  lui  était  si  chère). 

Bilâl  (que  Dieu  lui  soit  propice  ! )  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Oh  !  que  je  voudrais  savoir  s'il  me  sera  donné  de  passer 
«  [encore]  une  nuit  à  Wâdi,  au  milieu  de  ses  joncs  embaumés  et  de  ses  foins 
«  odorants  ! 

«  [S'il  me  sera  donné]  de  venir  m'abreuver  encore  aux  eaux  [fraîches  et 
«  limpides]  de  Ma£annah  (1)  et  d'y  voir  de  nouveau  Samah  et  Tafil  (2)  !  » 

C'est  un  indice,  dit-on.  qu'on  a  l'esprit  droit,  quand  on  ressent 
une  vive  affection  pour  son  pays  natal  et  une  profonde  sympa- 
thie pour  les  lieux  qui  vous  ont  vus  naître.  Au  sujel  de  l'amour 
du  pays  natal,  on  raconte  que  notre  Seigneur  Joseph  (que  la  paix 
repose  sur  lui!)  recommanda,  dans  son  testament,  qu'on  trans- 
portât son  cercueil  aux  tombeaux  de  ses  ancêtres.  Les  habitants 
de  l'Egypte  empêchèrent  ses  proches  parents  d'accomplir  cette 
recommandation.  Lorsque  Moïse  (sur  lui  soient  le  salut  et  la 
bénédiction!)  eut  reçu  sa  mission  et  que  le  Dieu  Très-Haut  eut 
détruit  Pharaon  (que  Dieu  le  maudisse!),  ce  Prophète  lit  trans- 
porter le  cercueil  de  Joseph  aux  tombeaux  de  ses  pères,  de  sorte 
que  ses  restes  mortels  se  trouvèrent  inhumés  en  Terre-Sainte. — 
Alexandre  (que  le  Dieu  Très-Haut  lui  fasse  miséricorde!)  recom- 
manda, avant  sa  mort,  dans  son  amour  pour  le  pays  natal,  .le 
transporter,  dans  un  cercueil  en  or,  ses  restes  mortels  au  pays 
de  Roum.  —  Sâbour  dou-1-Aktàf  tomba  malade,  pendant  qu'il 
se  trouvait  prisonnier  dans  le  pays  de  Roum.  La  lille  du  roi, 
qui  s'était  éprise  de  lui,  lui  demanda  ce  qu'il  désirait.  —  «  Je 
désire,  répondit-il,  m'abreuver  d'une  gorgée  d'eau  du  Tigre  et 


(1)  Magannah,  lieu  situé  à  quelques  milles  île  la  Mekke. 

{•2)  Collines  situées  près  de  la  Mekke. 
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sontir  de  la  terre  d'Istakr  (Persépolis).  »  Au  bout  de  quelques 
jours,  la  princesse  lui  apporta  une  gorgée  d'eau  et  une  poignée 
de  terre,  en  lui  disant  :  «  Voilà  de  l'eau  du  Tigre  et  de  la  terre 
de  ton  pays  natal.  »  Sâbour  se  figura  boire  de  cette  eau  et  sentir 
de  cette  terre  et  cette  idée  le  guérit  de  sa  maladie. 

Al-GAhiz  raconte  qu'au  temps  des  Barmécides,  quand  quelqu'un 
partait  en  voyage,  il  emportait  avec  lui,  dans  un  sac,  de  la  terre 
de  son  pays  et  s'en  servait  comme  de  remède.  Ah!  qu'ils  sont 
beaux  les  vers  de  ce  poète: 

Tawîl.  —  «  Notre  pays,  nous  nous  y  attachons,  quel  qu'il  soit;  on 
«  s'attache  à  des  choses  qui  n'ont  rien  de  bien  agréable  ; 

«  Nous  trouvons  ravissant  un  pays  qui  manque  d'air,  dont  l'eau  n'est  pas 
«  potable,  pourvu  que  ce  soit  notre  pays  natal.  » 

Un  certain  individu,  parlant  de  l'Inde  [son  pays]  en  faisait 
cette  description  :  «  Sa  mer,  c'est  du  lait,  ses  montagnes,  des 
pierres  précieuses,  ses  arbres,  du  bois  d'aloès,  leurs  feuilles,  un 
suave  parfum.  »  —  cAbd-Allah,  fils  de  Solaïmàn,  parlant  de 
Nahàwand,  a  dit  :  «  Du  musc  est  son  sol,  du  safran,  sa  pous- 
sière :  ses  fruits  sont  des  gâteaux,  ses  murs,  du  miel.  »  — 
Al-Haggâg  dit  à  son  gouverneur  d'Ispahân  :  «  Je  viens  de  te 
donner  le  gouvernement  d'une  ville  dont  les  pierres  sont  des 
collyres,  les  mouches,  des  abeilles,  les  herbes,  du  safran.»  —  On 
appelait  la  ville  d'al-Basrah  le  grenier  des  Arabes  et  le  dôme  de 
rislàm.  par  les  raisons  que  les  tribus  des  Arabes  y  affluaient  et 
que  les  Musulmans  en  faisaient  leur  pays  d'adoption  et  leur 
domicile.  —  Abou-Ishâq  az-Zaggâg  (le  vitrier)  se  plaisait  à  dire  : 
Bagdad  est  la  capitale  de  l'univers  ;  tout  ce  qui  est  en  dehors 
d'elle  n'est  que  désert  »,  et  moi,  j'ajoute  :  «  Le  Caire  est  le  car- 
quois de  Dieu  sur  sa  terre,  salut  !  » 


De  ce  que  l'on  a  écrit,  entre  autres,  pour  réprouver 
les  voyages.  —  Comme  on  disait  à  un  individu  qu'un  voyage 
était  un  spécimen  clés  supplices  [de  l'Enfer],  il  répondit  :  «  Non 
pas  !  ce  sont  les  supplices  [de  l'Enfer]  qui  sont  un  spécimen  des 
voyages.  » 
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Un  certain  poète  a  dit  : 

Kf^gj^ic.  —  «  Tous  les  tourments  sont  un  spécimen  du  voyage  ;  û  mon 
«  Dieu,  veuille  nous  rendre  au  confort  de  notre  chez  nous  !  » 

Comme  on  demandait  à  un  Arabe  nomade  en  quoi  consistait  la 
félicité,  il  répondit  :  «c  Elle  consiste  à  se  contenter  de  ce  que  l'on 
a  et  à  demeurer  fixé  au  sol  natal.  »  —  Iyâs,  fils  de  Mo'âwiyah, 
passant  à  un  certain  endroit,  s'écria  :  «  J'entends  les  aboiements 
d'un  chien  qui  n'est  point  de  ce  pays-ci.  »  —  «  Et  comment  le  sais- 
tu?»,  lui  demanda-t-on. —  «  Je  l'ai  compris  àses  timides  aboiements 
et  aux  aboiements  énergiques  des  autres  chiens.  »  —  Un  Arabe, 
étant  sur  le  point  de  partir  en  voyage,  dit  à  sa  femme  : 

Kâmil.  —  «  Pour  [tromper  la  longueur  de]  mon  absence  et  pour  te 
«  faire  prendre  patience,  compte  par  années;  fais  abstraction  des  mois,  car 
«  ils  sont  [trop]  courts  ;  » 

Mais  son  épouse  lui  objecta  : 

Ka.xxa.iJL*  —  «  Songe  à  notre  affection  pour  toi  et  à  notre  ardent 
«  désir  [de  te  revoir];  aie  pitié  de  tes  filles,  car  elles   sont  encore  bien 

<(  jeunes!  » 

Ces  paroles  firent  que  l'Arabe  demeura  et  qu'il  abandonna 
son  projet  dej  voyage.  —  11  y  a  un  adage  qui  dit:  «  Combien 
d'hommes,  qui  se  complaisent  dans  leur  humble  position, arrivent 
au  but  de  leurs  désirs  !  > 

Ibn-al-Haïtam  a  dit  : 

Ta^Tv-îl.  —  «  Par  ta  vie!  Le  pays  natal  n'est  jamais  désagréable  pour 
«  ceux  qui  y  sont  nés;  ce  sont  les  caractères  des  hommes  411:  y  sont  insup- 
«  portables.  » 

Je  me  bornerai  [sous  ce  rapport]  à  ce  que  je  viens  de  citer  et 
je  demande  au  Dieu  Très-Haut  de  vouloir  bien  me  prêter  son 
assistance  et  de  me  conduire  dans  la  droite  voie.  Que  Dieu 
répande  ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur  Mohammad,  sur  sa 
Famille  et  sur  ses  Compagnons  et  leur  accorde  le  saint  ! 
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Il  y  a  un  adage  qui  dit  :  «  La  santé  du  corps  est  le  plus  riche 
don  qu'on  puisse  recevoir  en  partage.  »  — Un  certain  individu. 
en  parlant  de  la  santé,  a  dit  :  «  Quel  excellent  matelas!  quelle 
admirable  couverture!  »  (1) —  Un  philosophe  a  dit:  «  S'il  y  a 
quelque  chose  de  plus  précieux  que  la  vie,  c'est  la  santé;  s'il  y 
quelque  chose  de  comparable  à  la  vie,  c'est  la  richesse;  s'il  y  a 
quelque  chose  de  plus  pénible  que  la  mort,  c'est  la  maladie  : 
s'il  y  a  quelque  chose  d'analogue  à  la  mort,  c'est  la  pauvreté.  » 
—  Ali  (que  Dion  l'agrée  !)  a  dit:  «  L'homme  affligé  sur  lequel 
s'est  appesanti  un  cruel  malheur  n'a  pas  plus  besoin  d'implorer 
l'assistance  divine  que  l'homme  bien  portant  lequel  n'est  pas  à 
l'abri  d^  dures  épreuves  el  n'est  pas  sûr  de  ne  point  s'y  trou- 
ver un  jour  en  butte  .  »  —  <  )n  rapporte  que  le  rat  de  ville  ayant 
rencontré  le  rat  des  champs  qui  se  trouvait  dans  la  peine  et 
l'affliction  lui  dit:  «  Que  fais-tu  là?  Viens  avec  moi  à  la  ville 
où  tu  trouveras  toutes  espèces  de  confort  et  l'abondance.  »  En 
effet,  le  rat  des  champs  suivit  le  rai  de  ville,  mais  voilà  que  le 
Maître  de  la  maison  qu'habitait  ce  dernier  avait  disposé,  pour  le 
prendre,  une  trappe  formée  d'une  Inique  sous  laquelle  il  y  avait 
un  morceau  de  graisse.  Le  rat  de  ville  s'élança,  comme  un 
«'•(ourdi,  pour  s'emparer  du  morceau  de  graisse  et  la  brique 
étant  tombée  sur  lui  l'écrasa.  Là-dessus,  le  rat  des  champs 
s'enfuit,  atterré,  et.  branlant  la  tête,  s'écria  :  «  .le  vois  qu'il  y  a 
là  des  jouissances  nombreuses,  mais  qu'il  y  a  aussi  de  terribles 
épreuves;  seulement,  en  vérité,  la  sécurité,  avec  la  pauvreté. 
m'esl  plus  chère  que  la  richesse  au  sein  de  la  mort!  »  Et  lui 
de  retourner  au  plus  vite  à  ses  champs. 

Un  Ivouini  possédait  un  cochon  qu'il  attacha  à  un  pieu  et 
devant  lequel  il  mit  de  la  provende  pour  l'engraisser.  A  coté 
du  cochon  se  trouvait  une  ânesse  qui  avait  un  ânon  et  cet  ànon 
ramassait  de  cette  provende  ce  qui  se  dispersait.  «  0  chère 
maman,  dit-il  à  sa  mère,  que  ce  serait  délicieux  si  cette  provende 
était  durable  !»  —  «  0  mon  cher  fils,  lui  dit-elle,  n'(in  approche 
point,  car.  derrière  «die,  se  cache  une  terrible  catastrophe.  » 
En  effet,  au    moment  où  le    Roumi  se    proposait  d'égorger  le 


ili  II  voulait  dire  qu'avec   la  santé  on   peu!  dormir  sur  la    dure  ou    à   la  belli 
étoile. 
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cochon  et  lui  mettait  le  couteau  à  la  gorge,  l'animal  se  mit  à  se 
débattre  et  à  haleter.  Alors  l'ânon  courut  à  toutes  jambes  trouver 
sa  mère  et,  lui  montrant  ses  dents,  lui  dit  :  «  Bonne  maman, 
regarde  s'il  ne  me  reste  point  dans  les  interstices  de  mes  dents 
quelque  brin  de  cette  provende,  car,  dans  ce  cas,  tu  me  les 
enlèverais.  Ah  !  quelle  belle  chose  que  de  se  contenter  de  peu 
et,  par  suite,  de  vivre  tranquille  !  »  D'ailleurs.  Dieu  connaît  le 
mieux  ce  qui  en  est  véritablement. 


SECTION   IV. 

NOTICES  SUR  LES  PERSONNES  QUI   SONT  ARRIVÉES  A   UN  AGE  AVANCE. 
AU   TEMPS   DU    PAGANISME    ET   DURANT    L'ISLAM  (1). 

Al-Hasan  (que  Dieu  l'agrée!)  a  dit  :«  L'homme  qui  aura  la 
meilleure  récompense,  au  jour  de  la  résurrection,  ce  sera  le  bon 
croyant  dont  la  vie  aura  été  d'une  longue  durée.  »  —  L'Apôtre 
de  Dieu  a  dit  :  «  Voulez-vous  que  j*'  vous  fasse  connaître  quels 
sont  les  meilleurs  d'entre  vous?  »  —  «oui.  assurément,  ô  Pro- 
phète de  Dieu!  »  lui  répondit-on.  —  «  Eh  bien!  reprit-il,  ce  sont 
ceux  qui  auront  vécu  le  plus  longtemps  au  sein  de  l'Islam, 
pourvu  qu'ils  s'y  soient  bien  conduits.  »  —  (h\  affirme  que  le 
Tobb'a  (Prince  Yamanite)  (2) al-Fizâri  était  parmi  les  gens  1rs  plus 
âgés  et  qu'un  jour  il  se  présenta  devant  un  certain  Kalife,  de  la 
dynastie  des  Omaiyades,  qui  lui  demanda  son  âge.  «  .l'ai  vécu, 
lui  répondit  le  Tobb  a.  quatre  cenl  vingt  ans,  au  temps  du  Paganis- 
me, pendant  la  période  qui  s'est  écoulé ntreJésus,  fils  de  Marie, 

(que  la  paix  repose  sur  lui  !)  et  Mohammad,  et  soixante  ans. 
durant  l'Islam.  »  —  «Raconte-moi.  lui  dit  le  Kalife,  les  événe- 
ments dont  tu  as  été  témoin,  dans  les  premiers  temps  de  ta  vie.  » 
—  «J'ai  vu,  répondit-il,  le  monde  d'ici-bas  se  composer  d'une 
succession  de  nuits  et  de  jours  ;  j'ai  vu  des  gens,  les  uns  amasser 


(1)  Voir  .F.  Goldziher  :  Abhandlungen  zur  arab.   Philologia  IT  :   Das    Kitàb  al 
Mu'amiàarîn  des  Abu  IJàtim  al  Sigistàni,  Leiden  1899. 

(2)  Tobbca  corrompu  pour  Robaî'a,  voir  Goldziher,  a»  vu. 
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des  richesses  disséminées,  les  autres  disséminer  des  richesses 
amassées,  la  force  primer,  le  droit,  le  faible,  opprimé,  le  petit, 
devenir  grand,  le  grand,  tomber  en  décrépitude,  le  vivant,  mourir, 
le  fœtus  venir  au  monde  e\  tout  le  inonde  se  trouver  heureux  de 
vivre  et  désolé  de  trépasser.  »  —  Ibn-al-Gawzî a  dit  :  «  Adam  (que 
la  paix  repose  sur  lui!)  a  \<Vu  mille  ans;  son  fils  Seth,  neuf 
cents  ans;  le  fils  de  Seth,  Mahlâyîl,  huit  cent  quatre-vingt-quinze 
ans;  le  fils  de  Mahlâyîl,  Idrîs,  Huis  cent  quatre-vingt-quinze 
ans;  le  fils  d'Idrîs,  Houd,  neuf  cent  soixante-deux  ans,  le  fils 
de  Houd,  Matusalem.  neuf  cenl  soixante  ans.  Quant  à  Noé  (que 
la  paix  repose  sur  lui!),  fils  de  ce  dernier,  on  rapporte  qu"Abcl- 
Allah,  fils  d'£Abbâs,  (que  Dieu  accorde  au  père  et  au  fils  des 
marques  de  sa  satisfaction  !)  a  dit  :  «  Noé  (que  la  paix  repose 
sur  lui  !)  a  vécu  mille  quatre  cent  cinquante  ans.»  Quant  à 
al-Kidr  (que  la  paix  repose  sur  lui!)  dont  le  vrai  nom  est 
Kadroun,  c'est  l'homme  qui  a  eu  la  plus  longue  existence.  On 
dit  que  Loqmàn  (que  la  paix  repose  sur  lui!)  vécut  trois  mille 
cinq  cents  ans.  Les  Aral  es  ne  considéraient  comme  une  longue 
existence,  que  la  vie  qui  atteignait  cent  vingt  ans  et  au-dessus. 
Aktam,  fils  de  Saïfî,  atteignit  l'âge  de  trois  cent  soixante  ans  et 
vécut  jusqu'au  temps  de  l'Islamisme.  Satîh  vécut  sept  cents  ans; 
Qoss,  fils  de  Sà'ïdah,  al-Iyâdî,  vécut  aussi  sept  cents  ans  et  est 
compté  parmi  les  Sages  des  Arabes.  Le  poète  Labîd,  fils  de 
Rabî  ah,  vécut  cent  vingt  ans  et  fut  le  contemporain  de  l'Isla- 
misme. Doraïd,  fils  d'as:Simmah,  vécut  cent  soixante- dix  ans  et  ses 
sourcils  finirent  par  lui  tomber  jusque  sur  les  yeux;  il  était 
encore  en  vie  à  l'avènement  de  l'Islam,  mais  il  ne  s'y  convertit 
point.  On  cite  encore,  parmi  ceux  qui  ont  eu  une  longue  existence 
cAdî,  fils  de  Hàtim,  le  Tayite,  Zohaïr,  fils  de  Ganàb,  qui,  tous  les 
deux,  vécurent  deux  cent  vingt,  ans.  Au  nombre  des  personnes  qui 
arrivèrent  également  à  un  âge  fort  avancé,  on  compte  Dou-1- 
Asàbra,  rodrite.  qui  vécut  deux  cent  vingt  ans  et  qui  fut  l'un 
des  Sages  des  Arabes,  au  temps  du  Paganisme.  Amr,  fils  de 
Macdî-Karib,  le  Zobaïdite,  :Abd-al-Masîh,  fils  de  Nofaïlah  (lisez 
Boqaïlah.)  (1)  qui  vécut  trois  cent  vingt  ans  et  fut  le  contempo- 
rain de  l'Islamisme.  J'ai  connu  moi-même  un  individu  originaire 


(1)  Voyez  Goldziher,  op.  laud.  ie  \xw, 
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de  Mahallat-Masîr  [de  la  province]  d'al-Garbiyah ,  qui.  d'après 
ce  qu'on  disait,  était  arrivé  à  l'âge  de  cent  quarante  ans  et  dont 
la  femme  était  parvenue  au  même  âge.  Je  remarquai  chez  cet 
homme  une  force  corporelle  et  une  énergie  de  caractère,  comme 
je  n'en  avais  rencontré  chez  aucun  jeune  homme  de  ce  siècle: 
je  lui  connaissais  un  fils  déjà  vieux  et  il  était  plus  vigoureux 
que  son  fils.  Cela  se  passait  dans  le  mois  de  Safar  de  l'année  829 
(A.  L).  1425)  (1);  mais  Dieu  (qu'il  soir  glorifié  et  exalté!)  sait  le 
mieux  ce  qui  en  est. 


ili  Ce  passage  du  livre  d'al-AbSîhi  indiquerait,  contrairemenl  à  ce  que  j'ai  dit 
dans  la  Préface  du  premier  volume,  que  l'auteur  du  Mostatraf  vivail  encore  dans 
te  premier  quarl  du  xve  siècle  de  notre  ère. 


CHAPITRE  XLIX. 

Des  noms,  des  surnoms  patronymiques  (1),  des  sobriquets 
et  des  appellations  regardées  comme  honorables. 


Des  plus  nobles,  les  plus  grands  des  noms  son!  ceux  que  ren- 
ferme cette  formule  :  «  Au  nom  du  Dieu  Clément  et  Miséricor- 
dieux! »  Le  Dion  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  xix,  66)  «  En  connais-tu 
quelque  autre  du  même  nom?»- — On  rapporte,  sur  l'autorité 
d'Ibn-'Abbàs  (que  Dieu  accorde  au  père  el  au  fils  des  marques 
de  sa  satisfaction  !)  que  l'Apôtre  «le  Dieu  a  dil  :  «  Celui  qui  relevé 
un  papier  sur  lequel  est  écrit:  «  Au  nom  du  Dieu  Clément,  Miséri- 
cordieux ».  par  respect  pour  Dieu  et  pour  que  sou  saint  nom  ne 
soit  point  foulé  aux  pieds,  sera,  auprès  de  Dieu,  au  nombre  des 
Justes  et  sera,  lui  et  ses  père  et  mère,  fussent-ils  même  idolâtres, 
l'objet  de  ménagements  de  sa  part.  »  —  On  rapporte  encore,  sur 
l'autorité  d'Ibn-cAbbâs  (que  Dieu  soit  propice  au  père  et  au  fils!) 
que  le  Diable  (que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  lui  !)  n'a  jamais 
poussé  que  trois  hurlements  :  le  premier,  lorsqu'il  fut  maudit  et 
chassé  du  royaume  des  cieux  et  de  la  terre;  le  second,  lorsque 
Mohammad  vint  au  inonde,  et  le  troisième,  lorsque  descendit  du 
ciel  le  chapitre  [du  Qorân,  intitulé]  la  louange,  qui  commence  par 
ces  mots  :  «  Au  nom  du  Dieu  Clément,  Miséricordieux  !  »  —  On 
rapporte  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Une  prière  qui  débute  par 
cette  invocation  :  «  Au  nom  du  Dieu  Clément,  Miséricordieux!  » 
n'est  point  repoussée;  en  vérité,  mon  peuple  se  présentera,  au 
jour  de  la  résurrection,  en  disant  :  «  Au  nom  du  Dieu  Clément, 
Miséricordieux  !  »  et  voilà  que  leurs  bonnes  actions  seront  fort 
pesantes  dans  la  balance  et  que  les  peuples  s'écrieront  :  «  Que  les 


ili    Voyez    [bn-al-Aiircs    Kunya-worterbucb    :  Kilab  al-Marassa*   Herausgegeben 
voi)  C  F.  Seybold,  Weimar  1896. 
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[plateaux  des]  balances  du  peuple  de  Mohammad  sont  pesants!  » 
et  les  Prophètes  (que  la  bénédiction  et  le  salut  reposent  sur  eux  !) 
ajouteront  :  «  Les  premières  paroles  qu'ils  ont  prononcées  sont 
trois  noms  des  noms  de  Dieu  ;  si  on  mettait  ces  trois  noms  sur 
un  des  plateaux  de  la  balance  et  les  mauvaises  actions  du  genre 
humain,  sur  l'autre,  le  plateau  où  seraient  ces  noms  l'emporte- 
rait en  poids.  » 

Quant  aux  noms  et  aux  surnoms  patronymiques,  on  lit  dans  le 
recueil  de  traditions  de  Moslim  [intitulé]  le  Sahih,  sur  le  témoi- 
gnage d'Ibn-'Omar  (que  Dieu  soii  propice  au  père  et  au  fils!),  que 
l'Apôtre  de  Dieu  a  dil  :  «  De  tous  vos  noms,  les  plus  agréables 
aux  yeux  du  Dieu  Très-Haut  sont  les  noms  d'cAbd-Allah  et 
dnAbd-ar-Rahmân,  les  plus  conformes  à  la  vérité,  Hârit  et 
Hammam,  les  plus  laids.  Harb  ei  Morrah.  »  Il  est  convenable, 
quand  on  appelle  quelqu'un  dont  on  ne  connaît  point  le  nom.  de 
se  servir  d'une  appellation  courtoise,  qui  ue  le  blesse  point  et  qui 
ne  soit  point  une  mystification,  comme,  par  exemple,  de  dire  : 
0  t'aqih  !  (homme  versé  dans  la  connaissance  de  la  loi  divine), 
ô  mon  frère!  ô  faqîr!  (pauvre  devant  Dieu)  ô  mon  seigneur! 
ô  l'homme  à  tel  vêtement,  à  la  mule  telle  et  telle,  au  cheval  tel 
et  tel,  au  sabre  comme  ceci  et  comme  cela  !  et  autres  expressions 
de  ce  genre. 

'Obâdah  s'étant  présenté  à  al-Motawakkil,  qui  avait  devant 
lui  une  coupe  en  or  dans  laquelle  se  trouvaienl  mille  mitqâls,  ce 
prince  lui  dit  :  «  Je  vais  te  poser  une  question  :  si  tu  y  réponds 

spontanément,  sans  réfléchir^  cette  cou] I  ce  qu'elle  contient 

seront  à  toi.»  — «Cette  question,  ô  Prince  des  croyants,  pose-la- 
moi.  »  —  «  Veuille  me  dire,  reprit  le  Kalife,  quelle  est  la  chose 
qui  a  un  nom  et  pas  de  surnom  et  la  chose  qui  a  un  surnom  et  pas 
de  nom.  »  —  «  Ces  deux  noms,  dit  'Obâdah,  sont  al-manàrah 
(minaret)  et  Abou-riyâh  (père  des  vents,  girouette).  »  Al- 
Motawakkil,  ravi  [de  cette  réponse  .  fil  cadeau  a  Obâdah  de  la 
coupe  et  de  ce  qu'elle  contenait.  —  Otmân  (que  Dieu  l'agrée!) 
reçut  le  surnom  de  Dou-n-Nouraïn  île  possesseur  des  deux  lu- 
mières), parce  que  lui  et  Roqaiyah,  son  épouse,  formaient  le 
plus  beau  couple  de  l'Islamisme  et.  suivant  une  autre  version, 
parce  qu'il  avait  épousé  Roqaiyah  et,  ensuite,  Omm-Koltoum, 
toutes  deux  filles  f\v.  Prophète,  et  il  ne  se  trouvait  que  lui  qui 
eut  épousé  deux  filles  de  Prophète.  —  Qatâdah,  filsd'an-No  aman. 
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l'Ansârite,  (que  Dieu  lui  soit  propice!)  eut,  dans  la  journée 
d'Ohod,  l'œil  atteint  par  un  trait  et  cet  œil  lui  tomba  sur  la 
joue  L'Apôtre  de  Dieu  le  lui  remit  on  place  et  cet  œil  fut  [depuis] 
plus  beau  et  plus  sain  que  l'autre.  En  effet,  ce  dernier  était  mala- 
dif, c'est-à-dire  chassieux,  tandis  que  celui  que  lui  avait  remis 
le  Prophète  n'avait  aucune  infirmité  et,  pour  ce  motif,  Qatâdah 
rsçut  le  surnom  de  Dou-l-'aïnaïn  (l'homme  aux  deux  yeux). 

A.bou-Horaïrah  (l'homme  à  la  petite  chatte)  (que  Dieu  l'agrée  !) 
rapporte  (prou  lui  donna  ce  surnom  à  cause  d'une  petite  chatte 
qu'il  portait  sur  sou  soin  et  avec  laquelle  il  jouait:  l'Apôtre  de 
Dieu  avait  coutume  de  l'appeler:  «  0  l'homme  à  la  petite  chatte!  » 
On  n'est  pas  d'accord  sur  son  nom  réel;  les  uns  disent  qu'il 
s'aopelail  cAbd-ar-Rahmân,  d'autres,  cAbd-Sams,  d'autres, 
cOniaïr,  d'autres  encore,  Solaïmân.  —  Aé-Sa'bî  (que  Dieu  lui  soit 
propice!)  a  dit  :  «  Abou-Yousof  es!  le  surnom  de  l'Antéchrist.  » 
—  Dou-1-Mosahharah  (1)  (l'homme  au  sabre  laineux  ou  l'homme 
au  costume  voyant  ou  encore  l'homme  au  cheval  fameux)  était 
le  surnom  que  portait  Abou-Dogânah,  l'Ansârite,  (que  Dieu  l'a- 
grée!). Ce  surnom  lui  avait  été  donné  parce  qu'il  possédait 
un  sabre  laineux  [ou  un  costume  d'apparat]  qu'il  endossait  sur 
les  fronts  de  bataille  (inter  duas  actes)  'et  avec  lequel  il  se 
pavanait].  —  Dou-r-Riyâsataïn  était  le  surnom  d'al-Fadl,  fils  de 
Sahl,  parce  qu'il  exerçait,  à  la  fois,  le  pouvoir  militaire  et  le 
pouvoir  civil  [m.  à  m.  le  pouvoir  du  sabre  et  de  la  plume]  et 
çpi'il  était  investi  du  commandement  des  armées  et  de  la  direc- 
tion des  bureaux.  A  la  fête  des  équinoxes  d'automne  (al-Mihra- 
gân),  alors  que  devant  lui  se  trouvaient  les  cadeaux  [qu'on  venait 
de  lui  faire,  à  cette  occasion],  un  poète  se  présenta  à  lui  et  lui 
déclama  ces  vers  : 

EÉckrxxil.  —  «  Aujourd'hui,  c'est  [le  jour  de]  la  fête  Mihragàn;  mon 

«  présent  à  moi,  c'est  ma  langue  qui  te  l'apporte  : 

«  Tu  appartiens  à  deux  familles  priucières,  l'une,  nouvelle,  l'autre,  an- 
ce  cienne,  et  tu  exerces  deux  pouvoirs  ; 

«  Tu  es,  en  effet,  d'un  côté,  un  rejeton  de  Hàâim,  de  l'autre,  tu  descends 
«  d'une  maison  royale  ; 

«  Le  Kalife  a  compris  l'homme  supérieur  que  tu  étais,  aussi  es-tu  parvenu 
«  à  ce  rang  élevé  !  » 


(1)  Consultez  Zotenberg,  Chroniques  de  Tabari,  tome  III,  page  27. 
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Là  dessus,  al-Fadl  fit  donner  au  porto  tous  les  présents  qu'il 
avait  devant  lui. 

Les  parfumés.  C'était  le  surnom  que  portaient  les  Banou-  A!>1- 
Manâf,  les  Banou-Asad,  fils  d,cAbd-al-cOzzà,  Zohrah,  fils  de 
Kilâb,  No'aïm,  fils.de  Morrah,  àl-Hârit,  fils  de  Fihr;  [ce  surnom 
leur  avaii  été  donné]  parce  qu'ils  avaient  plongé  leurs  mains 
dans  du  kalouq  (onguent  parfumé),  puis  s'étaient  liés  par  un 
pacte,  sous  la  foi  du  serment. 

Saïbat-al-hamd  lo  glorieux  cheveu  blanc  était  le  surnofn 
d'cAbd-al-Mottalib.  Il  avaii  reçu  ce  surnom  ;'i  cause  d'un  cheveu 
blanc  (pii  se  trouvai!  sur  sa  tête,  au  rnomenl  ou  il  vint  au  moncje. 
Hodâfah  a  dit  : 

Tawîl.  —  <•  Les  fils  de  Saïbat-al  hamd  dont  la  figure  illuminait  les 
«  ténèbres  de  la  nuit,  à  l'instar  d'un.'  pleine  lune  éclatante.  » 

Il  fut  surnommé  Abd-al-Mottalib  (le  serviteur  d'al-Molta- 
lib)  parce  que  son  oncle  paternel  al-Mottalib,  (''tant  venij  à 
passer  sur  lo  marché  de  la  Mekke,  l'ayant  en  croupe  derrière 
lui  sur  sa  monture,  on  lui  cria  :  «  Quelle  est  donc  la  personne 
que  tu  as  derrière  toi?  »  et  qu'il  répondit  :  «  C'est  un  serviteur  à 
mol.  » 

Notre  Seigneur  Abou-Bikr  as-Siddîq.  Son  véritable  nom  était 
Alxl-Allali.  11  reçut  deux  surnoms  al-cAtîq  et  as-Siddîq  (le  ma- 
gnifique et  lo  véridique,  l'homme  à  la  foi  sincère);  d'une  part,  ,-'i 
cause  do  sa  beauté,  et  de  l'autre,  à  cause  do  son  récit  sincère  de 
l'ascension  nocturne  (pic  lit  au  ciel  le  Prophète  ou  parce  qu'il 
l'ut  lo  premier  qui  crut  sincèrement  en  l'Apôtre  do  Dieu. 

Notre  Seigneur  cOmar  (que  Dieu  lui  soit  propice!)  l'ut  sur- 
nommé  al-Fârouq  de  discernateur),  parce  que  le  jour  ou  il 
embrassa  l'Islamisme,  il  s'écria  :  «  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  on 
secret  que  Dieu  doit  être  adoré!  »  En  effet,  dès  lors,  grâce  à  lui, 
rislàmismo  triompha  et  une  démarcation  fut  établie  entre  la 
vérité  «vt  l'erreur. 

Lo  Parfait.  C'était  lo  surnom  d^  Sa'd,  fils  d"Obâdah,  (que 
Dieu  lui  soit  propice  !  ).  Il  avait  reçu  ce  surnom,  parce  qu'il  savait 
écrire,  qu'il  tirait  de  Tare  et  nageait  admirablement. 

Talhah,  fils  d,cAbd-Allah  (lisez  :  fils  d'cObaïd- Allah)  ;  on  l'appe- 
lait indistinctement    Talhat-al-Kaïr  (Talhah,  le  bon),  Talhat-al- 
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Faiyàd  (Talhah,  le  généreux  par  excellence),  et  le  Talhah  des 
Talhahs,  à  cause  de  sa  générosité. 

Rash-al-hagar  (le  suintement  de  la  pierre)  ou  al-higr  (des 
pudenda)  el  Abou-r-Raiyân  (l'homme  à  la  forte  odeur)  étaient 
les  Miniums  d'  Abd-al-Malik,  fils  de  Marwân;  il  avait  reçu  ces 
surnoms,à  cause  de  son  avarice  et  de  son  haleine  fétide  (1). 

Okkat-al-casal  (l'outre  à  miel)  était  le  surnom  de  Sa'îd,  fils 
d'al-'Âs,  (que  Dieu  l'agrée  !  i. 

Al-Hibr  (l'érudit)  était  le  surnom  d'cAbd-Allah,  fils  d"Ab  bas 
(que  Dieu  l'agrée!).  Jl  avait  reçu  ce  surnom,  à  cause  do  son 
érudition;  on  l'appelait  tantôt  al-Hibr,  tantôt  al-Bahr  (le  docteur 
•''minent,  la  mer  (le  puits)  de  science). 

Al-Asdaq  (aux  coins  de  la  bouche  larges)  était  le  surnom  [qui 
avait  été  donné]  à  Amr,  tils  de  Sa  d.  parce  qu'il  avait  les  coins 
de  la  bouche  pendants. 

Al-Faiyâd  (homme  qui  répand  les  dons  à  profusion)  était  le 
surnom  d"Ikrimah,  fils  de  Ribii;  il  avait  reçu  ce  surnom,  en 
raison  de  sa  générosité. 

Al-Mosialiq  (qui  l'ait  entendre  au  loin  sa  voix)  était  le  surnom 
de  Kozaïmah,  fils  de  Sa  d.  le  Kozâ  ite;  il  avait  reçu  ce  surnom 
à  cause  de  la  beauté  et  de  la  puissance  de  sa  voix.  Ce  fut  le 
premier  de  la  tribu  de  Kozâ  ah  qui  chanta. 

Râh  yakdib  (il  est  allé  mentir).  Ce  fut  le  surnom  que  reçut  al- 
Mohallab,  parce  que,  «à  l'époque  des  KârigRes,  il  forgeait  des 
histoires  et  les  colportait;  aussi,  quand  on  le  voyait,  on  disait  : 
«  Il  est  allé  mentir!  » 

Wâsil-al-gazzâl  (l'habitué  du  marchand  de  fils).  Ce  surnom  lui 
avait  été  donné,  parce  qu'il  fréquentait  assidûment  le  marché 
des  marchands  de  tils.  bien  que  lui-même  n'exerçât  point  cette 
profession,  et  parce  qu'il  suivait  les  vieilles  femmes  et  leur 
faisait  l'aumône. 

Soiaïmàn,  le  Tamîmite.  "Il  avait  reçu  ce  surnom  parce  que] 
sa  maison  et  son  oratoire  se  trouvaient  chez  les  Banou-Tamim. 
bien  qu'il  n'appartînt  point  à  cette  tribu:  il  était  Sa'ibânite. 

Abou-'Amr,  le  Saïbâuite.   Il  n'était  point  membre  de  la  tribu 


ili  Voyez  Ibn-Coteiba,  éd.  Wustenfeia,  page  L80, 
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des  Banou-Saïbân  ;  seulement,  il  donnait  des  leçons  à  Yazid,  fils 
de  Mazîad,  le  Saïbânite. 

Al-Yazîdî.  Il  donnait  des  leçons  à  Yazid,  fils  de  Mansour,  le 
Himyarite  et  de  là  dérivait  le  surnom  qu'il  portait. 

Dou-1-qorouh  d'homme  aux  ulcères)  était  le  surnom  d'Imro-1- 
Qaïs.  Le  Roi  des  Grecs  l'avait  revêtu  d'une  robe  somptueuse  em- 
poisonnée qui  avait  couvert  son  corps  d'ulcères. 

Les  surnoms,  dit-on.  n'étaient  usités  chez  aucun  peuple, 
excepté  chez  les  Arabes  qui  s'en  faisaient,  eux,  au  contraire,  un 
titre  de  gloire.  Un  certain  poète  a  dit  : 

Basît  —  e  C'est  pour  l'honorer  que  je  lui  donne  un  surnom,  quand  je 
«  l'appelle.  Je  ne  lui  donne  point  de  sobriquet  :  c'est  une  méchanceté  qu'un 
«  sobriquet  (1).  » 

On  dit  que  ces  paroles  du  Dieu  Très-Haut  :  (Q.  xx,  46)  «  Parlez- 
lui  un  langage  doux  »  veulent  dire  :  appelez-le  d'un  surnom. 
Lorsque  Moïse  (que  la  paix  repose  sur  lui!)  frappa  la  mer,  la 
mer  ne  se  sépara  point  en  deux.  Alors  le  Dieu  Très-Haul  lit  cette 
révélation  à  Moïse  :  «  Donne-lui  un  surnom.  »  —  «  Divise-toi  en 
deux,  ô  Abou-Kàlid!  »  cria  là-dessus  Moïse  à  la  mer;  et,  en  effet, 
la  mer  [se  partagea]  en  deux  el  (Q.  xxvi,  63)  «  chaque  division 
forma  [de  chaque  côté]  comme  une  grande  montagne.  » 


Des  Sobriquets.  —Le  Dieu  Très-Haul  a  dit  :  (Q.  xi.ix.  11) 
«  Ne  vous  appehv.  point  entre  vous  par  des  faux-noms  inju- 
rieux]; honte  à  ces  appellations  méchantes  venant  après  la  foi 
[que  vous  avez  embrassée]  !  »  Le  Dieu  Très-Haut  a  donc  qualifié 
les  faux-noms  de  méchanceté.  Cependant,  les  Docteurs  de 
la  loi  (que  Dieu  leur  soit  propice  !)  s'accordent  à  regarder  la  chose 
comme  permise,  quand  elle  n'a  pour  but  que  de  désigner  une 
personne,  sous  un  taux-nom  qui  lui  est  propre,  comme,  par 
exemple,  al-A'amas  taux  yeux  chassieux),  al-Aani;\  (l'aveugle), 
al-A'arag  (le  boiteux),  al-Àhwal  (le  louche),  al-Aftas  (le  camard), 
al-Aqr'a  (le  chauve)  et  autres  dénominations  de  ce  genre. 


(1)  Voyez  Murassa'  9;  i.tamàsa  510, 
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A  l'époque  de  l'Ignorance,  comme  au  temps  de  l'Islam,  il  était 
rare  que  les  hommes  en  renom  n'eussent  point  de  sobriquets  et 
on  continua,  chez  tous  les  peuples,  à  faire  usage  de  ces  sur- 
noms, dans  les  appellations  de  personnes  et  dans  la  correspon- 
dance, sans  qu'on  y  trouvât  rien  de  blâmable;  seulement,  ces 
sobriquets  n'étaient  appliqués  qu'à  des  personnages  qui  possé- 
daient, réellement  les  défauts  qu'ils  rappelaient.  Quant  à  ce  qui 
est  d'approuver  de  donner  aux  gens  de  la  basse  classe  des 
surnoms  honorifiques  réservés  aux  gens  haut  placés,  au  point  de 
Caire  disparaître  toute  distinction  de  supériorité,  de  supprimer 
toute  espèce  de  démarcation  et  d'eu  arriver  à  mettre  au  même 
niveau  l'incapacité  et  le  mérite,  c'est  là  une  action  blâmable. 
Admettez  qu'on  se  laisse  aller  jusqu'à  excuser  une  pareille  chose, 
quelle  excuse  donnerait-on  pour  appeler  un  individu  qui,  en  fait 
de  religion,  ne  saurait  distinguer  le  devant  du  derrière,  qui,  sous 
ce  rapport,  ne  saurait  reconnaître  une  chamelle  d'un  jeune  cha- 
meau, (pii.  au  contraire,  posséderait  des  sentiments  opposés  à 
la  religion  et  incompatibles  avec  elle,  [quelle  excuse  donne- 
rait-on, dis-je,  pour  appeler  cet  individu]  Kamâl-ad-dîn  fia 
perfection  de  la  religion)  ou  Saraf-al-Islâm  (la  gloire  de  l'Islam)  ; 
ce  serait  là,  j'en  atteste  Dieu!  un  morceau  dans  le  gosier  qu'on 
ne  saurait  déglutir  et  une  sottise  devant  laquelle  la  tolérance  la 
plus  large  ne  pourrait  résister,  car,  ce  serait  renversant.  Nous 
demandons  au  Dieu  Très-Haut  d'exalter  la  gloire  de  sa  religion 
et  de  porter  à  son  apogée  la  puissance  de  sa  parole;  nous  lui 
demandons  à  ce  qu'il  nous  amène  à  résipiscence  et  secoue  notre 
torpeur. 

Le  père  prend  pour  surnom  le  nom  de  son  fils  et  il  en  est  de 
même  de  la  mère;  l'homme  qui  n'a  point  d'enfants  reçoit  un 
sobriquet  tiré  de  quelque  heureux  présage  et  fondé  sur  l'espé- 
rance qu'il  vivra  et  qu'il  finira  par  en  avoir.  En  dehors  des 
surnoms  [tirés]  du  nom  des  enfants,  on  donne  aux  individus  des 
surnoms  qui  s'adaptent  à  leur  personne.  C'est  ainsi  que  l'Apôtre 
de  Dieu  surnomma  cAli  {que  Dieu  lui  soit  propice!)  Abou-Torâb 
(le  poudreux)  et  voici  en  quelle  circonstance.  Dans  l'expédition 
de  Dou-l-cAsirah,  cAli  s'endormit  et  le  sommeil  l'entraîna  dans 
la  poussière.  Le  Prophète  étant  venu  le  trouver,  au  moment  où 
il  se  vautrait  dans  la.  poussière,  lui  cria  :  «  0  Abou-Torâb, 
remets-toi  sur  ton  séant  !  »  Et  ce  nom  fut  pour  cAlî  celui  de  tous 
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qui  lui  était  Je  plus  cher.  C'est  ainsi  également  qu'Abou-Lahab 
(l'enflammé)  reçut  ce  surnom  à  cause  de  la  rougeur  de  ses  joues 
et  de  son  teint. 

Az-Zamaksaiî  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde!)  a  'lit:  «  J'ai 
entendu  les  Arabes  donner  à  une  personne,  qui  avait  une  grosse 
tète  ou  un  gros  turban,  les  sobriquets  respectifs  d'Abou-r-râs  et 
•l'Aliou-l- iinàmah  (l'homme  à  la  tête,  l'homme  au  turban);  j'ai 
entendu  (''gaiement  les  Arabes  appeler  l'individu  qui  avait  une 
longue  barbe:  0  Abou-t-Tawîlah  (ô  père  de  la  longue);  j'ai  en- 
tendu aussi  lesArabes  delà  province]  d'al-Bohaïrah,  se  surnom- 
mer du  nom  de  leurs  Ailes,  comme,  par  exemple,  Abou-Zaw  1 1 1, 
Abou-Soltânah,  Abou-Laïlà  ci  autres  noms  de  ce  genre,  el  il 
n'y  a  pas  de  mal  à  cela.»Un  certain  nombre  d'entre  les  illustres 
Compagnons  du  Prophète  portaienl  le  surnom  d'Abou  i  père)  suivi 
d'un  nom  de  femme;  c'esl  ainsi  que  notre  seigneur  Ôtmân,  fils 
d"Affàn,  ((jnc  Dieu  lui  soil  propice!  .  avait  trois  surnoms,  à 
savoir:  Abou-  Amr.  Abou-'Abd-Allah  et  Abou-Laïlà;  que  Tamîm- 
ad-Dârî  était  surnommé  Abou-Omâmah  et  Abou-Roqaiyali  et 
al-Miqdâd,  lils  de  Ma  dî-Karib,  Abou-Karîmah  et  qu'il  en  était  de 
même  d'une  foule  d'autres  d'entre  les  Compagnons  du  Prophète 
et  de  ceux  qui  vinrent  immédiatement  après  eux  (que  Dieu  leur 
soii  à  tous  propice!),  tels  que  Masrouq,  fils  d'al-Agd'a,  qui  était 
surnommé  Abou-  Àïsah.  —  Anas  avait  un  jeune  frère  qui  pos- 
sédait un  tout  petit  oiseau  avec  lequel  il  s'amusait  et  cet  oiseau 
vint  à  mourir.  L'Apôtre  de  Dieu,  étant  venu  et  ayant  trouvé 
l'enfant  tout  triste,  demanda  ce  qui  lui  était  arrivé  et,  comme 
on  lui  répondit  que  son  petit  oiseau  était  mort,  il  lui  cria: 
«o  Abou-'Amîr  (ô  père  de  l'aigle),  qu'est  devenu  ion  petii 
oiseau  ?  » 

Al-Mâmoun,  ayant  remarqué,  dans  son  cortège,  un  beau  page, 
lui  demanda  son  nom  et  celui-ci  lui  répondit:  «  .le  ne  sais  pas.  •> 
Là-dessus  al-Mâmoun  improvisa  <•>■  vers: 

Tawîl.  —  «  Tu  t'appelles  «  je  ne  sais  pas  .  c'est  qu'en  effet  tu  ne 
«  sais  pas  ceque  la  violence  de  mon  amour  a  produit  dans  mou  cœur.   •• 


ili  Peut-être  faudrait-il  lire  :  Zaliwah  ou  encore  Zol) 


bËS   fîOMS    ET   si'UXôMS.  2!» 

O.i  rapporte,  sur  l'autorité  d"  Ali  (que  Dieu  lui  soit  propice!) 
que  le  Prophète  a  dii  :  «  Lorsque  vous  donnez  à  un  enfant  le 
nom  de  Mohammad,  honorez-le;  faites-lui  la  place  large  dans 
votre  société  el  ne  lui  faites  jamais  mauvaise  ligure.  »  —  On 
rapporte,  sur  la  même  autorité,  que  le  Prophète  a  dit  encore: 
«  Il  n'y  a  pas  d'assemblée  ou  train  de  délibérer  et  dans  laquelle 
se  trouve  une  personne  qui  porte  le  nom  de  Mohammad  ou 
d'Ahmad  et  qu'on  appelle  à  participer  à  la  délibération,  sans 
qu'il  mi  résulte  un  bien  pour  elle;  il  n'y  a  pas  de  table  servie 
et  devant  laquelle  se  trouve  présente  une  personne  dont  le  nom 
est  Mohammad  ou  Ahmad,  sans  que  Dieu  sanctifie  cotte  demeure 
chaque  jour,  deux  ibis,  tout  cela  grâce  à  la  bénédiction  attachée 
à  c  's  deux  noms.  » 

Sur  les  éloges  ^^  noms,  faits  en  vers,  on  cite,  entre  autres, 
les  suivants  :  Un  certain  poète  a  dit  sur  un  beau  jeune  homme 
qui  portail  le  nom  d'Abraham  : 

Ta-wil.  —  «  J'ai  vu  en  songe  mon  doux  ami  qui  me  serrait  dans  ses 
«  bras  et,  pour  l'amant  délaissé,  c'était  là  un  bonheur  suprême; 

»  Après  m'avoir  abandonné  et  durement  traité,  il  s'est  montré  plus  doux 
«  à  mon  égard,  ei  quel  mal  y  aurait-il  pour  Abraham  s'il  réalisait  mon 
«  rêve  ?   >) 

Et  sur  le  même  également  : 

J&LsktxxH.  —  «  Ta  porte  ne  cesse  .l'être  [celle  d'June  ka'bah  vénérée 
t.  et  la  poussière  de  son  seuil  demeure  attachée  aux  fronts  de  ceux  qui  s'y 
«  prosternent  : 

«  C'est  au  point  que  l'on  s'écrie  en  tous  lieux  :  ("est  là  le  maqàm  et  voici 
«  Abraham  !  •> 

Et  sur  le  mémo  encore  : 

I^ex±ji±.  —  «  (  )  toi  qui  portes  le  même  nom  que  l'Ami  [de  Dieu],  en 
«  vérité,  par  suite  de  la  violence  de  ma  flamme,  la  Géhenne  est  dans  mon 
«  cœur  ! 

«  N'est-ce  point  étrange,  ô  toi  dont  l'amour  me  tue,  que,  dans  mon  cœur 
«  soit  un  feu  dévorant,  et  que,  dans  ce  cœur,  tu  aies  élu  domicile  !  o 

Un  certain  poète  a  dit  sur  un  beau  jouvenceau  du  nom  d'(0mar  : 

Bosît.  —  «  O  toi  qui  portes  le  nom  du  plus  juste  des  hommes,  com- 
«  bien  tu  te  montres  cruel  envers  un  cœur  que  tu  brises  par  ta  froideur  et 
«  ton  éloignement  ! 
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«  C'est  à  croire  qu'on  t'a  dérobé  le  qàf  de  ta  pleine  lune  (qamar)  et  que, 
«  de  crainte  du  mauvais  œil,  on  y  a  substitué  un  caïn.  »  (1) 

Sur  le  même  également  : 

R«*xx«l.  —  «  Qu'aurait-on  pu  leur  reprocher  si,  au  moment  où  ils 
«  t'ont  choisi  un  nom  et  t'ont  donné  celui  d"Omar,  ils  avaient,  dans  leurs 
«  sentiments  d'affection  [pour  toi],  mieux  réfléchi  ? 

«  C'est  à  tort  qu'ils  ont  changé  le  qàf  de  ton  nom  en  caïn  (qamar,  lune)  ; 
«  ils  ont  commis  là  une  erreur,  car  tu  n'es  rien  autre  qu'une  qamar.  »  (2) 

Un  certain  poète  a  dit  sur  un  beau  jeune  homme  qui  portait 
une  bougie  allumée  et  dont  le  nom  était  cOtmân  : 

Kâmil.  —  «  11  vint  à  moi  tenant  une  bougie  dont  la  clarté  et  celle 
«  de  sa  figure  nous  faisaient  l'effet  du  soleil  et  de  lu  lune  : 

«  O  toi  qui  es  1«'  luit  de  tous  mes  vœux,  lui  criai-je,  quel  est  ton  nom  ?  Et 
«  lui  de  me  répondre,  je  m'appelle  'Otmàn,  le  possesseur  des  deux  lu- 
«  mières.  »  (3) 

Un  certain  poète  a  dit  sur  un  mignon  qui  s'appelait  Yousof 
(Joseph)  : 

Kânexil.  —  «  O  toi  dont  les  fourmis  (le  noir  duvet)  de  tes  favoris 
«  naissants  captivent  les  poètes,  les  astres  attestent  pour  moi  que  je  suis 
«  malade  [d'amour]  ! 

«  Par  ton  dédain,  tu  mets  mon  cœur  en  pièces  :  '1''  grâce,  <">  Joseph,  fais- 
«  moi  la  faveur  d'une  visite!  » 

As-S;iii  al-Hillî  a  dit  sur  un  individu  dont  le  nom  était  David: 

'Wtvf: ir.  —  «  J'avais  la  ferme  conviction  que  mon  cœur  était  de  fer 
«  et  qu'il  possédait  contre  l'amour  une  énergie  indomptable, 

«  Mais  la  flamme  [dont  tu  m'embrases]  l'a  rendu  malléable  et  à  cela  il  n'y 
«  a  rien  d'étonnant,  puisque,  dans  les  mains  de  David,  le  fer  devenait 
«  mou.  » 


(1)  Qamar.  lune,  Le  qàf  enlevé  et  remplacé  par  un  aïn  donne,  en  affectant  le  caïn 
d'un  dammah,  'Omar.  Le  poète  veut  dire  que  si  l'on  avail  conservé  le  mot  de  qamar 
(lune),  ce  met  aurait  pu  attirer  les  regards  de  L'envie  et  susciter  l'influence  du 
mauvais  œil. 

(2)  Le  poète  joue,  dans  ce  distiqne,  comme  dans  Le  précédent,  sur  les  mots  Omar 
(nom  d'homme)  et  qamar  (lune).  En  substituanl  un  qâf  au  'aïn  du  mot 'Omar, 
celui-ci  devient  qamar  (lune). 

(3)  Jeu  <{<■  nuits  et  allusion  au  kalife  cOimânqui  portait  Le  surnom  de  possesseur, 
des  rteu.i-  lumières. 
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Le  même  poète  a  composé  les  vers  suivants  sur  une  personne 
qui  s'appelait  Mousà  (Moïse,  rasoir)  : 

Wâfir.  —  «  Moïse  est  venu  avec  le  signe  divin  d'une  noire  lentille 
«  qui  s'étale  sur  une  joue  où  brillent  les  glaives  acérés  de  ses  langoureuses 
«  prunelles; 

.«  Le  signe  divin  de  l'un  (de  Moïse,  le  Prophète)  fut  du  blanc  sur  du  noir; 
«  le  signe  divin  de  l'autre,  c'est  du  noir  sur  du  blanc  (c'est-à-dire,  le  duvet 
«  noir  d'une  barbe  naissante  sur  un  visage  éclatant  de  blancheur). 

«  Il  est  donc  venu  avec  des  signes  divins  différents  de  ceux  qu'a  apportés, 
«  dans  les  siècles  [depuis  longtemps]  écoulés,  Moïse,  l'interlocuteur  de 
«  Dieu.  (1)  » 

Al-Qîrâtî  a  dit  sur  un  jouvenceau  qui  s'appelait  Badr  (pleine 
lune): 

Monsaril>.  —  «  On  l'a  appelé  Badr  (pleine  lune)  et  cela  parce 
«  qu'il  est  d'une  beauté  ravissante,  d'une  beauté  parfaite  : 

«  Tout  le  monde,  en  le  voyant,  s'accorde  à  dire  que  le  nom  convient  par- 
ce faitement  à  la  chose  nommée.  » 

Celui  qui  a  écrit  ce  livre  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde!)  est 
l'auteur  du  distique  suivant  qu'il  composa  en  l'honneur  du  Qâdî 
des  Qâdîs,  cAlam-ad-dîn,  Sàlih  al-Balqînî  : 

Kôtnil.  —  «  Il  moralise  le  peuple  par  ses  prédications,  notre  savant 
«  Imam  !  Il  déverse  sur  eux  des  Ilots  de  science;  telle  une  mer  qui  déborde 
«  et  se  répand; 

«  Par  son  savoir  et  ses  salutaires  enseignements,  il  guérit  les  cœurs;  la 
«  science,  en  effet,  guérit,  quand  elle  émane  d'un  Sàlih  (homme  juste, 
«  pieux).  »  (2) 

«  Je  me  rendis  un  jour  [rapporte  l'auteur  de  ce  livre]  à  Bal- 
tâg,  pour  une  affaire  pressante,  afin  de  rencontrer  al-Hàgg  Kalîl, 
fils  de  Mansour,  mais  je  ne  le  trouvai  point  et  aucun  de  ses 
frères  ne  daigna  me  rendre  le  service  pour  lequel  j'étais  venu. 
Là-dessus,  je  composai  ce  distique  : 

TPa^wîl  _  Toutes  les  qualités  de  Kalîl  sont  dignes  d'éloges  et  ses 
«  nobles  vertus  font  pâlir  toutes  les  belles  actions  ; 


(1)  Allusion  au  miracle  opéré  par  Moïse  (voyez  le  Qoràn,  xxvn,  12). 

(2)  Le  poète  joue  sur  le  mot  Sàlih  qui  est  le  nom  que  porte  celui  en  l'honneur 
duquel  il  a  composé  son  distique  et  qui  comporte,  en  outre,  la  signification  d'homme 
juste,  pieux. 
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«  A  Baltâg,  il  n'y  a  rien  de  bon  à  espérer,  quand  Kalil  ne  s'y  trouve  point; 
«  en  ce  monde,  il  n'y  a  rien  de  bon  à  espérer  sans  Kalil  [jeu  de  mots,  quand 
«  on  n'a  point  d'amis,  kalil].  » 

Un  autre  poète  a  dit,  à  L'adresse  d'une  personne  [qui  portait  le 
nom  de]  Moqbil  (arrivant)  : 

Ktkitxxil»  —  «  0  toi  qui  te  dérobes  [si  longtemps]  aux  regards  d'un 
«  ami  sincère,  lequel,  chaque  jour,  ne  cesse  de  demander  de  tes  nouvelles  ! 

«  Quand  au rai-je  le  bonheur  de  voir  ce  jour  où  tu  me  favoriseras  de  ta 
«  venue  et  où  on  me  dira  :  voilà  ton  ami  qui  arrive  (Moqbil)  ?  » 

Un  certain  porte  a  dit  sur  un  mignon  qui  s'appelait  Mohasin  : 

I«».S>Êâ2ç.  —  «  A  la  taille  élancée,  fier  de  l'exquise  beauté  don!  sa 
«  personne  est  douée,  il  regarde  avec  un  air  de  grandeur  ses  amoureux.  » 

«  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  s'appelle  Mohasin  (bon),  et,  cepen- 
«  dant,  que  de  larmes  la  flamme  qu'il  inspire  fail  couler!  » 

Safî-ad-dîn  al-Hillî  a  dit  sur  une  personne  du  nom  de  Hosaïn  : 

Wâfir.  —  «  Profonde  est  ma  tendresse  [pour  lui  ,immenses  sont  mes 
«  désirs  de  le  revoir,  intense  est  l'amour  qu'il  m'inspire! 

«  Un  sujet  d'étonnement  pour  moi  c'est  que  j'aime  Hosaïn  et  que,  cepen- 
«  dant,  la  flamme  dont  son  amour  m'embrase  est  [pour]  Yazîd  (c'est  à-dire, 
«  va  sans  cesse  croissant)  (1).  » 

Au  nombre  des  vers  que  l'on  a  composés,  entre  autres,  sur  les 
noms  de  femmes,  on  cite  le  distique  suivant,  à  l'adresse  d'une 
personne  du  nom  de  Fàtimah  : 

Sarl'a.  —  «  Elle  m'étonne  cette  séduisante  beauté  qui  ne  cesse  de 
«  désabuser  (fàtimah)  ceux  qui  espèreni  ses  laveurs, 

«  Et  qui  méconnaît  le  vif  amour  que  je  ressens  pour  elle,  alors  qu'elle 
«  connaît  parfaitement  la  flamme  et  l'ardeur  dont  elle  m'embrase  (2).  » 

Ibn-Makânis  a  dit  sur  'une  dame  qui  portail    le  nom  d"Âïsah 

(vivante i  : 

Kâmil.  —  a  0  fortune,  je  t'en  conjure,  apprends-le  moi  et  mets  un 


(1)  Dans  Le  premier  vers  de  ee  distique,  le  poète  fait  allusion  à  des  noms  que 
portenl  différents  mètres  de  vers;  dans  le  second,  sur  le  double  sens  que  comporte 
le  mot  yazîd  qui  signifie  il  croît  et  Yazîd,  nom  propre  d'homme. 

(2)  Le  poète  joue  sur  La  double  signification  de  Fàtimah,  nom  de  femme  el  femme 
qui  sèvre  :  ici,  qui  désabuse. 
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trouve  une  fissure.  Ces  oiseaux  entrent  par  cette  fissure  et  on 
cherche  à  en  attraper.  Si  on  en  prend  un,  c'est  un  signe  que 
l'année  sera  d'une  fertilité  moyenne;  si  on  en  prend  deux,  c'est 
un  signe  qu'il  y  aura  une  abondante  récolte;  si  on  n'en  prend 
point,  cela  pronostique  une  année  de  disette.  Les  habitants  de 
ces  régions  connaissent  parfaitement  toutes  ces  circonstances. 
Cette  montagne  est  située  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Mâ- 
riyah,  mère  d'Ibrâhîm,  fils  de  l'Apôtre  de  Dieu. 

Lettre  Ta. 

Le  Crocodile.  —  Le  crocodile  est  un  animal  extraordinaire 
ayant  la  forme  d'un  lézard  ;  il  possède  une  gueule  énorme  armée 
de  soixante  dents  et,  suivant  d'autres,  de  quatre-vingts,  entre 
chacune  desquelles,  il  s'en  trouve  une  petite  qui  est  encastrée 
entre  les  grosses  (mot  à  mot  comme  le  femelot  est  encastré 
dans  l'aiguillot)  ;  lorsqu'il  ferme  la  bouche  sur  quelque  chose, 
il  ne  le  lâche  plus  qu'il  ne  l'ait  arraché  de  sa  place.  Il  a  une 
longue  langue  ;  son  dos  ressemble  à  celui  de  la  tortue  et  le  fer 
n'a  pas  de  prise  sur  lui.  Il  a  quatre  pattes  et  une  longue  queue. 
On  noie  trouve  que  dans  le  Nil  d'Egypte;  les  voyageurs  disent 
qu'il  en  existe  aussi  dans  la  mer  de  l'Inde.  Généralement,  il  a 
une  longueur  de  sept  à  dix  coudées  et  une  largeur  d'une  ou  deux 
coudées.  Il  demeure  dans  le  fleuve,  sous  l'eau,  durant  quatre 
mois,  sans  se  laisser  voir  et  cela  à  l'époque  des  pluies.  Le  plus 
souvent,  il  rend  ses  excréments  par  la  gueule  ;  aussi  s'y  engen- 
dre-t-il  des  vers  qui  l'incommodent  ;  mais  le  Dieu  Très-Haut  lui 
a  donné  l'instinct  de  se  rendre  dans  certaines  îles  et  d'y  ouvrir 
la  gueule.  Alors  le  Dieu  Très-Haut  lui  envoie  un  oiseau  appelé 
qatqât,  lequel  s'introduit  dans  sa  gueule  et  dévore  les  vers  qui 
s'y  trouvent,  ce  qui  lui  procure  du  repos.  Il  ferme  alors  ses 
mâchoires  sur  ledit  oiseau  pour  l'engloutir,  mais  celui-ci  le 
pique  avec  deux  plumes  que  Dieu  a  fait  pousser  sur  ses  ailes  et 
qui  ressemblent  à  deux  lancettes  de  saigneur  de  profession  et 
lui  fait  du  mal.  Là-dessus,  le  crocodile  ouvre  ses  mâchoires  et 
l'oiseau  s'enfuit.  La  chose  est  passée  en  proverbe  et  l'on  dit  :  «  Il 
Ta  récompensé  de  la  récompense  du  crocodile.  >  Quelques  cher- 
cheurs qui  se  sont  occupés  de  ce  qui  concerne  le  crocodile  affir- 
ment que  cet  animal  possède  soixante-dix  dents  et  soixante-dix 

16 
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veines,  qu'il  s'accouple  soixante-dix  fois,  qu'il  pond  soixante-dix 
œufs,  qu'il  couve  soixante-dix  jours  et  qu'il  vit  soixante-dix 
ans  ;  que,  sur  les  petits  qui  sont  éclos,  ceux  qui  grimpent  sur  les 
montagnes  deviennent  des  scinques  et  que  ceux  qui  plongent 
dans  le  fleuve  deviennent  des  crocodiles.  Sa  mâchoire  inférieure 
ne  peut  se  mouvoir,  car  elle  est  formée  d'un  os  qui  se  prolonge 
jusqu'à  l'intérieur  de  son  corps.  Lorsque  le  crocodile  désire 
s'accoupler,  il  prend  la  femelle,  la  traîne  sur  la  grève  et,  la 
renversant  sens  dessus  dessous,  se  livre  sur  elle  à  l'acte  de  la 
copulation.  Quand  il  a  fini  son  affaire,  il  la  retourne  de  nouveau. 
car,  s'il  la  laissait  dans  le  même  état,  elle  resterait  dans  cette 
position  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive.  La  raison  en  est  qu'il 
lui  est  impossible  de  se  retourner,  à  cause  de  l'inflexibilité  et  de 
la  rigidité  de  son  dos.  Le  Dieu  Très-Haut  a  mis  le  crocodile  à  la 
discrétion  du  plus  faible  des  animaux,  le  chien  de  mer.  On  dit 
que  ce  dernier  se  barbouille  de  boue  et  que,  trompant  l'attention 
du  crocodile,  il  se  glisse  dans  sa  gueule.  Le  crocodile,  sentant 
quelque  chose  de  moelleux,  l'avale  et,  lorsque  le  chien  de  mer 
est  arrivé  dans  son  ventre,  ses  parties  extérieures,  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  du  corps,  se  fondent,  se  répandent  dans  les 
intestins  du  crocodile,  les  émiettent,  détruisent  les  organes  les 
plus  délicats  de  son  ventre  et  le  tuent. 

Des  propriétés  particulières  du  Crocodile.  —  On  applique  sur 
les  personnes  atteintes  d'ophtalmie  son  œil  droit,  sur  l'œil  droit, 
son  œil  gauche,  sur  l'œil  gauche  [suivant  que  l'œil  droit  ou  l'œil 
gauche  se  trouve  malade]  ;  des  gouttes  de  sa  graisse,  versées 
dans  l'oreille  d'une  personne  frappée  de  surdité,  constituent  un 
bon  spécifique  pour  cette  infirmité. 

Le  Dragon.  —  Le  dragon  est  une  espèce  de  serpent  long 
comme  un  haut  palmier;  son  corps  est  noir  comme  la  nuit.  Il 
a  deux  yeux  rouges  qui  flamboient,  une  gueule  et  un  ventre 
immenses  dans  lesquels  il  engloutit  les  animaux.  Dans  le  principe, 
c'était  un  serpent  fort  méchant  et,  comme  il  tyrannisait  et  oppri- 
mait les  autres  animaux  de  la  terre,  ceux-ci  implorèrent  contre 
lui  l'assistance  de  Dieu  et  le  Dieu  Très-Haut  ordonna  à  un  ange 
de  s'en  emparer  et  de  le  jeter  dans  la  mer  où  il  demeura  quelque 
temps.  Là,  il  opprima  encore  les  animaux  et  ceux-ci,  ayant 
imploré  contre  lui  l'aide  de  Dieu,  le  Dieu  Très-Haut  le  fit  jeter 
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dans  l'Enfer  où  sa  mission  est  de  torturer  les  infidèles.  Suivant 
une  autre  version,  le  Dieu  Très-Haut  le  fit  reléguer  dans  les 
contrées  d'Yâgoug  et  de  Mâgoug.  Ibn-Abou-Saïbah  a  raconté,  sur 
l'autorité  d'Abou-Sa'ïd  al-Kodrî  (que  Dieu  l'agrée  !),  que  ce  dernier 
a  dit  :  J'ai  entendu  l'Apôtre  de  Dieu  dire  :  «  Dieu  mettra  l'infi- 
dèle, dans  son  tombeau,  au  pouvoir  impitoyable  de  soixante-dix- 
neuf  dragons,  qui  le  lacéreront  et  le  mordront  à  belles  dents 
jusqu'au  moment  où  sonnera  l'heure  dernière;  si  un  seul  de 
ces  dragons  venait  à  répandre  son  souffle  empesté  sur  la  terre, 
aucune  verdure  n'y  pousserait  plus.  » 

Lettre  Ta. 

Le  Renard.  —  Le  renard  est  un  animal  fort  connu.  Il  est 
fin,  rusé  et  très  fertile  en  stratagèmes  pour  se  procurer  sa  pâ- 
ture ;  c'est  ainsi  que,  par  exemple,  il  fait  le  mort,  gonfle  son 
ventre  et  s'étend  les  pattes  en  l'air,  de  sorte  qu'on  se  figure  qu'il 
est  réellement  mort.  Alors,  quand  un  animal  s'approche  de  lui, 
il  se  rue  sur  lui  et  le  capture.  Le  chien  de  chasse  ne  se  laisse 
point  prendre  à  cette  ruse.  Voici  encore  un  de  ses  stratagèmes  : 
Quand  il  rencontre  un  porc- épie,  celui-ci  hérisse  ses  piquants, 
mais  le  renard  fait  caca  dessus.  Alors  le  porc-épic  abattant  ses 
dards,  le  renard  le  saisit  par  l'endroit  le  plus  sensible  du  ventre 
et  le  dévore.  La  fiente  du  renard  est  encore  plus  puante  que  celle 
de  l'outarde.  Un  des  effets  les  plus  curieux  de  son  instinct,  c'est 
que,  quand  il  est  assailli  par  les  puces,  il  les  emporte  et  s'en 
vient  sur  le  bord  de  l'eau.  Là,  il  s'arrache  une  certaine  quantité 
de  poils,  se  les  met  à  la  bouche,  puis  se  plonge  dans  l'eau. 
Alors  toutes  les  puces  courent  petit  à  petit  se  ramasser  sur  cette 
partie  de  poils  dont  le  renard  s'empresse  de  se  débarrasser,  en  la 
jetant  à  l'eau,  puis  il  s'en  va.  La  fourrure  du  renard  est  la  plus 
chaude  des  fourrures  ;  il  y  en  a  de  blanches,  de  cendrées  et 
d'autres  espèces.  On  lit,  dans  le  livre  intitulé  Les  phénomènes 
de  la  création,  qu'on  fit  cadeau  à  Abou-Mansour  as-Sâmânî 
d'un  renard  qui  avait  deux  ailes,  garnies  de  plumes;  quand  un 
homme  s'approchait  de  lui,  il  étendait  ces  deux  ailes  et,  lors- 
qu'il s'en  éloignait,  il  les  repliait. 

Curieuse  anecdote.  —  Ibn-al-Gawzî,  à  la  fin  de  son  livre  inti- 
tulé Kitâb  al-adkiyâ  (livre  des  esprits  sagaces)  et  al-Hâfiz  Abou- 
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Nocaïm,  dans  son  livre  intitulé  Hiliat  al-aicliyâ  (l'ornement  des 
Saints),  racontent  qu'as-Sa'bî  a  dit  :  «  Le  lion  étant  un  jour  tombé 
malade  les  bêtes  féroces  et  les  autres  animaux,  à  l'exception  du 
renard,  vinrent  le  voir.  Le  loup  signala  méchamment  son  absence 
au  lion  qui  lui  dit  :  «  Quand  le  renard  arrivera  informe-m'en.  » 
En  effet,  lorsque  le  renard  arriva,  le  loup  en  avisa  le  lion.  Or, 
le  renard  avait  été  informé  de  ce  qu'avait  dit  contre  lui 
le  loup.  «  Où  étais-tu  donc,  ô  Abou-1-Fawâris  (père  des  cava- 
liers)? »  lui  demanda  le  lion. —  «J'étais  occupé  à  te  chercher 
le  remède  qui  doit  te  guérir  »,  lui  répondit  le  renard.  —  «  Et 
qu'as-tu  donc  trouvé?  » —  «  On  m'a  affirmé,  dit-il  au  lion,  que  ce 
qui  te  guérirait  est  une  pierre  qui  se  trouve  dans  le  jarret 
d'Abou-Gacd  [surnom  du  loup].  »  Là-dessus,  rapporte  le  narra- 
teur, le  lion  envoya  un  coup  de  griffe  sur  la  jambe  du  loup, 
l'ensanglanta,  mais  ne  trouva  rien.  Le  loup  sortit  ayant  sa 
jambe  en  sang  et,  pendant  ce  temps,  le  renard  s'esquivait  sans 
bruit.  Cependant,  le  loup  étant  venu  à  passer  auprès  de  lui.  le 
renard  l'appela  et  lui  dit  :  «  0  porteur  de  la  bottine  rouge,  quand 
tu  seras  en  la  société  des  rois,  fais  attention  aux  paroles  que  tu 
profères,  car,  dans  les  réunions,  il  faut  être  circonspect.  » 

On  raconte  que  le  lion,  le  renard  et  le  loup,  étant  sortis 
ensemble  pour  chasser,  capturèrent  un  onagre,  un  lézard  et  une 
gazelle  et  se  mirent  à  se  partager  leurs  proies.  «  Fais-nous  les 
parts  »,  dit  le  lion  au  loup.  —  «  L'onagre  sera  pour  moi.  dit 
le  loup,  la  gazelle  pour  A.bou-1-Hârit  et  le  lézard  pour  le 
renard.  »  Là-dessus,  le  lion  envoya  un  coup  de  patte  sur  la  tète 
du  loup  et  la  lui  écrasa.  «  Eh  bien!  c'est  moi  qui  vais  faire  les 
parts,  dit  le  renard  ;  l'onagre  sera  pour  le  déjeûner  du  lion,  la 
gazelle  pour  son  souper  el  le  lézard  lui  servira  de  goûter,  entre  ces 
deux  repas.» —  «Ciel!  s'écria  alors  le  lion,  tu  as  admirablement 
établi  ma  part  !  Que  tu  connais  bien  les  règles  des  partages  !  qui  donc 
t'a  appris  cela?» — «Ce  qui  me  l'a  appris,  lui  répondit  le  renard, 
c'est  la  couronne  rouge  dont  tu  as  ceint  celui-là»,  et  il  montrait 
du  doigt  le  loup.  —  On  raconte  que  le  renard  passant,  à  l'aube 
du  jour,  auprès  d'un  arbre,  aperçut,  sur  les  branches,  le  coq, 
auquel  il  dit  :  «  Que  ne  descends-tu  pour  que  nous  fassions  une 
prière  en  commun  ?»  —  «  Tiens,  précisément  !  lui  répondit  le 
coq,  PImâm  est  là  qui  dort  derrière  cet  arbre,  éveille-le.  »  Le 
renard  regarda  et,  apercevant  le  chien,  lâcha  une  pétarade  et  se 
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sauva  à  toutes  jambes.  —  «  Que  ne  viens-tu  donc,  pour  que 
nous  priions  »,  lui  cria  le  coq.  —  «  C'est  que,  lui  répondit  le 
renard,  je  suis  en  défaut,  sous  le  rapport  de  mes  ablutions  ; 
veuille  attendre  que  je  les  renouvelle  et  je  viendrai  ensuite  te 
trouver.  » 

Un  l'ait  curieux  dans  la  distribution  de  la  pâture,  c'est  que  le 
loup  chasse  le  renard  et  le  mange,  que  le  renard  chasse  le 
hérisson  et  le  mange,  que  le  hérisson  chasse  la  vipère  et  la 
mange,  que  la  vipère  chasse  le  passereau,  le  passereau,  la  sau- 
terelle, la  sauterelle,  la  guêpe,  la  guêpe,  l'abeille,  l'abeille,  la 
mouche,  la  mouche,  le  moustique,  le  moustique,  la  fourmi  et 
que  la  fourmi  mange  tout  ce  qu'elle  peut  se  procurer,  que  ce 
soit  gros  ou  petit.  Que  Dieu  soit  loué  !  Lui  qui  a  si  sagement 
ordonné  ce  qu'il  a  mit. 

Des  propriétés  particulières  du  Renard.  —  Si  on  laisse  une 
tête  de  renard  dans  un  colombier,  tous  les  pigeons  en  déguer- 
pissent; si  on  attache  sur  un  enfant  une  dent  de  renard,  cette 
dent  a  pour  effet  de  lui  améliorer  le  caractère  ;  si  on  introduit 
du  fiel  de  renard  dans  le  nez  d'un  épileptique,  ce  dernier  est 
guéri  du  haut-mal.  La  viande  de  renard  constitue  un  bon 
remède  contre  la  paralysie  (1)  et  l'éléphantiasis.  Si  on  attache 
les  testicules  d'un  renard  sur  un  enfant,  ils  lui  facilitent  la  den- 
tition. Sa  fourrure  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  pour  l'homme 
qui  s'adonne  à  la  vie  ascétique.  Si  on  met  de  son  sang  sur  une 
tète  chauve,  ce  procédé  y  fait  pousser  les  cheveux,  quand  la 
personne  est  au-dessous  de  l'âge  de  puberté.  Quand  on  attache 
la  rate  d'un  renard  sur  un  individu  qui  souffre  de  la  rate,  il  en 
guérit. 

Le  Boa  (Ta'bân).  —  Ta'bân  (Boa)  est  le  nom  que  l'on  donne 
au  gros  serpent,  qu'il  soit  mâle  ou  femelle.  Ce  serpent  s'y  prend 
d'une  manière  étonnante  pour  détruire  l'homme;  il  s'enroule 
autour  de  sa  jambe  et,  la  lui  brise.  Il  n'a  pas  d'autres  ennemis 
que  richneumon  et,  si  ce  n'étaient  les  ichneumons,  les  boas 
dévoreraient  les  habitants  de  l'Egypte. 


lli  Je  lis  f/iqvalt  au  lieu  de  lafvoah  que  portent  les  deux  éditions  dont  je  me  sers. 
Le  laqwah  est  un  mal  qui  contracte  les  membres  et  surtout  les  muscles  du  visage  ; 
c'est  une  variété  de  l'épilepsie. 
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Curieuse  anecdote.  —  On  rapporte  qu'cAbd- Allah,  fils  de 
God'ân,  était,  au  commencement  de  sa  carrière,  un  mendiant. 
C'était  un  mauvais  garnement  qui  commettait  des  violences  et 
des  assassinats.  Son  père,  payant  pour  lui  le  prix  du  sang  poul- 
ies meurtres  qu'il  commettait,  son  fils  s'en  montrait  offensé  et 
cherchait  à  le  tuer.  Le  père  prit  la  fuite  et,  marchant  à  l'aven- 
ture, arriva  à  une  montagne  dans  laquelle  il  aperçut  une  grotte. 
Il  y  entra  et  remarqua,  dans  le  fond,  quelque  chose  qui  avait 
la  forme  d'un  boa.  Il  s'en  approcha,  en  disant  :  «  J'ai  espoir 
qu'il  sautera  sur  moi,  me  tuera  et  que  je  serai  ainsi  débarrassé 
de  mes  maux.  »  Il  s'en  approcha  donc,  rapporte  le  narrateur,  et 
reconnut  que  c'était  une  statue  de  serpent  en  or.  dont  les  deux 
yeux  consistaient  en  deux  pierres  précieuses;  puis,  au  fond  de 
cette  grotte,  il  remarqua  encore  une  chambre  où  se  trouvaient 
des  corps  d'une  haute  stature,  en  squelettes,  lesquels  étaient 
couverts  de  cuirasses  d'or  et  d'argent;  à  la  hauteur  de  leurs 
têtes  se  dressait  un  écriteau  sur  lequel  était  inscrite  l'époque  où  ils 
vivaient  et  voilà  que  c'étaient  des  hommes  appartenant  aux 
Gorhomites.  Au  milieu  de  cette  chambre,  étaient  des  monceaux 
de  rubis,  d'émeraudes,  d'or,  d'argent  et  de  perles  fines.  Ibn- 
Godïm  prit  de  ces  richesses  tout  ce  qu'il  put  emporter  et,  après 
avoir  relevé  la  position  de  la  grotte,  retourna  auprès  des  siens  et 
les  enrichit;  puis,  il  revint,  mais  il  ne  put  plus  reconnaître  l'en- 
droit où  se  trouvait  cette  grotte.  «  Je  m'étais  mis,  rapporte 
l'Apôtre  de  Dieu,  pour  me  préserver  de  la  grosse  chaleur,  à 
l'ombre  de  la  treille  d'  Abd-Allah,  fils  de  God'ân,  et  'Âïsah  me 
dit  :  <  0  Apôtre  de  Dieu,  cette  riche  trouvaille  a-t-elle  été  profi- 
table à  'Abd-AUah,  fils  de  God'ân?  »  —  «  Non,  me  répondit-il, 
car  il  n'a  pas  dit  :  0  mon  Dieu,  pardonne-moi  mes  fautes,  au 
jour  de  la  résurrection  !  > 

Lettre  Gîm. 

La  Sauterelle.  —  La  sauterelle  est  un  animal  fort  connu. 
Elle  n'habite  point  dans  des  régions  spéciales,  loin  de  là!  elle 
est,  au  contraire,  errante  et  vagabonde.  Lorsqu'elle  est  sur 
le  point  de  pondre,  elle  s'en  vient  à  un  certain  rocher  qu'elle 
frappe  avec  sa  queue,  et  ce  rocher,  sous  ce  choc,  s'entrouve  et 
la  sauterelle  y  jette  ses  œufs.  La  sauterelle  possède  six  pattes 
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et  les  extrémités  de  deux  de  ces  pattes  ressemblent  à  une  scie. 
Il  y  a  une  foule  d'espèces  de  sauterelles.  La  sauterelle  pos- 
sède dix  des  qualités  caractéristiques,  spéciales  à  des  animaux 
d'une  nature  altière  ;  elle  a  la  ligure  du  cheval,  les  yeux  de 
l'éléphant,  le  cou  du  taureau,  les  cornes  du  bouquetin,  la  poi- 
trine du  lion,  le  ventre  du  scorpion,  les  ailes  de  l'aigle,  les 
cuisses  du  chameau,  les  pattes  de  l'autruche,  la  queue  du  ser- 
pent. C'est  un  animal  qui  obéit,  comme  un  soldat,  docilement 
à  son  chet.  Quand  celui-ci  se  met  en  route,  toutes  les  autres 
sauterelles  marchent  derrière  lui.  Une  tradition  rapporte  qu'une 
sauterelle  tomba  aux  pieds  de  l'Apôtre  de  Dieu  et  voilà  que,  sur 
ses  ailes,  étaient  écrits,  en  caractères  hébraïques,  ces  mots  : 
«  Nous  sommes  les  troupes  du  Dieu  Puissant  ;  nous  pondons 
quatre-vingt-dix-neuf  œufs  ;  si  nous  arrivions  au  chiffre  de  cent, 
nous  dévorerions  le  monde  et  ce  qu'il  contient.  »  Là-dessus, 
l'Apôtre  de  Dieu  s'écria  :  «  0  mon  Dieu,  fais  périr  les  saute- 
relles, tue  les  grosses  et  extermine  les  petites  !  détruis  leurs  œufs 
et  ferme  leurs  bouches  pour  les  empêcher  de  dévorer  les  récoltes 
des  Musulmans  et  leurs  moyens  de  subsistance  !  Tu  es  le  Dieu 
qui  exauce  les  prières  qu'on  t'adresse  !  »  [A  la  suite  de  cette 
invocation]  Gabriel  vint  trouver  le  Prophète  et  lui  dit  :  «  Dieu 
vient  d'exaucer  en  partie  ta  prière.  »  —  Une  autre  tradition  rap- 
porte que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Le  Dieu  Très-Haut  a  créé 
mille  [espèces  de]  créatures  diverses  dont  six  cents  vivent  dans 
la  mer  et  quatre  cents  sur  la  terre  ;  l'espèce  de  ces  créatures  qui 
périra  la  première,  ce  sera  les  sauterelles,  et,  lorsqu'elles  seront 
exterminées,  viendra  successivement  le  tour  de  toutes  les  autres 
[qui  seront  dispersées]  comme  les  perles  dont  le  cordon  qui  les 
retient  a  été  coupé.  »  —  On  rapporte  que  la  nourriture  de  Yahià, 
fils  de  Zakariyâ,  (que  Dieu  répande  sur  le  père  et  le  fils  sa  béné- 
diction !)  consistait  en  sauterelles  et  en  moelles  d'arbres  et  qu'il 
se  plaisait  à  dire  :  «  Qui  donc,  ô  Yahià,  est  plus  heureux  que 
toi  ?  »  Les  Musulmans  s'accordent  à  regarder  comme  permis  de 
manger  la  chair  de  sauterelles.  Au  nombre  des  propriétés  parti- 
culières de  la  sauterelle  se  trouve  celle-ci  :  employée  en  fumi- 
gations, elle  constitue  un  bon  remède  contre  la  rétention  d'urine. 

Al-Girw.  —  Ce  mot  s'écrit  indifféremment  avec  le  Gîm,  affecté 
d'un  kasrah,  ou  d'un  fathah,  ou  d'un  dammah.  Le  Girw  est  le 
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petit  d'un  chien  ou  de  toute  autre  bête  carnassière.  L'Apôtre 
de  Dieu  avait  prescrit  de  tuer  les  chiens  et  en  voici  la  raison  : 
Gabriel  (que  la  paix  repose  sur  lui!),  ayant  donné  au  Prophète 
un  rendez-vous  pour  venir  le  trouver,  arriva  après  l'heure  fixée. 
L'Apôtre  de  Dieu  rencontra,  quelque  temps  après,  Gabriel  et  lui 
demanda  ce  qui  l'avait  fait  arriver  en  retard  au  rendez -vous 
donné.  «  Je  n'ai  pas  été  en  retard,  lui  répondit  Gabriel,  seulement, 
nous  n'entrons  point  dans  un  appartement  où  se  trouve  une 
image  ou  un  chien  »,  et  c'est  alors  que  le  Prophète  prescrivit 
de  tuer  les  chiens.  Moslim  et  at-Tabaiàni  rapportent,  sur  l'au- 
torité de  Kawlab,  mais  avec  amplification,  le  récit  suivant  qu'a- 
vait fait  cette  dernière  en  ces  termes  :  «  Un  petit  chien  se  glissa, 
racontait-elle,  sous  le  lit  de  l'Apôtre  de  Dieu  et  y  mourut.  Le 
Prophète,  étant  demeuré  plusieurs  jouis  sans  recevoir  de  révéla- 
tions, dit  qu'il  se  trouvait  sans  cloute  quelque  chose  dans  la 
chambre  [qui  s'y  opposait].  Il  se  rendit  à  la  Mosquée  et,  là,  il 
reçut  des  révélations.  Je  me  mis  à  balayer  la  chambre,  rapporte 
Kawlah,  et  trouvai  le  petit  chien  mort  sous  le  lit.  » 

Curieuse  anecdote.  —  On  raconte  qu'un  individu,  à  qui  il 
n'était  point  né  de  garçon,  s'emparait  des  fils  des  autres  et  les  tuait. 
Sa  femme  lui  défendait  d'agir  de  la  sorte,  en  lui  disant  :  «  Dieu 
t'en  punira!»  —  «  Si  Dieu  devait  m'en  punir,  répondait-ii,  ce 
serait  assurément  dans  un  jour  tel  que  celui  d'aujourd'hui  qu'il 
le  ferait  »,  et  lui  de  se  mettre  à  énumérer  à  sa  femme  les  mé- 
faits qu'il  avait  commis  ce  jour-là.  —  «  C'est  que  ta  mesure,  lui 
observait  cette  dernière,  n'est  pas  comble  encore,  mais,  si  elle 
était  pleine,  il  te  punirait.  »  Or.  un  certain  jour,  l'individu  étant 
sorti  rencontra  deux  jeunes  garçons  on  train  de  jouer,  lesquels 
avaient  avec  eux  un  petit  chien.  Il  emmena  ces  deux  garçons, 
entra  chez  lui,  les  mit  à  mort  et  chassa  le  petit  chien.  Le  père 
des  deux  garçons,  les  ayant  cherchés  et  ne  les  ayant  point  trou- 
vés, se  rendit  auprès  d'un  Prophète  à  eux  et  lui  raconta  le  fait. 
«  Avaient-ils  avec  eux,  lui  demanda  le  Prophète,  quelque  objet 
avec  lequel  ils  jouaient?  »  —  «  Oui,  un  petit  chien.  »  —  «  Amène- 
le-moi.  »  Lorsqu'il  le  lui  eut  amené,  le  Prophète  mit  son  anneau 
sur  le  front  de  l'individu  et  lui  dit  :  «  Suis  le  petit  chien  et  quelle 
que  soit  la  maison  où  il  entrera,  pénètres-y  aussi,  car  tu  trou- 
veras là  tes  deux  garçons.  »  Le  petit  chien,  rapporte  le  narra- 
teur, se  mit  à  traverser  les  rues  et  les  quartiers  et  finit  par  en- 
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trer  dans  la  demeure  du  meurtrier.  La  foule  entra  après  lui  et 
voilà  qu'ils  aperçurent  les  deux  jeunes  garçons  baignant  dans 
leur  sang  et  l'individu  occupé  à  creuser  un  endroit  pour  les  y 
enterrer.  Ils  s'emparèrent  de  sa  personne  et  l'amenèrent  à  leur 
Prophète  qui  donna  l'ordre  de  le  pendre.  Son  épouse,  le  voyant 
sur  le  gibet,  lui  dit  :  «  Ne  t'avais-je  pas  mis  en  garde  aujourd'hui 
même  et  tu  m'as  répondu  ce  que  tu  sais  ;  maintenant  ta  mesure 
est  comble.  »  Nous  parlerons  du  chien,  s'il  plaît  au  Dieu  Très- 
Haut,  à  la  lettre  kâf. 

Le  Scarabée.  —  Le  scarabée  est  un  petit  animal  fort  connu 
qu'on  nomme  aussi  Abou-Gicarân  (fouille- merde)  et  encore 
az-Zocaqouq.  Il  mord  les  bêtes  à  la  face,  aussi  ont-elles  peur  de 
lui.  Le  scarabée  est  plus  gros  que  le  konfasâ  (autre  genre  de 
scarabée,  escarbot).  C'est  un  insecte  d'un  noir  fort  prononcé, 
portant  au  ventre  une  couleur  rouge,  et  dont  le  mâle  est  muni 
de  deux  cornes.  Généralement,  on  le  trouve  dans  les  parcs  a 
bœufs  et  à  buffles  et  on  dit  que  c'est  leur  fumier  qui  l'engendre. 
Une  de  ses  manies  consiste  à  rassembler  les  excréments  et  à  les 
emmagasiner.  Un  fait  singulier,  c'est  que  l'odeur  de  la  rose  le 
tue  et  qu'il  revient  à  la  vie,  si  on  le  remet  dans  les  ordures.  Il 
possède  deux  ailes  que  l'on  ne  peut  guère  voir  que  lorsqu'il  vole. 
Il  a  six  pattes,  le  dos  très  bombé  et  il  marche  à  reculons.  Un  de 
ses  traits  caractéristiques,  c'est  qu'il  épie  les  gens  endormis  et, 
quand  l'un  d'eux  se  lève  pour  aller  satisfaire  ses  nécessités,  il  le 
suit  pour  se  repaître  de  ses  excréments  et  cela  parce  qu'il  est 
très  friand  des  matières  fécales. 

Lettre  Hâ. 

La  Perdrix.  —  La  perdrix  est  un  oiseau  plus  gros  que  le 
pigeon,  d'une  couleur  gris -cendré,  avec  les  pattes  et  le  bec 
rouges.  On  l'appelle  poule  des  champs.  Elle  comprend  deux 
espèces  :  celle  du  Nagd  et  celle  du  Tihâmah.  Celle  du  Nagd  est 
couleur  gris-cendré,  celle  du  Tihâmah  est  blanche.  Sa  puissance 
de  vol  est  considérable.  Quand  deux  mâles  se  battent  entre  eux, 
la  femme  se  range  du  côté  de  celui  qui  sort  victorieux  de  la 
lutte.  C'est  un  oiseau  très  porté  à  l'accouplement  et  les  petits 
sortent  de  l'œuf  couverts  de  plumes.  Il  vit  généralement  vingt 
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ans.  Quand  une  perdrix  est  plus  forte  qu'une  autre,  elle  s'empare 
des  œufs  de  cette  dernière,  les  couve  et,  grâce  aux  secrets  des- 
seins du  Dieu  Très-Haut,  il  arrive  que,  lorsque  les  œufs  sont 
éclos,  c'est  la  véritable  mère  qui  les  a  pondus  que  les  poussins 
suivent.  Un  de  ses  traits  caractéristiques,  c'est  qu'elle  cherche, 
par  ses  roucoulements,  à  tromper  les  autres  oiseaux  et,  c'est  pour 
cette  raison  que  les  chasseurs  s'en  servent,  [en  la  mettant]  dans 
leurs  filets,  pour  capturer  les  oiseaux. 

Anecdote  curieuse.  —  On  raconte  qu' Abou-Nasr ,  fils  de 
Marwân,  mangeant  avec  un  certain  chef  kurde,  on  apporta  sur 
la  table  deux  perdrix  rôties  et  que  celui-ci,  en  les  voyant,  se 
mit  à  rire.  «  De  quoi  ris-tu?  »  lui  demanda  Abou-Nasr.  —  «  Je 
me  trouvais,  dit  le  général,  à  la  fleur  de  l'âge,  cheminant  sur 
une  route,  lorsque  je  m'emparai  d'un  marchand  qui  passait 
auprès  de  moi.  Au  moment  ou  j'allais  le  tuer,  il  se  jeta  à  mes 
pieds,  mais  je  ne  voulus  point  lui  faire  grâce.  Lorsqu'il  fut 
convaincu  que  j'étais  totalement  décidé  à  le  tuer,  il  se  tourna  à 
droite  et  à  gauche  et,  apercevant  tout  près  de  nous  deux  perdrix. 
il  s'écria  :  «  Vous  me  servirez  de  témoins  pour  certifier  que  cet 
homme  est  mon  assassin.  »  Cependant,  je  le  tuai.  En  voyant 
porter  sur  la  table  ces  deux  perdrix,  elles  m'ont  rappelé  la  sot- 
tise de  cet  homme  qui  avait  pris  pour  témoins  de  son  meurtre 
deux  perdrix.  »  —  «  Eh  bien,  par  Dieu  !  s'écria  là-dessus  Abou- 
Nasr,  ces  deux  perdrix  ont  témoigné  contre  toi,  pour  venger  la 
mort  de  ta  victime  »,  et,  en  effet,  il  donna  l'ordre  de  lui  couper 
le  cou  (1). 

Propriétés  particulières  de  lu  Perdriœ.  —  Sa  chair  est  excel- 
lente et  d'une  digestion  assez  facile;  son  fiel  est  un  bon  remède 
contre  la  taie  et  si  quelqu'un  s'en  injecte  dans  le  nez,  une  fois 
par  mois,  son  intelligence  se  perfectionne  ;  il  oublie  rarement  et 
sa  vue  se  fortifie. 

Le  Milan  (Hidaah).  —  Ce  mot  s'écrit  avec  le  hâ  affecté  d'un 
kasrah,  le  dâl,  d'un  fathah  et  l'alif  surmonté  d'un  hamzah.  Le 
milan  est  le  plus  méprisable  des  oiseaux  de  proie.  Il  pond  deux 
œufs  et  quelquefois   trois  et  les  couve  vingt  jours.    Il  est   de 


(1)  Cette  anecdote  rappelle  la  légende  des  grues  du  poète  Ibycus. 
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couleur  noire  ou  gris-cendré  et  il  ne  fond  sur  sa  proie  qu'en 
volant.  Un  de  ses  traits  caractéristiques,  c'est  qu'il  plane  dans 
les  airs  en  se  tenant  à  la  même  place.  C'est  l'oiseau  de  proie  le 
plus  accommodant  comme  voisinage;  car,  quand  il  est  affamé, 
jamais  il  ne  dévore  les  petits  de  son  voisin.  On  dit  qu'il  est 
dur  d'oreille.  11  est  dans  sa  nature  de  ne  jamais  fondre  sur  une 
proie  du  côté  droit,  car  il  est  gaucher.  Il  est  une  année  mâle  et 
une  année  femelle,  comme  le  lièvre. 

Fait  curieux.  —  Le  Hàfiz  an-Nasafi  raconte,  dans  [son  livre 
intitulé]  Fadàïl  al-A'mâl  (les  mérites  des  bonnes  œuvres), 
qu"Àsim,  fils  d'Abou-n-Xagoud,  le  coryphée  des  lecteurs  du 
Qorân  de  son  époque,  a  dit  :  «  Mo  trouvant  dans  le  dénuement, 
je  me  rendis  auprès  d'un  de  mes  amis  et,  lui  ayant  fait  part  de 
ma  situation  embarrassée,  je  lus  sur  sa  figure  que  ma  confi- 
dence ne  lui  avait  pas  fait  plaisir.  Je  sortis  de  chez  lui  et,  étant 
allé  au  cimetière,  je  me  mis  à  prier  le  temps  que  Dieu  voulut  ; 
puis,  collant  ma  tête  par  terre,  je  m'écriai  :  «  0  Toi,  l'auteur  de 
toutes  choses;  ô  Toi,  qui  ouvres  toutes  les  issues;  ô  Toi,  qui 
entends  toutes  les  voix  et  qui  exauces  toutes  les  prières;  ô  Toi, 
qui  pourvois  à  tous  les  besoins,  préserve-moi,  en  m'accordant  les 
choses  dont  tu  permets  l'usage,  de  tomber  dans  celles  que  tu 
défends  et  fais,  dans  ta  bonté,  que  je  n'aie  pas  besoin  de  m'a- 
dresser  à  un  autre  que  Toi  !  »  Or,  rapporte-t-il,  je  relevais  à 
peine  la  tète  que  j'entendis  tomber  quelque  chose  à  côté  de  moi 
et  voilà  que  c'était  un  milan  qui  venait  de  laisser  choir  une 
bourse  rouge.  Je  courus  la  ramasser  et  voilà  qu'elle  contenait 
quatre-vingts  dinars  et  un  joyau  enveloppé  dans  du  coton.  Avec 
cet  argent,  je  fis  du  commerce,  j'achetai  des  immeubles  et  me 
mariai.  > 

Propriétés  particulières  du  Milan.  —  On  fait  sécher  son  fiel 
à  l'ombre  et  on  le  fait  macérer  dans  un  vase  en  verre.  Celui  qui, 
piqué  par  une  bête  venimeuse,  verse  quelques  gouttes  de  cette 
infusion  sur  l'endroit  où  il  a  été  piqué  et  s'en  sert,  en  guise  de 
collyre,  en  s'en  injectant  trois  fois  avec  l'instrument  à  injections, 
sur  le  côté  opposé  au  siège  de  la  piqûre,  ce  spécifique  le  guérit. 
Sa  graisse,  mélangée  avec  un  peu  de  musc  et  d'eau  de  rose, 
constitue  une  potion  qui,  bue  à  jeun,  est  un  bon  remède  contre  la 
mélancolie.  Quand  on  en  met  dans  un  appartement,  ni  serpent, 
ni  scorpion  n  y  viennent. 
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Le  Caméléon.  —  Le  caméléon  est  un  petit  animal  ayant  la 
forme  d'un  poisson  ;  sa  tête  ressemble  à  celle  du  veau.  Quand 
il  voit  un  homme,  il  se  hérisse  et  grossit.  Il  a  quatre  pattes  et 
une  bosse  de  la  forme  de  celle  du  chameau.  On  lui  donne  une 
foule  de  surnoms,  entre  autres,  celui  d'Omm-Qorrah.  On  l'ap- 
pelle aussi  le  chameau  du  juif.  Il  recherche  constamment  le 
soleil  et  c'est  pour  cette  raison  que  l'on  dit  que  c'est  un  adora- 
teur du  feu.  Il  a  toujours  la  tête  dirigée  du  côté  du  soleil  et  il 
tourne  avec  lui  au  fur  et  à  mesure  que  cet  astre  se  déplace. 
Quand  le  soleil  se  couche,  c'est  alors  qu'il  s'occupe  de  pourvoir 
à  sa  subsistance  et  à  sa  nourriture.  On  dit  que  sa  langue  est 
longue  d'environ  une  coudée  et  qu'elle  est  enroulée  dans  son 
gosier;  c'est  pour  cela  qu'il  parvient  à  attraper  les  mouches  qui 
sont  assez  loin  de  lui  et  à  les  avaler.  La  femelle  de  cette  espèce 
d'animal  porte  le  nom  d'Omm-Hobaïn.  On  raconte  que  les 
enfants  lui  crient  :  «  Omm-Hobaïn,  déploie  tes  deux  manteaux, 
car  l'émir  te  regarde  et  va  frapper  avec  son  fouet  tes  flancs  !  » 
Si  les  enfants  continuent  à  lui  crier  ces  paroles,  le  caméléon 
déploie  ses  deux  ailes  et  se  dresse  sur  ses  deux  pattes  de  der- 
rière; s'ils  continuent  encore,  il  déploie  d'autres  ailes  plus 
belles  que  les  premières,  par  la  variété  de  leurs  couleurs.  Quand 
il  marche,  il  penche  la  tète  ;  il  change  souvent  de  couleur  et 
c'est  pour  cette  raison  que  l'on  dit  :  «  Il  change  de  couleur 
comme  le  caméléon.  » 

L'Ane  domestique.  —  L'âne  domestique  est  un  animal  fort 
connu.  De  toutes  les  bêtes,  c'est  le  seul,  avec  le  cheval,  qui 
s'accouple  avec  un  animal  d'une  autre  espèce.  Il  est  propre  à  la 
copulation  au  bout  de  trente  mois.  On  donne  à  l'âne  les  surnoms 
d'Abou-Mahraoud,  d'Abou-Gahs  et  d'autres  encore.  11  y  en  a  de 
plusieurs  espèces  ;  il  y  a,  entre  autres,  ceux  qui  sont  d'une  na- 
ture docile  et  vifs  dans  leurs  mouvements  et  ceux  qui  ont  les 
qualités  contraires.  On  donne  l'âne  comme  un  animal  qui,  en 
cheminant,  se  tient  toujours  en  bonne  route. 

Anecdote  curieuse.  —  Il  existe  une  tradition  sur  le  Prophète 
qui  dit  que,  lorsqu'il  eut  pris  d'assaut  Kaïbar,  il  rencontra  un 
âne  noir  qui  lui  adressa  la  parole.  —  «  Comment  t'appelles-tu?  » 
lui  demanda  le  Prophète.  —  «  Mon  nom,  répondit-il,  est  Yazîd, 
fils  de  Sihàb  ;  le  Dieu  Très-Haut  a  fait  sortir  des  flancs  de  mon 
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aïeul  soixante  ânes  qui  tous  n'ont  été  montés  que  par  un  Pro- 
phète et,  en  fait  de  Prophètes,  il  ne  reste  plus  que  toi  ;  je  t'at- 
tendais pour  que  tu  me  montes.  Je  me  trouve  chez  un  juif  qui 
affame  mon  ventre  et  me  bâtonne  le  dos;  quand  il  me  monte, 
je  trébuche  à  dessein.  »  Le  Prophète  donna  à  cet  âne  le  nom  de 
Ya'four  et  lui  dit  :  «  Désires-tu  avoir  des  ânesses  ?  »  —  «  Non  », 
répondit-il.  L'Apôtre  de  Dieu  le  montait  pour  ses  affaires  et, 
lorsqu'il  avait  une  commission  auprès  de  quelqu'un,  il  le  lui 
envoyait.  L'âne  poussait  la  porte  avec  sa  tète  ;  le  maître  de  la 
maison  sortait  et  la  bête,  reconnaissant  l'individu,  accomplissait 
la  mission  dont  il  était  chargé.  Lorsque  le  Prophète  mourut, 
cet  âne  alla  auprès  d'un  puits  qui  appartenait  à  Abou-1-Haïtam 
et  s'y  laissa  choir  de  douleur  de  la  mort  du  Prophète  ;  ce  lieu 
devint  son  tombeau.  Suivant  une  autre  version,  cette  tradition 
est  regardée  comme  apocryphe,  ainsi  que  le  rapporte  as-Sohaïli, 
dans  [son  livre  intitulé]  At-tarlf  wa  al-Vlàm  (la  définition  et 
l'indication)  [des  noms  propres]. 

L'âne  est  un  animal  que  l'on  a,  tour  à  tour,  honni  et  célébré, 
suivant  les  idées  de  chacun.  Au  nombre  des  éloges  qu'on  lui  a 
décernés,  on  cite  les  suivants  :  Abou-Safwân  fut  rencontré 
monté  sur  un  âne,  et,  comme  on  lui  faisait  des  objections  sur 
sa  monture,  il  répondit  :  «  C'est  que  c'est  un  âne  commode, 
issu  d'une  race  rompue  à  la  fatigue,  une  bête  qui  porte  [admira- 
blement] le  bât(l),  qui  gravit  les  pentes  escarpées  et  m'empêche  de 
me  montrer  sur  terre  orgueilleux  [c'est-à-dire  m'entretient  dans 
l'humilité].  »  Une  autre  personne  a  dit  :  «  L'âne  est  la  monture 
dont  l'entretien  est  le  moins  coûteux,  qui  rend  le  plus  de  servi- 
ces, dont  on  tombe  de  moins  haut  [si  on  se  laisse  choir]  et  dont 
la  pâture  et  le  plus  à  proximité.  »  L'âne  d'Abou-Saïyârah  fut  un 
modèle  de  vigueur  et  de  force;  ce  fut  un  âne  noir  qui  porta  les 
gens  sur  son  dos  d'al-Mozdalifah  à  Mina,  durant  quarante  ans. 
Kâlid,  fils  de  Safwân,  et  al-Fadl,  fils  d^Isâ,  ar-Raqâsi,  préfé- 
raient avoir  un  âne  pour  monture  et  en  donnaient  pour  exem- 
ple et  comme  argument  Abou-Saïyârah. 

Entre  autres  réprobations  dont  l'âne  a  été  l'objet,  on  cite  ces 
paroles    que    l'on   attribue   à   cAbd-al-Hamid,    le    scribe  :  «  Ne 


(1)  Je  lis  koddâd  et  rahl,  au  lieu  à'akrâd  et  rayol  que  portent  mes  éditions. 
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montez  jamais,  disait-il,  un  âne;  car,  s'il  est  vif,  il  vous  fati- 
guera la  main,  et,  s'il  est  mou,  il  vous  fatiguera  les  pieds.  » 
Il  ne  sied  point,  dit-on,  que  ranimai  qui  doit  servir  de  monture 
à  l'Ante-Christ  serve  de  monture  aux  hommes.  Un  Arabe  nomade 
a  dit:  «Quelle  détestable  monture  que  l'âne!  L'arrête-t-on,  le 
voilà  qui  met  sa  verge  au  vent  ;  le  laisse-t-on  faire,  le  voilà  qui 
rebrousse  chemin;  à  tout  moment,  il  lâche  ses  crottins  ;  c'est  une 
bête  de  peu  de  secours  et  qui  est  toujours  prête  à  se  dérober;  en 
campagne,  il  est  toujours  en  retard;  on  ne  peut  le  donner 
comme  prix  du  sang,  ni  comme  dot  aux  femmes,  ni  traire  son 
lait  dans  un  vase.  »  Az-Zamaksari  a  dit  : 

lIVIotEicitkrit}.  —  «En  vérité,  l'âne  et  celui  qui  le  monte  font  deux 
«  ftnes,  dont  le  plus  mauvais  est  celui  qui  est  dessus  !  » 

Chez  les  Arabes,  il  en  est  qui  ne  le  montent  jamais,  se  trou- 
veraient-ils même  dans  la  nécessité  de  s'en  servir  et  épuisés  de 
fatigue.  Un  homme  de  la  campagne,  rapporte-t-on,  possédait  un 
âne,  un  chien  et  un  coq.  Le  coq  l'éveillait  le  matin  pour  la  prière, 
le  chien  lui  servait  de  gardien,  quand  il  dormait,  et  l'âne  lui 
portait  ses  bagages,  quand  il  allait  en  voyage.  Il  survint,  rap- 
porte le  narrateur,  le  renard  qui  mangea  le  coq.  «  J'espère  que 
malgré  cela,  dit  l'individu,  tout  ira  bien.»  Quelque  temps 
après,  le  chien  mourut  et  son  maître  s'écria  :  «  Il  n'y  a  de  force 
et  de  puissance  qu'en  Dieu,  le  Haut.  le. Grand!  Qui  sait  donc  ! 
C'est  peut-être  tout  pour  un  bien  !  »  Ensuite  survint  le  loup  qui 
lendit  le  ventre  à  son  âne  et  lui  de  s'écrier  encore  :  «  C'est 
peut-être  tout  pour  un  bien  !  »  Cependant,  les  gens  de  la  tribu 
qui  était  voisine  de  lui  ayant  été  attaqués  et  emmenés,  il  se  mit 
à  regarder  leurs  demeures  qui  étaient  désertes  et,  comme  on  lui 
dit  qu'ils  avaient  été  trahis  par  les  cris  de  leurs  bêtes,  il  s'écria: 
«  C'est  donc  tout  pour  un  bien  que  j'ai  perdu  tout  ce  que  je  pos- 
sédais! Ah!  qui  connaît  la  bonté  de  Dieu  accepte  avec  soumis- 
sion ce  qu'il  fait  !  » 

Le  Pigeon.  —  H  y  a  une  foule  d'espèces  de  pigeons  ;  celui 
dont  nous  allons  parler  est  le  pigeon  qui  vit  dans  les  maisons. 
Il  y  en  a  deux  genres  :  l'un,  qui  vit  dans  la  campagne  et  que  l'on 
trouve  dans  les  bourgades,  et  l'autre,  domestique.  Il  en  existe 
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des  espèces  et  des  variétés  diverses;  il  y  a,  entre  autres,  le 
pigeon  [appelé]  Râ'ib  (1)  [pigeon  tirant  son  nom  de  Râ'ib,  lieu 
sur  le  territoire  des  Arabes,  et  qui  roucoule  fortement  et  gémit 
d'une  voix  plaintive],  le  pigeon  [appelé]  Mor'as  [espèce  de  pigeons 
blanc,  au  plumage  bien  fourni,  qui  plane  dans  son  vol  et  tournoie 
en  l'air],  le  pigeon  [appelé]  Saddâd  [espèce  de  pigeons  que  l'on 
trouve  dans  les  déserts],  le  pigeon  [appelé]  Gallâb  et  le  pigeon 
[appelé]  Mansoub  [espèce  de  pigeons  voyageurs  que  l'on  emploie 
aux  transports  des  nouvelles].  Un  des  traits  caractéristiques  du 
pigeon,  c'est  qu'il  revient  à  son  colombier,  quelque  éloigné  qu'il 
en  soit,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  le  fait  servir  à  porter  des 
messages.  11  y  a  des  pigeons  qui  franchissent  dix  parasanges  (2), 
dans  une  seule  journée.  Quand  on  le  pourchasse,  il  reste  quel- 
quefois des  dix  années,  loin  de  l'endroit  où  il  habitait;  mais, 
comme  il  est  d'une  nature  tenace  et  qu'il  a  une  excellente  mé- 
moire, lorsqu'il  en  trouve  l'occasion,  il  s'envole  et  revient  auprès 
des  lieux  qui  l'ont  vu  naître.  Les  oiseaux  de  proie  le  poursuivent 
avec  le  plus  grand  acharnement  et  celui  d'entre  eux  qu'il  re- 
doute le  plus,  c'est  le  faucon  blanc.  Il  vole,  il  est  vrai,  mieux 
que  ce  dernier  ;  mais,  lorsqu'il  le  voit,  il  lui  arrive  ce  qui  arrive 
à  l'âne,  lorsqu'il  voit  le  lion,  au  mouton,  lorsqu'il  voit  le  loup, 
à  la  souris,  lorsqu'elle  voit  le  chat.  Il  est  dans  leur  nature  que 
le  mâle  et  sa  compagne  restent  fidèles  l'un  à  l'autre  jusqu'à 
leur  mort  ou  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  soit  venu  à  mourir.  Les 
pigeons  aiment  à  jouer  et  à  se  becqueter;  ils  s'accouplent  à  la 
fin  du  quatrième  mois.  La  femelle  porte  quatorze  jours  ;  elle 
pond  deux  œufs  qu'elle  couve  vingt  jours  et  de  l'un  de  ces  œufs 
sort  un  mâle  et  de  l'autre  une  femelle.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  en 
élever  dans  les  maisons;  seulement,  il  n'est  point  permis  de 
les  lâcher,  d'y  consacrer  son  temps  et  de  les  monter  sur  les 
terrasses.  C'est  au  pigeon  que  les  savants  appliquent  ces  paroles 
de  l'Apôtre  de  Dieu  :  «  C'est  un  diable  qui  poursuit  une  dia- 
blesse >,  qu'il  proféra,  en  voyant  un  individu  poursuivre  un 
pigeon. 
Cependant,  si  on  ne  fait  rien  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 


(1)  Voyez  les  commentaires  du  magâni-1-adab,  du  R.  P.  Cheîkho,  tome  I,  p.  99. 

(2)  La  parasange   est    une  mesure   itinéraire  équivalente    à   12,000    coudées   ou 
4  milles  arabes;  un  degré  de  grand  cercle  égale  66  2  3  milles  arabes. 


256  CHAPITRE  LXÏI. 

il  est  permis  de  les  élever.  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Elevez  des 
pigeons  dans  vos  demeures,  car  ils  détournent  de  vos  enfants 
l'attention  des  Génies,  mais,  d'en  faire  un  amusement  constitue 
une  des  pratiques  du  peuple  de  Loth.  »  An-Naka'i  a  dit  :  «  Celui 
qui  joue  avec  les  pigeons  ne  mourra  point  avant  d'avoir  goûté 
les  angoisses  de  la  pauvreté.  »  Il  n'y  a  pas  d'animal  plus  stupide 
que  le  pigeon,  car  on  peut  prendre  ses  petits  et  les  égorger  dans 
un  endroit  sans  que  cela  l'empêche  de  revenir  à  ce  même 
endroit,  d'y  pondre  ses  œufs  et  de  les  y  faire  éclore.  Al-Gâhiz 
a  dit  :  «  Le  pigeon  est  une  source  de  bénéfice  et  de  gloriole.  Un 
seul  sujet  se  paye  [quelquefois]  cinq  cents  dinars,  valeur  que  n'at- 
teint jamais  aucun  autre  oiseau  et  c'est  le  pigeon  qui  roucoule 
qui  atteint  le  plus  haut  prix.  Si  l'on  va,  dit-on,  à  Bagdad  et  à 
Bassora,  on  constate  le  fait,  sans  se  donner  de  la  peine,  tandis 
que  si  on  racontait  qu'on  a  vendu  une  bète  de  somme  ou  un 
cheval  pour  cinq  cents  dinars,  ce  prix  ferait  le  sujet  de  toutes 
les  conversations.  Un  seul  œuf  de  pigeons  de  cette  espèce  se 
vend  cinq  dinars  et  un  petit,  nouvellement  éclos,  vingt  dinars. 
Celui  qui  possède  seulement  une  paire  de  ces  pigeons,  le  mâle 
et  la  femelle,  se  fait  le  revenu  d'une  métairie.  De  l'argent  qu'ils 
en  retirent,  leurs  propriétaires  se  loin  bâtir  des  maisons  et  des 
boutiques.  Ces  pigeons  procurent,  en  outre,  une  charmante  dis- 
traction et  un  spectacle  agréable. 

Des  propriétés  particulières  du  Pigeon.  —  Le  sang  de  pigeon 
constitue  un  bon  spécifique  pour  les  blessures  que  l'on  a  reçues 
aux  yeux  ainsi  que  pour  la  taie:  il  arrête  1«'  saignement  de 
nez;  mélangé  à  do  l'huile  d'olive,  il  guérit  les  brûlures.  La 
partie  rouge  de  sa  fiente,  appliquée  sur  les  piqûres  de  scorpions, 
est  un  bon  remède.  Quand  on  forme  une  potion  composée  d'un 
poids  de  deux  drachmes  de  cette  substance  jointe  à  trois 
drachmes  de  cannelle,  ce  mélange  est  un  bon  spécifique  contre  la 
gravelle. 

Lettre  Kà. 

L'Hirondelle.  —  Il  y  a  une  foule  d'espèces  d'hirondelles  ;  il 
y  a,  entre  autres,  une  espèce  qui  est  plus  petite  que  le  moineau, 
de  couleur  cendrée,  qui  habite  sur  le  bord  de  la  mer,  une  autre 
espèce  dont  la  couleur  est  verte  et  que  les  habitants  de  l'Egypte 
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appellent  Kattâr  ;  une  autre  espèce,  aux  longues  ailes,  fluette, 
qui  vit  sur  les  montagnes  et  une  autre  espèce  encore,  plus 
petite  que  cette  dernière,  qui  habite  les  mosquées  et  à  laquelle 
les  gens  donnent  le  nom  de  Sonounou  que  quelques-uns  avan- 
cent être  les  oiseaux  Abâbîl  [dont  il  est  fait  mention  dans  le 
Qoran,  cv,  3]. 

On  rapporte  qu'Adam  (que  la  paix  repose  sur  lui!),  ayant  été 
chassé  du  Paradis  et  jeté  sur  la  terre,  fut  pris  d'ennui  et  que 
Dieu  créa,  à  son  intention,  l'hirondelle  pour  l'égayer  ;  c'est  ce 
qui  fait  que  l'on  ne  voit  jamais  cet  oiseau  abandonner  les 
demeures  habitées.  L'hirondelle  construit  son  habitation  dans 
les  endroits  les  plus  élevés  des  maisons  ;  elle  bâtit  son  nid  avec 
une  grande  solidité  et  le  cimente  avec  de  la  boue  ;  si  elle  ne 
trouve  point  de  boue,  elle  se  rend  sur  les  bords  des  fleuves, 
se  vautre  sur  de  la  terre  imbibée  d'eau,  puis  elle  s'en  vient  en 
cimenter  son  nid  ;  elle  ne  fait  point  ses  ordures  en  dedans  de 
son  nid,  mais  sur  le  bord  ou  à  l'extérieur.  Elle  est  animée  de 
sentiments  très  droits,  car  l'hirondelle,  bien  qu'elle  élise  domi- 
cile dans  des  maisons  habitées,  ne  touche  point  aux  provisions 
alimentaires  des  personnes  qui  y  demeurent  et  ne  cherche  à  leur 
rien  enlever.  Un  poète  l'a  dépeinte,  en  des  termes  excellents, 
en  disant  : 

JKsàïxixI.  —  «  Fais-toi  un  scrupuleux  devoir  de  ne  point  toucher  aux 
«  biens  qu'a  rassemblés  la  main  des  gens,  tu  resteras  ainsi  l'ami  de  tout  le 
«  monde  ; 

«  Prends  exemple  sur  l'hirondelle  ;  elle  s'interdit  de  toucher  à  leurs  pro- 
«  visions  ;  aussi,  dans  les  demeures,  vit-elle  considérée  comme  un  enfant  de 
«  la  maison.  » 

Un  des  traits  caractéristiques  de  l'hirondelle,  c'est  qu'elle  ne 
pond  jamais  dans  un  vieux  nid  et  qu'elle  s'en  construit,  chaque 
fois,  un  nouveau.  Les  personnes  atteintes  de  jaunisse  barbouillent 
de  safran  les  petits  de  l'hirondelle  ;  aussitôt,  la  mère  part,  puis 
revient  avec  la  pierre  qui  guérit  la  jaunisse  et  la  laisse  tomber 
dans  son  nid,  s'imaginant  que  ses  petits  sont  atteints  de  cette 
maladie.  C'est  une  petite  pierre  sur  laquelle  sont  des  raies  et 
que  la  plupart  des  gens  connaissent.  La  personne  qui  est  atteinte 
de  jaunisse  s'empare  de  cette  pierre,  la  frotte  et  s'en  sert  [comme 
remède.]  Une  chose  étonnante  concernant  l'hirondelle,  c'est  que 

17 
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le  bruit  du  tonnerre  la  fait  tomber  presque  morte.  Vient-elle  à 
être  frappée  de  cécité,  elle  s'en  va  au  pied  d'un  arbre  qui  porte 
le  nom  de  Disque  du  Soleil,  se  frotte  le  corps  dessus  et  cette 
opération  lui  rend  la  vue  et  elle  ouvre  les  yeux. 

Fait  curieux.  —  On  rapporte  qu'une  hirondelle  mâle,  perchée 
sur  le  dais  de  Salomon,  parlait  à  une  femelle  et  lui  faisait  des 
propositions  amoureuses.  Comme  celle-ci  refusait  de  lui  céder, 
le  mâle  lui  dit  :  «  Tu  ne  veux  point  de  moi  et,  cependant,  si  je 
le  voulais,  je  pourrais  renverser  ce  dais.  »  Salomon,  rapporte  le 
narrateur,  ayant  entendu  ce  propos,  fit  appeler  cette  hirondelle 
et  lui  dit  :  «  D'où  vient  que  tu  as  tenu  un  pareil  langage  ?  »  — 
«  0  Prophète  de  Dieu,  lui  répondit  l'hirondelle,  on  ne  doit  point 
punir  les  amoureux  pour  les  propos  qu'ils  tiennent  !  » 

Propriétés  remarquables  de  l'hirondelle.  —  Le  fiel  de  l'hiron- 
delle noircit  les  cheveux;  sa  chair  engendre  l'insomnie;  son 
cœur  attise  les  désirs  charnels,  lorsqu'on  le  mange  sec  ;  son  sang 
apaise  les  maux  de  tète. 

La  Chauve-Souris.  —  La  chauve-souris  est  un  oiseau  que 
l'on  trouve  dans  les  endroits  sombres,  et  cela,  après  le  cou- 
cher du  soleil  et  avant  la  nuit  close,  car  elle  n'y  voit  point, 
quand  il  fait  jour  ou  qu'il  fait  clair  de  lune.  Elle  se  nourrit  de 
moustiques  et  c'est  précisément  l'heure  où  ces  derniers,  sortant 
également  pour  chercher  leur  pitance,  sont  dévorés  par  la 
chauve-souris.  C'est  ainsi  que  celui  qui  cherche  sa  pâture  devient 
la  proie  de  celui  qui  la  cherche  également.  La  chauve-souris  est 
un  des  animaux  dont  le  vol  est  des  plus  vigoureux;  on  dit  qu'elle 
peut  franchir,  dans  une  heure,  deux  parasanges.  La  chauve- 
souris  vit  autant  que  le  vautour;  elle  est  l'ennemie  des  autres 
oiseaux  et  ceux-ci  la  tuent.  En  effet,  on  rapporte  que  les  Chré- 
tiens ayant  demandé  à  Jésus  (que  la  paix  repose  sur  lui  !  )  un 
oiseau  qui  n'eut  point  d'os,  ce  Prophète  fit  pour  eux,  avec  la 
permission  du  Dieu  Très- Haut,  la  chauve-souris;  aussi,  les 
autres  oiseaux  la  détestent-ils,  car  elle  est  d'une  conformation 
différente  de  la  leur.  Elle  est  douée  d'une  tendresse  fort  grande 
pour  ses  petits;  c'est  au  point  que  l'on  dit  qu'elle  les  allaite  tout 
en  volant. 

Le  Cochon.  —  Le  cochon  est  un  animal  fort  connu  ;  il  porte 
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une  foule  de  surnoms  ;  on  lui  donne,  entre  autres,  celui  d'Abou- 
Gahm,  d'Abou-Zor'ah,  d'Abou-Dolaf.  C'est  un  animal  à  la  fois 
domestique  et  sauvage,  car  il  possède  des  dents  canines  et  il 
mange  de  l'herbe  et  du  foin.  Le  cochon  est  un  animal  très  porté 
à  la  lubricité,  à  tel  point  que  Ton  dit  qu'il  s'accouple  avec  la 
femelle,  même  lorsque  celle-ci  est  en  marche,  de  sorte  que  l'on 
voit,  alors  que  la  chose  a  lieu,  six  jambes  et  que  le  spectateur, 
témoin  de  cette  scène,  s'imagine  que  c'est  une  bête  à  six  pattes, 
tandis  que  ce  n'est  qu'une  illusion.  Le  mâle  repousse  loin  de  la 
femelle  tout  autre  mâle  et  celui  des  deux  qui  sort  victorieux  de 
la  lutte  s'arroge  seul  le  droit  de  s'accoupler  avec  elle.  La 
femelle,  à  l'époque  où  elle  est  en  chaleur,  remue  la  queue,  baisse 
la  tête  et  change  de  voix.  Un  seul  accouplement  suffit  pour  la 
rendre  pleine;  elle  porte  six  mois  et  elle  met  bas  vingt  petits. 
Le  cochon  mâle  s'accouple,  suivant  la  différence  des  pays,  lors- 
qu'il est  parvenu  à  l'âge  de  six  mois,  d'autres  disent  de  huit. 
Lorsque  la  femelle  est  parvenue  à  l'âge  de  quinze  ans,  elle  ne 
porte  plus.  Cette  race  d'animaux  est  la  plus  lubrique  de  toutes 
et  le  mâle  est  le  plus  vigoureux  des  étalons.  Aucun  des  animaux, 
à  quatre  pattes,  n'a,  comme  dents,  la  force  que  possède  le  co- 
chon ;  c'est  au  point  que  l'on  dit  qu'il  mord  le  sabre  et  le  fer  de 
lance  et  qu'il  entame  la  partie  où  a  porté  sa  morsure.  Lorsque 
ses  deux  dents  canines  [du  haut  et  du  bas]  sont  devenues  si  lon- 
gues qu'elles  s'enchevêtrent,  il  meurt,  car  alors  elles  l'empê- 
chent de  manger.  Un  fait  curieux,  c'est  qu'il  mange  les  ser- 
pents et  que  leur  venin  ne  produit  sur  lui  aucun  effet.  Mord-il 
un  chien,  ses  poils  lui  tombent  ;  est-il  malade  et  lui  donne-t-on 
à  manger  une  écrevisse,  il  revient  à  la  santé.  Un  fait  curieux 
concernant  cet  animal,  c'est  que,  si  on  l'attache  sur  le  dos  d'un 
âne  et  que  l'âne  vienne  à  pisser,  alors  qu'il  est  sur  son  dos,  le 
cochon  meurt.  Suivant  ce  qu'on  affirme,  on  ne  peut  le  dépouiller 
de  sa  peau  qu'en  lui  enlevant  des  parties  de  chair. 

L'Escarbot.  —  L'escarbot  est  un  insecte  qu'engendrent  les 
lieux  putrides;  il  existe  une  intimité  entre  lui  et  le  scorpion  ; 
on  lui  donne  le  surnom  d'Omm-Fasw  (mère  de  la  puanteur), 
parce  que,  quand  on  met  la  main  dessus,  on  sent  une  odeur 
désagréable. 

Remarque  instructive. —  On  rapporte  qu'un  individu  voyant 
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un  escarbot  s'écria  :  «  Dans  quel  but  Dieu  a-t-il  créé  un  insecte 
pareil!  »  Alors  le  Dieu  Très-Haut  affligea  cet  individu  d'un 
ulcère  que  les  médecins  se  trouvèrent  impuissants  à  guérir.  Or, 
un  certain  jour,  voilà  qu'il  entendit  un  charlatan  dire  :  «  Que 
ceux  qui  ont  telles  et  telles  maladies  —  et,  dans  cette  énumé- 
ration,  étaient  compris  les  ulcères  —  viennent  me  trouver  !  »  En 
effet,  cet  individu  se  rendit  auprès  de  ce  charlatan  et  celui-ci, 
ayant  vu  le  mal  dont  il  était  atteint,  s'écria  :  «  Qu'on  m'apporte 
un  escarbot  !  »  A  cette  demande,  les  personnes  présentes  se  pri- 
rent à  rire,  mais  l'individu  dit  d'apporter  au  charlatan  ce  qu'il 
demandait.  On  apporta  donc  un  escarbot  que  le  médecin  ambu- 
lant prit,  incinéra  et,  ayant  ramassé  ses  cendres,  en  appliqua  un 
peu  sur  le  dit  ulcère  qui  guérit.  L'individu,  atteint  de  cet  ulcère, 
apprit  ainsi  que  le  Dieu  Très-Haut  n'a  rien  créé  d'inutile  et  que 
dans  la  plus  vile  des  créatures  se  trouvait  le  plus  précieux  des 
remèdes.  Qu'il  soit  glorifié  Celui  qui  peut  tout! 

Propriétés  particulières  de  l'escarhot.  —  Lorsqu'on  coupe  les 
têtes  des  escarbots  et  qu'on  les  met  dans  un  colombier,  les 
pigeons  s'y  multiplient;  si  on  emploie  pour  les  yeux,  comme 
collyre,  la  matière  liquide  qui  se  trouve  dans  son  abdomen,  ce 
collyre  rend  la  vue  plus  perçante,  fait  disparaître  la  taie  et 
guérit  les  tumeurs  blanches;  si  on  fait  des  fumigations  dans  un 
endroit,  en  brûlant  des  feuilles  de  platane,  les  escarbots,  d'après 
ce  que  l'on  affirme,  fuient  cet  endroit. 

Les  Chevaux.  —  Le  mot  Kaïl  (chevaux)  est  employé  pour 
désigner  d'une  manière  générale  les  chevaux  et  on  leur  a  donné 
ce  nom  parce  qu'ils  possèdent  une  allure  imposante.  C'est  une 
des  plus  nobles  bètes.  Le  Dieu  Très-Haut  en  a  fait  l'éloge  et 
l'Apôtre  de  Dieu  l'a  préconisée  et  a  dit  :  «  La  prospérité  demeu- 
rera attachée  aux  crins  [du  front]  des  chevaux,  jusqu'au  jour  de 
la  résurrection.  »  Il  a  dit  encore  :  «  Prenez  soin  des  juments, 
car  leur  dos  est  une  puissance  et  leur  ventre  un  trésor.  »  On 
rapporte,  sur  l'autorité  d'Ibn-cAbbâs  ou  d'(Ali  (puisse  Dieu  leur 
être  à  tous  deux  propice  !),  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Lors- 
que Dieu  voulut  créer  le  cheval,  il  fit  au  vent  du  Sud  cette  révé- 
lation :  «  Je  vais,  lui  dit-il,  créer  de  toi  une  créature  ;  concentre- 
toi  donc.  »  En  effet,  le  vent  se  concentra  et  alors  Gabriel  arriva, 
en  prit  une  poignée  et  Dieu  créa  de  cette  poignée  de  vent  un 
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cheval  bai-brun  et  dit  :  «  Je  te  crée  de  race  arabe  et  je  te  départis 
la  supériorité  sur  toutes  les  autres  bêtes;  la  pitance  journalière 
est  attachée  aux  crins  de  ton  front  ;  c'est  sur  ton  dos  que  se 
porteront  les  butins  et,  par  tes  hennissements,  je  terrifierai  les 
idolâtres  et  accroîtrai  la  puissance  des  musulmans  »,  puis,  il 
lui  donna  comme  marque  distinctive  la  tâche  blanche  au  front 
et  les  pieds  blancs.  Lorsque  le  Dieu  Très-Haut  eut  créé  Adam, 
il  lui  dit  :  «  0  Adam,  choisis  de  ces  deux  montures,  du  cheval  ou 
du  borâq,  celle  que  tu  voudras.  »  —  «  0  mon  Seigneur,  lui  dit 
Adam,  [je  choisis]  le  cheval.  »  —  «Le  choix  que  tu  viens  de  faire, 
lui  dit  le  Dieu  Très-Haut,  c'est  la  puissance  pour  toi  et  pour 
tes  enfants.  »  Il  existe  une  tradition  qui  dit  :  «  Il  n'y  a  point  un 
seul  cheval  qui  ne  dise  chaque  jour  :  «  0  mon  Dieu,  fais  que  je 
sois  pour  celui  à  qui  tu  m'as  destiné  la  créature  de  sa  famille 
qui  lui  soit  la  plus  chère  !»  Il  y  a,  dit-on,  trois  catégories 
de  chevaux  ;  il  y  a  le  cheval  qui  est  au  Dieu  Miséricordieux  ; 
c'est  celui  sur  lequel  on  est  monté,  lorsqu'on  est  en  expédition  ; 
il  y  a  le  cheval  qui  vous  appartient;  c'est  celui  avec  lequel  on 
lutte  de  vitesse  et,  enfin,  il  y  a  le  cheval  qui  est  à  Satan  et  qui 
est  celui  dont  on  se  sert  pour  se  pavaner.  Une  autre  tradition 
rapporte  que  les  Anges  n'assistent  à  aucune  espèce  de  divertis- 
sement, si  ce  n'est  à  celui  qui  consiste  à  faire  les  chevaux  lutter 
de  vitesse  et  à  celui  où  l'homme  amuse  sa  famille.  L'Apôtre  de 
Dieu  s'était  plu  à  lutter  de  vitesse  sur  les  chevaux.  On  dit  que, 
dans  la  race  chevaline,  l'étalon  est  plus  fort  que  la  jument  et  il 
ne  faut  point  qu'on  nous  objecte  que  Gabriel,  dans  l'histoire  de 
Moïse  et  de  Pharaon,  montait  une  cavale,  car  s'il  en  fut  ainsi, 
ce  fut  un  effet  de  la  sagesse  divine  pour  que  les  chevaux  de  ce 
dernier  la  suivissent,  ce  qui  fit  qu'ils  furent  submergés,  car  le 
cheval,  lorsqu'il  voit  une  cavale  la  suit.  On  rapporte  que  le  Dieu 
Très-Haut  ordonna  à  son  Prophète  Moïse  de  traverser  la  mer  et 
que  celui-ci  la  traversa  [avec  son  peuple],  suivi  par  Gabriel.  Dieu 
leur  déroba  la  vue  de  l'eau  de  sorte  qu'ils  s'imaginaient  marcher 
dans  une  vaste  plaine  déserte,  tandis  que  les  chevaux  voyaient 
que  c'était  la  mer  ;  or,  si  Gabriel  n'était  point  entré  dans  la  mer 
avec  sa  cavale,  les  chevaux  de  Pharaon  ne  l'y  auraient  point 
suivi. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  chevaux,  entre  autres  ceux  appelés 
as-Sâfînât  [les  purs-sang]  ;  ce  sont  ceux  qui,  lorsqu'ils  sont  atta- 
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chés  à  un  endroit,  se  tiennent  sur  un  seul  pied  de  derrière  et  ont, 
dans  cette  position,  l'extrémité  [du  sabot]  de  l'autre  recourbée 
en  arrière,  et,  suivant  une  autre  version,  se  tiennent  d'une  autre 
manière.  Les  chevaux  de  cette  espèce,  au  nombre  de  mille,  appar- 
tenaient à  Salomon  (que  la  paix  repose  sur  lui  !).  Un  jour  qu'il 
les  passait  en  revue,  il  oublia  sa  prière,  la  prière  de  P'asr,  dit-on  ; 
Salomon  donna  l'ordre  alors  de  leur  couper  les  jarrets  et  Dieu 
les  lui  remplaça  par  le  vent,  qui,  à  partir  de  ce  moment  devint 
le  cheval  du  Prophète.  Salomon,  suivant  une  autre  version,  ne 
leur  fit  couper  les  jarrets  qu'en  vue  de  se  rapprocher  de  Dieu 
[par  un  sacrifice],  à  l'exemple  des  victimes  que  Ton  immole  à  la 
Mekke.  On  dit  que  le  cheval  n'aime  pas  l'eau  limpide  et  qu'il 
n'y  plonge  point  ses  pieds  de  devant,  comme  il  le  fait,  avec  plai- 
sir, dans  de  l'eau  trouble;  c'est  que,  dans  l'eau  limpide,  il  voit 
son  image  qui  l'effraie,  tandis  qu'il  ne  la  voit  point  dans  l'eau 
boueuse.  Voici  des  vers  que  l'on  ;i  composés  pour  inciter  à  pren- 
dre en  affection  les  chevaux  : 

'Wtkf  if .  —  «  Aimez  les  chevaux  et  soyez  envers  eux  pleins  de  ména- 
«  gements,  car  le  cheval  est  une  noble  et  belle  bête  : 

«  Lorsque  des  personnes  mit  égaré  leurs  chevaux,  nous  les  attachons  et 
«  ils  font  partie  de  la  famille; 

«  Nous  partageons,  avec  eux.  chaque  jour,  nos  moyens  de  subsistance 
«  et  ils  nous  font  acquérir  des  bêtes  de  somme  et  des  chameaux.  » 

Lettre  Dâl. 

Le  Dâbbah.  —  Le  mol  dâbbah  est  le  terme  générique  em- 
ployé pour  désigner  tout  être  qui  marche  sur  i<M're  à  pas  lents. 
Le  dâbbah  dont  l'ait  mention  le  Dieu  Très-Haut,  dans  le  chapitre 
[du  Qôran,  intitulé]  (xxxiv,  13)  Saba,  est,  dit-on,  le  termite  et, 
suivant  d'autres,  le  charançon.  Voici  en  quelle  occasion  Dieu  en 
a  parlé  :  Salomon  avait  donné  l'ordre  aux  Génies  de  construire 
un  palais,  ce  que  ceux-ci  firent.  Salomon  entra  dans  ce  palais 
et  voulut  y  passer  un  jour  de  sa  vie  dans  le  repos,  mais  un 
jeune  homme  s'étant  présenté  à  lui,  il  lui  demanda  comment  il 
se  faisait  qu'il  était  entré  sans  permission.  «  J'y  ai  été  auto- 
risé, lui  répondit  le  jeune  homme,  par  le  Maître  de  ce  palais.  » 
Là-dessus,  Salomon  comprit  que  le  Maître  de  ce  palais,  c'était 
le  Dieu  Très-Haut  et  que  ce  jeune  homme  était  l'Ange  de  la 
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mort  que  Dieu  avait  envoyé  pour  prendre  son  âme.  «  Que  la 
gloire  de  Dieu  soit  proclamée  !  s'écria  Salomon  ;  c'était  un  jour 
pendant  lequel  j'avais  l'intention  de  me  reposer.  »  —  «  Tu  visais, 
lui  observa  l'Ange,  à  une  chose  que  Dieu  n'a  pas  créée.  »  Or. 
rapporte  le  narrateur,  il  restait  encore  quelque  chose  à  cons- 
truire du  Temple  Eloigné  [le  Temple  de  Jérusalem]  et  Salomon 
dit  à  l'Ange  :  «  0  mon  frère,  ô  cIsrâîl,  accorde-moi  un  délai 
jusqu'à  ce  que  le  temple  soit  achevé.  »  —  «  L'ordre  de  mon 
Dieu,  lui  répondit  l'Ange,  ne  comporte  aucun  délai  »  et,  en  effet, 
l'Ange  prit  son  âme.  Or,  Salomon  avait  coutume  de  vivre  dans 
la  retraite  pour  s'adonner  au  culte  de  Dieu,  pendant  deux  ou 
trois  mois,  puis  il  venait  et  inspectait  les  travaux  qu'avaient 
faits  les  Génies.  Lorsque  l'Ange  prit  son  âme,  il  se  trouvait 
appuyé  sur  son  bâton  et  il  demeura  dans  cette  position  un  cer- 
tain laps  de  temps.  Les  Génies  s'imaginant  qu'il  était  là  à  les 
surveiller,  accomplissaient,  en  une  journée,  le  travail  de  dix 
jours,  de  sorte  que  Dieu  voulut  ce  que  Salomon  avait  voulu  lui- 
même.  Cependant  Dieu  mit  le  bâton  de  Salomon  au  pouvoir  du 
termite  qui  le  rongea  et,  le  cadavre  de  Salomon  ayant  roulé 
par  terre,  les  Génies  se  dispersèrent  loin  de  lui.  Mais  il  existe 
une  autre  version  que  voici  :  Un  des  Génies  étant  passé  auprès 
de  Salomon  le  salua  et,  celui-ci  ne  lui  ayant  point  rendu  son 
salut,  le  Génie  s'approcha  de  lui  et  reconnut  qu'il  ne  respirait 
plus;  il  le  secoua,  le  bâton  tomba  et  voilà  qu'il  reconnut  que 
Salomon  était  mort.  Il  était  alors,  rapporte  le  narrateur,  âgé  de 
cinquante-trois  ans.  Le  bâton  sur  lequel  il  s'appuyait  était  en 
bois  de  caroubier.  Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  xxxiv,  13)  «  Et 
quand  son  corps  tomba,  les  Génies  reconnurent  que  s'ils  avaient 
eu  connaissance  du  secret  des  destins,  ils  ne  seraient  pas  restés 
si  longtemps  attachés  à  cette  avilissante  tâche.  »  Les  Génies, 
rapporte  le  narrateur,  se  montrèrent  pleins  de  gratitude  envers 
le  termite,  à  tel  point,  dit-on,  qu'ils  lui  apportaient  de  l'eau, 
quelque  fût  l'endroit  où  il  se  trouvait.  Quant  à  la  bête  qui  sera  un 
des  signes  de  l'heure  de  la  résurrection,  on  est  divisé  d'opinion 
sur  sa  nature.  On  dit  —  et  c'est  là  la  vraie  version  —  qu'elle  sor- 
tira de  la  montagne  d'as-Safâ,  suivant  d'autres,  [du  district]  d'at- 
Tâïf  et,  suivant  d'autres  encore,  de  la  pierre  [de  la  KacbahJ.  Sa 
longueur  sera  de  soixante  coudées;  elle  aura  des  pattes  et  sa 
forme  sera  de  plusieurs  natures;  elle  apparaîtra  dans  la  nuit  où 
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les  gens  seront  rassemblés  à  Mina,  ou  au  moment  où  ils  s'y  diri- 
geront. Elle  aura  avec  elle  le  bâton  de  Moïse  et  l'anneau  de  Salo- 
mon.  Personne  ne  sera  à  même  de  l'atteindre  et  nul  ne  pourra 
lui  échapper.  Elle  atteindra  le  bon  croyant,  le  frappera  de  son 
bâton  et  écrira  sur  son  visage  :  «  Celui-ci  est  un  bon  croyant  », 
tandis  qu'elle  atteindra  l'infidèle  mécréant,  le  stigmatisera  avec 
l'anneau  [de  Salomon]  et  écrira  sur  son  visage  :  «  Celui-ci  est 
mécréant.  »  On  raconte  que  cette  bête  surgira,  lorsqu'on  aura 
cessé  sur  terre  de  prescrire  de  faire  le  bien,  de  défendre  le  mal 
et  que  rares  seront  devenues  les  bonnes  actions. 

Le  Dàgin.  —  On  donne  le  nom  de  Dâgin  à  toute  bête  que 
l'on  élève  dans  les  maisons,  comme  par  exemple,  les  petits  mou- 
tons, les  pigeons,  les  poules  et  autres  animaux.  Dans  le  récit  qui 
a  trait  à  la  calomnie  [dont  'Âïsah  fui  victime,  il  est  dit]  :  «  Nous 
ne  connaissons  aucun  fait  contre  elle,  si  ce  n'est  que  fillette, 
toute  jeune  encore,  elle  pétrissait  de  la  pâte  et  que,  s'étant  endor- 
mie, le  dâgin  arriva  et  mangea  la  pâte.  » 

L'Ours.  —  L'ours  fait  partie  dos  animaux  féroces.  On  lui 
donne  comme  surnom  celui  d'Abou-Gohaïnah,  d'Abou-Gahl  et 
d'autres  encore.  Il  ne  sort  point  par  un  temps  de  pluie  et  il 
attend  que  le  ciel  se  soit  éclairci.  Lorsqu'il  a  faim,  il  se  suce  les 
pattes  de  devant  et  celles  de  derrière  et  apaise  de  cette  manière 
sa  faim.  C'est  un  animal  très  porté  à  la  lubricité  et  qui  vit  retiré 
avec  la  femelle,  laquelle  met  bas  un  seul  petit  et  grimpe  avec 
lui  au  sommet  d'un  arbre,  de  crainte  que  sa  progéniture  ne 
devienne  la  proie  des  fourmis,  car  elle  met  au  monde  d'abord 
un  lambeau  informe  de  chair  qu'elle  ne  cesse  de  lécher  et  de 
tenir  en  l'air,  pendant  quelques  jours,  jusqu'à  ce  que  ses  mem- 
bres se  soient  dénoués,  aient  pris  de  la  consistance  et  que  son 
corps  se  soit  garni  d'une  peau.  La  femelle  éprouve  beaucoup  de 
peine  à  mettre  bas  et  il  arrive  souvent  qu'elle  en  meurt.  Elle 
met  bas  son  petit,  alors  qu'il  n'est  point  encore  totalement  formé, 
tant  elle  brûle  de  s'accoupler  de  nouveau.  L'ours  est  un  des  ani- 
maux qui  convient  l'homme  à  avoir  des  rapports  sexuels  avec 
eux.  On  dit  que  l'ours  place  ses  petits,  sous  un  noyer,  grimpe 
sur  l'arbre  et  leur  envoie  d'en  haut  des  noix,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  rassasiés  ;    quelquefois,  il  coupe  de  l'arbre  une  branche, 
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grosse  et  épaisse,  qu'on  no  pourrait  couper  qu'avec  une  hache  et 
avec  beaucoup  de  peine;  puis,  armé  d'elle,  il  se  rue  sur  les  cava- 
liers et  tue  tous  ceux  sur  qui  s'abattent  ses  coups. 

La  Poule.  —  La  poule  porte  les  surnoms  d'Omm-Nâsir  ad- 
dîn,  d'Oram-al-Walid  et  d'autres  encore.  Lorsqu'elle  est  vieille, 
ses  œufs  ne  contiennent  plus  de  jaune.  On  la  donne  comme 
dormant  fort  peu.  On  dit  que  son  sommeil  dure  juste  le  temps 
de  reprendre  haleine.  La  nuit,  la  poule  a  peur  et,  c'est  pour  cette 
raison  qu'au  moment  du  coucher  du  soleil,  elle  cherche  un  en- 
droit élevé  [pour  s'y  percher].  Elle  a  une  peur  atroce  du  renard 
et  l'on  dit  que,  lorsqu'elle  le  voit,  son  épouvante  est  si  grande, 
qu'elle  se  jette  au-devant  de  lui  et,  cependant,  elle  n'a  pas  peur 
des  autres  animaux  de  proie.  On  dit  que  l'on  distingue  le  coq  de 
la  poule  en  lui  touchant  le  bec;  si  le  bec  remue,  c'est  un  coq, 
sinon,  c'est  une  poule.  Il  y  a  des  poules  qui  pondent,  par  jour, 
deux  fois  et  c'est  là  une  cause  de  leur  mort.  La  coque  de  l'œuf 
se  forme  dans  le  corps  de  la  poule  en  dix  jours.  Une  tradition 
rapporte  que  le  Prophète  a  prescrit  aux  riches  de  s'adonner  à 
l'élevage  des  troupeaux  et  aux  pauvres  de  se  livrer  à  celui  des 
poules.  Une  chose  admirable  parmi  les  œuvres  du  Dieu  Très- 
Haut,  c'est  qu'il  crée  le  poulet  du  blanc  de  l'œuf  et  que  le  jaune 
lui  sert  d'aliment,  de  même  qu'il  crée  l'enfant  du  sperme  et  lui 
donne  pour  aliment  le  sang  des  menstrues.  Gloires  soient  ren- 
dues à  Dieu,  le  plus  sublime  des  Créateurs  ! 

Des  propriétés  particulières  de  la  poule.  —  L'usage  de  la 
chair  de  poule  adulte  augmente  l'intelligence,  purifie  le  teint, 
multiplie  le  sperme  et  porte  au  coït.  Si  on  en  fait  un  usage  cons- 
tant, elle  engendre,  d'après  ce  que  l'on  dit,  des  douleurs  dans 
les  articulations  (la  goutte)  et  donne  les  hémorroïdes. 

La  Grive  (?)  (Dogg).  —  Le  dogg  est  un  gros  oiseau,  couleur 
poussière  que  l'on  trouve,  en  quantité,  sur  les  bords  de  la  mer 
et  dans  le  voisinage  d'Alexandrie.  C'est  un  gibier  que  l'on  chasse 
et  que  l'on  mange. 

Le  Ver.  —  Le  mot  doud  (ver)  est  un  terme  générique  que  l'on 
emploie  pour  désigner  les  vers.  Il  y  a  le  ver  à  soie  auquel  on 
donne  aussi  le  nom  de  Hindiyah.   Un  fait  surprenant,  c'est  que 


266  CHAPITRE   LXII. 

le  ver  à  soie  ressemble  au  début  à  une  graine  de  figue,  puis  se 
transforme  en  ver  et  cela  dans  les  premiers  jours  de  la  saison  du 
printemps.  Au  moment  de  son  éclosion,  il  ressemble  à  une  petite 
fourmi,  comme  grosseur  et  comme  couleur.  Son  éclosion  se  pro- 
duit dans  les  endroits  chauds,  si  on  le  tient  enfermé  dans  une 
boîte;  quelquefois  son  éclosion  est  en  retard;  alors,  les  femmes 
les  mettent  dans  un  petit  sachet  qu'elles  placent  sous  leurs  seins, 
ce  qui  les  fait  éclore.  Le  ver  à  soie  fait  sa  nourriture  des  feuilles 
du  mûrier  blanc.  Il  ne  cesse,  rapporte  le  narrateur,  de  grossir 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  de  la  grosseur  du  doigt  et  sa  couleur 
passe  du  noir  au  blanc.  Cette  transformation  s'opère  dans  un 
laps  de  temps  de  soixante  jours.  Alors,  continue  le  narrateur, 
le  ver  à  soie  se  met  à  tisser  son  fil  avec  ce  qu'il  sécrète  de  sa 
bouche,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  épuisé  tout  ce  que  son  corps  renferme; 
puis,  il  projette  hors  de  son  cocon  comme  une  espèce  de  papillon, 
muni  de  deux  ailes  qui  sont  constamment  en  mouvement.  Pas 
plus  tôt  ce  papillon  est-il  sorti  qu'il  éprouve  un  vif  désir  pour 
l'accouplement  et  le  mâle  colle  sa  partie  postérieure  à  celle  de  la 
femelle  et  tous  les  deux,  après  être  restés  ainsi,  quelque  temps, 
soudés  l'un  à  l'autre,  se  détachent.  On  a  soin,  poursuit  le  narra- 
teur, d'étendre  sous  eux  du  linge  blanc  et  c'est  sur  ce  linge 
qu'ils  pondent  leurs  graines;  après  quoi,  ils  meurent.  C'est  de 
cette  manière  qu'on  opère,  quand  on  veut  obtenir  d'eux  des 
graines,  mais,  si  on  veut  en  obtenir  de  la  soie,  on  les  laisse,  lors- 
qu'ils ont  fini  de  tisser  leurs  cocons,  exposés  au  soleil,  pour  les  y 
faire  mourir.  Le  ver  à  soie  est  d'une  nature  essentiellement  fra- 
gile; c'est  au  point  qu'on  doit  redouter  pour  lui  le  bruit  du 
tonnerre  et  des  éternuements,  le  contact  des  femmes  qui  ont  leurs 
règles  et  des  hommes  qui  ont  des  écoulements  de  sperme,  l'odeur 
de  la  fumée,  une  chaleur  trop  forte  et  autres  choses  de  ce  genre. 
Abou-1-Fath  al-Bostî  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Ne  vois-tu  point  que  l'homme,  tout  le  temps  de  sa  vie, 
«  est  préoccupé  d'une  chose  à  laquelle  il  ne  cesse  de  consacrer  son  labeur  ; 

«  Tel  le  ver  à  soie;  il  tisse  constamment  son  cocon  et  meurt  de  tristesse, 
«  au  cœur  même  de  l'ouvrage  qu'il  a  tissé.  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 
Beusît.  —  «  L'homme  avide  passe  sa  vie  à  amasser  des  richesses  et 
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«  ce  qu'il  a  ainsi  accumulé  et  épargné  est  livré  aux  vicissitudes  du  sort; 
«  Tel  le  ver  à  soie  ;  l'édiûce  qu'il  construit  lui  sert  de  tombeau  et  un  autre 
«  que  lui  profite  de  ce  qu'il  a  édifié.  » 

Le  Coq.  —  Le  coq  porte  les  surnoms  d'Abou-Hassân,  d'Abou- 
Hammâcl  et  d'autres  encore.  On  l'appelle  également  al-Anîs  et 
al-Moânis.  C'est  le  propre  du  coq  de  ne  point  se  contenter  d'une 
seule  compagne  ;  il  est  d'une  nature  assez  simple,  car,  quand  il 
est  tombé  de  la  maison  de  ses  maîtres,  il  ne  sait  plus  retrouver 
son  chemin  pour  y  retourner.  Au  nombre  de  ses  bonnes  qualités 
et  qui  sont  innombrables,  il  possède  celles  de  répartir  par 
égales  portions,  la  pitance  à  ses  compagnes  et  de  chanter,  la 
nuit,  les  louanges  du  Dieu  Très-Haut,  à  tel  point  que  l'on  dit 
qu'il  en  règle  et  en  détermine  les  heures.  Il  est  rare  qu'à  ce  sujet 
il  soit  trouvé  en  défaut.  On  raconte,  dans  [le  recueil  de  traditions 
intitulé]  le  Sahîh,  [que  le  Prophète  a  dit)  :  «  Quand  vous  enten- 
dez les  chants  du  coq,  célébrez  les  louanges  du  Dieu  Très-Haut, 
car  c'est  aux  chants  du  coq  du  Trône  de  Dieu  que  le  coq  domes- 
tique répond.  »  Al-Gazzàlî  rapporte,  sur  l'autorité  de  Maïmoun, 
fils  de  Mihrâa,  que  Dieu  a,  en  dessous  de  son  trône,  un  Ange, 
sous  la  forme  d'un  coq.  Lorsque  le  premier  tiers  de  la  nuit  est 
passé,  cet  Ange  bat  des  ailes  et  s'écrie  :  «  Que  ceux  qui  s'adonnent 
à  la  prière  se  lèvent  !  »  Lorsque  le  second  tiers  de  la  nuit  s'est 
écoulé,  il  bat  de  nouveau  des  ailes  et  s'écrie  :  «  Que  ceux  qui 
célèbrent  les  louanges  du  Seigneur  se  lèvent  !  »  Enfin,  à  l'aube 
du  jour  et,  quand  l'aurore  a  paru,  il  bat  encore  des  ailes  et  s'écrie: 
«  Que  les  insouciants  se  lèvent  et  qu'ils  portent  le  fardeau  de 
leur  insouciance!  »  La  tradition  rapporte  que  l'Apôtre  de  Dieu 
a  dit  :  «  Dieu  a  un  coq  blanc  qui  possède  deux  ailes  ornées  de 
chrysolithes,  de  topazes  et  de  perles,  dont  l'une  s'étend  sur 
l'Orient  et  l'autre  sur  l'Occident.  La  tète  de  ce  coq  est  en  des- 
sous du  trône  de  Dieu  et  ses  pattes  sont  dans  l'espace  éthérée  ; 
quand  le  premier  tiers  de  la  nuit  est  passé,  le  coq  bat  des  ailes 
et  s'écrie  :  «  Gloires  soient  rendues  au  Roi  Saint  !  »  Quand  le 
second  tiers  de  la  nuit  est  écoulé,  il  agite  de  nouveau  ses  ailes 
et  s'écrie  :  «  Il  est  le  Dieu  Saint!  Il  est  le  Dieu  Saint!  »  Enfin, 
quand  le  dernier  tiers  de  la  nuit  est  expiré,  il  agite  une  troi- 
sième fois  ses  ailes  et  s'écrie  :  «  Notre  Dieu,  c'est  le  Dieu  Clé- 
ment et  Miséricordieux  !  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Lui  !  » 
At-Taclabî  rapporte,  en  citant  les  autorités  à  l'appui,  que  l'Apôtre 
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de  Dieu  a  dit  :  «  Il  y  a  trois  voix  que  le  Dieu  Très-Haut  affec- 
tionne ;  ce  sont  :  la  voix  du  coq,  la  voix  du  lecteur  du  Qorân  et 
la  voix  du  pécheur  qui,  à  l'aube  du  juur,  implore  le  pardon  de 
ses  fautes.  »  On  lit,  dans  une  autre  tradition  [que  le  Prophète  a 
dit]  :  «  Ne  maugréez  point  contre  le  coq,  car  c'est  lui  qui  fixe 
les  heures  de  la  prière  !  »  Les  gens  expérimentés  assurent  que 
l'homme  qui  tue  un  coq  tout  blanc  ne  cesse  point  d'être  affligé 
et  dans  ses  biens  et  dans  sa  famille. 

Fait  curieux.  —  Ibrahim,  fils  de  Maziad,  avait,  rapporte-t-on, 
un  coq  dont  il  prenait  bien  soin.  Or,  la  fête  de  la  rupture  du 
jeûne  arriva  et  il  se  trouva  qu'il  n'avait  rien  chez  lui  pour  immo- 
ler ce  jour-là.  Il  ordonna  à  sa  femme  d'égorger  le  coq  et  d'en 
faire  un  ragoût  ;  puis  il  se  rendit  à  l'oratoire.  Alors  la  femme 
voulut  s'emparer  du  coq,  mais,  comme  celui-ci  s'esquivait,  elle  le 
poursuivit.  Le  coq  se  mit  à  sauter  de  terrasse  en  terrasse,  ayant 
la  femme  à  ses  trousses.  Les  voisins  de  cette  dernière,  qui  se 
trouvaient  être  des  Hâchémites,  lui  demandèrent  quelle  nécessité 
il  y  avait  de  tuer  ce  coq.  La  femme  leur  ayant  alors  fait  part 
de  la  situation  de  son  mari,  ils  s'écrièrent  :  «  Nous  ne  souffrirons 
jamais  qu'Abou-Ishâq  se  trouve  réduit  à  un  tel  état  de  gêne  et 
voilà  que  l'un  lui  envoya  un  mouton,  un  autre  deux,  celui-ci  une 
vache,  celui-là  un  bélier,  au  point  qu'on  remplit  sa  maison.  A 
son  retour  chez  lui,  comme  il  demandait,  à  la  vue  de  tous  ces 
animaux,  ce  que  cela  signifiait,  sa  femme  lui  raconta  ce  qui  en 
était  et,  là-dessus,  le  mari  de  s'écrier  :  «  Il  faut  que  ce  coq  soit 
bien  cher  aux  yeux  de  Dieu,  car  Ismâ'îl,  le  Prophète  de  Dieu,  a 
été  racheté  par  un  simple  bélier,  tandis  que  lui  a  été  racheté 
par  ce  que  je  vois  !  » 

Lettre  Dâl. 

La  Mouche.  —  On  donne  à  la  mouche  le  surnom  d'Abou- 
Ga'far;  il  y  en  a  une  foule  d'espèces.  Ce  sont  les  matières  en  pu- 
tréfaction qui  les  engendrent.  Un  fait  curieux,  c'est  que  ses 
excréments  déposés  sur  un  fond  blanc  deviennent  noirs,  sur  un 
fond  noir,  deviennent  blancs.  La  mouche  ne  se  pose  point  sur  la 
plante  de  courge.  Il  existe  une  tradition  qui  dit  :  «  Lorsqu'une 
mouche  tombe  dans  le  vase  de  quelqu'un  de  vous,  qu'il  n'y 
fasse  que  tremper  ses  lèvres  (?),  car,  dans  une  de  ses  ailes  réside 
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un  remède  et,  dans  l'autre,  une  maladie  et  il  est  dans  sa  nature 
de  se  jeter  avec  l'aile  qui  porte  la  maladie.  »  On  raconte  qu'al- 
Mansour,  étant  assis,  se  trouva  assailli  par  des  mouches  qui 
l'incommodaient  fort.  «  Voyez,  demanda-t-il,  qui  se  trouve  à  la 
porte,  en  fait  de  savants?»  —  «  Il  y  a,  lui  répondit-on, 
Moqâtil,  fils  de  Solaïmân.  »  Al-Mansour  le  fit  venir  et  lui  dit  : 
«  Saurais-tu  dans  quel  sage  dessein,  le  Dieu  Très-Haut  a  créé 
la  mouche  ?  »  —  «  C'est  pour  la  faire  servir  à  rabattre  l'orgueil 
des  potentats  >,  lui  répondit  Moqâtil.  —  «  C'est  parfaitement 
vrai!  »  observa  al-Mansour,  et  ce  prince  le  gratifia  d'une  récom- 
pense. —  Un  des  privilèges  particuliers  du  Prophète,  c'est  que 
les  mouches  ne  s'abattaient  jamais  sur  lui.  Al-Mamoun  a  dit  : 
«  On  assure  que,  si  on  se  frotte  avec  une  mouche  l'endroit  où 
une  guêpe  vous  a  piqué,  la  douleur  se  calme  ;  eh  bien  !  moi, 
ajoutait-il,  une  guêpe  m'a  piqué;  j'en  ai  frotté  l'endroit  avec 
plus  de  vingt  mouches  et  ma  douleur  ne  s'est  point  calmée.  »  — 
«  C'est  que,  lui  répondit-on,  la  piqûre  était  mortelle  et,  si  ce 
n'eût  été  ce  traitement,  c'en  était  fait  de  toi  !  »  —  Al-Gâhiz  a  dit  : 
«  Une  des  propriétés  utiles  de  la  mouche,  c'est  que,  incinérée 
et  mêlée  avec  de  la  poudre  d'antimoine,  si  une  femme  s'en  sert 
pour  les  yeux,  comme  cosmétique,  ses  yeux  deviennent  d'une 
extrême  beauté.»  On  dit  que  les  dames  d'atours  l'emploient  en 
cosmétique  et  le  recommandent  aux  fiancés.  On  dit  que,  si  on 
applique  sur  une  mouche  morte  de  la  limaille  de  fer,  cette 
limaille  la  ranime  ;  si  on  fait  dans  un  appartement  des  fumiga- 
tions avec  des  feuilles  de  courge,  cette  fumigation  chasse  les 
mouches. 

Le  Loup.  —  Le  loup  est  un  animal  fort  connu  ;  on  lui  donne 
les  surnoms  d'Abou-Gacdah,  d'Abou-Gâ'id  et  d'Abou-Tomâmah. 
Il  est  d'une  couleur  gris  cendré;  c'est  un  des  animaux  qui  ne 
dorment  que  d'un  seul  œil  et  qui  guettent  de  l'autre.  Lorsque 
l'œil  ouvert  est  fatigué,  il  le  ferme  et  il  ouvre  l'autre,  comme  l'a 
dit  le  poète  : 

Tawîl.  —  Il  ne  dort  que  d'un  œil  et,  avec  l'autre,  il  se  garantit  des 
«  accidents  funestes  ;  il  veille  et  sommeille  tout  à  la  fois.  » 

Quand  le  loup  a  envie  de  se  livrer  à  l'acte  de  la  copulation ,  il 
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cherche  un  endroit  retiré  et,  comme  le  chien,  il  reste  longtemps 
collé  à  la  femelle.  Lorsqu'il  a  faim,  il  hurle  ;  alors  les  loups  se 
rassemblent  autour  de  lui  et  celui  qui  prend  la  fuite  pour  leur 
échapper,  ils  le  dévorent  ;  si  on  montre  qu'on  a  peur  de  lui,  il 
n'en  devient  que  plus  hardi.  Il  n'y  a,  sur  terre,  à  l'exception  du 
loup,  aucun  animal  carnassier  (m.  à  m.  aucun  lion)  qui,  mor- 
dant dans  un  os,  ne  fasse  entendre  un  bruit ,  en  le  broyant  entre 
ses  mâchoires  :  c'est  que  la  langue  du  loup  taille  dans  l'os  comme 
le  ferait  un  sabre  et  fait  qu'on  n'entend  aucun  bruit.  Quand  on 
blesse,  dit-on,  le  loup  et  qu'il  sent  l'odeur  du  sang,  il  est  rare 
qu'on  puisse  lui  échapper,  eût-on  un  cœur  des  plus  fermes  et 
fût-on  des  mieux  armés.  C'est  ainsi  que  les  fourmis  assaillent  le 
serpent,  quand  il  est  blessé,  et  que  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'il  peut  s'en  débarrasser;  de  même  le  chien  a-t-il  mordu 
l'homme,  le  rat  se  lance  à  sa  poursuite,  lui  pisse  dessus  et  le 
chien  en  meurt,  quels  que  soient  les  moyens  que  l'on  emploie 
pour  le  sauver  (1).  On  dit  qu'on  ne  connait  que  le  loup  et  le 
chien  qui  se  collent,  en  se  livrant  à  l'acte  de  la  copulation.  Les 
chasseurs  qui  attaquent  un  loup  et  une  louve,  au  moment  où  ils 
s'accouplent,  n'ont  pas  de  peine  à  les  tuer.  Mais,  le  Dieu  Très- 
Haut  connaît  le  mieux  ce  qui  en  est  véritablement. 

Lettre  Râ. 

Le  Rokk  (oiseau  fabuleux),  t-  Le  Rokk  est  un  oiseau,  de 
dimension  prodigieuse,  qui  vit  dans  les  iles  de  la  Chine.  Voici 
ce  que  rapporte  Abou-Hâmid  al-Andalosî  :  «  Un  certain  voya- 
geur sur  mer,  dit-il,  m'a  raconté  qu'ils  mouillèrent  auprès  d'une 
île.  Le  lendemain  matin,  ils  aperçurent,  sur  un  point  de  cette  île, 
quelque  chose  de  brillant,  d'étincelant.  Ils  s'en  approchèrent  et 
voilà  que  c'était  quelque  chose  qui  ressemblait  à  une  coupole. 
On  se  mit  à  frapper  dessus,  à  coups  de  hache,  jusqu'à  ce  qu'on 
l'eut  cassé  et  l'on  reconnut  que  c'était  comme  une  espèce  d'œuf 
dans  lequel  se  trouvait  un  énorme  poussin.  On  le  saisit  par  les 
plumes  et  on  le  tira  dehors,  puis,  on  disposa  les  marmites  et  on 
partit  pour  aller  faire  dans  cette  île  du  bois,  de  ce  bois  qu'on 


(1)  Ce  passage  du  texte  nous  parait  bien  embrouillé. 
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appelle  bois  d'allumage.  Lorsqu'on  eut  mangé  de  cet  oiseau,  la 
barbe  et  les  cheveux  de  tous  ceux  qui  les  avaient  blancs  noir- 
cirent. Le  lendemain  survint  le  Rokk  qui,  ayant  constaté  ce 
qu'on  avait  fait  de  son  poussin,  se  retira  et  revint  bientôt  après, 
apportant,  dans  ses  griffes,  une  pierre  énorme.  Lorsqu'on  eut 
repris  la  mer,  le  Rokk  les  suivit  et  jeta  cette  pierre  sur  leur 
navire,  mais  le  bateau,  qui  était  actionné  par  neuf  voiles,  prit 
de  l'avance  et  la  pierre  tomba  dans  la  mer.  Le  Dieu  Très-Haut 
les  sauva  ainsi  de  ce  péril  et  ce  fut  là  une  faveur  du  Dieu  Très- 
Haut  envers  eux.  Ils  avaient  pu,  rapporte-t-il,  emporter  avec 
eux  un  canon  de  plume  du  poussin  et  on  dit  qu'ils  mettaient 
dans  ce  tuyau  de  l'eau  et  qu'il  en  contenait  la  valeur  d'une  outre. 
Gloires  soient  rendues  au  Créateur  pat1  excellence  ! 

Le  Vautour.  —  Le  vautour  est  un  oiseau  fort  connu,  couleur 
gris  poussière,  au  bec  jaune.  C'est  un  des  oiseaux  les  plus  mé- 
chants. On  lui  donne  le  surnom  d'as-Sammâ  (le  sourd),  par  cette 
raison  qui  est  alléguée  dans  un  certain  récit,  à  savoir  que  lors- 
que Moïse  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  fut  mort,  comme  le  vau- 
tour parlait  de  son  décès  et  qu'il  connaissait  l'endroit  où  il  se 
trouvait,  le  Dieu  Très-Haut  le  frappa  de  surdité  afin  qu'il  ne  con- 
duisit personne  au  véritable  endroit  où  son  corps  gisait. 


Lettre  Zâ. 

La  Girafe.  —  La  girafe  est  un  animal  d'une  conformation 
étrange  et,  comme  elle  fait  sa  nourriture  des  feuilles  des  arbres, 
le  Dieu  Très-Haut,  en  la  créant,  lui  a  donné  les  pieds  de  devant 
plus  hauts  que  ceux  de  derrière.  Il  y  en  a  des  espèces  mer- 
veilleuses. On  dit  qu'elle  est  le  produit  de  l'accouplement  de 
trois  animaux,  à  savoir,  de  la  chamelle  sauvage,  de  la  vache 
sauvage  et  de  l'hyène  mâle.  L'accouplement  de  l'hyène  avec  la 
chamelle  produit  un  animal  mâle,  lequel,  à  son  tour,  s'accouple 
avec  la  vache  et  de  ce  dernier  accouplement  naît  la  girafe,  mais 
l'exacte  vérité  est  que  la  girafe  est  le  produit  de  l'accouplement 
de  deux  animaux  de  même  espèce  qu'elle,  mâle  et  femelle,  comme 
cela  a  lieu  pour  toutes  les  autres  bêtes,  car  une  sagesse  infinie 
a  présidé  à  tout  ce  que  \e  Dieu  Très-Haut  a  créé. 
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La  Guêpe.  —  La  guêpe  est  un  animal  un  peu  plus  gros  que 
l'abeille;  il  y  en  a  de  plusieurs  espèces.  Dieu  l'a  douée  d'une 
adresse  infinie  pour  la  construction  de  sa  ruche.  En  effet,  elle 
la  construit  de  forme  carrée,  avec  quatre  portes  dont  l'entrée  de 
chacune  fait  face  à  l'un  des  quatre  vents  cardinaux.  Lorsque 
l'hiver  arrive,  elle  se  réfugie  sous  terre  et  y  demeure  jusqu'à  la 
saison  du  printemps.  Alors  le  Dieu  Très-Haut  souffle  dans  son 
corps,  la  ranime  et  la  guêpe  sort  et  s'envole.  Un  de  ses  traits 
caractéristiques,  c'est  qu'elle  se  précipite  sur  le  sang  et  la  viande. 
Une  de  ses  particularités  consiste  en  ce  que,  quand  on  la  met 
dans  de  l'huile,  elle  meurt,  et  dans  du  vinaigre,  elle  vit.  On 
guérit  sa  piqûre  avec  du  jus  de  mauve. 

Lettre  Sîn. 

L'Ogresse  (Si'alâah)  (1).  —  L'ogresse  est  une  espèce  de  dé- 
mon femelle.  As-Sohaïli  dit  que  c'est  un  animal  qui  apparaît  aux 
gens  le  jour  et  commet  ses  méfaits  la  nuit.  C'est  dans  les  marais 
qu'on  le  trouve  le  plus  souvent.  Quand  une  Si  aiàah  se  rencontre 
seule  à  seule  avec  un  homme  et  qu'elle  le  saisit,  elle  se  met  à  le 
taire  danser  et  à  jouer  avec  lui  comme  le  chat  joue  avec  la  sou- 
ris. Il  arrive  quelquefois,  rapporte  le  narrateur,  que  la  SfalâaB 
devient  la  proie  du  loup  qui  la  dévore  et,  alors,  elle  élève  la 
voix  et  s'écrie  :  «  Venez  à  mon  secours  !  car  le  loup  m'a  sai- 
sie -»  ;  quelquefois  elle  s'écrie  :  «  Celui  qui  me  délivrera  de  ses 
griffes  recevra  mille  dinars.  »  Les  gens  des  contrées  où  elle  vit 
savent  parfaitement  cela  et  ne  font  nulle  attention  à  ce  qu'elle 
dit, 

La  Salamandre.  —  La  salamandre  est  un  animal  que  Ton 
trouve  dans  les  contrées  de  la  Chine.  Un  fait  curieux  concernant 
cet  animal,  c'est  qu'il  pond  ses  œufs  dans  le  feu  et  les  y  fait 
éclore.  On  recueille  son  poil  que  l'on  tisse  et  dont  on  fabrique 
des  essuie-mains.  On  met  ces  serviettes,  lorsqu'elles  sont  sales, 
dans  le  feu  qui   dévore  la  saleté  sans  les  brûler.  On  rapporte 


(1)  Si'alâah  is  the  kind  of  goblin,  démon,   devil  or  jinnee  called  goul,  or  the 
female  of  the  goul  (W.   Lane's  arabic-english  lexicon). 
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qu'un  individu  humecta  d'huile  une  de  ces  serviettes  et  que  cette 
dernière,  mise  au  feu,  flamba  un  moment,  mais  ne  se  consuma 
point. 

L'Écureuil.  —  L'écureuil  est  un  animal,  de  la  forme  du  rat, 
que  l'on  trouve  dans  le  pajrs  des  Turcs.  Il  est  de  la  grosseur  de 
la  gerboise.  Il  se  sauve,  lorsqu'il  voit  l'homme.  Son  poil  res- 
semble à  celui  du  rat  et  est  doux  au  toucher.  On  le  chasse  pour 
le  dépouiller  de  sa  peau  avec  laquelle  on  fait  des  vêtements  en 
fourrure.  C'est  une  fourrure  qui  est  d'une  nature  à  convenir  à 
tous  les  tempéraments;  la  plus  belle  est  la  bleue. 

Le  Chat.  —  Le  chat  est  un  animal  câlin  et  très  familier  que 
le  Dieu  Très- Haut  a  créé  pour  détruire  les  rats  et  les  insectes. 
Il  porte  une  multitude  de  noms  et  de  surnoms.  On  raconte  qu'un 
Arabe  nomade,  ayant  capturé  un  chat,  fut  aperçu  par  quelqu'un 
qui  lui  dit  :  <c  Que  veux-tu  faire  de  ce  chat  (qatt)?  >  Un  autre 
le  rencontra  et  lui  dit  :  «  Que  veux-tu  faire  de  ce  chat  (kaïdca)?» 
Il  fut  rencontré  par  un  autre  encore  qui  lui  dit  :  «  Que  veux-tu 
faire  de  ce  chat  (kaïtal)  ?  »  Un  quatrième  individu  le  rencontra 
également  et  lui  dit  :  «  Que  veux-tu  faire  de  ce  chat  (hirr)?  » 
—  «  Je  le  vendrai  »,  répondit-il.  —  «  Pour  combien  ?  >  —  «  Pour 
cent  dirhems.  »  —  «  Mais  il  ne  vaut  pas  un  demi  dirhem  !  »  Là- 
dessus,  rapporte  le  narrateur.  l'Arabe  jeta  le  chat,  en  s'écriant  : 
«  Que  Dieu  maudisse  un  pareil  animal  !  Quelle  quantité  de  noms 
on  lui  donne  et  que  peu  de  valeur  il  a!  >  Le  chat  est  en  cha- 
leur, en  hiver,  pendant  deux  mois.  On  le  voit  alors  pousser 
des  miaulements  répétés  pour  convier  la  chatte  à  l'accouple- 
ment. Que  de  femmes  pudiques  en  ont  rougi  !  De  combien  de 
personnes  passionnées  n'a-t-il  point  réveillé  les  désirs  !  De  com- 
bien de  célibataires  n'a-t-il  point  attisé  la  flamme!  L'haleine 
agréable  qui  s'exhale  de  la  bouche  du  chat  est  comme  la  douce 
haleine  qui  s'exhale  de  la  bouche  du  chien.  On  dit  que  la  du- 
rée de  la  gestation  de  la  chatte  est  de  cinquante  jours.  Le  chat 
est  un  animal  qui  se  sert  simultanément  de  ses  dents  pour  mor- 
dre et  de  ses  griffes  pour  égratigner,  ce  qui  n'est  point  dans  la 
nature  de  tous  les  animaux  carnassiers.  Il  tient  de  la  nature  de 
l'homme,  sous  certains  rapports;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il 
éternue,  qu'il  s'étire,  qu'il  se  lave  le  visage  avec  sa  salive  et 

18 
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qu'il  en  humecte  les  poils  de  son  petit  qui  devient  comme  si  on 
avait  passé  de  la  pommade  sur  sa  peau.  On  dit  qu'après  avoir 
uriné,  le  chat  sent  son  urine  et  la  recouvre  de  terre  et  cela, 
rapporte-t-on ,  par  ce  motif  que  le  rat,  s'il  sentait  son  urine, 
constaterait  sa  présence  sur  les  lieux  et  se  garderait  bien  de 
sortir  de  son  trou.  Quant  au  chat  musqué,  on  le  rencontre  dans 
le  pays  de  l'Inde  ;  c'est  sous  ses  aisselles  et  ses  cuisses  que 
s'amasse  le  musc  qu'il  sécrète. 

Le  Charançon.  —  Le  mot  sous  est  le  nom  que  l'on  donne 
aux  vers  qui  rongent  les  grains  et  les  fruits.  Une  des  remarques 
utiles  que  l'on  a  consignées  par  écrit,  en  parlant  des  grains, 
c'est  que  les  vers  épargnent  les  noms  des  sept  Docteurs  qui 
florissaient  à  Médine,  noms  qu'un  certain  poète  a  disposés  dans 
ce  distique  : 

Tawîl.  —  «  Oui  donc  !  Quiconque  ne  règle  point  sa  conduite  sur 
«  celle  des  Imams,  sa  vie  en  ce  monde  laisse  à  désirer;  elle  s'écarte  de  la 
«  droite  voie  ; 

«  Ces  Imàms,  note-les  :  ce  sont  'Obaïd-AUah,  'Orwah,  Qâsim,  Sa'ïd, 
«  Abou-Bikr.  Solaïmàn  et  Kàrigah.    » 

Lettre  Sîn. 

Le  Sâdhawâr.  —  Le  Sâdhawâr  est  un  animal  que  l'on  trouve 
dans  le  pays  des  Turcs.  On  dit  qu'il  porte  une  seule  corne  sur 
laquelle  poussent  soixante-douze  branches  creuses.  Quand  le  vent 
souille,  elles  produisent  un  son  ravissant  qui  l'ait,  pour  ainsi 
dire,  tomber  en  extase.  11  y  en  a  parfois,  dit-on.  dont  le  son, 
musical  arrache  des  larmes  et  remplit  de  tristesse,  d'autres  qui 
provoquent  la  joie  et  les  rires.  On  rapporte  qu'on  ht  présent  à  un 
certain  roi  de  quelques-unes  de  ces  branches  et  qu'il  constata 
chez  elles  ces  propriétés.  On  raconte  que,  parmi  les  animaux,  il 
y  en  a  un  d'une  certaine  espèce  que  l'on  trouve  dans  les  marais 
et  dont  la  fosse  nasale  est  percée  de  douze  trous.  Quant  cet  ani- 
mal respire,  il  produit  un  son  qui  ressemble  à  celui  de  la  flûte. 
Alors  les  bêtes  accourent  auprès  de  lui  pour  l'entendre  et  tom- 
bent sous  son  charme.  Quelques-unes,  dans  leurs  transports,  se 
départissant  de  leur  vigilance,  il  en  profite  pour  se  ruer  sur  elles, 
les  capturer  et  les  dévorer.  Ces  bêtes  lui  connaissant  cet  ins- 
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tinct  se  tiennent  sur  leurs  gardes.  Quand  il  ne  réussit  point  à 
en  attraper  une,  il  devient  furieux,  les  poursuit  de  ses  cris  et 
celles-ci  de  s'enfuir  et  de  le  laisser. 

Le  Faucon  blanc  (1).  —  Le  faucon  blanc  est  un  oiseau  de 
la  forme  du  sacre,  à  l'exception  qu'il  a  une  grosse  tête,  des 
yeux  larges  et  que  son  tempérament  est  plus  sec.  Son  vol  de 
haut  en  bas  est  des  plus  impétueux,  aussi,  fond-il  avec  tant  de 
vigueur  sur  les  oiseaux  que,  quelquefois,  manquant  son  but,  il 
donne  de  tout  son  corps  contre  le  sol  et  se  tue.  On  dit  que  le 
premier  qui  s'en  servit  pour  chasser  fut  [le  roi]  Constantin,  et 
voici  dans  quelle  circonstance  :  Les  sages  employaient  ces  oiseaux 
à  abriter  Constantin  du  soleil,  pendant  qu'il  voyageait.  Or,  un 
certain  jour,  il  arriva  que  ce  monarque,  étant  monté  à  cheval 
et  s'étant  mis  en  marche,  pendant  que  les  faucons  tournoyaient 
au-dessus  de  sa  tête,  l'un  d'eux,  rapporte  le  narrateur,  se  déta- 
cha de  la  bande,  fondit  sur  une  proie  et  la  captura.  Le  roi,  ravi 
de  la  chose,  s'en  servit,  depuis  lors,  pour  chasser. 

Le  Merle.  —  Le  merle  est  un  oiseau  noir,  plus  gros  que  le 
moineau,  qui  fait  entendre  des  chants  admirables  et  ravissants. 

Lettre  Sâd. 

Le  Pivert.  —  Le  pivert  (Sorad)  est  un  animal  que  l'on  appelle 
également  Sarsâr;  il  est  de  la  grosseur  de  la  chauve-souris  et 
possède  deux  ailes.  On  l'appelle  aussi  le  jeûneur,  car  on  dit 
que  ce  fut  le  premier  des  oiseaux  qui  ait  observé  le  jeûne  de 
rÂchourâ. 

Le  Bouvreuil.  —  Le  bouvreuil  est  un  oiseau  du  genre  des 
petits  passereaux;  il  a  la  tête  rouge. 

Lettre  I)âd. 

Le  Mouton.  —  Le  mouton  est  de  l'espèce  des  animaux  à 
quatre  pattes  ;  il  fait  partie  des  animaux  bénis.   De  l'accouple- 


(1)  Peut-être  le  gerfaut. 
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ment  du  mâle  et  de  la  femelle,  cette  dernière  met  bas  un  ou  deux 
petits.  Elle  est  une  source  de  prospérité.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
mettent  bas  sept  ou  neuf  petits,  mais  celles-là  ne  sont  point 
regardées  comme  uue  source  de  bénédictions.  L'herbe  que  le 
mouton  broute,  contrairement  à  ce  qui  se  produit  pour  les  ani- 
maux à  poils,  repousse  et  cela  à  cause  de  la  sainte  influence 
dont  cet  animal  jouit.  Un  fait  curieux,  c'est  que  le  mouton,  à  la 
vue  d'un  loup,  se  met  à  bêler  et  en  est  épouvanté,  tandis  qu'il 
n'a  pas  peur  des  autres  animaux  carnassiers.  Un  certain  narra- 
teur a  dit  :  «  Un  des  dons  que  le  Dieu  Très-Haut  a  accordés  au 
bélier,  c'est  qu'il  l'a  créé  de  telle  manière  que  ses  parties  sexuel- 
les sont  voilées  et  par  devant  et  par  derrière,  tandis  qu'un  des 
stigmates  dont  il  a  frappé  le  bouc,  c'est  qu'il  l'a  créé  sans  voiler 
ses  parties  sexuelles  qui  sont  apparentes  et  par  devant  et  par 
derrière;  aussi,  on  dit  que  le  mouton  est  un  des  animaux  du 
Paradis  et  qu'il  fait  partie  des  bètes  que  Dieu  a  choisies.  On  dit 
sous  forme  d'éloge  :  «  C'est  un  bélier  d'entre  les  béliers  »,  tandis 
que  l'on  dit,  en  termes  de  mépris  :  «  C'est  un  bouc  d'entre  les 
boucs.  »  Un  certain  individu  ayant  fait  cadeau  à  son  ami  d'une 
brebis  fort  maigre,  celui-ci  lança  contre  lui  cette  épigramme  : 

Tawîl.  —  «  Au  moment  où  je  la  mis  à  cuire,  mes  camarades  me 
«  dirent  :  Comment!  tu  vas  faire  cuire  cette  carcasse  qui  n'a  que  les  os  et 

«  la  peau  (ni.  ;'i  ni.  des  pi.' s  d'échecs  en  os  sans  viande).  » 

Un  fait  curieux  à  noter,  c'est  qu'on  exporte  de  l'Inde  des  bre- 
bis dont  le  bélier  a  une  bosse  de  graisse  au  poitrail,  deux  autres 
sur  les  épaules  et  une  troisième  à  la  queue.  Quelquefois,  la  queue 
du  mouton  prend  de  telles  proportions  qu'elle  l'empêche  de  mar- 
cher. Une  chose  curieuse,  c'est  que,  si  le  bélier  et  la  brebis 
s'accouplent  par  un  temps  de  pluie,  cette  dernière  ne  conçoit 
point;  que,  si  l'accouplement  a  lieu  pendant  que  le  vent  souille 
du  Nord,  elle  met  bas  un  mâle  et  que,  si,  au  contraire,  c'est  le 
vent  du  Sud  qui  souille,  elle  met  bas  une  femelle;  mais  Dieu 
sait  le  mieux  ce  qui  en  est  véritablement. 

Propriétés  particulières  du  mouton.  —  La  viande  de  mouton 
constitue  un  bon  remède  contre  l'atrabile;  elle  facilite  la  sécré- 
tion du  sperme  et  porte  à  la  lubricité;  la  femme  qui  suspend 
sur  elle  de  sa  laine  n'est  pas  susceptible  de  devenir  enceinte. 
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Lorsqu'on  recouvre  les  vases  à  miel  avec  de  la  laine  blanche 
de  brebis,  cette  précaution  empêche  les  fourmis  d'y  venir.  Lors- 
qu'on enterre  une  corne  de  bélier,  sous  un  arbre,  ses  fruits, 
d'après  ce  que  l'on  dit,  deviennent  plus  abondants;  mais  Dieu 
sait  le  mieux  ce  qui  en  est  véritablement. 

Le  Lézard.  —  Le  lézard  est  un  animal  qui  établit  son  trou 
dans  le  sol  dur.  Il  est  d'un  tempérament  très  lubrique.  Souvent 
il  ne  sait  plus  retrouver  le  chemin  de  son  trou,  une  fois  qu'il  en 
est  sorti  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'il  ne  le  creuse  que  dans  le 
voisinage  d'un  petit  amas  de  terre  ou  de  tout  autre  point  de 
repère.  C'est  un  des  animaux  qui  vivent  longtemps  ;  on  dit  qu'il 
vit  sept  cents  ans.  Il  est  dans  sa  nature  de  pouvoir  se  passer 
longtemps  d'eau  ;  on  dit  même  qu'il  ne  boit  point,  car  à  peine 
urine-t-il,  tous  les  quarante  jours,  une  seule  goutte.  La  femelle 
pond  soixante-dix  œufs  et  même  davantage  ;  elle  les  dépose  dans 
la  terre  et  les  entoure,  chaque  jour,  des  soins  les  plus  assidus 
jusqu'au  quarantième  jour  où  ils  éclosent.  Ses  œufs  sont  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon.  Le  lézard  a  une  peur  atroce  de 
l'homme  et  c'est  pour  cela  qu'il  met  dans  son  trou  des  scorpions 
pour  s'en  servir  de  défense.  Lorsqu'il  sort  de  son  trou,  il  a  la 
vue  affaiblie,  mais  alors  il  regarde  en  face  le  soleil  et  il  acquiert 
de  cette  manière  une  vue  perçante.  Lorsqu'il  a  soif,  il  aspire 
l'air  et  cela  le  désaltère.  Il  y  a  entre  lui  et  la  vipère  un  point  de 
ressemblance  à  savoir  que,  comme  cette  dernière,  il  ne  sort  point 
durant  la  saison  de  l'hiver. 

Remarque  utile.  —  On  rapporte  qu'un  Arabe  nomade,  ayant 
dans  sa  manche  un  lézard  qu'il  avait  chassé,  vint  trouver  le 
Prophète  et  s'écria  :  «  Si  ce  n'était  que  les  Arabes  me  qualifie- 
raient d'homme  trop  pressé,  je  te  tuerais  et,  par  ton  meurtre, 
je  mettrais  les  gens  dans  la  jubilation!  »  —  «  0  Apôtre  de  Dieu, 
dit  là-dessus  cOmar,  laisse-moi  tuer  ce  chenapan  !  »  —  «  Modère- 
toi,  ô  cOmar,  lui  observa  le  Prophète;  ne  sais -tu  point  que 
l'homme,  au  caractère  patient,  mérite  presque  d'être  Prophète  ?> 
Cependant,  rapporte  le  narrateur,  l'Arabe  s'avança  vers  le  Pro- 
phète et  lui  dit  :  «  Je  ne  croirai  en  toi  qu'autant  que  ce  lézard 
croira  lui-même  en  toi  >,  et,  ce  disant,  il  tira  le  lézard  de  sa 
manche.  Là-dessus,  continue  le  chroniqueur,  le  Prophète  cria  : 
«  O  lézard  !  >  A  cet  appel,  l'animal  de  répondre  d'une  voix  élo- 
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queute  :  «  Me  voici  à  tes  ordres  et  prêt  à  te  servir,  ô  Apôtre  du 
Seigneur  des  mondes!  >  —  «  Qui  adores-tu?  »  lui  demanda  le 
Prophète.  — «J'adore  Celui  dont  le  trône  est  dans  le  ciel,  qui 
règne  en  Maître  sur  la  terre,  qui  plonge  dans  les  profondeurs 
de  la  mer  et  dont  la  miséricorde  est  dans  le  Paradis  et  le  châti- 
ment dans  l'Enfer.  » —  «  Et  moi,  ô  lézard,  qui  suis-je?  » —  «  Tu 
es  l'Apôtre  du  Seigneur  des  mondes  ;  heureux  est  celui  qui  croit 
en  toi  !  il  est  malheureux  celui  qui  t'accuse  d'imposture  !  »  Là- 
dessus,  l'Arabe  s'écria  :  «  Malheureux  que  je  suis  !  Eh  quoi  !  un 
lézard  que  j'ai  capturé  de  ma  propre  main,  dans  le  désert, 
atteste  la  véracité  de  ton  apostolat!  je  suis,  cependant,  plus  apte 
à  le  faire  que  lui;  donne-moi  ta  main;  j'atteste  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  Dieu  et  que  tu  es,  en  vérité,  l'Apôtre  de  Dieu. 
Quand  je  suis  venu  te  trouver,  il  n'y  avait  point  sur  la  surface 
du  globe  quelqu'un  qui  te  détestât  davantage  que  moi  et,  main- 
tenant que  je  m'en  vais  me  retirer  d'auprès  de  ta  personne,  il 
n'y  aura  point,  sur  la  surface  du  globe,  un  être  qui  ait  pour  toi 
une  plus  profonde  affection  que  la  mienne  ;  tu  m'es,  à  cette  heure, 
plus  cher  que  ma  famille,  que  mes  en  fa  m  s  et  que  tout  ce  que  je 
possède;  mes  cheveux,  ma  peau,  mon  intérieur,  mon  extérieur, 
tout  mon  être,  en  secret  et  ouvertement,  croient  en  toi  !  »  —  «  Que 
Dieu  soit  loué  !  s'écria  le  Prophète,  de  t'avoir  converti  à  cette 
religion  qui  est  si  haute  que  rien  ne  la  domine,  mais,  cette  conver- 
sion Dieu  ne  l'agrée  qu'à  la  suite  d'une  prière  et  il  n'agrée  cette 
prière  que  si  elle  est  accompagnée  de  la  récitation  de  son  Saint 
Livre.  »  —  «  O  mon  ami,  lui  dit  L'Arabe,  veuille  bien  m'instruire.  » 
En  effet,  l'Apôtre  de  Dieu  lui  enseigna  la  sourate  de  la  fâtihah 
{V  chapitre  du  Qorân)  et  celle  de  Vlklâs  (chapitre  112)  et  dit: 
€  Celui  qui  récite  cette  dernière  sourate  trois  fois,  c'est  comme 
s'il  avait  récité  le  Qorân  tout  entier.  Notre  Dieu  [ajouta-t-il]  se 
contente  de  peu  et  pardonne  beaucoup.  »  —  «  As-tu  quelque 
avoir?  >  lui  demanda  ensuite  le  Prophète.  —  «  O  mon  ami,  lui 
répondit  l'Arabe,  il  n'y  a  point  chez  les  Banou-Solaïm  d'individu 
plus  pauvre  que  moi.  »  —  «  Donnez-lui  quelque  chose  »,  dit  le 
Prophète  à  ses  compagnons.  En  effet,  ces  derniers  lui  donnèrent 
de  quoi  le  charger  pesamment.  «  O  Apôtre  de  Dieu,  dit  alors 
cAbd-ar-Rahmân,  fils  d'cAwf,  je  possède  une  chamelle  couverte 
depuis  dix  mois  par  l'étalon  [c'est-à-dire  sur  le  point  de  mettre 
-bas],  je  la  lui  donne.  »  —  «  Certes,  Dieu  te  donnera  dans  le  Pa- 
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radis,  lui  dit  le  Prophète,  une  chamelle  en  perles,  dont  les  pieds 
seront  on  émeraudes  vertes,  les  yeux  en  rubis,  sur  laquelle  sera 
un  palanquin  en  satin,  et  cette  chamelle  t'enlèvera  du  Sirât  (pont 
jeté  sur  les  abîmes  de  l'Enfer)  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  » 
Cependant,  l'Arabe,  continue  le  narrateur,  s'étant  retiré  d'auprès 
le  Prophète,  fut  rencontré  par  mille  cavaliers  d'entre  les  idolâ- 
tres qui  tous  cherchaient  à  tuer  l'Apôtre  de  Dieu.  L'Arabe  leur 
raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  et  alors,  tous,  jusqu'au  dernier, 
embrassèrent  l'Islamisme.  Le  Prophète  leur  donna  pour  chef 
Kâlid,  fils  d'al-Walîd.  Cette  anecdote  a  été  racontée  d'une  ma- 
nière complète  par  ad-Dâraqotni,  al-Baïhaqî  et  al-Hâkim,  fils 
d'cAdi. 

Propriétés  particulières  du  lézard.  —  Son  cœur  dissipe  la 
tristesse  et  guérit  les  palpitations  de  cœur;  sa  graisse,  quand 
on  s'en  frictionne  la  verge,  porte  à  la  lubricité;  son  talon  appli- 
qué sur  le  siège  du  mal  aux  dents  le  guérit  ;  attaché  sur  le  front 
d'un  cheval,  aucun  être  ne  le  devance  à  la  course  ;  sa  fiente, 
employée  on  emplâtre,  fait  disparaître  la  lèpre  et  les  tâches  de 
rousseur.  Celui  qui  mange  de  sa  chair  demeure  fort  longtemps 
sans  éprouver  le  besoin  de  boire. 

L'Hyène.  —  L'hyène  est  un  animal  fort  connu.  On  lui  donne 
entre  autres  surnoms,  celui  d'Omm-'Âmir.  Elle  est  de  sa  nature 
très  friande  de  chair  humaine;  c'est  au  point  que  l'on  dit  qu'elle 
déterre  les  cadavres  [pour  se  repaître  de  leur  chair]  et  que,  lors- 
qu'elle passe  à  côté  d'un  homme  endormi,  elle  creuse  la  terre, 
en  dessous  de  sa  tète,  se  jette  sur  lui,  l'éventre  et  s'abreuve  de 
son  sang. 

Propriétés  particulières  de  l'hyène.  —  Celui  qui  boit  de  son 
sang  n'est  plus  en  butte  à  de  sombres  pensées;  celui  qui  suspend 
à  son  cou  l'œil  de  cet  animal  devient  sympathique  aux  gens. 
Quand  on  met  son  œil  à  macérer  dans  du  vinaigre,  durant  sept 
jours,  puis  qu'on  le  place  sous  le  chaton  d'une  bague,  si  on  dé- 
pose cette  bague  dans  un  peu  d'eau  et  qu'on  boive  cette  eau, 
quiconque,  étant  ensorcelé,  [effectue  cette  opération]  voit  le 
charme  rompu. 

La  Grenouille.  —  La  grenouille  est  un  animal  qu'engen- 
drent les  eaux  dont  le  courant  est  faible,   les   flaques  d'eau  pu- 
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tride  et  les  eaux  de  pluie.  Au  début,  elle  a  l'apparence  d'un 
grain  noir,  puis  elle  grossit  et  ses  membres  se  dessinent.  Quand 
elle  coasse,  elle  tient  sa  mâchoire  inférieure  dans  l'eau,  l'autre 
en  l'air  et  elle  fait  entendre  un  cri  aigu.  Sofîân  a  dit  :  «  Parmi 
les  animaux,  il  n'y  en  a  pas  qui  célèbrent  plus  que  la  grenouille 
les  louanges  du  Dieu  Très-Haut.  »  — On  lit,  dans  les  annales  his- 
toriques, que  David  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  s'étant  écrié  : 
«  Certes,  je  célébrerai  les  louanges  de  Dieu,  comme  jamais  per- 
sonne avant  moi  ne  les  aura  célébrées!  »  une  grenouille  l'inter- 
pella et  lui  dit  :  «  0  David,  tu  te  prévaux  auprès  du  Dieu  Très- 
Haut  de  tes  louanges,  mais  moi,  il  y  a  quatre-vingt-dix  ans  que 
ma  langue  n'a  pas  cessé  un  seul  moment  de  célébrer  sa  gloire.  » 

—  «Et  que  dis-tu,  lui  demanda  David,  en  célébrant  sa  gloire  ?  > 

—  «  Je  dis,  lui  répondit  la  grenouille  :  Qu'il  soit  loué  Celui  dont 
on  chante  les  louanges  en  toutes  langues!  Qu'il  soit  loué  Celui 
dont  on  célèbre  la  gloire  en  tous  lieux  !  »  —  «  Et  que  pourrais-je 
dire  de  plus?  »  observa  David.  —  Un  certain  auteur  a  dit  que  la 
grenouille  prenait  de  l'eau  dans  sa  bouche  et  la  répandait  sur 
le  feu  d'Abraham,  l'Ami  [de  Dieu];  mais  Dieu  sait  le  mieux  ce 
qui  en  est  véritablement. 

Lettre  Ta. 

Le  Paon.  —  Le  paon  est  un  oiseau  magnifique,  aux  superbes 
couleurs.  Il  est  très  fier  de  lui-même  et  très  infatué  de  son  être  ; 
il  est  d'une  nature  très  pudique  ;  il  est,  parmi  les  oiseaux,  ce 
que  le  cheval  est  parmi  les  quadrupèdes.  La  femelle  pond,  quand 
elle  a  dépassé  l'âge  de  trois  ans  et  c'est  à  ce  même  âge  que  les 
plumes  du  mâle  atteignent  leur  complet  développement  et  que 
leurs  couleurs  arrivent  à  l'apogée  de  leur  beauté.  La  femelle 
pond  une  fois  par  mois  et,  dans  le  courant  d'une  année,  elle  pond 
douze  œufs,  quelquefois  moins  et  quelquefois  davantage.  Le 
mâle  couvre  la  femelle  dans  la  saison  du  printemps  et  mue  dans 
la  saison  de  l'automne  ;  il  est,  en  effet,  comme  les  arbres  ;  lors- 
que leurs  feuilles  bourgeonnent,  ses  plumes  repoussent.  La 
femelle  couve  ses  œufs  trente  jours. 

Remarque  utile.  —  On  dit  que  lorsque  Adam  eut  planté  la 
vigne,  Satan  (que  Dieu  le  maudisse  !)  arriva  et  égorgea,  auprès 
de  sa  plantation,  un  paon  dont  celle-ci  but  le  sang.  Quand  les 
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feuilles  de  la  vigne  eurent  poussé,  Satan  égorgea,  à  l'entour,  un 
singe  dont  elle  but  encore  le  sang  ;  lorsque  les  fruits  de  la  vigne 
se  montrèrent,  Satan  égorgea,  à  son  pied,  un  lion  dont  elle  but 
également  le  sang.  Lorsque  les  fruits  de  la  vigne  furent  arrivés 
à  leur  entier  développement,  Satan  égorgea,  à  l'entour,  un  cochon 
dont  elle  but  de  nouveau  le  sang.  C'est  pour  cela  que  l'on  cons- 
tate chez  celui  qui  boit  du  vin  qu'à  peine  l'a-t-il  absorbé  et  le 
liquide  est-il  parvenu  dans  son  estomac,  il  prend  des  airs  de  jac- 
tance et  se  pavane  fièrement  comme  fait  le  paon  ;  puis,  lorsqu'il 
arrive  au  moment  où  l'ivresse  commence,  il  joue  et  frappe  des 
mains  comme  le  singe;  que,  lorsque  l'ivresse  a  pris  chez  lui  de 
plus  grandes  proportions,  il  devient  d'humeur  querelleuse  et  se 
comporte  comme  un  lion;  enfin,  que,  lorsque  son  ivresse  est 
arrivée  à  son  paroxysme,  il  se  blottit  comme  se  blottit  le  cochon 
et  cherche  à  dormir.  Les  gens  estiment  que  d'en  entretenir  dans 
les  maisons  ne  présage  rien  de  bon  et  cela,  dit-on,  parce  qu'il  fut 
cause  que  Satan  entra  dans  le  Paradis  et  qu'Adam  en  fut  chassé. 
Mais  Dieu  peut  toutes  choses  ! 

Lettre  7/\. 

L'Antilope.  —  L'antilope  est  de  la  famille  des  gazelles  (1).  Il 
y  en  a  trois  espèces  ;  la  première  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
Rim  et  qui  est  l'antilope  des.  sables  ;  elle  est  de  couleur  gris  cen- 
dré et  a  le  cou  replet  ;  la  seconde  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
d'A'far  est  de  couleur  rougeàtre,  avec  le  cou  court,  et  la  troi- 
sième que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'Adam  (brun)  et  qui  com- 
prend les  antilopes  qui  ont  le  cou  long  et  que  l'on  donne  comme 
ayant  une  vue  perçante.  On  dit  que  l'antilope  broute  la  colo- 
quinte, la  mâche  à  belles  dents  et  que  le  jus  en  coule  de  ses 
lèvres.  Elle  va  s'abreuver  à  de  l'eau  saumâtre  et  en  boit  l'eau 
salsugi neuse  en  y  plongeant  son  museau  comme  les  moutons 
plongent  le  leur  dans  l'eau  douce.  Qu'y  a-t-il  de  plus  extraor- 
dinaire que  de  voir  un  animal  trouver  douce  l'eau  salée  de  la 
mer  et  se  complaire  dans  l'amertume  de  la  coloquinte? 

Propriétés  caractéristiques  de  l'antilope.  —  Sa  langue  séchée 


(1)  Mot  à  mot  l'antilope  est  une  d'entre  les  gazelles. 
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et  donnée  à  manger  à  une  femme  qui  a  une  méchante  langue  la 
guérit  de  ce  défaut.  Sa  fiente  et  sa  peau  carbonisées  et  réduites 
en  cendres,  puis  mises  dans  les  aliments  d'un  jeune  garçon, 
constituent  un  ingrédient  qui  augmente  sa  sagacité,  le  rend  élo- 
quent, prompt  à  la  repartie  et  lui  donne  une  bonne  mémoire. 

Le  Putois.  —  Le  putois  est  un  petit  animal  un  peu  plus  gros 
qu'un  chien,  qui  vient  de  naître,  et  qui  sent  fort  mauvais.  Les  Ara- 
bes affirment  que  celui  qui  en  a  capturé  un,  si  l'animal  vesse  sur 
ses  vêtements,  la  mauvaise  odeur  qu'il  y  laisse  n'en  disparaît  plus 
jusqu'à  ce  que  le  vêtement  tombe  en  lambeaux.  On  raconte  qu'il 
est  assez  malicieux  pour  venir  dans  le  parc  des  antilopes  et  y 
lâcher  trois  vesses  qui  tuent  celles  qui  s'y  trouvent  et  dont  il  l'ait 
ensuite  sa  pâture. 

Lettre  cAïn. 

Le  Veau.  —  Le  veau  est  un  animal  fort  connu.  C'est  le  mâle 
jeune  de  la  race  bovine.  Il  porte  le  nom  d"Igl,  parce  que  les 
Israélites  s'empressèrent  de  le  prendre  pour  objet  de  leur  adora- 
tion (isti  (agâl)  et  voici  dans  quelle  circonstance  :  Dieu  avait  fixé 
à  Moïse  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  un  laps  de  temps  de  trente 
nuits  et  le  retint  dix  nuits  de  plus.  Or.  il  y  avait  parmi  les  Israé- 
lites un  individu  qui  s'appelait  Moïse,  fils  deZafar,  le  Samaritain, 
lequel  avait  en  son  cœur  un  certain  penchant  pour  le  culte  des 
bœufs.  Dieu  affligea  les  enfants  d'Israël  de  cet  homme  qui  leur 
dit  :  «  Apportez-moi  des  ornements  d'or.  »  En  effet,  les  Israélites 
lui  ayant  apporté  tous  leurs  bijoux,  il  en  fit  une  statue  de  veau, 
sur  laquelle  il  jeta  une  poignée  de  terre  qu'il  avait  prise  sur 
celle  qu'avait  foulée  le  cheval  de  Gabriel  (que  la  paix  repose  sur 
lui  !)  et  le  veau  fit  entendre  un  beuglement  comme  nous  l'a 
appris  le  Dieu  Très-Haut  (Q.  vu,  146).  Les  Israélites  s'adonnèrent 
donc  au  culte  de  ce  veau,  à  l'exclusion  du  Dieu  Très-Haut;  ils 
se  réunissaient  près  de  lui,  dansaient  tout  autour  et  tombaient 
en  extase.  De  ce  veau  s'échappaient  des  articulations  qui  ressem- 
blaient à  une  voix  humaine  et  les  Israélites  en  demeuraient 
émerveillés  et  s'imaginaient  qu'il  parlait  réellement,  alors  que  ce 
n'était  que  l'effet  d'un  aveuglement  que  leur  suscitait  Satan  (que 
Dieu  le  maudisse  !)  pour  les  induire  en  erreur. 
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Remarque  utile.  —  Al-Qortobî  raconte,  sur  l'autorité  de  notre 
maître  A,bou-Bakr  at-Tortousî  (que  Dieu  leur  fasse  à  tous  deux 
miséricorde !),  qu'on  lui  posa  cette  question,  à  propos  de  gens 
qui  se  réunissaient  dans  un  endroit,  faisaient  des  lectures  du 
Qorân  et  qui,  après  avoir  récité  des  vers  de  leur  composition,  se 
mettaient  à  danser  et  à  s'ébaudir,  puis,  à  entendre  jouer  du 
tambour  de  basque  et  de  la  flûte,  à  savoir,  s'il  était  licite  ou 
défendu  de  faire  société  avec  eux  et  qu'il  répondit  :  «  C'est  pré- 
cisément là  la  conduite  que  tiennent  les  Soufls  ;  c'est  une  pra- 
tique frivole,  païenne  et  erronée;  le  vrai  culte  de  l'Islam  repose 
sur  le  Livre  de  Dieu  et  les  actes  et  les  dires  de  son  Prophète  ; 
quant  à  la  danse  et  aux  ravissements  extatiques,  les  premiers 
qui  s'y  sont  livrés,  ce  sont  les  adeptes  du  Samaritain,  lorsqu'ils 
prirent  le  veau  pour  objet  de  leur  adoration  et  cette  manière 
d'agir  est  celle  des  adorateurs  du  veau,  tandis  que,  lorsque  le 
Prophète  était  au  milieu  de  ses  disciples,  on  aurait  dit  que  ces 
derniers  avaienl  un  oiseau  posé  sur  leur  tête,  tant  leur  maintien 
était  grave  <it  réservé.  Il  convient  donc  aux  dépositaires  de  l'au- 
torité, aux  Docteurs  de  l'Islam,  de  défendre  à  ces  gens  de  paraî- 
tre dans  les  mosquées  ou  autres  lieux  de  dévotion  et  il  n'est 
point  permis  à  quiconque  croit  en  Dieu  et  au  jour  du  jugement 
dernier  de  faire  société  avec  ces  gens-là  et  de  leur  prêter  son 
concours  dans  leurs  vaines  pratiques.  »  Telle  est  aussi  l'opinion 
d'as-Sàli  ai,  d'Abou-Hanîfah,  de  Màlik  etd'Ahmad,  fils  de  Hanbal 
(que  Dieu  leur  fasse  miséricorde!).  » 

Le  Scorpion.  —  Le  scorpion  appartient  à  la  classe  des  insec- 
tes rampants.  Àl-Gâhiz  a  dit  :  «  La  femelle  du  scorpion  met 
bas  deux  fois  par  la  bouche  et  porte  ses  petits  sur  son  dos.  Us 
ont  l'apparence  de  poux  et  leur  nombre  est  considérable.  D'autres 
auteurs  avancent  que,  lorsque  la  femelle  du  scorpion  est  pleine, 
elle  devient  la  proie  de  ses  petits  qui  lui  mangent  le  ventre  et 
en  sortent  sous  la  forme  de  larves  qui  grossissent  et  se  répan- 
dent sur  terre.  Le  scorpion  a  huit  pattes.  Un  fait  digne  de 
remarque,  c'est  que  le  scorpion  ne  pique  jamais  un  homme 
endormi,  à  moins  qu'il  ne  remue  quelque  partie  de  son  corps. 
Les  escarbots  viennent  auprès  de  lui  chercher  un  abri.  Il  arrive 
parfois  que  le  scorpion  pique  de  son  dard  le  boa  et  le  tue. 

Fait  curieux.  —  Dou-n-Noun  al-Misri  raconte  le  fait  suivant  : 
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Durant  une  de  mes  pérégrinations  religieuses,  comme  je  passais 
le  long  des  rives  du  Nil,  j'aperçus  un  scorpion  noir  qui  s'avan- 
çait et  arriva  au  bord  de  l'eau.  Je  pensais  qu'il  y  venait  boire  et 
je  me  mis  à  le  regarder,  mais  voilà  qu'une  grenouille  sortit  de 
l'eau,  vint  au  scorpion,  le  chargea  sur  son  dos  et  le  transporta 
sur  l'autre  rive.  Je  roulai  mon  mizar  (1)  autour  de  la  tête,  rap- 
porte Dou-n-Noun,  et  suivis  la  grenouille,  en  nageant,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eut  grimpé  sur  la  rive  opposée  que  je  gravis  également 
derrière  elle.  Elle  ne  cessa  de  s'avancer  jusqu'à  ce  qu'elle  fut 
arrivée  sous  un  arbre  au  pied  duquel  je  trouvai  endormi  un 
jeune  garçon  ivre-mort  et  vers  qui  se  portait  un  énorme  serpent. 
Le  scorpion,  rapporte  le  narrateur,  se  colla  à  la  tête  du  serpent, 
le  piqua  et  le  tua  ;  puis  il  remonta  sur  le  dos  de  la  grenouille 
qui  le  reconduisit  au  bord  de  l'eau  et  le  ramena  à  l'endroit  où 
elle  l'avait  pris.  Vivement  impressionné  par  ce  spectacle,  rap- 
porte Dou-n-Noun,  je  m'exclamai  en  ces  vers  : 

Monsarih.  —  «  0  dormeur,  toi  que  le  Dieu  Majestueux  pré- 
ce  serve  de  tous  les  méfaits  qui  peuvent  se  produire,  à  la  faveur  de  l'obscu- 
«  rite! 

«  Comment  tes  yeux  pourraient-ils  demeurer  fermés  devant  [les  bienfaits 
«  de]  ce  Dieu  Souverain  qui  est  pour  toi  la  source  de  biens  si  profitables  !  » 

Puis,  je  réveillai  ce  jeune  homme  et  lui  racontai  ce  qui  s'était 
passé.  Ce  dernier,  en  entendant  mon  récit,  s'écria  :  <  Je  te  prends 
à  témoin  que  je  ne  retomberai  jamais  plus  désormais  dans  ce  vice 
dégradant!  >  Cependant,  nous  traînâmes  ce  serpent  et  le  jetâmes 
dans  la  rivière.  Le  jeune  homme  endossa  le  cilice  et  mena  la  vie 
de  pèlerin  jusqu'à  sa  mort  (puisse  le  Dieu  Très-Haut  lui  faire  mi- 
séricorde !  ).  »  Ah  !  qu'ils  sont  beaux  les  vers  de  ce  certain  poète: 

Tawîl.  —  «  Lorsque  la  fortune  ne  se  montre  point  envers  toi  favo- 
«  rable,  révolte-toi!  vas  au  loin,  si  tu  ne  retires  de  tes  proches  aucun 
«  avantage! 

«  Ne  dédaigne  point  la  ruse  du  faible,  car  que  de  fois  ne  voit-on  point  la 
«  vipère  succomber  sous  la  piqûre  venimeuse  du  scorpion  ; 

«  Dans  le  temps  passé,  une  huppe  n'a-t-elle  point  fait  s'écrouler  le  trône 
«  de  Bilqîs  et,  avant  cela,  un  rat  n'a-t-il  point  détruit  la  digue  de  Mârib  ! 


(1)   Mizar,   pièce   d'étoffe  de  laine  que  l'on  roule  autour  du  turban  ou   dont  on 
s'enveloppe  les  épaules. 
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«  Puisque  la  vie  est  un  capital,  fais  attention  de  ne  point  la  gaspiller  pour 
«  des  choses  qui  ne  sont  point  nécessaires  ! 

«  Car,  dans  l'espace  de  temps  qui  sépare  la  nuit  de  l'aurore,  se  trouve  un 
«  champ  de  bataille  dont  les  troupes  fondent  sur  nous  et  produisent  des 
«  choses  étonnantes.  » 

Remarque  utile.  —  Quand  quelqu'un  est  piqué  par  un  scor- 
pion, qu'il  profère  sur  lui  les  paroles  que  voici  :  (Q.  xxxvn,  77) 
«  Que  la  paix  soit  avec  Noé  dans  l'univers  entier  !  >  et  que  Dieu 
répande,  parmi  ses  envoyés,  ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur 
Mohammad  !  De  toutes  les  bètes  venimeuses  (Q.  xi,  59)  «  il  n'en 
existe,  entre  le  ciel  et  la  terre,  aucune  que  le  Seigneur  mon 
Dieu,  ne  tienne  sous  son  entière  dépendance  (m.  à  m.  par  le 
bout  de  sa  chevelure)  »;  (Q.  xxxvn,  78)  «  C'est  ainsi  qu'il  récom- 
pense ceux  de  ses  serviteurs  qui  font  le  bien  !  »  (xi,  59)  «  Certes 
mon  Dieu  est  sur  le  sentier  droit  !  »  Noé  vous  a  dit  :  «  Celui  qui 
prononce  mon  nom,  les  bètes  venimeuses  ne  le  piquent  point  ; 
certes  mon  Dieu  est  omniscient  ;  que  Dieu  répande  ses  bénédic- 
tions sur  notre  Seigneur  Mohammad,  le  Glorieux  !  >  Un  certain 
d'entre  les  savants  a  dit  :  «  Celui  qui  s'écrie  :  J'ai  noué  l'aiguil- 
lon du  scorpion,  le  dard  du  serpent  et  la  main  du  voleur,  en  les 
faisant  suivre  de  ces  paroles  :  j'atteste  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  le  Dieu  véritable,  que  Mohammad  est  l'Envoyé  de  Dieu, 
celui-là  est  à  l'abri  du  scorpion,  du  serpent  et  du  voleur.  »  On 
lit,  dans  al-Bokârî,  qu'un  homme  vint  trouver  le  Prophète  et  lui 
dit  :  «  0  Apôtre  de  Dieu,  Ciel  !  quelles  douleurs  j'ai  ressenties  de 
la  piqûre  que  m'a  faite  hier  un  scorpion  !»  —  «  Assurément  ! 
lui  répondit  le  Prophète,  si  tu  avais  dit  le  soir  même  de  la  jour- 
née où  tu  as  été  piqué  :  Je  me  réfugie  auprès  des  paroles  effica- 
ces de  Dieu  pour  me  préserver  des  maléfices  des  êtres  qu'il  a 
créés  !  le  scorpion  ne  t'eut  point  fait  de  mal.  »  At-Tirmidî  rap- 
porte que  la  personne  qui,  le  soir,  prononce  trois  fois  les  paroles 
que  voici  :  «  Je  cherche,  auprès  des  paroles  parfaites  de  Dieu, 
un  refuge  contre  les  malélîces  des  êtres  qu'il  a  créés  »,  puis 
ajoute  :  «  Que  la  paix  soit  avec  Noé,  dans  l'univers  entier  !  >  n'a 
rien  de  mauvais  à  redouter  ni  du  scorpion  ni  du  serpent.  >  La 
raison  cachée  pour  laquelle  on  mentionne  Noé,  de  préférence 
à  tout  autre,  c'est  que,  lorsqu'il  s'embarqua  dans  l'arche,  le 
serpent  et  le  scorpion  lui  demandèrent  à  ce  qu'il  les  emmenât 
avec  lui,  mais  Noé  y  mit  cette  condition  qu'ils  acceptèrent,   à 
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savoir  que,  désormais,  ils  ne  feraient  aucun  mal  à  ceux  qui  pro- 
nonceraient son  nom. 

Propriétés  particulières  du  scorpion.  —  Celui  qui  fumige  son 
appartement  avec  de  l'orpiment  rouge  et  de  la  graisse  de  bœuf 
en  chasse  les  scorpions;  celui  qui  boit  deux  mitqâls  de  [jus  de] 
graines  de  citron,  cette  potion  le  guérit  de  son  venin;  celui  qui 
suspend  sur  lui  une  certaine  quantité  de  feuilles  d'olivier  est 
également  guéri  instantanément  de  sa  piqûre. 

La  Pie.  —  La  pie  est  un  oiseau  à  deux  couleurs,  à  la  queue 
longue,  de  la  grosseur  du  pigeon,  de  la  forme  du  corbeau.  Ses 
ailes  sont  .plus  grandes  que  celles  du  pigeon.  Elle  ne  fait  son 
gîte  que  dans  les  endroits  élevés.  Lorsqu'elle  pond,  elle  met  au- 
tour de  ses  œufs  des  feuilles  de  platane,  de  crainte  que  les  chau- 
ves-souris ne  viennent  les  détruire. 

Propriétés  particulières  de  la  pie.  —  Le  sang  de  la  pie, 
imbibé  dans  du  coton  et  appliqué  sur  l'endroit  où  une  aiguille 
ou  une  épine  s'est  enfoncée  dans  le  corps,  la  l'ait  sortir. 

La  Sangsue.  —  La  sangsue  est  un  ver  rouge  et  noir  qui  se 
trouve  dans  l'eau  et  qui  s'attache  aux  chevaux  et  aux  bommes. 
Lorsqu'elle  s'attache  à  toi,  verse  sur  elle  de  l'eau  et  du  sel  ;  si  elle 
s'attache  au  cheval,  fumige-le  avec  des  poils  de  renard,  car 
l'odeur  de  cotte  fumée  l'en  fait  se 'détacher.  Une  de  ses  propriétés 
particulières  est  celle-ci  :  Quand  on  en  brûle  dans  un  apparte- 
ment, la  fumée  qui  s'en  dégage  chasse  les  punaises  et  les  mous- 
tiques qui  s'y  trouvent;  quand  on  la  fait  sécher  et  qu'on  la  réduit 
en  poudre,  si  on  s'arrache  des  poils  et  qu'on  en  frictionne  l'en- 
droit  où  on  s'est  épilé,  elle  empêche  les  poils  de  repousser. 

L'Anqâ  (le  Griffon).  —  On  n'est  point  d'accord  sur  cet  animal  ; 
les  uns  disent  que  c'est  un  oiseau  d'une  grosseur  énorme,  qui  a 
la  figure  d'un  homme  et  qui  possède  une  couleur  de  chaque 
animal;  d'autres  disent  que  c'est  un  oiseau  de  forme  étrange, 
qui  pond  des  œufs,  gros  comme  des  montagnes,  et  qui  vole  fort 
loin.  On  lui  a  donné  le  nom  d"anqà,  parce  qu'il  porte,  au  cou 
(conq),  un  collier  blanc.  L''anqa,  rapporte  al-Qazwini,  est  si  gros 
et  son  corps  si  énorme  qu'il  enlève,  dans  ses  serres,  un  éléphant 
aussi  facilement  que  le  milan  enlève  dans  les  siennes  une  souris. 
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L'canqâ,  dit-il,  vivait  autrefois  parmi  les  hommes;  mais,  un  jour, 
comme  il  avait  enlevé  une  fiancée  avec  ses  bijoux,  le  peuple  alla 
trouver  le  Prophète  de  cette  époque  et  se  plaignit  à  lui  de  cet 
enlèvement.  Le  Prophète,  ayant  appelé  sur  lui  les  malédictions 
du  Ciel,  il  fut  relégué  dans  une  des  îles  qui  sont  situées  au  delà 
de  la  ligne  équinoxiale,  inaccessible  à  qui  que  ce  soit.  Dans  cette 
île,  on  mit  pour  lui  des  animaux  sauvages,  propres  à  lui  servir 
de  pâture,  tels  qu'éléphants,  rhinocéros,  etc.  Les  chroniqueurs 
rapportent  que  cet  oiseau  est  doué  d'une  longue  existence,  au 
point  qu'il  vit,  dit-on,  deux  mille  ans  et  qu'il  ne  s'accouple  que 
lorsqu'il  a  dépassé  cinq  cents  ans.  Az-Zamaksari  rapporte  dans 
[son  livre  intitulé]  :  Le  Printemps  des  hommes  vertueux  que 
lé  Dieu  Très-Haut  créa,  au  temps  de  Moïse,  un  oiseau  qu'on 
appelait  canqâ,  lequel  avait  une  figure  comme  celle  d'un  homme 
et  quatre  ailes  de  chaque  côté  ;  qu'il  créa  également  pour  lui 
une  femelle  de  même  espèce  ;  puis,  que  le  Dieu  Très-Haut  révéla 
ce  fait  à  Moïse,  en  lui  disant  :  «  Je  viens  de  créer  un  animal 
ayant  la  forme  d'un  volatile  et  je  lui  ai  donné  pour  pâture  les 
bêtes  et  les  oiseaux  qui  vivent  autour  de  Jérusalem.  Cet  oiseau, 
rapporte  le  narrateur,  se  multiplia,  ses  descendants  devinrent 
nombreux  et,  lorsque  Moïse  (que  la  paix  repose  sur  lui  !  )  mou- 
rut, ils  se  transportèrent  dans  le  Nagd  et  l'Iraq  et  ne  cessèrent 
d'y  dévorer  les  animaux  et  d'y  enlever  les  petits  enfants  jusqu'au 
moment  où  Kâlid,  fils  de  Sinân,  TAbsite,  se  fit  passer  pour 
Prophète.  Les  populations  s'étant  plaintes  à  lui  de  ces  oiseaux, 
celui-ci  appela  sur  eux  les  malédictions  du  Ciel  et  ils  disparu- 
rent; leur  race  s'éteignit  et  il  n'y  en  eut  plus. 

L'Araignée.  —  L'araignée  est  une  petite  bête  avec  huit  pattes 
et  six  yeux.  C'est  un  des  animaux  qui  font  la  chasse  aux  mou- 
ches. Le  petit  de  l'araignée  naît  d'instinct  habile  dans  l'art  de 
tisser,  sans  jamais  l'avoir  appris  ni  reçu  de  leçons.  Les  jeunes 
araignées  apparaissent  d'abord  comme  de  tout  petits  vers  ;  elles 
se  transforment  ensuite,  se  changent  en  araignées  et  leur  forme 
se  perfectionne. 

Remarque  utile.  —  On  rapporte  qu'une  femme,  étant  accou- 
chée d'une  fille,  dit  à  un  de  ses  serviteurs  d'aller  lui  chercher 
de  quoi  allumer  du  feu.  Celui-ci  sortit  et  trouva,  à  la  porte,  un 
mendiant  qui  lui  demanda  ce  que  sa  maîtresse  avait  eu.  «  Elle  a 
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mis  au  monde  une  fille  >,  répondit-il.  —  «  Elle  ne  mourra,  reprit 
l'individu,  qu'après  s'être  prostituée  à  mille  hommes  ;  puis,  son 
domestique  l'épousera  et  elle  mourra  des  suites  d'une  piqûre  d'a- 
raignée. > —  «  Eh  quoi!  souffrirais-je,  s'écria  le  serviteur,  qu'elle 
commette  les  infamies  que  tu  viens  de  prédire  !»  Il  attendit  que 
la  mère  fut  sortie  pour  s'occuper  de  quelque  affaire  qu'elle  avait 
et,  alors,  il  se  rendit  auprès  de  la  petite  fille,  lui  ouvrit  le  ventre 
d'un  coup  de  couteau  et  prit  la  fuite.  Cependant,  rapporte  le  narra- 
teur, la  mère  revint  et,  trouvant  sa  petite  fille  en  cet  état,  fit  appe- 
ler une  personne  qui  la  soigna  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  guérie.  Or,  la 
fille,  étant  devenue  grande,  fit  la  courtisane  ;  puis,  partit,  rap- 
porte le  narrateur,  et  s'en  vint  dans  une  ville  située  sur  le  bord 
de  la  mer  où  elle  se  fixa  et  continua  à  mener  mauvaise  vie. 
Quant  au  serviteur  [qui  lui  avait  ouvert  le  ventre],  il  se  fit  négo- 
ciant et  vint  s'établir  dans  cette  ville,  à  la  tète  d'une  fortune 
considérable.  «  Demande,  pour  moi,  dit-il  à  une  vieille  qui  habi- 
tait dans  cette  ville,  la  main  d'une  jolie  femme  avec  laquelle  je 
me  marierai.  >  Là-dessus,  cette  vieille,  rapporte  le  narrateur,  lui 
fit  alors  la  description  de  cette  courtisane  et  ajouta  que  c'était 
la  plus  belle  femme  de  l'endroit,  mais  qu'elle  tenait  mauvaise 
conduite.  «  Amène-la  moi  »,  dit-il  a  la  vieille.  Cette  dernière 
alla  trouver  la  dame  en  question  et  lui  lit  part  de  ce  qui  en 
était.  «  C'est  avec  plaisir  et  de  tout  mon  cœur  que  j'accepte  de 
me  marier  avec  cet  individu,  lui  dit  la  dame,  car  je  renonce  à 
la  mauvaise  conduite  que  j'ai  tenue  jusqu'à  présent.  »  Notre 
homme  l'épousa  donc  et  fut  pris  d'un  vif  amour  pour  elle.  Ils 
vécurent  ensemble  durant  quelque  temps.  Son  mari  désirait  la 
voir  toute  nue,  mais  il  n'avait  jamais  pu  en  trouver  l'occasion. 
Cependant,  un  certain  jour,  qu'il  était  sorti,  comme  de  coutume, 
pour  vaquer  à  ses  affaires  et  que  sa  femme,  pendant  ce  temps, 
était  allée  aux  bains,  l'idée  lui  vint  qu'il  avait  quelque  chose  à 
faire  à  la  maison  et,  retournant  chez  lui,  il  monta  dans  l'appar- 
tement et  n'y  trouvant  point  sa  femme,  il  demanda  où  elle  était. 
<  Elle  est  allée  aux  bains  »,  lui  répondit-on.  Il  se  rendit  immé- 
diatement auprès  d'elle  et,  la  trouvant  toute  nue,  il, remarqua 
sur  son  corps  une  cicatrice  comme  une  couture.  «  Qu'as-tu  là?  » 
lui  demanda-t-il.  —  «  Tout  ce  que  je  sais,  lui  répondit-elle,  c'est 
que  ma  mère  m'a  raconté  que  nous  avions  un  domestique  et  que, 
le  jour  où  je  suis  venue  au  monde,  ce  domestique,  trompant  son 
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attention,  m'ouvrit  le  ventre  d'un  coup  de  couteau  et  prit  la 
fuite.  Ma  mère,  me  voyant  dans  cet  état,  fit  appeler  un  médecin 
qui  me  cousit  le  ventre  et  me  soigna  jusqu'à  ce  que  ma  bles- 
sure se  fut  cicatrisée  et  que  je  fusse  guérie,  mais  la  marque 
m'en  est  restée.  »  —  «  Ce  domestique,  lui  dit  le  mari,  c'était  moi  », 
et  lui  de  raconter  à  sa  femme  le  motif  qui  l'avait  fait  agir  ainsi 
et  d'ajouter  que  le  mendiant  lui  avait  prédit  qu'elle  mourrait 
des  suites  de  la  piqûre  d'une  araignée.  Cependant,  le  mari,  préoc- 
cupé de  cette  prédiction  concernant  sa  femme,  fit  venir  les 
architectes  de  la  ville  où  ils  habitaient  et  les  pria  de  bâtir  une 
maison  où  les  araignées  ne  pussent  point  tisser  leurs  toiles.  Les 
araignées,  objectèrent-ils,  tissent  leurs  toiles  dans  n'importe 
quelle  maison,  à  moins  que  la  maison  ne  soit  en  verre  ;  car,  le 
verre  est  si  lisse  que  les  araignées  ne  peuvent  y  attacher  leurs 
lils.  Alors,  il  leur  donna  l'ordre  de  lui  construire  une  maison 
en  verre  et  mit  à  leur  disposition  l'argent  qu'ils  voulurent.  En 
effet,  les  architectes  lui  construisirent  cette  maison  qu'il  meubla 
et  qu'il  ordonna  à  sa  femme  d'habiter  sans  jamais  en  sortir, 
par  crainte  pour  elle  de  l'araignée.  Or,  voilà  qu'un  certain  jour, 
rapporte  le  narrateur,  le  mari  remarqua  qu'une  araignée  avait 
tissé  sa  toile  dans  cette  maison  ;  il  courut  à  elle  et  la  fit  tomber 
par  terre,  en  disant  à  sa  femme  :  «  Voilà  l'araignée  qui  devait 
être  la  cause  de  ta  mort  !  »  La  femme,  continue  le  narrateur, 
lui  mit  dessus  son  gros  doigt  de  pied  et  dit  d'un  ton  ironique, 
tout  en  l'écrasant  :  «  C'est  donc  celle-là  qui  devait  me  tuer  !  » 
Mais  un  peu  du  venin  de  l'animal  resta  collé  au  bout  de  son 
orteil  et  fit  que  sa  jambe  enfla,  que  l'enflure  gagna  le  cœur  et 
qu'elle  en  mourut.  C'est  ainsi  que  sa  tour  et  son  donjon  ne  lui 
servirent  de  rien.  Le  Dieu  Très-Haut  n'a-t-il  pas  dit  :  (Q.  îv,  80) 
«  En  quelque  lieu  que  vous  soyez,  la  mort  vous  atteindra,  fus- 
siez-vous  même  dans  des  tours  inexpugnables  !  » 

Remarque  utile.  —  L'araignée  a  tissé  sa  toile  en  trois  en- 
droits, à  savoir  :  1°  à  l'entrée  de  la  caverne  [où  s'était  réfugié] 
l'Apôtre  de  Dieu;  2°  à  l'entrée  de  la  caverne  d'cAbd- Allah,  fils 
d'Onaïs,  que  l'Apôtre  de  Dieu  avait  envoyé  contre  Kâlid,  le 
Hodaïlite,  caverne  où,  après  avoir  tué  ce  dernier  dont  il  portait 
la  tète,  il  était  entré  pour  échapper  aux  gens  de  sa  famille  ; 
3°  sur  les  parties  sexuelles  de  Zaïd,  fils  d'cAlî,  fils  d'al-Hosaïn, 
fils  d'cAlî,  fils  d'Abou-Tâlib  (puisse  Dieu  leur   être  à  tous  pro- 
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pices!),  lorsqu'il  fut  crucifié  tout  nu.  On  rapporte  encore  qu'elle 
tissa  deux  fois  sa  toile  sur  David,  lorsque  Gâlout  (Goliath)  le 
poursuivait. 

Propriétés  particulières  de  l'araignée.  —  La  toile  d'araignée 
appliquée  sur  une  blessure  fraîche  en  arrête  le  sang  ;  elle  donne 
de  l'éclat  à  l'argent  lorsqu'on  l'en  frotte.  La  toile  d'araignée  que 
l'on  trouve  dans  les  lieux  d'aisances,  employée  en  fumigations, 
est  un  bon  remède  contre  la  fièvre. 

La  Belette.  —  La  belette  (Ibn-Cirs)  est  un  animal  fort  connu  ; 
il  y  en  a  beaucoup  dans  le  pays  d'Egypte  ;  on  lui  donne  aussi  le 
nom  de  'Irsah;  elle  est  l'ennemie  de  la  souris  et  c'est  un  animal 
très  rusé.  On  prétend  que,  lorsqu'elle  court  après  une  souris, 
celle-ci,  pour  lui  échapper,  grimpe  sur  un  arbre,  mais  la  belette 
monte  après  elle  et,  prescrivant  à  sa  femelle  de  se  tenir  en  des- 
sous de  l'arbre,  elle  coupe  la  branche  sur  laquelle  s'est  réfugiée 
la  souris  qui,  alors,  tombe  et  devient  la  proie  de  la  femelle.  On 
raconte,  entre  autres,  que  la  belette  aime  l'or,  en  dérobe  et  met 
bas  dessus  ses  petits. 

Fait  curieux.  —  On  raconte  qu'un  individu  captura  un  petit 
de  belette  et  L'emprisonna  sous  une  tasse.  Le  père  du  petit  «'tant 
survenu  et  ayant  constaté  le  l'ait  se  relira  et  revint  avec  une 
pièce  d'or  (dinar)  qu'il  déposa  la;  mais,  l'individu  ne  relâcha 
point  son  petit.  La  belette  repartit  et  revint  avec  un  autre  dinar; 
elle  no  cessa  ce  va-et-vienl  que  lorsqu'elle  eut  apporté  cinq 
dinars,  sans  que,  cependant,  l'individu  eut  mis  son  petit  en 
liberté.  Comme  elle  avait  apporté  encore  un  vieux  linge,  sans 
réussir  à  (aire  élargir  son  petit,  elle  se  disposa  à  reprendre  ce 
qu'elle  avait  apporté  pour  fléchir  l'individu.  Celui-ci,  témoin  de 
toutes  ces  démarches  et  comprenant  que  la  belette  n'avait  plus 
rien  à  sa  disposition,  mit  en  liberté  le  petit  prisonnier. 

Lettre  Gain. 

Le  Corbeau.  —  On  donne  au  corbeau  le  surnom  d'Abou- 
Hâtim  et  d'autres  surnoms  encore.  Il  y  en  a  une  foule  d'espèces, 
entre  autres,  le  corbeau  noir,  le  corbeau  des  champs,  le  corbeau 
bleu.  Cette  dernière  espèce  imite,  par  la  voix,  tout  ce  qu'elle 
entend.  Les  Arabes  tirent  des  présages  du  cri  du  corbeau  ;  ils 
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disent  que  s'il  croasse  deux  fois,  c'est  d'un  mauvais  augure; 
mais  que,  s'il  croasse  trois  fois,  c'est,  au  contraire,  d'un  bon 
pronostic.  Pendant  l'acte  de  la  copulation,  le  corbeau  est  comme 
L'homme;  il  est  dans  sa  nature  de  se  cacher  des  gens,  lorsqu'il 
s'accouple.  La  femelle  pond  trois,  quatre  ou  cinq  œufs  et  les 
couve  tous.  Le  maie  s'occupe  de  lui  apporter  à  manger  jusqu'à 
ce  que  les  œufs  soient  éclos.  Lorsque  les  œufs  sont  éclos,  les 
petits  en  sortent  et  ont  un  aspect  fort  laid.  La  mère  alors  se 
sépare  d'eux,  les  quitte  et  s'éloigne,  mais  Dieu  envoie  aux  petits 
des  moustiques  avec  lesquels  ils  se  nourrissent,  puis  elle  ne 
cesse  de  venir,  de  temps  en  temps,  leur  jeter  un  coup  d'œil  vigi- 
lant, jusqu'à  ce  que  les  plumes  leur  aient  poussé,  et  alors  elle 
les  rejoint,  ('"est  ce  qui  a  l'ait  dire  à  al-Harîrî  :  «0  Toi  qui 
nourris  le  [petit  du]  corbeau  dans  son  nid!  ô  Toi  qui  remets  l'os 
fracturé  et  brisé  !  »  Il  est  dans  la  nature  du  corbeau  de  ne  point 
se  donner  la  peine  de  chercher  de  proie;  mais,  s'il  rencontre  une 
charogne,  il  s'en  repaît  et  dévore  les  détritus  qu'il  trouve  par 
terre.  On  lui  donne  le  nom  de  Fâsiq  (dépravé),  par  cette  raison 
que  Noé  (sur  lui  soit  le  salut!)  l'ayant  envoyé  pour  examiner 
[l'état  où  se  trouvaient]  les  eaux,  il  rencontra  sur  son  chemin 
une  charogne,  se  précipita  sur  elle  et  ne  pensa  plus  à  la  mission 
que  Noé  lui  avait  donnée.  On  l'appelle  aussi  [l'oiseau  de]  la  sépa- 
ration, parce  que.  lorsque  les  Arabes  décampent  d'un  endroit, 
il  s'y  abat  et  fait  entendre  des  croassements  lugubres  sur  les 
lieux  qu'ils  ont  abandonnés.  Un  fait  singulier,  c'est  que  le  cor- 
beau et  le  loup  vivent  en  bonne  intelligence  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que,  quand  le  loup  a  éventré  un  mouton,  le  corbeau  vient 
s'y  abattre  et  se  repaît  de  sa  chair  avec  le  loup  qui  ne  lui  fait 
aucun  mal. 

Propriétés  particulières  du  corbeau.  —  Si  on  trempe  le  cor- 
beau dans  le  vinaigre  et  qu'on  le  mette  ensuite  à  sécher,  puis, 
qu'on  réduise  en  poudre  ses  plumes  et  qu'on  s'en  serve  à  se 
frictionner  les  cheveux,  cette  opération  a  pour  effet  de  les  rendre 
noirs.  Son  bec,  porté  sur  soi,  détruit  l'influence  du  mauvais  œil. 
La  fiente  du  corbeau  blanc  et  noir,  employée  comme  emplâtre, 
constitue  un  bon  spécifique  contre  les  angines  et  les  écrouelles  ; 
enveloppée  dans  un  chiffon  et  portée  par  une  personne  affectée 
d'un  rhume,  elle  guérit  cette  personne  de  son  rhume. 
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La  Pintade.  —  La  pintade  est  la  poule  des  enfants  d'Israël. 
On  raconte  qu'une  fraction  des  Banou-Isrâïl, qui  se  trouvait  dans 
le  Tihâmah,  commettait  des  iniquités,  se  conduisait  mal,  se  mon- 
trait dure  et  arrogante  et  se  livrait  à  l'idolâtrie.  Le  Dieu  Très- 
Haut  les  punit  en  changeant  leurs  hommes  en  singes,  leurs 
chiens  en  lions,  leurs  vignes  en  ronces,  leurs  noix  en  fruits  de 
palmier  nain  sauvage  et  leurs  poules  en  pintade,  qui  est  une 
poule  Abyssinienne  dont  la  chair  n'est  bonne  à  rien,  à.  cause  de 
son  goût  désagréable.  On  peut  encore  constater  la  chose  de  nos 
jours,  d'après  ce  que  l'on  rapporte;  au  surplus,  Dieu  sait  le 
mieux  ce  qui  en  est  véritablement. 

Lettre  Fâ. 

Le  Pigeon  ramier.  —  Le  pigeon  ramier  est  un  oiseau  de 
couleur  gris-cendré  ;  il  fait  partie  de  ceux  dont  le  cou  est  orné 
d'un  collier.  Il  est  de  la  grosseur  d'un  pigeon  ordinaire.  Il  a  une 
belle  voix  et  sa  voix,  raconte-t-on,  fait  fuir  les  serpents.  Il  est 
dans  sa  nature  d'aimer  la  société  et  c'est  pour  cela  qu'il  choisit 
pour  gîte  les  maisons  habitées;  c'est  un  des  animaux  qui  vivent 
longtemps.  On  a  constaté  qu'il  y  en  avait  qui  vivaient  vingt- 
cinq  ans. 

Propriétés  particulières  du  pigeon  ramier.  —  Son  sang, 
lorsqu'on  en  verse,  dans  l'œil,  quelques  gouttes,  en  guise  de 
collyre,  constitue  un  bon  spécifique  contre  les  meurtrissures  aux 
yeux  provenant  d'un  coup  ou  d'un  ulcère. 

La  Souris  (  Farah  ) .  —  On  donn*1  à  la  souris  le  surnom 
d'Omm-Karâb  et  d'autres  encore.  On  l'appelle  la  petite  méchante 

et  voici  pourquoi  :  L'Apôtre  de  Dieu  se  réveilla  une  nuit  et 
trouva  une  souris  qui  avait  traîné  la  mèche  [de  sa  lampe], 
laquelle  avait  brûlé  un  mort-eau  de  son  tapis  ;'i  prières.  L'Apôtre 
de  Dieu  tua  cette  souris  et  prescrivit  de  détruire  ces  animaux. 
C'est  une  souris  qui  coupa  la  corde  de  l'arche  de  Noé.  Il  n'est 
guère  possible  d'énumôrer  tous  ses  méfaits;  ainsi,  par  exemple, 
elle  s'en  vient  aux  vases  qui  contiennent  de  l'huile  et  s'y  abreuve. 
Lorsque  le  vase  est  presque  vide  elle  y  plonge  sa  queue  et  boit 
de  cette  manière.  Quand  elle  ne  peut  pas  parvenir  à  l'huile,  elle 
s'en  va  chercher  de  l'eau  dans  sa  bouche  et  la  vide  dans  le  vase 
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jusqu'à  ce  que  l'huile  soit  venue  à  la  hauteur  où  elle  puisse  en 
boire  ;  quelquefois  même,  elle  jette  une  pierre  dans  le  vase  et  le 
casse.  On  dit  qu'il  y  a,  parmi  les  souris,  des  descendants  de  ces 
juifs  qui  ont  été  métamorphosés  et,  quand  on  veut  savoir  si  elles 
appartiennent  à  cette  espèce,  on  n'a,  pour  s'en  assurer,  qu'à 
mettre  dans  un  vase  du  lait  de  chamelle;  si  la  souris  n'en  boit 
point,  c'est  qu'elle  appartient  à  cette  race. 

Propriétés  particulières  de  la  souris.  —  Son  œil  attaché 
sur  le  voyageur  à  pied  allège  sa  fatigue.  Lorsqu'on  fait  dans  un 
appartement  des  fumigations  avec  de  la  fiente  de  loup  ou  de 
chien,  l'odeur  qui  s'en  dégage  on  chasse  les  souris. 

L'Hippopotame  (Faras  al-bahr,  le  cheval  de  rivière).  —  L'hip- 
popotame est  un  animal  que  l'on  trouve  dans  le  Nil  ;  il  a  la 
figure  plate,  des  crins  au  front  comme  le  cheval,  les  jambes  du 
bœuf;  sa  queue  est  courte  et  ressemble  à  celle  du  cochon.  Il  a 
la  peau  épaisse;  sa  tête  est  plus  large  que  celle  du  cheval.  Il 
monte  dans  la  campagne  et  ravage  les  moissons.  Quelquefois,  il 
s'attaque  à  l'homme  et  à  d'autres  que  lui  et  les  tue. 

L'Once.  —  L'once  est  un  animal  d'une  nature  méchante. 
Aristote  a  dit  que  c'est  le  produit  de  l'accouplement  du  lion  et 
de  la  panthère.  Ses  instincts  ont  de  l'analogie  avec  ceux  du 
chien.  Il  a  le  sommeil  lourd.  Il  est  de  son  naturel  très  bon  pour 
sa  femelle.  On  rapporte  que  le  premier  qui  s'en  servit  pour 
chasser  fut  Kolaïb,  fils  de  Wâïl,  et  que  le  premier  qui  en  lança 
contre  les  chevaux  fut  Yazîd,  fils  de  Mo'âwiyah.  Celui  qui  est 
connu  pour  avoir  joué  le  plus  avec  cet  animal,  c'est  Abou-Mos- 
lim  al-Koràsânî. 

L'Eléphant.  —  L'éléphant  est  un  animal  que  l'on  trouve  dans 
les  contrées  de  l'Inde.  On  donne  au  mâle  le  surnom  d'Abou-1- 
Haggâg  et  à  la  femelle  celui  de  Omm-Sobol.  L'éléphant  saillit 
la  femelle,  lorsqu'il  a  atteint  l'âge  de  cinq  ans.  La  femelle  porte 
deux  ans,  puis,  elle  met  bas.  Tout  le  temps  qu'elle  est  pleine, 
le  mâle  ne  s'en  approche  point  et,  lorsqu'elle  à  mis  bas,  il  ne 
s'en  approche  qu'au  bout  de  trois  ans.  11  ne  la  féconde  que  dans 
son  pays.  Lorsque  la  femelle  est  sur  le  point  de  mettre  bas,  elle 
entre  dans  la  rivière,  car  ses  pieds  ne  se  plient  point  et  elle  a 
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peur  de  faire  du  mal  à  son  petit  [en  le  laissant  tomber].  Le  mâle 
veille  sur  elle  pour  préserver  son  petit  des  serpents,  car  ces 
derniers  le  mangeraient.  L'éléphant,  au  moment  où  il  éprouve 
ses  plus  violents  penchants  sexuels,  est  comme  le  chameau  et  il 
est  en  chaleur  à  l'époque  du  printemps.  Les  habitants  de  l'Inde 
prétendent  que  la  langue  de  l'éléphant  est  renversée  ;  que,  sans 
cela,  cet  animal  est  si  intelligent  qu'il  parlerait.  L'éléphant  a, 
dit-on,  comme  l'homme,  deux  seins  sur  la  poitrine.  C'est  le  plus 
volumineux  des  animaux  et  le  plus  gros  comme  corpulence.  Eh! 
que  penser,  en  effet,  d'un  être  dont  souvent  une  seule  de  ses 
défenses  pèse  plus  de  trois  cents  manns  (1);  malgré  cela,  il 
est  plus  doux  et  plus  débonnaire  que  tous  les  autres  animaux,  au 
corps  maigre  et  fluet;  souvent.  L'éléphant,  malgré  la  grosseur  de 
son  corps,  passe  derrière  un  homme  assis,  sans  que  ce  dernier 
s'aperçoive  de  sa  marche  ou  se  doute  de  son  passage,  tant  est 
léger  le  bruit  de  son  pas  et  si  bien  étayées  les  unes  par  les 
autres  sont  les  diverses  parties  de  son  corps.  Les  habitants  de 
l'Inde  prétendent  que  les  défenses  de  l'éléphant  sont  ses  deux 
cornes  qui  sortent  do  l'intérieur  de  son  corps  où  elles  ont  leurs 
racines  et  passent  par  son  gosier.  La  trompe  de  l'éléphant  cons- 
titue son  nez  et  sa  main;  il  s'en  sert  pour  saisir  ses  aliments  et 
les  absorber,  pour  combattre  et  pour  crier.  Ses  cris  ne  sont  point 
proportionnés  à  la  grosseur  de  son  corps.  On  dit  que  l'éléphant 
est  excellent  nageur  et  que,  lorsqu'il  nage,  il  élève  [au  dessus  de 
l'eau]  sa  trompe.  C'est  ainsi  que  le  buffle  plonge  dans  l'eau  tout 
son  corps,  ne  tenant  hors  de  l'eau  que  les  narines.  La  trompe 
tient  lieu  à  l'éléphant  de  cou  et  le  trou  qui  s'y  trouve  n'a  point 
d'issue;  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une  poche.  Lorsque  l'éléphant 
a  rempli  cette  poche  d'aliments  ou  d'eau,  il  refoule  son  contenu 
dans  sa  bouche,  car  il  a  le  cou  si  court  que  sa  bouche  ne  saurait 
atteindre  ni  à  l'eau  ni  aux  pâturages.  Les  habitants  de  l'Inde  le 
dressent  pour  les  combats.  Les  éléphants  se  battent  aussi  entre 
eux  et  se  soumettent  à  l'autorité  de  celui  qui  sort  victorieux  de 
la  lutte.  On  dit  que  Dieu  a  fait  qu'il  est  dans  l'instinct  de  l'élé- 
phant de  fuir  le  chat.  On  raconte  que  Hàroun,  affranchi  d'al- 
Azd,  cacha  sur  lui  un  chat  et  marcha  contre  un  éléphant,  le 


(1)  Le  raann  est  un  poids  de  deux  livres. 
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sabre  à  la  main.  Lorsqu'il  fut  arrivé  près  de  ce  dernier,  il  lui  jeta 
le  chat  à  la  figure  et  l'éléphant  tourna  le  dos  et  prit  la  fuite. 
Là-dessus,  les  Musulmans  ^'imaginant  que  l'éléphant  fuyait 
devant  lui,  poussèrent  des  cris  de  :  «  Dieu  est  le  plus  grand!  » 
Abou-s-Samaqmaq  a  dit  : 

Jîfissiît;.  —  «  ()  mes  amis,  j'ai  vu.  pendant  que  j'étais  loin  de  vous,  un 
«  éléphant  ;  que  Dieu  soit  béni  de  m'avoir  fait  la  faveur  de  voir  un  élé- 
«  pliant  ! 

«  J'ai  vu  une  maison  que  quelque  chose  faisait  mouvoir  et  peu  s'en  est 
«  fallu  que  je  ne  fisse  dans  mes  culottes  !  » 

On  dit  que  lorsque  l'éléphant  est  en  rut  ses  cornacs  n'ont  plus 
d'autre  souci  que  de  se  sauver  et  de  le  laisser.  Un  fait  curieux 
concernant  cet  animal,  c'est  que  l'aiguillon  dont  on  se  sert  pour 
le  stimuler  et  le  frapper  consiste  en  une  barre  de  1er  crochue 
dont  un  des  bouts  repose  sur  son  front  et  dont  l'autre  est  dans 
la  main  de  son  cornac.  Lorsque  ce  dernier  veut  lui  faire  faire 
quelque  chose,  il  l'en  avertit  avec  cette  barre  de  fer,  en  la  lui 
enfonçant  dans  la  chair.  La  première  chose  à  laquelle  on  dresse 
l'éléphant  consiste  à  lui  apprendre  à  se  prosterner  devant  le  roi. 
On  raconte  que  Kisrà  Abrawîz  sortit  dans  un  certain  jour  de  fête; 
on  avait  disposé,  en  son  honneur,  mille  éléphants  et  rangé  en 
cercle,  autour  de  lui,  trente  mille  cavaliers.  Dès  que  les  élé- 
phants aperçurent  le  roi,  ils  se  prosternèrent  devant  lui  et  ils  ne 
relevèrent  la  tète  que  lorsqu'on  leur  fit  sentir  l'aiguillon  ;  c'est 
ainsi,  d'ailleurs,  qu'ils  avaient  été  dressés  par  leurs  cornacs. 
Les  habitants  de  l'Inde  prétendent  que,  chaque  année,  le  front 
de  l'éléphant  sécrète  une  sueur  épaisse  et  liquide  dont  l'odeur 
est  plus  suave  que  le  musc  et  que  cette  sueur  ne  se  sécrète  spé- 
cialement que  dans  les  pays  dont  ces  animaux  sont  originaires. 
Tous  les  os  de  l'éléphant  sont  de  l'ivoire,  seulement  l'ivoire  de 
ses  défenses  est  d'une  essence  plus  estimée  et  plus  précieuse.  Si 
l'ivoire  n'eût  point  été  une  substance  si  estimée  et  si  précieuse, 
al-Ahnaf,  fils  de  Qaïs,  ne  s'en  fut  point  fait  un  titre  de  supério- 
rité sur  les  habitants  d'al-Koufah,  dans  ces  paroles  où  il  dit  : 
«  Nous  possédons  une  plus  grande  quantité  que  vous  d'ivoire, 
de  teak,  d'étoffes  en  brocart  et  de  revenus  fonciers.  »  On  dit 
que  l'éléphant  ne  s'accouple  point  dans  un  autre  pays  que  le 
sien. 
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Remarque  utile.  —  Celui  qui  récite,  chaque  jour,  la  sourate 
(chap.  cv  du  Qorân)  de  l'éléphant  mille  fois,  durant  dix  jours 
consécutifs,  puis  s'assied  près  d'une  eau  courante,  en  disant  :  «  0 
mon  Dieu,  ô  Toi  qui  es  [partout]  présent  et  qui  embrasses  les 
plus  secrètes  pensées!  ô  mon  Dieu,  puissant  est  l'oppresseur  et 
en  petit  nombre  le  secourable  !  ô  Toi  qui  vois  [tout],  qui  sais 
[tout]  !  ô  mon  Dieu,  un  tel  m'opprime  et  me  maltraite  et  nul  au- 
tre que  Toi  n'en  est  témoin  !  Tu  es  son  maître,  fais-le  donc  périr  ! 
ô  mon  Dieu,  revêts-le  du  vêtement  de  l'abjection,  affuble-le  de  la 
tunique  de  la  perdition!  0  mon  Dieu,  brise-le  six  fois!  ô  mon 
Dieu,  rabats  deux  fois  son  orgueil  !  (Q.  xl,  22)  «  Mais  Dieu  les 
a  punis  de  leurs  péchés  et  il  n'y  aura  personne  qui  les  garantira 
[de  la  colère]  de  Dieu  »,  [s'il  récite  cette  sourate  et  fait  cette 
prière]  Dieu  l'exaucera,  tant  qu'il  no  sera  pas  lui-même  un 
oppresseur. 

Propriétés  particulières  de  l'éléphant.  —  Sa  peau,  quand  on 
en  fumige  un  appartement,  en  chasse  les  punaises;  quand 
quelqu'un  avale  en  potion  de  la  saleté  que  secrète  son  oreille, 
cette  potion  le  l'ait  dormir  de  longues  heures;  quand  on  pend  à 
un  arbre  un  morceau  de  ses  défenses,  cet  arbre  ne  produit  pas 
de  fruits;  lorsqu'on  fait  avec  sa  peau  un  bouclier,  c'est  le  plus 
résistant  des  boucliers. 

Lettre  Qâf. 

L'Hermine.  — L'hermine  est  un  petit  animal  qui  ressemble 
au  petit-g -is,  seulement  il  est  d'un  tempérament  plus  froid  que 
ce  dernier;  il  est  d'une  blancheur  éclatante  et  sa  peau  est  d'un 
prix  supérieur  à  celle  du  petit-gris. 

Le  Qâwand.  —  Le  qâwand  est  un  oiseau  qui  vit  sur  le  bord 
de  la  mer,  qui  pond  dans  le  sable  et  couve  ses  œufs  sept  jours, 
au  bout  desquels  ses  petits  éclosent.  II  les  abecque  ensuite  du- 
rant sept  jours.  On  dit  que  Dieu  n'empêche  la  mer,  quand  elle 
est  furieuse,  de  se  répandre  sur  le  rivage  qu'eu  considération  de 
cet  oiseau,  car  l'on  dit  qu'il  professe  pour  ses  père  et  mère  une 
grande  piété  filiale. 

Propriétés  remarquables  de  cet  oiseau.  —  Il  guérit  les  paraly- 
tiques, il  débarrasse  de  la  pituite  chronique;  il  constitue  un  bon 
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spécifique  contre  les  maladies  de  langueur  et  les  douleurs  rhu- 
matismales. 


Le  Singe.  —  Le  singe  est  un  animal  fort  connu  ;  il  porte  le 
surnom  d'Abou-Kâlid  et  d'autres  encore.  C'est  un  animal  laid  de 
figure,  mais  d'une  grande  intelligence  et  d'une  conception 
prompte.  Il  est  apte  à  apprendre  les  métiers.  On  dit  qu'on  fit  ca- 
deau à  al-Motawakkil  d'un  singe  qui  était  tailleur  et  d'un  autre 
qui  était  orfèvre.  Les  habitants  du  Yaman  apprennent  aux  sin- 
ges à  vendre  et  à  servir  dans  les  boutiques  ;  on  dit  même  qu'ils 
raccommodent  les  souliers  et  qu'ils  confectionnent  des  sachets 
en  papier.  C'est  un  animal  jaloux  ;  il  a  des  penchants  à  la  sodo- 
mie, à  tel  point  que  l'on  dit  qu'il  court  après  les  jolis  garçons, 
tant  il  est  épris  d'eux.  Ibn-ar-Roumî,  s'adressant  un  jour  à  Abou- 
1-Hasan  al-Akfas,  qui  imitait  la  démarche  des  singes,  l'apostro- 
pha en  ces  vers  : 

Wâfir.  —  «  O  Abou-1-Hasan,  ô  toi  pour  qui  je  donnerais  ma  vie  en 
«  rançon  de  la  tienne  !  je  t'adresse  mes  bien  sincères  félicitations;  tu  possè- 
de des,  au  suprême  degré,  toutes  les  bonnes  qualités; 

«  Tu  participes  du  singe  par  la  laideur  et  par  l'obscénité,  et  tu  ne  le  lui 
«  cèdes  en  rien  comme  ressemblance.  » 

Le  Hérisson  (Qonfod).  —  Ce  mot  s'écrit  avec  un  dâl  marqué 
d'un  point  diacritique.  Il  porte  le  surnom  d'Abou-Sofîân.  Un 
fait  curieux  concernant  cet  animal,  c'est  qu'il  grimpe  sur  la  vi- 
gne et  en  fait  tomber  le  raisin;  puis,  il  descend  et  en  mange 
autant  qu'il  peut.  Ensuite,  s'il  a  des  petits,  il  se  roule  sur  ce  qui 
reste  de  raisins,  lesquels  s'attachent  à  ses  pointes  et  il  les  porte 
ainsi  à  ses  petits.  Il  est  très  friand  des  vipères  et,  si  elles  lancent 
contre  lui  leur  dard,  leur  venin  ne  laisse  sur  lui  aucune  trace, 
par  le  fait  qu'il  s'en  préserve  au  moyen  de  ses  piquants.  Cepen- 
dant, s'il  vient  à  en  être  incommodé,  il  s'en  va  manger  du  thym 
sauvage  et  la  douleur  qu'il  éprouve  disparait.  C'est  un  des  ani- 
maux qui,  comme  l'homme,  se  cachent  pour  s'accoupler.  Il 
possède  cinq  pieds. 
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Lettre  Kâf. 

Le  Rhinocéros.  —  Le  rhinocéros  est  un  animal  que  Ton 
trouve  dans  les  contrées  de  l'Inde  et  de  la  Nubie.  Il  est  plus  petit 
que  le  buffle;  il  possède  une  unique  grosse  corne,  si  pesante 
qu'elle  l'empêche  de  lever  la  tête,  une  corne  massive  et  forte, 
avec  laquelle  il  lutte  contre  l'éléphant  et  en  demeure  victorieux. 
Les  défenses  de  ce  dernier  n'ont  aucune  action  sur  lui.  La  lar- 
geur de  sa  corne  est  de  deux  empans  et  elle  n'est  pas  énor- 
mément longue.  Sa  pointe  est  affilée  et  excessivement  lisse. 
Quand  on  la  scie  en  deux,  elle  offre,  par  ses  veines,  des  dessins 
curieux,  tels  que  paons,  gazelles  et  divers  genres  d'oiseaux,  d'ar- 
bres et  de  figures  humaines.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  s'en  sert  pour 
confectionner  dos  plaques  pour  les  trônes  et  pour  les  rois  des 
ceintures  dont  la  valeur  monte  à  un  haut  prix,  puisqu'une  seule 
ceinture  atteint  quatre  mille  dirheins  ou  même  davantage.  La 
durée  de  la  gestation  de  la  femelle  est  de  trois  ans  et  son  petit 
vient  au  monde,  muni  de  ses  dents  et  de  sa  corne  et  les  sabots 
durcis.  On  dit  que.  lorsque  l'époque  où  elle  doit  mettre  bas  appro- 
che, son  petit  sort  la  tête  hors  de  l'utérus  et  se  met  à  brouter  les 
pousses  des  arbres,  puis  que.  quand  il  est  repu,  il  ramène  sa  tète 
dans  le  ventre  de  sa  mère.  Les  habitants  de  l'Inde  avancent  que, 
quand  il  se  trouve  dans  un  pays,  il  n'y  laisse,  jusqu'à  une  dis- 
tance de  cent  parasanges  à  la  ronde,  aucun  des  animaux,  tanl 
ils  ont  peur  de  lui  et  le  fuient.  On  lui  donne  le  nom  d'âne  de 
l'Inde;  il  est  l'ennemi  acharné  de  l'homme.  Lorsqu'il  entend  sa 
voix,  il  se  jette  à  sa  poursuite,  le  tue,  mais  il  n'en  mange  rien. 

La  Perdrix.  —  La  perdrix  est  un  oiseau  fort  connu  qui 
passe  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  sans  dormir,  principale- 
ment lorsqu'il  fait  clair  de  lune.  C'est  un  animal  très  lin.  On  dit 
qu'il  cause  avec  tout  ce  qu'il  voit  et  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on 
le  regarde  en  face. 

La  Grue. —  La  grue  est  un  oiseau  que  les  rois  affectionnent. 
Elle  a  des  endroits  où  elle  vit  l'hiver  et  d'autres  où  elle  vit  l'été. 
Elle  vit,  en  hiver,  sur  le  territoire  d'Egypte,  et,  en  été.  dans  la 
province  de  Tlrâq  ;  c'est  un  des  animaux  qui  ont  un  chef.  On  dit 
que,  lorsque  les  grues  campent  dans  un  endroit,  elles  se  réu- 
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nissent  en  cercle  et  dorment,  pendant  qu'une  de  la  bande  veille 
sur  elles  en  sentinelle.  Celle-ci  [tout  le  temps  qu'elle  est  en  fac- 
tion] pousse  des  cris  harmonieux  pour  donner  à  entendre  qu'elle 
fait  bonne  garde  et,  lorsque  son  temps  de  faction  s'est  écoulé, 
elle  en  réveille  une  autre  pour  qu'elle  fasse  bonne  garde  à  son 
tour.  En  marchant,  rapporte  al-Qazwînî,  elles  foulent  pesamment 
la  terre  de  l'un  de  leurs  pieds  et  légèrement  de  l'autre,  dans  la 
crainte  de  faire  découvrir  leur  présence.  Lorsqu'elles  volent,  elles 
s'avancent,  en  ligne  de  front,  précédées  d'une  des  leurs  qui  fait 
l'office  d'éclaireur  et  que  toute  la  bande  suit. 

Le  Chien.  —  Le  chien  est  un  animal  fort  connu  ;  il  y  en  a 
deux  espèces.  Il  y  a  le  chien  domestique  et  le  chien  lévrier. 
Ces  deux  espèces  sont  semblables  avec  cette  seule  différence 
que  la  femelle  du  lévrier  est.  pour  être  dressée,  d'une  intelli- 
gence plus  prompte  que  le  mâle.  Le  chien  est  d'une  nature 
douce  et  susceptible  d'être  dressée.  Il  a  pour  instinct  de  se  mon- 
trer respectueux  envers  les  gens  haut  placés.  —  On  raconte 
qu'un  individu,  ayant  invité  chez  lui  un  certain  nombre  de 
gens,  l'un  d'eux  s'attarda  dans  la  maison  et  allant  trouver  la 
femme  du  maître  de  céans  se  coucha  avec  elle  dans  son  lit. 
Le  chien  [de  la  maison]  se  précipita  sur  eux  et  les  tua  l'un  et 
l'autre.  Le  mari,  étant  entré  chez  lui,  trouva  les  deux  cadavres 
et  se  mit  à  réciter  ce  distique  : 

Tawîl.  —  «  Il  n'a  cessé  d'être  envers  moi  un  serviteur  respectueux 
«  des  égards  qui  me  sont  dûs  et  de  faire  autour  de  moi  bonne  garde;  il 
«  m'est  demeuré  fidèle,  alors  que  l'ami  me  trompait  ; 

«  N'est-ce  point  un  sujet  d'étonnenient  que  de  voir  l'ami  attenter  à  mon 
«  honneur  et,  mon  chien,  chose  étrange,  le  conserver  intact  ?  » 

Abou-'Obaïdah  raconte  le  fait  suivant  :  Un  individu,  dit-il, 
accompagné  de  son  frère  et  d'un  voisin,  se  rendit  au  cimetière 
pour  voir  passer  le  monde.  Son  chien  l'ayant  suivi,  il  le  frappa 
et  lui  lança  des  pierres  [pour  le  faire  s'en  retourner],  mais  le 
chien  ne  voulut  point  en  démordre  et  continua  à  le  suivre  et, 
lorsque  son  maître  fut  assis,  il  se  blottit  à  ses  pieds.  Soudain, 
apparut  un  ennemi  de  l'individu,  qui  était  à  la  recherche  de  ce 
dernier,  et  notre  homme,  l'ayant  aperçu  et   craignant  pour  sa 
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vie.  se  glissa  dans  un  puits  qui  se  trouvait  là  et  qui  était  peu 
profond  et  pria  son  frère  et  son  voisin  d'en  dissimuler  l'ouver- 
ture, en  la  couvrant  de  terre.  Cependant,  le  frère  et  le  voisin 
s'en  allèrent  leur  chemin  et  le  chien  resta  à  aboyer  autour  du 
puits.  Lorsque  l'ennemi  fut  parti,  le  chien  s'en  vint  au  puits  et 
ne  cessa  d'écarter  la  terre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  à  découvert  la 
tête  de  son  maître  qui  put  alors  respirer  librement.  Des  gens  étant 
venus  à  passer  le  retirèrent  de  l'endroit  et  le  conduisirent  à  sa 
famille.  Lorsque  le  chien  mourut,  l'individu  lui  rit  ériger  une 
tombe,  l'y  enterra  et  éleva  au-dessus  de  la  tombe  une  coupole. 
On  l'appela  la  tombe  du  chien  et,  à  ce  propos,  on  fit  ce  vers  : 

Tawîlt  —  «  Son  voisin  et  son  frère  l'avaient  abandonné,  mais  son 
«  chien,  malgré  qu'il  le  frappât,  ne  s'éloigna  point  de  lui.  » 

Un  autre  trait  de  ce  genre  que  l'on  raconte  est  le  suivant  : 
Un  individu  fut  assassiné  et  enterré.  Cet  homme  possédait  un 
chien  qui  se  mit  à  venir  chaque  jour  à  l'endroit  où  son  maître 
avait  été  enterré,  creusant  la  terre  avec  ses  pattes  et  aboyant 
contre  une  personne  qui  se  trouvait  là  et  s'accrochant  à  elle.  Ce 
chien  a  quelque  chose  qui  le  tracasse,  dirent  les  gens.  Ils  voulu- 
rent se  rendre  compte  de  ce  qui  en  était,  creusèrent  la  terre  en 
cet  endroit  et,  trouvant  le  cadavre  de  l'individu  qui  avait  été  assas- 
siné, ils  s'emparèrent  de  l'homme  contre  lequel  le  chien  aboyait, 
le  frappèrent  et,  lui  ayant  tait  avouer  qu'il  était  le  meurtrier, 
le  mirent  à  mort. 

Le  chien  est  un  «les  animaux  qui  se  montrent  reconnaissants 
des  bienfaits.  On  dit  que  la  chienne,  chaque  mois,  a  ses  mens- 
trues durant  sept  jours,  que  le  plus  grand  nombre  de  petits 
qu'elle  puisse  mettre  bas  est  de  douze,  mais  que  cela  est  l'ex- 
ception; qu'elle  en  met  bas  généralement  cinq  ou  six  et  parfois 
un  seul.  Le  chien  vit  ordinairement  dix  ans,  quelquefois,  il 
atteint  l'âge  de  vingt  ans.  On  parla  à  al-Motawakkil  d'un  chien 
qui  se  trouvait  en  Arménie,  lequel  attaquait  le  lion.  Ce  prince 
envoya  quelqu'un  qui  lui  amena  ce  chien.  Alors,  il  affama  un 
lion  et  le  lâcha  contre  lui.  Les  deux  animaux  se  ruèrent  l'un 
sur  l'autre  et  demeurèrent  aux  prises  jusqu'à  ce  que  tous  les 
deux  tombèrent  morts.  On  dit  que  le  chien  du  chasseur  ressem- 
ble à  un  pauvre  qui  est  le  voisin  d'un  homme  riche.  En  effet,  il 
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voit  chez  le  chasseur,  en  fait  de  prospérité,  et,  chez  lui,  en  fait 
de  misère,  ce  qui  lui  brise  le  cœur.  Comme  on  demandait  à 
quelqu'un  comment  il  se  faisait  que  le  chien  lève  la  jambe,  pour 
uriner,  il  répondit:  «  C'est  qu'il  craint  de  se  salir  les  coudes.  » 
—  «  Mais,  est-ce  que  le  chien  a  des  coudes?  »  —  «  Non,  mais  il 
s'imagine  en  avoir.  » 

Remarque  instructive.  —  On  raconte  que  l'Imâm  Ahmad,  fils 
de  Hanbal  (que  Dieu  l'agrée  !  ),  entendit  parler  d'un  individu, 
habitant  la  Transoxiane,  qui  rapportait  des  traditions,  basées 
sur  l'autorité  de  trois  personnes.  11  se  rendit  auprès  de  cet 
individu,  se  présenta  à  lui  et  le  trouva  qui  donnait  à  manger  à 
un  chien,  occupation  dans  laquelle  il  était  absorbé  tout  entier. 
«  Je  me  mis  à  réfléchir,  rapporte  l'Imâm,  et  j'allais  me  retirer, 
attendu  que  l'individu  ne  faisait  aucune  attention  à  moi,  lorsqu'il 
s'écria  :  «  Je  tiens  d'Abou-z-Zinâd,  qui  l'avait  appris  de  la  bou- 
che d'al-A'rag,  qui  le  donnait,  sur  l'autorité  d'Abou-Horaïrah 
(que  Dieu  L'agrée!),  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui 
trompe  l'attente  de  la  personne  qui  a  mis  en  lui  son  espoir  Dieu 
trompera,  à  son  tour,  son  espérance  au  jour  de  la  Résurrec- 
tion et  il  n'entrera  point  en  Paradis.  >  Or,  notre  pays  n'est  pas 
un  pays  où  il  y  a  des  chiens  et,  ce  chien  étant  venu  me  trouver, 
j'ai  craint  de  tromper  son  attente.  »  —  «  Cette  tradition,  s'écria 
alors  L'Imâm  Ahmad  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde!)  me  suffit.  » 
En  effet,  il  se  remit  de  suite  en  route  pour  revenir  auprès  de  sa 
famille. 

Autre  remarque  instructive.  —  At-Tirmidi  rapporte  ce  qui 
suit  :  «  Lorsque  le  Dieu  Très-Haut  eut  relégué  Adam  sur  la  terre, 
Satan  excita  contre  lui  la  fureur  des  bêtes  féroces  dont  la 
plus  terrible  était  le  chien,  mais  Gabriel  (que  la  paix  repose 
sur  lui!)  descendit  du  ciel  trouver  Adam  et  lui  prescrivit  de 
mettre  la  main  sur  le  chien,  ce  qu'il  fit.  Il  inspira  alors  une 
telle  confiance  au  chien  que  celui-ci  demeura  tranquille,  devint 
son  compagnon  inséparable  et  se  fit  son  gardien.  Ces  rapports 
amicaux  du  chien  avec  les  enfants  d'Adam  dureront  jusqu'au  jour 
de  la  résurrection.  On  dit  que  le  premier  qui,  après  Adam,  fit 
société  avec  un  chien  fut  Noé  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  et  en 
voici  la  raison  :  Comme  ses  gens  s'appliquaient  à  détruire,  la 
nuit,  ce  qu'il  avait  construit  de  l'arche,  pendant  le  jour,  Dieu 
lui  prescrivit  de  s'adjoindre  un  chien  de  garde,  ce  que  Noé  fit. 
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Le  chien,  rapporte  le  narrateur,  quand  il  voyait  venir  à  lui  un 
malfaiteur,  se  jetait  sut*  lui  et  alors  Noé  (que  la  paix  repose  sur 
lui  !)  se  réveillait  et  chassait  l'individu. 

Note  instructive.  —  On  dit  que  le  chien  des  gens  de  la  caverne 
était  brun  et  qu'il  s'appelait  Qitmîr,  d'autres  disent  qu'il  était  jaune 
et,  selon  d'autres,  couleur  bois  veiné  de  noir  et  de  blanc.  Parmi 
les  animaux,  il  n'y  aura  que  lui,  le  bélier  d'Ismâ'ïl,  la  chamelle 
de  Sâlih,  l'âne  d"Ozaïr  et  le  borâq  du  Prophète  qui  entreront  en 
Paradis. 

Autre  note  instructive.  —  Lorsqu'un  chien  aboie  après  vous 
et  que  vous  en  avez  peur,  récitez  ces  paroles  :  (Q.  lv,  33)  «  0 
vous,  assemblée  d'hommes  et  de  Génies,  si  vous  êtes  à  même  de 
passer  au  delà  des  confins  des  cieux  et  de  la  terre,  faites-le, 
mais,  vous  ne  passerez  au  delà  qu'en  vertu  d'un  pouvoir  for- 
mol !  »,  puis,  ajoutez  :  «  11  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  le  Dieu 
véritable!  »  Ces  paroles,  en  effet,  vous  garantiront  du  chien. 

Lettre   Lâm. 

Le  Laylacj.  —  Le  laglag  est  un  oiseau  connu.  On  dit  qu'il 
appartient  à  l'espèce  des  pigeons  ramiers.  Il  Immigre  sur  le 
territoire  de  l'Egypte,  dans  la  saison  d'hiver.  Il  y  mange  comme 
pâture  ce  que  Dieu  lui  a  départi  et  il  sert  lui-même  de  pâture  à 
celui  à  qui  il  a  été  dévolu  comme  pâture.  [L'hiver  passé],  il 
retourne  dans  son  pays. 

Lettre  Mîm. 

Le  Héron.  —  Le  héron  est  un  oiseau  que  l'on  trouve  auprès 
des  mares  d'eau  peu  profondes  et  qui  se  nourrit  de  poissons.  On 
lui  a  donné  le  nom  de  Mâlik  al-hazîn  (Mâlik,  le  désolé),  par  la 
raison,  dit-on,  qu'il  se  garde  bien  de  boire  de  manière  à  étancher 
sa  soif,  dans  la  crainte  qu'il  a  que  l'eau  ne  vienne  à  lui  manquer. 
Lorsque  la  mare  est  à  sec,  il  s'en  montre  désolé  (de  là  son  sur- 
nom), car  alors  il  ne  peut  plus  nager.  Il  y  a,  dans  la  province  du 
Fârs,  un  petit  animal,  fort  connu  des  indigènes,  qui  lui  ressemble, 
sous  ce  rapport,  et  qui  se  nourrit,  dit-on,  de  terre.  Lorsqu'il 
mange,  il  se  garde  bien  de  se  rassasier,  de  crainte  de  toute  la 
consommer. 
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Lettre  Noun. 

La  Fourmi.  —  L'apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Que  ne  jetez-vous 
les  yeux  sur  les  êtres  minuscules  que  Dieu  a  créés  et  ne  remar- 
quez-vous avec  quel  art  II  les  a  façonnés,  avec  quelle  adresse 
infinie  11  les  a  modelés,  avec  quel  rare  talent  II  les  a  doués  des 
sens  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  avec  quelle  habileté  II  a  disposé  leurs 
os  et  leur  épidorme!  Observez  la  fourmi  et  voyez  comment, 
malgré  la  petitesse  de  son  corps  et  l'exiguïté  de  ses  formes  qui 
échappent  presque  aux  regards  et  aux  conceptions  de  l'esprit, 
elle  se  meut  sur  terre  et  s'agite  fébrilement,  sur  les  terrains 
qu'elle  occupe,  pour  pourvoira  sa  pâture  ;  elle  transporte  le  grain 
dans  son  trou  ;  elle  le  met  en  grenier,  pendant  la  saison  chaude, 
pour  s'en  nourrir  durant  la  saison  froide.  Dans  ses  mouvements 
de  va-et-vient,  le  Dieu  Bon  ne  cesse  de  l'entourer  de  sa  sollici- 
tude et  le  Dieu  Rétributeur  ne  manque  point  de  veiller  sur  elle  ! 
Si  Ton  considère  les  parties  supérieures  et  inférieures  de  ses  tubes 
nutritifs  et  digestifs,  les  cartilages  de  l'intérieur  de  son  ventre, 
les  yeux  et  les  oreilles  que  porte  sa  tète,  on  demeure  on  ne  peut 
plus  confondu  d'admiration  devant  cette  œuvre  merveilleuse  et 
frappé  d'impuissance  pour  en  faire  la  description.  Gloires  soient 
donc  rendues  à  Celui  qui  a  fait  qu'elle  se  tient  sur  ses  pieds  et 
qui  l'a  établie  sur  ces  bases  admirables.  Nul  artiste  [quelque 
habile  qu'il  fût],  n'aurait  été  à  même  de  la  façonner  avec  cet 
art  infini,  nul  n'aurait  pu  contribuer  à  la  modeler  de  la  sorte  !  Il 
n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  le  Dieu  véritable  et  lui  seul  doit  être 
adoré  !  » 

Si  la  fourmi,  dit-on,  craint  que  ses  grains  ne  pourrissent  [par 
l'humidité],  elle  les  sort  en  plein  air  pour  les  faire  sécher.  On 
dit  qu'elle  fend  le  grain  en  deux  de  crainte  qu'il  ne  germe  et  ne 
se  gâte,  excepté  pour  la  graine  de  coriandre  qu'elle  fend,  au  . 
contraire,  en  quatre,  car,  à  l'exclusion  des  autres  graines,  la 
moitié  est  sujette  à  germer.  Tous  les  agriculteurs  ne  connaissent 
point  cette  particularité  propre  à  cette  graine.  Qu'il  soit  donc 
loué  Celui  qui  l'a  douée  de  cet  instinct  !  On  dit  que  la  fourmi  per- 
çoit de  loin  l'odeur  des  choses,  même  d'une  chose  à  laquelle  on  ne 
trouve  aucune  odeur,  se  la  mettrait-on  sous  le  nez.  Lorsqu'elle 
n'est  pas  par  elle-même  assez  forte  pour  transporter  quelque  chose, 
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elle  se  fait  aider  par  ses  compagnes  et,  toutes  ensemble,  concou- 
rent alors  à  le  transporter  à  l'entrée  de  la  fourmilière.  On  dit  que, 
quand  on  ouvre  rentrée  d'une  fourmilière  et  qu'on  y  verse  de 
l'arsenic  ou  du  soufre,  on  en  chasse  les  fourmis;  mais  Dieu  con- 
naît le  mieux  l'exacte  vérité. 

L'Abeille.  —  L'abeille  est  un  insecte  qui  ne  possède  pas  l'ins- 
tinct des  conséquences  [de  son  travail],  mais  elle  a  l'intuition  des 
saisons  de  l'année  et  de  ses  époques,  ainsi  que  de  celles  où  se 
produisent  les  pluies.  Il  est  dans  sa  nature  d'obéir  à  son  chef  et 
de  se  conformer  à  sa  direction.  Un  de  ses  traits  caractéristiques, 
en  ce  qui  concerne  l'ordonnance  de  son  lieu  d'habitation,  con- 
siste à  se  construire  une  case  en  cire,  de  forme  hexagonale, 
dans  laquelle  on  ne  trouve  rien  de  disparate  et  qui  forme  un 
bloc  homogène.  Quand  elle  vole,  elle  s'élève  en  l'air,  puis 
s'abat  sur  les  endroits  parfaitement  propres,  se  repair  des 
corolles  des  fleurs  et  des  substances  sucrées,  s'abreuve  à  de  l'eau 
pure  et  limpide  et  s'en  vient  [à  sa  cellule]  sécréter  ce  qu'elle  a 
absorbé.  La  première  substance  qu'elle  sécrète  est  la  cire  dont 
elle  fait  comme  une  sorte  de  récipient,  puis  elle  sécrète  le  miel. 
On  dit  que  les  abeilles  se  partagent  l'ouvrage.  Les  unes  construi- 
sent les  cellules,  les  autres  font  la  cire,  d'autres  l'ont  le  miel.  Les 
abeilles  sont,  par  instinct,  d'une  grande  propreté  et  déposent 
leurs  excréments  en  dehors  de  leurs  ruches.  Les  abeilles  qui 
viennent  à  mourir  sont  emportées  et  jetées  en  dehors  de  la  ruche. 
Elles  ont  l'humeur  gaie,  aussi  aiment-elles  les  accents  d'une 
voix  harmonieuse.  Elles  sont  soumises  à  des  fléaux  qui  les  déci- 
ment comme,  par  exemple,  les  ténèbres,  le  brouillard,  le  vent, 
la  pluie,  la  fumée,  le  feu;  de  même,  le  vrai  croyant  est-il  sujet 
à  des  fléaux  qui  le  perdent  comme,  par  exemple,  les  ténèbres 
de  l'indifférence,  le  brouillard  du  doute,  le  vent  de  la  discorde,  la 
fumée  du  péché  et  le  feu  des  passions. 

Note  instructive.  —  On  dit  qu'un  individu,  étant  tombé 
malade,  demanda  qu'on  lui  apportât  de  l'eau  et  du  miel.  Lors- 
qu'on le  lui  eut  apporté,  il  mélangea  le  tout,  le  but  et  guérit. 
On  rapporte  qu'un  individu  se  plaignit  à  l'Apôtre  de  Dieu  d'une 
diarrhée  dont  son  frère  souffrait  et  que  le  Prophète  lui  prescrivit 
de  lui  taire  avaler  du  miel,  ce  que  le  malade  fit.  L'individu, 
étant  venu  trouver  une  seconde   fois  le  Prophète,  celui-ci  lui 


DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES,   DES   BÊTES  FAUVES,   ETC.         305 

prescrivit  la  même  potion.  Le  même  individu  vint  une  troisième 
fois  et  dit  :  «  0  Apôtre  de  Dieu,  le  ventre  de  mon  frère  est  toujours 
le  même.  >  —  «  Dieu,  lui  répondit  le  Prophète,  a  dit  vrai  et  c'est  le 
ventre  de  ton  frère  qui  se  trompe  ;  donne-lui  à  boire  encore  du 
miel.  »  En  effet,  l'individu  lui  fit  absorber  pour  la  troisième  fois 
du  miel  et  le  frère  guérit. 

Curieuse  anecdote.  —  On  raconte  qu'un  certain  personnage 
se  trouvait  en  société  d'al-Mansour  et  qu'une  des  personnes  pré- 
sentes soutint  que  ces  paroles  du  Dieu  Très-Haut  où  II  dit  : 
(Q.  xvi.  71)  «  De  leurs  ventres  sort  une  liqueur  de  différentes 
couleurs  qui  contient  un  remède  pour  les  hommes  »,  visaient  les 
membres  de  la  famille  du  Prophète.  En  effet,  disait-il,  les  mem- 
bres en  sont  les  abeilles  et  la  liqueur  le  Qorâa.  Là-dessus,  une 
personne  spirituelle  de  la  société,  lui  répliqua  :  «  Dieu  t'a  donc 
donné  comme  nourriture  et  comme  boisson  ce  qui  sort  des  ven- 
tres des  Banou-Hâsim  !  »  et  la  compagnie  de  se  moquer  de  l'in- 
dividu [qui  avait  émis  cette  opinion]  et  de  son  outrecuidance. 

Propriétés  particulières  de  l'abeille.  —  Si  l'on  mélange  du 
miel  pur  avec  du  musc  pur  et  qu'on  s'en  serve,  en  guise  de  col- 
lyre, cela  constitue  un  bon  remède  pour  l'écoulement  de  l'eau  qui 
se  trouve  dans  l'œil  et,  employé  en  frictions,  il  forme  un  onguent 
qui  détruit  les  poux  ;  léché  avec  la  langue,  il  forme  un  bon 
spécifique  contre  la  morsure  du  chien  ;  pris  en  décoction,  c'est  un 
bon  antidote  contre  les  poisons. 

Le  Vautour.  —  Le  vautour  est  le  roi  des  oiseaux  ;  il  est 
doué  d'une  longue  vie  ;  on  dit  qu'il  vit  mille  ans.  Son  vol  est 
très  puissant,  à  tel  point  que  l'on  dit  qu'il  se  transporte  d'Orient 
en  Occident,  dans  une  journée.  Son  corps  est  si  gros  que  l'on 
avance  qu'il  enlève  dans  ses  serres  les  petits  de  l'éléphant.  Il  a 
un  odorat  si  subtil  que  l'on  affirme  qu'il  sent  l'odeur  d'une  cha- 
rogne à  une  distance  de  quatre  cents  parasanges.  Lorsqu'il 
s'abat  sur  une  charogne,  les  oiseaux,  par  crainte  de  lui,  s'en 
éloignent  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fini  de  manger.  Il  est  si  vorace  que 
l'on  dit  qu'il  mange  jusqu'à  ce  qu'il  ne  puisse  plus  se  remuer,  à 
tel  point  que  le  plus  faible  des  hommes,  s'il  voulait  le  saisir, 
lorsqu'il  est  dans  cette  situation,  y  arriverait  sans  peine.  Lors- 
qu'il pond  ses  œufs,  il  s'en  va  chercher  des  feuilles  de  platane 
qu'il   dépose   dans   son   nid,   pour   empêcher  que  les  chauves- 
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souris  ne  viennent  les  détruire.  Il  ne  couve  point  ses  œufs,  seu- 
lement il  pond  dans  les  endroits  élevés  et  les  expose  au  soleil, 
la  chaleur  de  cet  astre  leur  tenant  lieu  d'incubation.  Il  est  dans  sa 
nature  que,  s'il  vient  à  respirer  un  parfum,  il  en  meurt.  Il  est  si 
désolé,  lorsqu'il  est  séparé  de  sa  compagne,  que  l'on  affirme  qu'il 
en  meurt  de  douleur.  On  donne  à  la  femelle  du  vautour  le  nom 
de  mère  de  l'infortune.  Il  y  a  une  tradition  qui  dit  :  «  Gabriel 
(que  la  paix  repose  sur  lui!)  vint  me  trouver  et  me  tint  ce  pro- 
pos :  0  Mohammad,  chaque  chose  a  son  parangon  :  le  parangon 
du  genre  humain,  c'est  Adam  ;  le  parangon  des  descendants 
d'Adam,  c'est  toi;  le  parangon  des  Roums,  c'est  Sohaïb;  le 
parangon  des  Perses,  Salmân;  le  parangon  des  Abyssins.  Bilâl; 
le  parangon  des  oiseaux,  le  vautour;  le  parangon  des  mois,  le 
Ramadan;  le  parangon  des  jours,  le  vendredi;  le  parangon  des 
langues,  l'arabe;  le  parangon  de  l'arabe,  le  Qorân;  le  parangon 
du  Qorân,  le  chapitre  de  la  vache.  » 

Propriétés  particulières  du  Vautour.  —  Si  l'on  prend  le 
cœur  d'un  vautour,  qu'on  le.  mette  dans  une  peau  de  loup  et  qu'on 
la  suspende  sur  soi,  on  inspire  du  respect  aux  gens  et  chacun 
s'empresse  de  vous  rendre  service.  Quand  la  femme  est  aux  pri- 
ses avec  un  accouchement  difficile,  si  on  met  en  dessous  d'elle 
des  plumes  de  vautour,  cela  lui  facilite  l'accouchement. 

L'Autruche  (an-Na'âm).  —  On  se  sert  de  ce  mot  pour  dési- 
gner une  autruche  mâle  ou  une  autruche  femelle.  On  donne  à 
la  femelle  le  nom  de  Omm-al-baïd  (la  mère  des  œufs)  et  au  mâle 
celui  de  Zalîm  (opprimé).  Un  fait  curieux,  c'est  que  l'autruche 
pond  des  œufs  oblongs  et  d'une  forme  régulière  qu'elle  partage 
en  trois  tiers;  l'un  qu'elle  couve,  l'autre  qu'elle  mange  durant 
le  temps  de  son  incubation  et  le  troisième  tiers  qu'elle  casse, 
qu'elle  ouvre  et  qui  se  pourrit  et  se  remplit  de  vers  et  dont  elle 
se  sert  pour  nourrir  ses  petits.  L'autruche  est  un  animal  stupide. 
On  dit  que,  si  la  femelle  se  lève  de  dessus  ses  œufs  et  qu'elle 
vienne  à  en  trouver  d'autres,  elle  se  met  à  les  couver  et  aban- 
donne les  siens  propres. 

Remarque  instructive.  —  Ka'b-al-Ahbâr  (que  Dieu  lui  soit 
propice  !  )  rapporte  que  le  Dieu  Très-Haut,  après  avoir  créé  le 
blé  dont  un  grain  était  de  la  grosseur  d'un  œuf  d'autruche, 
l'envoya  cà  Adam  et  lui  dit  :  «  Tiens  !  voilà  la  subsistance  de  toi 
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et  de  tes  enfants  ;  va,  laboure  et  sème  !  >  Le  grain,  rapporte  le 
narrateur,  continua  à  être  de  la  même  grosseur  pendant  un 
certain  laps  de  temps,  puis  il  tomba  successivement  de  cette 
grosseur  à  celle  d'un  oeuf  de  poule,  puis  à  celle  d'un  œuf  de 
pigeon,  et,  enfin,  à  celle  d'une  noisette,  et,  au  temps  de  Joseph, 
Intendant  d'Egypte,  il  était  encore  de  la  grosseur  d'un  pois 
chiche.  On  dit  que  tous  les  animaux,  quand  ils  se  cassent  une 
jambe,  marchent  avec  l'autre,  à  l'exception  de  l'autruche  qui 
s'agenouille  jusqu'à  ce  qu'elle  meure.  Le  Dieu  Très-Haut  l'a 
douée,  en  la  créant,  d'un  puissant  et  très  subtil  odorat,  à  tel 
point  que  l'on  dit  qu'elle  sent  la  présence  du  chasseur  à  la  dis- 
tance d'un  demi  mille.  L'autruche,  comme  le  lézard,  ne  boit 
point  d'eau.  On  dit  que,  lorsqu'elle  est  poursuivie  par  un  chas- 
seur, elle  introduit  sa  tète  quelque  part,  soit  dans  la  crevasse 
d'un  rucher,  soit  dans  un  trou,  et  s'imagine  qu'elle  se  dérobe 
ainsi  à  sa  vue.  L'autruche  possède  un  estomac  d'une  telle  acti- 
vité qu'il  digère  le  fer,  les  pierres  et  les  cailloux.  Elle  est  d'un 
caractère  méchant.  On  dit  qu'elle  arrache  les  boucles  d'oreille 
des  jeunes  enfants.  On  affirme  que  le  loup  ne  s'attaque  point  aux 
œufs  de  l'autruche  ni  à  ses  poussins,  tant  que  le  père  et  la  mère 
sont  présents;  car,  lorsqu'ils  le  voient  venir,  le  mâle  lui  lance  des 
coups  de  patte  et  le  rejette  sur  la  femelle  qui,  à  son  tour,  lui 
lance  des  coups  de  patte  et  le  rejette  sur  le  mâle;  tous  les  deux 
continuent  ce  manège  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  tué  ou  que  le  loup 
leur  échappe  en  s'esquivant.  La  vitesse  de  sa  course  atteint, 
dit-on,  son  maximum,  lorsqu'elle  reçoit  le  vent  en  face.  Les 
arabes  disent  qu'il  y  a  deux  espèces  d'animaux  qui  sont  sourds, 
qui  n'ont  point  d'ouïe,  à  savoir  :  l'autruche  et  la  vipère.  Comme 
Abou-cAmr,  le  Saïbânite,  demandait  à  un  certain  Arabe  si  l'au- 
truche avait  de  l'ouïe,  celui-ci  répondit  :  «  Elle  perçoit  par  les 
yeux  et  le  nez  et,  avec  ces  deux  instruments  des  sens,  elle  n'a 
pas  besoin  d'entendre. 

Le  Léopard.  —  Le  léopard  est  un  animal  couleur  pous- 
sière; il  porte  le  surnom  d'Abou-s-Sacb.  Il  y  en  a  deux  espèces  : 
la  première  est  grosse  de  corps,  avec  une  petite  queue,  la 
seconde,  c'est  l'inverse,  petit  corps  et  grosse  queue.  Au  dire  d'al- 
Gâhîz,  cet  animal  aime  le  vin  et  est  d'un  naturel  hargneux.  On 
dit  que  la  femelle  ne  laisse  son  petit  qu'autant  qu'il  a  un  serpent 
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enroulé  autour  de  son  corps  et  que  ce  serpent  ne  lui  fait  aucun 
mal  avec  son  dard,  et  cela  pour  que  le  chasseur  ne  puisse  s'en 
emparer.  Quand  un  léopard  se  trouve  malade,  il  mange  des 
souris,  ce  qui  le  guérit.  Il  est  par  nature  l'ennemi  du  lion  et  il 
professe  un  grand  respect  pour  lui-même.  On  dit  qu'il  ne  se 
repaît  point  de  charognes  ni  de  pas  d'autres  proies  que  celles  qu'il 
a  tuées  lui-même.  Lorsqu'il  est  en  colère  il  n'est  plus  maître  de 
lui-même.  Le  moins  qu'il  franchit  d'un  bond,  c'est  une  distance 
de  vingt  coudées  et,  le  plus,  quarante. 

Propriétés  particulières  du  léopard.  —  Celui  qui  porte  sur 
lui  un  morceau  de  sa  peau  devient  un  homme  qui  inspire  de  la 
crainte  à  tout  le  monde.  Celui  qui  souffre  des  hémorroïdes  et 
s'assied  sur  sa  peau,  les  hémorroïdes  lui  passent. 

Lettre  Hâ. 

La  Huppe.  —  La  huppe  est  un  oiseau  fort  connu.  Ce  fut  un 
des  messagers  de  Salomon.  Elle  a  une  vue  si  perçante  que  l'on 
dit  qu'elle  voit  môme  l'eau  qui  gît  sous  terre.  Le  motif  pour 
lequel  elle  se  uouva  absente  du  service  de  Salomon  (que  la  paix 
repose  sur  lui!),  lorsque  ce  dernier  demanda  après  elle  ei  qu'il 
ne  la  vil  point,  est  celui-ci  :  Une  huppe  de  [la  ville  de]  Saba 
l'ayant  informée  que  le  trône  de  Bilqis  se  trouvait  façonné  de 
telle  et  telle  manière,  elle  était  partie  pour  s'en  rendre  compte. 
Or,  le  soleil  ayant  passé  par  l'interstice  que  sa  place  avait  laissé 
et  les  rayons  en  étant  tombés  sur  Salomon  (que  la  paix  repose 
sur  lui  !),  ce  dernier  s'était  aperçu  de  son  absence  et  l'avait  cher- 
chée. Cependant,  la  huppe  revint  et  dit  :  «  0  Prophète  de  Dieu, 
j'ai  vu  telle  et  telle  chose  »,  et  die  de  raconter  «à  Salomon  ce 
qui  s'était  passé.  On  rapporte  qu'elle  dit  à  Salomon  (que  la  paix 
repose  sur  lui  !  ),  lorsque  ce  dernier  voulut  la  punir  :  «  0  Prophète 
de  Dieu,  songe  au  moment  où  tu  comparaîtras  devant  le  Dieu 
Très-Haut!  »  A  ces  paroles,  Salomon  frissonna  et  la  mit  en 
liberté. 

Propriétés  particulières  de  la  huppe.  —  Lorsqu'on  fait  dans 
un  appartement  des  fumigations  avec  ses  plumes,  cette  opération 
en  chasse  les  insectes  malfaisants.  Son  œil,  suspendu  sur  un  homme 
à  qui  la  mémoire  fait  défaut,  le  fait  se  ressouvenir  de  ce  qu'il 
avait  oublié.  Ses  plumes,  portées  par  un   homme  qui  se  trouve 
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en  procès,  ont  pour  effet  de  lui  faire  gagner  son  procès  sur  son 
adversaire,  de  lui  faciliter  l'accomplissement  de  ses  affaires  et 
de  le  mettre  en  possession  de  ce  qu'il  désire.  Sa  chair,  mangée 
cuite,  constitue  un  bon  remède  contre  les  coliques;  si  l'on  fait, 
dans  un  pigeonnier,  des  fumigations  avec  de  sa  moelle,  aucune 
chose  qui  pourrait  être  nuisible  n'y  trouve  accès;  la  personne 
qui  suspend  sur  elle  des  poils  de  la  partie  inférieure  de  la  barbe 
de  cet  oiseau  se  concilie  l'affection  des  gens;  mais  Dieu  sait  le 
mieux  ce  qui  en  est  véritablement. 


Lettre  Wâou. 

La  Tourterelle.  —  La  tourterelle  est  l'oiseau  qui  résulte  de 
l'accouplement  du  pigeon  et  du  ramier  ;  c'est  un  bel  oiseau  plein 
d'amour  pour  sa  progéniture.  On  dit  que  peu  s'en  faut  qu'il 
ne  se  tue,  quand  le  chasseur  s'empare  de  ses  petits,  tant  il  a 
d'affection  pour  eux.  Un  certain  auteur  avance  que  la  tourte- 
relle, dans  ses  roucoulements,  exprime  ces  paroles  :  «  Procréez 
pour  la  mort,  édifiez  pour  la  ruine  !  >  Que,  dans  ses  cris,  la 
huppe  fait  entendre  ces  paroles  :  «  Quand  le  destin  doit  s'accom- 
plir, aveugle  est  la  prudence  humaine  !  »  Que  le  ramier  dit  : 
«  Plût  à  Dieu  que  ces  êtres  n'eussent  point  été  créés  !  Plût  à 
Dieu,  puisqu'ils  ont  été  créés,  qu'ils  eussent  su  le  but  pour 
lequel  ils  l'ont  été  !  Plût  à  Dieu  qu'ils  se  fussent  conduits  comme 
ils  savaient  qu'ils  le  devaient  !  »  Que  l'hirondelle  dit  :  «  Hâtez- 
vous  de  faire  le  bien,  vous  le  retrouverez  auprès  de  votre  Dieu  !  » 
Que  la  colombe  dit  :  «  Que  la  gloire  de  mon  Dieu,  le  Très-Haut, 
soit  proclamée  !  »  Que  le  faucon  dit  :  «  Que  la  gloire  de  mon  Dieu 
soit  exaltée  et  ses  louanges  célébrées  !  »  Que  l'écrevisse  dit  :  «  Que 
les  louanges  du  Dieu  glorieux  soient  proclamées  en  toutes  lan- 
gues !  »  Que  le  francolin  s'écrie  :  «  Le  Dieu  miséricordieux  est 
assis  sur  le  trône  de  l'empyrée  !  >  Que  l'aigle  fait  entendre  ces 
paroles  :  «  C'est  un  bienfait  que  de  vivre  loin  des  hommes  !  » 
Parmi  les  oiseaux,  il  y  en  a  qui  récitent  le  premier  chapitre  du 
Qorân,  tel  que  le  perroquet,  et  qui  élèvent,  comme  le  lecteur  du 
Qorân,  leurs  voix  contre  les  égarés. 
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Lettre  Yâ. 

Yâgoug  et  Mâg'oug.  — On  leur  a  donné  cette  dénomination,  à 
cause  de  leur  nombre  considérable;  d'autres  disent,  cependant, 
que  c'est  une  expression  qui  n'est  pas  arabe  et  qui  ne  comporte 
aucune  étymologie.  Moqâtil  avance  que  ce  sont  les  descendants 
de  Japhet,  fils  de  Noé  (que  la  paix  repose  sur  lui  !  ).  L'assertion 
de  celui  qui  dit  qu'Adam,  s'étant  endormi,  eut  une  évacuation 
de  sperme  et  que  ce  sperme,  ayant  fait  corps  avec  la  terre,  engen- 
dra le  monstre,  est  controuvée,  par  ce  fait  que  les  Prophètes  (que 
la  paix  repose  sur  eux!)  ne  sont  point  sujets  aux  pollutions.  Sui- 
vant une  tradition,  les  Yâgoug  et  Mâgoug  forment  une  peu- 
plade nombreuse  dont  chacun  des  membres  ne  meurt  qu'autant 
qu'il  a  procréé  de  ses  œuvres  mille  individus  de  son  espèce. 
Fin  de  la  citation.  Ces  créatures  soin  de  diverses  espèces;  il  y  en 
a  dont  la  taille  est  de  vingt  coudées,  d'autres  d'une  coudée,  quel- 
que chose  en  moins  ou  en  plus.  Suivant  (Alî.  fils  d'Abou-Tâiib 
(que  Dieu  couvre  son  visage  de  gloi  e!>.  ces  créatures  possèdent 
des  g-iffes  d'oiseaux,  des  dents  de  bêtes  féroces,  s'appellent 
l'un  l'autre  comme  les  pigeons  et  s'accouplent  comme  les  bètes; 
ils  ont  de  lo  gs  cheveux  qui  les  garantissent  de  la  chaleur  et  du 
froid;  [ils  sont  si  nombreux  que],  quand  ils  marchent  sur  terre, 
leurs  premières  colonnes  sohl  en  Syrie,  alors  que  les  dernières 
sont  encore  dans  Le  Koràsàn.  Ils  tarissent  les  eaux  île  l'Orient 
jusqu'au  lac  de  Tibériade.  Le  Dieu  Très-Haut  leur  défend 
d'entrer  à  la  Mekke,  à  Médine  et  à  Jérusalem:  ils  se  nourris- 
sent de  tout  ce  qu'ils  trouvent  sur  leur  passage;  ils  dévoient 
ceux  d'entre  eux  qui  viennent  à  mourir.  On  dit  qu'il  y  en  a  une 
espèce  qui  porte  deux  oreilles  dont  l'une  est  lisse  et  sans  poils 
et  dont  l'autre  est  velue  ;  l'une  lui  sert  de  couverture  et  l'autre 
de  lit.  Il  existe  une  tradition  qui  rapporte  qu'on  demanda  au 
Prophète  s'ils  avaient  été  appelés  à  la  vraie  religion  et  qu'il  ré- 
pondit qu'il  les  y  avait  conviés,  la  nuit  de  son  voyage  nocturne, 
mais  qu'ils  n'y  avaient  point  accédé  et  que,  par  suite,  c'était 
une  peuplade  condamnée  au  feu  de  l'Enfer.  Il  existe  encore 
une  autre  tradition  suivant  laquelle  Dieu  (que  son  nom  soit 
honoré  et  glorifié!),  lorsque  le  jour  de  la  résurrection  sera 
arrivé,  dira  :  «  0  Adam,  expédie  l'armée  de  l'Enfer!  »  —  «  Et 
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quelle  est  cette  armée  de  l'Enfer,  ô  mon  Seigneur?  »  lui  deman- 
dera Adam.  Et  le  Dieu  Très-Haut  de  lui  répondre  :  «  Sur  chaque 
mille  personnes,  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  sont  destinées  à 
l'Enfer  et  une  seule,  au  Paradis.  »  Ces  paroles  ayant  fait  une 
pénible  impression  sur  les  Musulmans,  l'Apôtre  de  Dieu  leur 
dit  :  «  Réjouissez-vous,  au  contraire,  car  les  Yâgoug  et  Mâgoug, 
sont,  par  rapport  vous,  comme  mille  est  à  un.  »  Une  autre  tra- 
dition rapporte  qu'un  individu  étant  venu  trouver  le  Prophète  et 
lui  ayant  parlé  de  la  muraille  [élevée  contre  les  irruptions  des 
peuplades  Yâgoug  et  Mâgoug],  celui-ci  le  pria  de  la  lui  décrire  : 
«  O  Prophète  de  Dieu,  lui  répondit  l'individu,  je  me  rendis  dans 
une  contrée  dont  les  habitants  ne  s'occupent  que  de  travailler  le 
fer.  J'entrai  dans  une  maison  et,  au  moment  du  coucher  du  soleil, 
j'entendis  un  vacarme  épouvantable  qui  me  remplit  d'effroi  et 
me  fit  frisonaer  d'épouvante.  —  «  [Rassure-toi],  me  dit  le  maître 
de  la  maison,  il  ne  t'arrivera  rien  de  fâcheux;  le  bruit  que.  tu 
as  entendu  provient  des  cris  poussés  par  une  peuplade  qui  s'est 
mise  en  marche,  en  ce  moment  même,  derrière  cette  muraille  ; 
cette  muraille,  veux-tu  la  voir  ?  »  Et  voilà  que  les  briques  de 
cette  muraille  étaient  grosses  comme  de  grands  rochers  et  les 
clous  de  la  dimension  d'un  tronc  de  palmier.  La  muraille  était 
toute  en  fer  et  ressemblait  a  un  manteau  splendide.  »  —  «  Que 
celui,  dit  le  Prophète,  à  qui  il  ferait  plaisir  de  voir  un  individu 
qui  a  vu  la  muraille  [des  Yâgoug  et  Mâgoug]  regarde  cet 
homme.  »  Cette  muraille,  rapportent  les  commentateurs,  est  la 
barrière  que  fit  construire  Dou-1-Qarnaïn  et  cette  peuplade,  qui  se 
trouve  au  delà,  tente  de  faire  irruption  de  notre  côté  en  y 
perforant  chaque  jour  des  brèches  que  Dieu  remet  aussitôt  dans 
le  même  état  qu'auparavant  et  cela  durera  jusqu'à  ce  que  Dieu 
accomplisse  ses  desseins.  Alors,  Dieu  suscitera  contre  eux  des 
vers  qui  leur  monteront  à  la  gorge  et  au  moyen  desquels  il  les 
fera  périr.  Il  existe,  à  ce  sujet,  une  foule  de  récits. 

L'Iahmour. —  L'Iahmour  est  un  animal  sauvage  muni  de  deux 
longues  cornes,  qu'on  prendrait  pour  deux  scies,  avec  lesquelles 
il  scie  les  arbres.  On  dit  qu'à  l'instar  du  bouquetin,  il  change 
chaque  année  ses  cornes  et  que  ces  cornes  sont  massives.  Al- 
Gawhari  rapporte  que  l'Iahmour  n'est  autre  que  l'âne  sauvage. 

Anecdote  curieuse.  —  On  rapporte  que  deux  individus  s'étaient 
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liés  pour  faire  route  ensemble.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  proxi- 
mité d'une  ville  d'entre  les  villes,  l'un  dit  à  l'autre  :  «  Tu  as 
actuellement  des  obligations  envers  moi  ;  je  suis  un  individu  de 
la  race  des  génies  et  j'ai  un  service  à  te  demander.»  —  «Et  quel 
est  ce  service?  »  demanda  l'autre.  —  «  Quand  tu  seras  parvenu, 
lui  dit  le  génie,  à  tel  endroit  de  cette  ville,  tu  trouveras  là  une 
vieille  femme  qui  a  un  coq  :  ce  coq, tu  le  lui  achèteras  et  tu  regor- 
geras. »  —  «  Moi  aussi,  lui  dit  l'autre,  j'ai  un  service  à  te  deman- 
der. »  —  «  Et  quel  est-il?  »  —  «  Quand  un  homme  est  sous  l'in- 
fluence d'un  génie,  que  faut-il  que  l'on  fasse  pour  l'en  débarras- 
ser?»—  «  Il  n'y  a  qu'à  lui  attacher  solidement  les  deux  pouces 
avec  une  lanière  en  peau  d'Iahmour.  lui  verser  dans  les  deux 
oreilles  quelques  gouttes  d'eau  de  rue,  quatre  fois  dans  l'oreille 
droite  et  trois  fois  dans  l'oreille  gauche  et  alors  le  génie,  sous 
l'influence  duquel  il  se  trouve,  meurt.  »  Cependant,  les  deux  voya- 
geurs se  séparèrent.  L'homme  entra  [dans  la  ville]  et  exécuta 
les  recommandations  du  génie,  c'est-à-dire  qu'il  acheta  le  coq  et 
l'égorgea.  Au  bout  de  quelques  jours,  au  moment  où  il  y  pen- 
sait le  moins,  voilà  qu'il  se  vit  entouré  par  les  gens  de  la  famille 
d'une  demoiselle  de  la  dite  ville,  lesquels  lui  dirent  :  «  Tu  es 
un  sorcier  et,  depuis  le  moment  où  tu  as  égorgé  le  coq,  tu  as 
ravi  la  raison  à  la  demoiselle  que  nous  avions  chez  nous  ;  nous 
ne  te  relâcherons  qu'après  t'avoir  conduit  devant  le  gouverneur 
de  la  ville.  »  —  «  Apportez-moi,  leur  dit-il,  une  lanière  de  peau 
d'Iahmour  et  un  peu  d'eau  de  rue  »,  puis,  il  se  rendit  auprès  de  la 
jeune  fille,  lui  attacha  les  deux  pouces  [avec  la  lanière]  et  lui 
versa  dans  les  deux  oreilles  quelques  gouttes  d'eau  de  rue.  Il  n'eut 
pas  plus  tôt  fini  cette  opération  qu'il  entendit  une  voix  s'écrier  : 
«  Ah  !  malheureux  que  je  suis  !  c'est  moi-même  qui  t'ai  donné 
des  armes  contre  moi  !  »  En  effet,  le  génie  mourut  sur  le  champ 
et,  grâce  à  Dieu,  cette  demoiselle  fut  guérie. 

Notice  succincte  sur  quelques  particularités  propres  à  des 
oiseaux  et  à  des  animaux.  —  Le  lézard  et  le  cochon  ne  chan- 
gent jamais  aucune  de  leurs  dents.  Tous  les  animaux  savent 
nager  de  naissance,  à  l'exception  de  l'homme  et  du  singe.  Toutes 
les  créatures  qui  ont  des  yeux  n'ont  de  cils  qu'à  la  paupière 
supérieure,  à  l'exception  de  l'homme,  dont  les  deux  paupières 
en  sont  munies.  Le  cheval  n'a  pas  de  rate,  le  chameau,  pas  de 
fiel,  l'autruche,  pas  de  moelle  dans  les  os;   les  serpents  n'ont 
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pas  de  langue,  les  poissons  de  poumons,  car  ils  respirent  par 
le  l'oie.  Tous  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  sabots  possèdent  des 
cornes  et  ceux  qui  n'ont  pas  de  cornes  possèdent  des  sabots. 
Les  animaux  qu'on  peut  suspecter  de  sodomie  sont  le  singe, 
le  cochon,  l'âne  et  le  chat.  Les  yeux  qui  brillent  dans  l'obscurité 
de  la  nuit  sont  ceux  du  lion,  de  la  panthère,  de  la  vipère  et  du 
chat.  Ceux  des  animaux  qui  emmagasinent  leur  subsistance,  ce 
sont  l'homme,  le  rat,  le  corbeau,  l'abeille  et  la  fourmi  ;  ceux  qui 
sont  sujets  aux  menstrues,  ce  sont  l'homme,  le  cheval,  le  chien, 
le  lièvre,  l'hyène  et  la  chauve-souris  et,  chez  les  poissons,  dit-on 
aussi,  la  raie-torpille.  Que  Dieu  le  Créateur  par  excellence  soit 
exalté  !  Ici  finit  tout  ce  que  je  m'étais  proposé  de  citer  dans  ce 
chapitre.  Dieu  (que  son  nom  soit  glorifié  et  exalté  !  )  connaît  le 
mieux  ce  qui  en  est  réellement. 


CHAPITRE  LXIII, 

Notice  sur  quelques-uns  des  phénomènes  de  la  création  ; 
de  leur  description. 


Al-Mas'oudî  rapporte  dans  son  livre,  sur  l'autorité  d'un  cer- 
tain savant,  que  Dieu  (que  sa  gloire  soit  célébrée  et  exaltée!) 
créa  sur  la  terre,  avant  Adam,  vingt-huit  peuplades,  de  formes 
diverses,  se  subdivisant  en  différentes  espèces  parmi  lesquelles 
on  compte  celles  qui  sont  munies  d'ailes  et  dont  le  langage  con- 
siste en  un  brouhaha,  celles  qui  ont  un  corps  semblable  à  celui 
du  lion  et  des  têtes  comme  celles  des  oiseaux,  sont  pourvues  de 
poils  et  d'une  queue  et  dont  le  langage  est  un  bourdonnement, 
celles  qui  possèdent  deux  figures,  l'une  par  devant  et  l'autre  par 
derrière,  et  un  grand  nombre  de  jambes,  celles  qui  ressemblent 
à  la  moitié  d'un  homme,  avec  une  seule  main  et  un  seul  pied  et 
dont  le  langage  est  pareil  aux  cris  des  grues,  celles  qui  ont  une 
figure  humaine,  le  dos  comme  celui  d'une  tortue,  la  tête  surmon- 
tée d'une  corne  et  dont  Le  langage  ressemble  aux  aboiements  des 
chiens,  celles  qui  ont  les  cheveux  blancs  et  la  queue  du  bœuf, 
colles  qui  ont  des  dents  proéminentes  comme  celles  du  sanglier 
et  de  longues  oreilles.  On  dit  que  ces  peuplades  s'accouplèrent 
ensemble,  multiplièrent  et  finirent  par  former  cent  vingt  peupla- 
des. Le  Dieu  Très-Haut  n'a  pas  créé  d'êtres  d'une  nature  plus 
distinguée,  plus  belle  et  plus  gracieuse  que  l'homme. 

'Omar,  fils  d'al-Kattâb,  (que  Dieu  lui  soit  propice!)  a  dit  :  «  Le 
Dieu  Très-Haut  a  créé  mille  vingt  peuplades,  parmi  lesquelles  six 
cents  vivent  dans  la  mer  et  quatre  cent  vingt  sur  terre.  »  L'homme 
est  un  composé  de  toutes  les  créatures,  aussi  Dieu  lui  a-t-il  subor- 
donné tous  les  êtres  de  la  création  ;  toutes  les  jouissances  sont 
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de  son  domaine  ;  il  confectionne  de  ses  mains  tous  les  outils  ;  il 
est  doué  de  la  parole,  de  la  faculté  de  rire,  de  pleurer,  de  penser, 
de  concevoir,  d'opérer  des  découvertes,  d'approfondir  toutes  les 
sciences,  d'exploiter  toutes  les  mines;  il  est  soumis  à  des  règles 
impératives  et  prohibitives,  à  des  promesses  [de  récompenses]  et 
à  des  menaces  [de  châtiments],  à  une  vie  de  délices  ou  à  des 
supplices  [suivant  qu'il  se  sera  bien  ou  mal  conduit].  Dieu  l'a 
fait  son  interlocuteur  et  l'a  honoré  de  sa  présence.  Le  Dieu 
Très-Haut  a  créé  Isrâfîl  (que  la  paix  soit  sur  lui!),  sous  les  traits 
d'un  homme,  et  c'est  de  tous  les  anges  celui  qu'il  honore  le 
plus.  Il  existe  une  tradition  qui  dit  :  «  Ne  frappez  personne  au 
visage,  car  le  visage  est  l'image  d'Isrâfîl.  »  Les  versets  du  Dieu 
Tivs-Haut  ayant  trait  au  genre  humain  sont  trop  nombreux 
pour  que  nous  les  énùmérions.  Béni  soit  Dieu,  le  plus  parfait  des 
créateurs!  Le  Saïk  cAbd-Allah,  auteur  du  livre  [intitulé]  le 
Présent  des  Cœurs,  rapporte  ce  qui  suit  :  «  J'arrivai,  dit-il,  à 
Bâsqird  et  je  visitai  des  tombeaux  d"Adites;  je  remarquai  une 
dent  de  l'un  d'eux  qui  était  longue  de  quatre  empans  et 
large  de  deux.  J'eus  en  ma  possession,  à  Bâsqird,  la  moitié 
d'une  dent  de  devant  qu'on  avait  extraite  pour  moi  de  la  mâ- 
choire inférieure  de  l'un  d'eux  et  cette  moitié  de  dent  de  devant 
mesurait  deux  empans  et  pesait  douze  cents  mitqâls;  le  pour- 
tour de  la  mâchoire  de  cet  cÀdite  était  de  dix-sept  coudées  ;  la 
longueur  de  l'os  du  bras  de  l'un  d'eux  mesurait  huit  coudées  et 
chacune  des  côtes  atteignait  trois  empans  et  ressemblait  à  une 
plaque  de  marbre.  »  Le  même  auteur  rapporte  ce  qui  suit  :  «  J'ai 
vu,  dit-il,  à  Bolgâr,  en  l'année  530,  un  homme  fort  grand  qui 
descendait  des  'Âdites;  il  était  d'une  taille  de  plus  de  vingt-sept 
coudées;  il  s'appelait  Danqà  ou  Dabqà;  il  prenait  un  cheval 
sous  son  aisselle,  comme  un  homme  prend  [sous  son  bras]  un 
petit  enfant.  Il  était  si  fort  qu'il  cassait,  avec  la  main,  la  jambe 
d'un  cheval  et  lui  coupait  la  peau  et  les  membres,  comme 
une  faux  coupe  les  plantes.  Le  Souverain  de  Bolgâr  lui  avait 
fait  faire  une  cuirasse  que  l'on  transportait  sur  un  chariot  et, 
pour  sa  tête,  avait  fait  confectionner  un  énorme  casque  en  métal 
qui  ressemblait  à  un  quartier  de  montagne.  Il  prenait,  dans  sa 
main,  en  guise  de  bâton,  un  chêne  dont  un  coup  eût  abattu  un 
éléphant.  Cet  homme  était  d'une  nature  bénévole  et  modeste  ; 
quand  il  me  rencontrait,  il  me  saluait,  me  complimentait  et  avait 
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pour  moi  la  plus  grande  déférence.  Ma  tête  ne  lui  arrivait  point 
au  genou  (que  la  miséricorde  du  Dieu  Très-Haut  soit  sur  lui  !). 
Il  n'y  avait  point,  dans  la  ville  de  Bolgâr,  de  bains  où  il  pût 
entrer,  à  l'exception  d'un  seul.  Il  avait  une  sœur  qui  était  aussi 
grande  que  lui  et  que  j'ai  rencontrée  plusieurs  fois  à  Bolgâr.  Le 
Qâdî  de  cette  ville,  Ya'qoub,  fils  d'an-No'amân,  me  rapporta  que 
cette  femme  'Âdite  avait  tué  son  mari  qui  s'appelait  Adam  et 
qui  était  le  plus  fort  des  habitants  de  Bolgâr.  D'après  ce  que  l'on 
disait,  en  le  serrant  sur  son  sein,  elle  lui  avait  brisé  les  côtes  et 
il  était  mort  sur  le  champ. 

On  rapporte,  sur  l'autorité  de  Wahb,  fils  de  Monabbih,  que 
'Owg,  fils  d'Anaq,  était  un  homme  des  plus  beaux  et  des  plus 
affectueux,  seulement,  on  ne  pouvait  guère  se  faire  une  idée  de 
sa  haute  taille.  D'après  ce  que  l'on  disait,  il  s'enfonçait  dans  les 
eaux  du  déluge  qui  ne  lui  arrivaient  point  aux  genoux  et,  cepen- 
dant, l'on  dit  que  les  eaux  du  déluge  dépassaient  de  quarante 
coudées  le  sommet  des  montagnes.  Il  traversait  la  ville  de  Médine 
et  la  franchissait  d'un  pas,  comme  l'un  de  vous  franchirait  un 
petit  ruisseau.  Dieu  lui  accorda  une  longue  existence  et  il  fut  le 
contemporain  de  Moïse  (sur  lui  soit  le  salut  !).  C'était  un  individu 
à  la  conduite  tyrannique;  il  parcourait  le  monde,  par  terre  et 
par  mer,  et  y  commettait  les  méfaits  que  bon  lui  semblait.  On 
dit  que,  lorsque  les  Israélites  se  trouvaient  dans  le  désert,  il  alla 
chercher  un  quartier  de  montagne,  do  l'étendue  de  la  surface  de 
terrain  qu'ils  occupaient,  et  le  chargea  sur  sa  tête  pour  le  jeter 
sur  eux,  mais  Dieu  suscita  contre  lui  un  oiseau  portant,  dans  son 
bec,  une  pierre  ronde  qu'il  posa  sur  le  quartier  de  rocher  qui  se 
trouvait  sur  sa  tète:  c<itt<>  pierre  perfora  le  rocher  par  le  milieu 
et  pénétra  dans  le  cou  de  l'individu.  Dieu  (que  son  nom  soit  ho- 
noré et  glorifié!)  informa  son  Prophète  Moïse  (que  la  paix  soit 
sur  lui  !)  de  la  chose  et  celui-ci  marcha  contre  lui,  le  frappa  de 
son  bâton  et  le  tua.  On  dit  que  Moïse  (que  la  paix  repose  sur 
lui  !)  avait  une  taille  de  dix  coudées  et  que  son  bâton  avait  aussi 
dix  coudées  de  long;  qu'il  sauta,  en  l'air,  à  une  hauteur  de  dix 
coudées,  et  que,  [malgré  cela],  en  le  frappant,  il  ne  l'atteignit 
pas  même  au  jarret.  Qu'il  soit  béni  Dieu  le  plus  parfait  des  Créa- 
teurs ! 

Un  fait  analogue  est  celui  que  l'on  raconte  de  sa  mère  cAnaq, 
fille  d'Adam  (que  la  paix  repose  sur  lui  !).  Elle  était  fille  unique 
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et  n'avait  pas  de  frère  ;  elle  était  de  forme  hideuse  ;  elle  avait 
deux  têtes;  à  chaque  main  dix  doigts,  à  chaque  doigt  deux 
ongles  qu'on  aurait  pris  pour  deux  faux.  'Ali,  fils  d'Abou-Tâlib, 
(que  Dieu  couvre  son  visage  de  gloire  !)  raconte  que  ce  fut  la  pre- 
mière femme  qui  mena  sur  terre  une  vie  désordonnée,  s'adonna 
au  libertinage,  se  mit  en  hostilité  ouverte  envers  Dieu,  enrôla  à 
son  service  les  diables  et  les  fit  se  livrer  aux  différentes  bran- 
ches de  la  magie.  Or,  le  Dieu  Très-Haut,  qui  avait  révélé  à  Adam 
de  grands  noms  auxquels  les  diables  obéissaient,  lui  ordonna  de 
les  faire  connaître  à  Eve,  pour  qu'elle  s'en  servit  en  guise  de 
préservatifs.  Sa  fille  'Anaq,  trompant  sa  vigilance,  lui  en  vola  le 
secret  et,  au  moyen  de  ces  noms,  se  fit  servir  par  les  diables  et 
proféra  quelques  paroles  d'incantation  magique.  Adam  appela 
sur  elle  la  malédiction  de  Dieu  et  Eve,  par  suite  de  cette  impré- 
cation, n'eut  plus  rien  à  craindre.  Cependant,  Dieu  envoya  contre 
cAnaq  un  lion,  plus  gros  qu'un  éléphant,  lequel  se  jeta  sur  elle 
et  la  tua.  Cela  eu  lieu  environ  deux  ans  après  qu'elle  eut  donné 
naissance  à  cOwg. 

Un  autre  fait  du  même  genre  est  celui  qu'a  relaté  un  certain 
docteur  en  théologie  de  Mossoul,  à  savoir  qu'il  avait  vu,  dans 
les  contrées  musulmanes  des  Kurdes,  sur  une  des  montagnes  de 
Mossoul,  un  homme  dont  la  taille  mesurait  neuf  coudées.  C'était 
un  jeune  adolescent  n'ayant  point  atteint  encore  l'âge  de  puberté. 
Il  prenait  dans  les  mains  un  homme  robuste  et  le  jetait  derrière 
son  dos.  Le  Gouverneur  de  Mossoul  voulut  l'attacher  à  son  ser- 
vice, mais,  comme  on  lui  observa  que  cet  individu  avait  l'es- 
prit dérangé,  il  y  renonça. 

On  rapporte  que  l'Imâm  as-Sâficaî  (que  Dieu  l'agrée!  )  a  raconté 
le  fait  suivant  :  «  J'entrai,  dit-il,  dans  une  ville  d'entre  les  villes 
du  Yaman  et  je  vis  un  homme  qui,  à  partir  de  la  ceinture  jus- 
qu'au bas,  avait  un  seul  corps,  mais  qui,  de  la  ceinture  en  haut, 
en  possédait  deux,  bien  distincts  l'un  de  l'autre,  avec  deux  têtes, 
deux  figures  et  quatre  mains.  Ces  deux  corps  mangeaient  et  bu- 
vaient, se  battaient  entre  eux,  se  frappaient  au  visage  et  se 
réconciliaient.  Je  les  perdis  de  vue,  par  suite  d'une  petite  absence 
que  je  fis  et,  lorsque  je  revins,  on  me  dit  :  «  Que  Dieu  t'inspire, 
en  faveur  de  l'une  de  ces  deux  moitiés,  de  généreux  sentiments 
de  condoléance  !  >  —  «  Que  lui  est-il  donc  arrivé  ?  »  demandai-je. 
—  «  On  lui  a  serré  au  bas  du  corps,  me  répondit-on,  une  corde  et 
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on  a  laissé  ce  corps  se  dessécher,  puis  on  l'a  séparé  de  l'autre.  » 
En  effet,  je  vis  l'autre  corps  qui  se  promenait,  au  marché,  allant 
et  venant. 

Un  autre  phénomène,  ce  fut  celui  que  les  Patrices  de  l'Arménie 
envoyèrent  à  Nâsir-ad-dawlah.  C'étaient  deux  hommes  n'ayant 
qu'un  seul  corps.  Nâsir  fit  venir  les  médecins  et  les  consulta  sur 
la  possibilité  de  les  séparer  l'un  de  l'autre.  Les  médecins  leur 
demandèrent  s'ils  éprouvaient,  en  même  temps,  le  besoin  de 
manger  et  de  boire.  Comme  ils  répondirent  affirmativement,  les 
médecins  déclarèrent  qu'il  était  impossible  de  leur  faire  subir 
cette  opération.  On  rapporte  que  Nâsir,  ayant  fait  appeler  leur 
père,  prit,  auprès  de  lui,  des  renseignements  sur  eux  et  que 
celui-ci  lui  apprit  que,  parfois,  ils  se  querellaient  et  qu'il  était 
obligé  d'intervenir  pour  rétablir  la  paix  entre  eux. 

On  rapporte,  entre  autres,  dans  le  même  ordre  d'idées,  qu'on 
fit  cadeau  à  Abou-Mansour  as-Sâmânî,  <l'un  cheval  qui  avait 
deux  cornes  et  d'un  renard  qui  avait  deux  ailes.  Lorsqu'un 
homme  s'approchait  de  ce  renard,  l'animal  déployait  ses  deux 
ailes  et,  lorsque  l'individu  se  retirait,  il  les  repliait. 

Le  Qâdî  cIyâd  (que  le  Dieu  Très-Haut  lui  fasse  miséricorde  !  ) 
rapporte  qu'il  lui  naquit  un  fils  qui  portait  inscrits,  sur  l'un  de 
ses  flancs,  ces  mots  :  «  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  le  Dieu  vérita- 
ble, Mohammad  est  l'Envoyé  de  Dieu.»  D'ailleurs,  ce  sont  là  des 
phénomènes  qui  n'ont  rien  d'invraisemblable,  car.  on  en  trouve 
des  cas  fréquents  chez  les.chats  du  Dîâr-Bakr  (?).  on  raconte 
qu'il  naquit,  an  Caire,  un  garçon  avec  quatre  pieds  et  autant  de 
mains.  On  rapporte  qu'un  certain  Gouverneur  d'Egypte  possédait 
un  mamelouk,  qui  s'appelait  Toqtou,  qu'il  nomma  au  gouverne- 
ment de  Qous,  dans  une  dos  provinces  de  la  Haute-Egypte.  Ce 
mamelouk  s'y  maria  et  eut  des  fils  ;  puis,  ce  même  mamelouk 
se  métamorphosa  en  femme,  se  maria  et  mit  au  monde  deux 
garçons.  Quant  aux  béliers  avec  quatre  cornes,  aux  poules  avec 
quatre  pattes,  aux  animaux  avec  deux  tètes,  tous  avec  un  seul 
anus,  les  cas  en  sont  nombreux.  Les  phénomènes  du  Dieu  Très- 
Haut,  parmi  les  oeuvres  de  sa  création,  sont  infinis.  Gloires  lui 
soient  rendues  pour  tous  les  bienfaits  dont  il  nous  a  comblés  ! 
nous  ne  saurions  épuiser  envers  Lui  nos  actions  de  grâces. 

Un  autre  phénomène  de  la  nature,  c'est  l'homme  amphibie, 
animal  qui  ressemble  à  un  être  humain.  Parfois,  dans  la   mer 
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de  Syrie,  apparaît  un  vieillard  à  barbe  blanche;  son  apparition 
est  un  signe  de  bonne  augure  et  marque  que,  cette  année-là, 
il  y  aura  abondance.  Un  antre  phénomène  consiste  dans  les 
femmes  amphibies.  Ce  sont  des  êtres  que  l'on  rencontre  dans  la 
mer  de  Roum  et  qui  ressemblent  à  des  femmes  ;  elles  ont  des 
cheveux,  des  mamelles  et  des  parties  sexuelles  ;  elles  sont  jolies 
et  ont  un  langage  que  l'on  ne  comprend  point;  elles  rient  et 
jouent  et  elles  ont  des  maris  de  même  espèce  qu'elles.  On  dit 
que  les  pêcheurs  en  capturent,  ont  des  rapports  sexuels  avec 
elles  et  en  éprouvent  une  grande  jouissance  qu'ils  ne  ressentent 
point  avec  les  autres  femmes  de  leur  espèce,  puis,  qu'ils  les  lâ- 
chent de  nouveau  dans  la  mer.  D'après  ce  que  l'on  rapporte,  on 
dit  que  ces  êtres  amphibies  se  trouvent  à  al-Barallos  et  à  Rasîd 
(Rosette).  On  rapporte,  sur  l'autorité  du  Saïk  Abou-l-cAbbàs  al- 
Higâzî,  le  fait  suivant  :  «  Un  certain  négociant  m'a  raconté, 
disait-il,  qu'une  certaine  année,  il  tomba,  à  l'improviste,  sur  un 
poisson  énorme  dont  on  perça  l'oreille  à  laquelle  on  fixa  une 
corde  et  qu'on  se  mit  à  le  tirer  hors  de  l'eau,  mais  cette  oreille 
s'ouvrit  et  il  en  sortit  une  belle  et  gracieuse  demoiselle,  à  la  peau 
blanche,  aux  cheveux  noirs,  aux  joues  vermeilles,  aux  paupières 
enduites  de  kohl,  une  des  plus  belles  femmes  qu'on  puisse  s'ima- 
giner. Elle  portait  une  espèce  de  pagne  qui,  partant  de  son  nom- 
bril, lui  descendait  jusqu'à  mi-jambe  et  la  couvrait  par  devant  et 
par  derrière.  Ce  pagne  était  enroulé  autour  de  sa  taille  comme  un 
izâr.  Les  hommes  l'emportèrent  à  terre  et  la  jeune  fille  se  mit  à 
se  frapper  le  visage,  à  s'arracher  les  cheveux,  à  se  mordre  les 
mains,  à  crier  comme  crient  les  femmes  et  finit  par  expirer  dans 
leurs  mains.  On  jeta  son  cadavre  à  la  mer.  Béni  soit  le  plus  par- 
fait des  Créateurs  !  » 

Al-Qazwinî  rapporte,  sur  la  foi  de  navigateurs,  que  les  vents 
jetèrent  ces  derniers  sur  une  île,  couverte  d'arbres  et  remplie 
de  cours  d'eau,  où  ils  demeurèrent  pendant  quelque  temps.  Dès 
que  la  nuit  était  arrivée,  ils  entendaient  sur  cette  île  des  cla- 
meurs, des  cris,  des  éclats  de  voix  et  des  cris  de  joie.  Quelques 
hommes  de  l'équipage  de  ce  navire  descendirent  à  terre  et 
se  cachèrent  dans  un  coin  de  l'île.  Quand  la  nuit  fut  venue, 
des  demoiselles  amphibies  sortirent  de  l'eau,  comme  elles  en 
avaient  l'habitude,  et  alors  les  matelots  se  précipitèrent  sur  elles 
et  en  capturèrent  deux  que  deux  d'entre  eux   épousèrent.  L'un 
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d'eux  ayant  eu  confiance  en  sa  femme  et  l'ayant  laissée  libre, 
celle-ci  se  jeta  à  la  mer  ;  quant  au  second,  il  vécut  avec  son 
épouse  un  certain  laps  de  temps,  la  surveillant  [pour  qu'elle  ne 
s'échappât  point]  et  elle  lui  donna  un  fils  [beauj  comme  la  lune. 
Un  jour  qu'il  faisait  beau  temps,  ils  allèrent  en  mer  et  le  mari, 
ayant  pleine  confiance  en  sa  femme  et  l'ayant  laissée  libre, 
celle-ci  trompa  sa  vigilance  et  se  jeta  à  l'eau.  Le  mari  en 
éprouva  une  immense  douleur.  Au  bout  de  quelques  jours,  sa 
femme  reparut  à  la  surface  de  l'eau,  s'approcha  du  navire  et 
lança  à  bord  une  coquille  qui  contenait  une  perle  et  une  pierre 
précieuse  que  le  mari  vendit  et  dont  le  produit  lui  permit  de 
faire  le  négoce.  Une  histoire  de  même  nature  est  celle  que  relate 
Ibn-Zoulâq,  dans  ses  annales.  Un  homme  de  l'Andalousie,  rap- 
porte-t-il,  natif  d'Algésiras,  captura  une  de  ces  demoiselles  de  la 
mer,  jolie  de  figure,  aux  cheveux  noirs,  aux  joues  vermeilles,  aux 
yeux  grands  et  beaux,  belle  comme  la  lune,  la  nuit  de  son  plein, 
aux  charmes  ravissants.  Cette  demoiselle  vécut  auprès  de  lui 
durant  des  années.  Son  mari  avait  pour  elle  une  vive  affection  et 
elle  lui  donna  un  garçon  qui  était  parvenu  à  l'âge  de  quatre  ans. 
Cependant,  le  mari,  désirant  faire  un  voyage  et  ayant  pleine  con- 
fiance en  sa  femme,  emmena  son  épouse  avec  lui.  Lorsqu'ils 
furent  arrivés  en  pleine  mer,  la  femme  prit  son  enfant  dans 
ses  bras  et  se  jeta  à  l'eau.  Le  mari  fut  sur  le  point  de  se  jeter  à 
la  mer  après  elle,  tant  sa  douleur  était  grande,  mais,  les  gens 
de  l'équipage  l'en  empêchèrent.  Au  bout  de  trois  jours,  la  femme 
revint  sur  l'eau  et  jeta  à  bord  une  grande  coquille  qui  contenait 
des  perles,  puis  elle  se  retira,  après  avoir  salué  son  mari.  Ce  fut' 
la  dernière  fois  que  celui-ci  la  vit.  Béni  soit  Dieu  !  Que  nom- 
breuses sont  les  merveilles  des  œuvres  de  sa  création  et  celles 
que  nous  ne  connaissons  point  et  dont  nous  n'avons  jamais 
entendu  parler  sont  plus  nombreuses  encore  !  Gloires  soient  donc 
rendues  au  Dieu  qui  peut  tout  !  11  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Lui 
et  Lui  seul  doit  être  adoré  !  L'homme  sensé  sait  discerner  ce  qui 
est  vraisemblable  de  ce  qui  est  absurde;  il  n'ignore  point  que 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  sont,  par  rapport  à  la  puis- 
sance du  Dieu  Très-Haut,  fort  peu  de  chose  et,  quand  il  entend 
parler  d'une  chose  étonnante  qu'il  peut  raisonnablement  admet- 
tre, il  ne  la  révoque  point  en  doute  et  ne  taxe  point  de  men- 
songe celui  qui  l'avance;  le  sot,  au  contraire,  quand  il  entend 


DES  PHENOMENES  DE  LA  CRÉATION.  321 

parler  do  quelque  chose  qu'il  n'a  pas  vu  lui-même,  arrête  brus- 
quement, en  le  taxant  de  mensonge,  celui  qui  en  parle  et,  en 
qualifiant  de  mystificateur  celui  qui  le  rapporte  et  cela  à  cause 
de  son  manque  d'intelligence.  Le  Dieu  Très-Haut  a  caractérisé  le 
sot,  sur  son  manque  d'intelligence,  dans  ces  paroles  de  son  Saint 
Livre  :  (Q.  xxv,  46)  :  «  Est-ce  que  tu  t'imagines  que  la  plupart 
d'entre  eux  entendent  et  comprennent?  »  Le  Dieu  Très-Haut  a  mis 
en  réserve  des  merveilles  de  ses  œuvres,  dans  les  cieux  et  sur  la 
terre,  ainsi  que  le  prouve  ce  passage  de  son  Saint  Livre  où  II  dit  : 
(Q.  xn,  105)  «  Que  de  merveilles  divines  se  trouvent  dans  les 
cieux  et  sur  la  terre  !  ils  passent  auprès  d'elles  et  s'en  détour- 
nent »;  gardez-vous  donc  de  nier  ces  merveilles,  car  tous  les 
phénomènes  sont  des  signes  de  sa  puissance.  Vers  : 

^Mot^qtiritx  —  «  Chose  vraiment  incroyable  !  Comment  l'impie 
«  peut-il  se  montrer  rebelle  envers  Dieu  ?  Comment  peut-il  en  nier  Fexis- 
»  tence, 

«  Alors  qu'il  ressort  de  toutes  choses  des  signes  irrécusables  qui  prouvent 
«  son  unité  ?  » 


Celui  qui  a  vu  de  la  pierre  d'aimant  qui  attire  à  elle  le  fer, 
ainsi  que  de  la  pierre  de  diamant  que  le  fer  même  est  impuissant 
à  entamer,  mais  que  le  plomb  casse,  qui  perce  les  pierres  fines 
et  l'acier  et  ne  peut  pas  percer  le  plomb,  comprend  que  Celui  qui 
a  donné  au  plomb  cette  propriété  est  à  même  de  tout  faire.  Ne 
niez  donc  point,  comme  mensongères,  des  choses  dont  la  connais- 
sance de  leur  vraie  nature  échappe  à  notre  compréhension.  Le 
Dieu  Très-Haut,  en  effet,  n'a-t-il  pas  dit  :  (Q.  x,  40)  «  Mais  ils 
taxent  de  mensonges  des  choses  que  leur  science  est  incapable  de 
comprendre  et  dont  l'explication  leur  échappe.  »  L'auteur  du 
livre  [intitulé]  le  Présent  des  Cœurs  a  dit  que,  dans  le  pays  du 
Soudan,  vit  une  peuplade  chez  qui  les  corps  n'ont  point  de 
tète.  As-Sa'bî  en  fait  également  mention  dans  son  livre  [inti- 
tulé] la  Biographie  des  Rois.  On  rapporte  que,  dans  les  con- 
trées de  l'Occident,  existe  une  peuplade,  de  race  humaine, 
composée  exclusivement  de  femmes;  il  n'y  a  absolument  aucun 
homme  sur  leur  territoire.  D'après  ce  qu'on  raconte,  ces  femmes 
entrent  dans  une  eau  qu'elles  ont  chez  elles  et,  grâce  à  cette  eau, 
deviennent  enceintes.  Toutes  les  femmes  accouchent  d'une  fille 
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et  jamais  d'un  garçon.  On  raconte  qu'un  fils  de  To.bba'  Yamanite, 
voulant  parvenir  aux  régions  ténébreuses  de  la  terre  où  avait 
pénétré  Dou-1-Qarnaïn,  arriva  jusqu'à  ce  peuple.  Ce  fils  de  Tobbac 
portait  le  nom  d'Ifrîqos  et  c'est  lui  qui  fonda  Ifrîqîyah  et  l'appela 
de  son  nom.  Ce  fut  ce  même  prince  qui  parvint  jusqu'au  Wâd- 
as-Sabt,  rivière  dans  laquelle  coule  du  sable  comme  coule  l'eau 
d'un  torrent.  Aucun  être  ne  peut  entrer  dans  cette  rivière  sans  y 
périr.  A  la  vue  de  cette  rivière,  le  fils  de  Tobbà'  se  hâta  de  reve- 
nir. pou-1-Qarnaïn.  parvenu  à  cette  rivière,  y  demeura  jusqu'au 
jour  du  sabbat  où  son  cours  se  ralentit  et  il  put  traverser  et 
arriver  de  cette  manière,  d'après  ce  que  l'on  dit.  à  la  région  des 
ténèbres,  mais  le  Dieu  Très-Haut  sait  le  mieux  ce  qui  en  est 
véritablement.  Les  peuplades  qui  habitent  ces  régions  n'ont  pas 
de  têtes,  ont  les  yeux  sur  Les  épaules  et  la  bouche  sur  la  poi- 
trine. Elles  sont  nombreuses  et  s'accouplent  comme  les  bêtes; 
elles  ne  font  de  mal  à  personne. 

De  puissants  empires  où  règne  une  grande  équité,  où  on  jouit 
d'une  immense  prospérité,  d'un  gouvernement  sage,  d'un  grand 
confort  et  d'une  sécurité  qui  fait  que  personne  n'a  rien  à  crain- 
dre, se  trouvent  dans  les  contrées  de  l'Inde  el  celles  d<>  la  Chine. 
Les  liabitants  de  l'Inde  sont  les  gens  les  plus  habiles  dans  l'art 
de  la  médecine,  les  plus  versés  dans  les  sciences  astronomiques 
et  géométriques  et  dans  les  arts  industriels:  personne  n'excelle 
comme  eux  dans  ces  genres  de  sciences.  Dans  ces  contrées  et 
dans  les  îles  qui  en  dépendent,  croissent  le  bois  d'aloès.  l'arbre 
à  camphre  et  toutes  les  diverses  espèces  de  plantes  parfumées, 
telles  que  la  giroflée,  la  lavande,  la  cannelle,  le  cubèbe,  la  noix 
muscade  et  diverses  sortes  d'herbes  médicinales  et  médicament 
teuses.  Dans  ce  pays,  on  trouve  la  bête  à  musc,  animal  ressem- 
blant à  une  gazelle  et  dont  le  musc  s'amasse  dans  son  nombril  ; 
on  y  trouve  encore  la  civette  qui  est  un  animal  qui  ressemble 
à  un  chat  sauvage  et  qui  sécrète  une  substance  semblable  à  du 
goudron,  noire,  visqueuse,  qui  coule  de  son  corps  et  dont  l'odeur, 
quand  on  l'exporte,  augmente  à  tel  point  qu'elle  devient  plus 
pénétrante  que  le  musc  le  plus  suave.  On  extrait  également  de 
ces  contrées  toutes  sortes  de 'pierres  fines;  les  mines  les  plus 
nombreuses  se  trouvent  dans  l'île  de  Sarandîb  (Ceylan)  et  sur  sa 
montagne,  d'après  ce  que  l'on  dit,  prit  pied  Adam  (que  la  paix 
repose  sur  lui!),  lorsqu'il  fut  chassé  du  Paradis.  On  raconte  que, 
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dans  Babylone,  se  trouvaient  sept  villes,  dont  chacune  renfer- 
mait des  merveilles.  Dans  l'une,  on  voyait  une  mappemonde  où 
la  terre  était  représentée.  Quand  des  gens  de  ce  royaume  se  ren- 
daient coupables  de  sédition  envers  le  souverain  et  refusaient  de 
payer  leurs  impôts,  celui-ci,  pour  les  punir,  rompait,  sur  cette 
mappemonde,  les  digues  de  leurs  cours  d'eau  et  alors  les  habi- 
tants de  ces  provinces  révoltées  demeuraient  impuissants  à  en 
contenir  les  eaux,  tant  qu'ils  n'étaient  point  rentrés  dans  le 
devoir  et,  aussi  longtemps  que  les  digues  n'avaient  point  été 
rétablies  sur  cette  mappemonde,  elles  continuaient  à  ne  point 
l'être  dans  les  contrées  en  question.  Dans  la  seconde  de  ces 
villes  se  trouvait  une  citerne.  Quand  le  Roi  désirait  inviter  son 
peuple  à  sa  table,  chacun  apportait  ce  qu'il  voulait  comme  bois- 
son et  le  versait  dans  cette  citerne.  Les  boissons  se  mêlaient  et 
tous  ceux  qui  y  puisaient  pour  s'abreuver  de  son  contenu  n'en 
retiraient  que  la  boisson  qu'ils  y  avaient  apportée.  Dans  la  troi- 
sième ville  se  trouvait  un  tambour.  Quand  on  voulait  savoir  dans 
quelle  situation  se  trouvaient  des  gens  qui  étaient  absents  de 
chez  eux,  on  battait  de  ce  tambour  et,  s'ils  étaient  en  vie, 
on  entendait  leur  voix  ;  si,  au  contraire,  ils  étaient  morts,  leur 
voix  ne  se  faisait  pas  entendre.  Dans  la  quatrième  ville  se  trou- 
vait un  miroir.  Quand  on  voulait  connaître  dans  quelle  situa- 
tion était  un  absent,  on  regardait  dans  ce  miroir  et  quelle  que 
fût  la  situation  dans  laquelle  cet  individu  se  trouvait,  on  l'y 
voyait  comme  si  on  l'eut  vu  en  personne.  Dans  la  cinquième 
ville,  il  y  avait  une  oie  en  bronze.  Lorsqu'un  étranger  arrivait 
[dans  cette  ville],  cette  oie  jetait  un  cri  que  tout  le  monde  de  la 
cité  entendait.  Dans  la  sixième  ville  se  trouvaient  deux  Qâdîs 
assis  sur  l'eau  ;  les  deux  plaideurs  arrivaient.  Celui  qui  avait 
raison  marchait  sur  l'eau  et  venait  s'asseoir  auprès  des  deux 
Qàdis,  tandis  que  celui  qui  avait  tort  s'enfonçait  dans  l'eau. 
Dans  la  septième  ville  se  trouvait  un  arbre  gigantesque  qui  ne 
couvrait  de  son  ombre  que  son  tronc,  mais  qui,  si  on  s'asseyait 
à  son  pied,  abritait  de  son  ombre  jusqu'à  mille  personnes.  Cepen- 
dant, si  ce  nombre  dépassait  mille  d'une  seule  unité,  tout  le 
monde  se  trouvait  alors  au  soleil. 

Si  je  voulais  m'étendre  sur  ce  sujet,  la  place  me  manquerait;  je 
me  bornerai  donc  à  ce  que  je  viens  de  relater.  Au  surplus,  Dieu 
(que  sa  gloire  soit  proclamée  et  son  saint  nom  exalté  !)  connaît 
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le  mieux  l'exacte  vérité.  C'est  à  Lui  que  tout  revient  et  vers  Qui 
tout  converge.  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  notre 
Seigneur  Mohammad,  sur  sa  Famille  et  sur  ses  Compagnons  et 
qu'il  leur  accorde  le  salut  ! 


CHAPITRE  LXIV, 

De  la  création  des   Génies  et  de  leur  description. 


Voici  ce  que  Ton  raconte  d'après  le  Saïk  cAbd- Allah,  auteur 
du  livre  [intitulé]  le  Présent  des  Cœurs.  «  J'ai  lu,  dit-il.  dans  un 
des  livres  anciens,  transmis  par  tradition,  sur  la  loi  des  savants, 
(que  Dieu  leur  fasse  miséricorde!)  que  le  Dieu  Très-Haut,  lors- 
qu'il voulut  créer  les  Génies,  créa  d'abord  le  feu  du  Samoum 
(feu  subtil),  puis,  créa  de  ce  feu  pur  et  sans  fumée  des  créatures 
auxquelles  il  donna  le  nom  de  Génies,  comme  le  Dieu  Très-Haut, 
d'ailleurs,  l'a  dit  [dans  son  Saint  Livre]  :  (Q.  xv,  27)  «  Avant  lui, 
nous  avions  déjà  créé  les  Génies  du  feu  subtil.  »  Le  Dieu  Très- 
Haut  a  encore  dit,  dans  un  autre  passage  [de  son  Saint  Livre]  : 
(Q.  lv,  14)  «  Il  a  créé  les  Génies  du  feu  pur  sans  fumée.  »  On 
dit  que  le  Dieu  Très-Haut  créa  les  Anges  de  la  lumière  du  feu, 
les  Génies  de  sa  flamme  et  les  Démons  de  sa  fumée.  On  trouve, 
dans  un  certain  livre  d'histoire,  que,  dans  l'ancien  temps,  avant 
qu'Adam  (que  la  paix  repose  sur  lui!)  eut  été  créé,  il  y  avait  une 
catégorie  de  Génies  qui  habitaient  sur  terre  et  couvraient  les 
terres  et  les  mers,  les  plaines  et  les  montagnes.  Ces  Génies 
avaient  un  Roi,  des  Prophètes,  une  religion  et  des  lois.  Ils 
volaient  jusqu'au  haut  des  Cieux,  saluaient  les  Anges  et  rece- 
vaient d'eux  des  renseignements  sur  ce  qui  se  passait  dans  le 
Ciel.  Dieu  les  combla  de  bienfaits  jusqu'au  moment  où  ils  se 
conduisirent  mal,  se  livrèrent  à  des  excès  et  abandonnèrent  les 
recommandations  de  leurs  Prophètes.  Alors  le  Dieu  Très-Haut 
envoya  contre  eux  une  légion  d'Anges.  Il  y  eut  entre  ces  der- 
niers et  les  Génies  un  combat  terrible  dout  les  Anges  sortirent 
victorieux  et  dans  lequel  ils  refoulèrent  les  Génies  jusqu'aux 
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limites  les  plus  reculées  des  mers  et  firent  prisonnières,  parmi 
eux,  des  peuplades  considérables.  Al-Mascoudî  raconte  que  les 
Perses  et  les  Grecs  ont  avancé  que  les  Génies  formaient,   sur 
terre,  plusieurs  peuplades,  entre  autres  celles  qui  surprenaient 
furtivement  ce  que  l'on  disait,  celles  qui  sautaient  en  lançant  des 
traits  enflammés,  d'autres  qui  volaient  et  chacune  de  ces  peu- 
plades obéissait  à  un  Roi,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Iblîs 
(Satan)  (que  Dieu  le  maudisse  !).  Au  bout  de  cinq  mille  ans,  ces 
Génies  se  séparèrent,  instituèrent  des  rois  pour  régner  sur  eux 
et  vécurent  de  la  sorte  un  long  espace  de  temps  ;  puis,  ils  se 
jalousèrent,  par   rapport  à  leur  roi,  les  uns  les  autres,  s'atta- 
quèrent entre  eux  et  se  livrèrent  à  des  luttes  et  à  des  combats 
acharnés.  Iblîs  (que  Dieu  le  maudisse!)  montait  jusqu'au  Ciel  et 
faisait  cause  commune  avec  les  Anges.  Le  Dieu  Très-Haut  l'en- 
voya à  la  tète  de  légions  d'Anges  et  Iblîs  mit  en  fuite  les  Génies, 
les  extermina  et  régna  sur  terre  de  longues  années,  jusqu'au 
moment  où  fut  créé  Adam  (que  la  paix  reposé  sur  lui!).  Alors, 
il  se  passa  entre  Iblîs  et  Adam  ce  que  l'on  sait.  Ge  dernier  fut 
précipité  sur  terre  et  parvint  à  un  haut  degré  de  puissance.  A 
cette  époque,  Iblîs  se  transporta  dans  la  mer  Environnante  et  en 
fit  son  séjour.  Là,  il  se  sentit  pris  d'un  vif  désir  pour  l'acte  de 
l'accouplement,  mais  sans  pouvoir  engendrer,  car  il  est  fécondé 
comme  le  sont  les  oiseaux  et  pond  des  œufs  d'où  sortent  les 
petits.  On  dit  que  de  chaque  œuf  éclosent  soixante  mille  diables 
qu'il  déchaîne  contre  les  créatures;  ceux  d'entre  eux  qui  lui  sont 
les  plus  chers,  qu'il  admet  le  plus  dans  son   intimité  et   en  sa 
société,  ce  sont  précisément  ceux  qui  sont  les  plus  acharnés  à 
persécuter  les  créatures.  Une  tradition  rapporte  qu'Iblîs  (que  Dieu 
le  maudisse!)  s'écria  :  «  0  mon  Dieu,  tu  m'as  relégué  sur  terre, 
en  me  repoussant  de  ton  sein,  et  tu  as  fait  que  je  suis  le  lapidé! 
Assigne-moi  donc  une  demeure.  »  —  «  Je  te  donne,  pour  de- 
meure, les  marchés  »,  lui  répondit  Dieu.  —  «  Assigne-moi  des 
aliments.  »  —  «  Je  t'assigne,  comme  aliments,  ceux  sur  lesquels 
mon  nom  n'aura  pas  été  prononcé.  »  —  «  Désigne-moi  mon  breu- 
vage. »  —  «  Ton  breuvage,  ce  seront  tous  ceux  qui  produisent 
l'ivresse.» —  «  Désigne-moi  un  moadtjin.  »  —  «  Ton  moaddin,  ce 
seront  les  flûtes.  »  —  «  Désigne-moi  une  proie  et,  suivant  une 
autre  version,  des  filets.  »  —  «  Tes  filets,  ce  seront  les  femmes.  » 
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Des  embûches  de  Satan  (que  Dieu  le  maudisse!)  —  Au 
nombre  des  embûches  de  Satan,  on  cite  la  suivante  :  Chez  les 
Enfants  d'Israël  vivait  un  saint  homme  nommé  Barsîsâ.  Cet 
homme  avait  un  voisin  qui  avait  une  fille.  Cette  fille  étant  tom- 
bée malade,  les  voisins  dirent  au  père  :  «  Que  ne  la  transportes-tu 
chez  ton  voisin  Barsîsâ,  afin  qu'il  prie  pour  elle?  »  Or,  Satan  vint 
trouver  le  saint  homme  et  lui  tint  ce  langage  :  «  Tu  as  envers 
ton  voisin  dos  obligations  de  bon  voisinage;  il  a  une  tille  qui 
est  malade;  quel  inconvénient  verrais-tu  pour  toi  à  l'installer 
dans  ta  demeure,  dans  un  coin  de  la  maison,  et  à  prier  pour 
elle  à  la  lin  de  tes  dévotions?  Peut-être  guérirait-elle  de  sa  ma- 
ladie »  Lorsque  le  voisin,  rapporte  le  narrateur,  arriva  chez  le 
pieux  personnage  avec  sa  fille,  celui-ci  lui  dit  :  «  Laisse-la  [moi] 
et  va-t-en.  »  Le  père,  continue  le  narrateur,  la  laissa  chez  le 
saint  homme  pendant  un  certain  laps  de  temps,  au  bout  duquel 
elle  se  trouva  guérie.  Alors  Satan  vint  trouver  le  saint  homme 
et  tenta  ce  dernier  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  amené  à  avoir  des  rap- 
ports sexuels  avec  la  fille  qui  demeura  enceinte  de  ses  œuvres. 
Lorsqu'elle  fut  grosse,  Satan  (que  Dieu  le  maudisse  !)  vint,  de 
nouveau,  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Tue-la  pour  éviter  que  tu  sois 
déshonoré.  »  En  effet,  le  saint  homme  la  tua  et  l'enterra.  Après 
cela,  Satan,  rapporte  le  narrateur,  se  rendit  auprès  des  parents 
de  la  femme  et  leur  rapporta  ce  qui  s'était  passé.  Ils  allèrent 
trouver  le  saint  homme  et,  ayant  découvert  la  conduite  qu'il  avait 
tenue,  ils  s'emparèrent  de  sa  personne  et  s'en  allèrent  pour  le 
mettre  à  mort.  Chemin  faisant,  ce  dernier  rencontra  sur  sa  route 
Satan,  le  maudit,  qui  lui  dit  :  «  Si  tu  te  prosternes  devant  moi, 
je  te  délivrerai  de  leurs  mains.  »  En  effet,  l'individu  se  prosterna 
devant  lui.  Là-dessus,  Satan  ne  se  soucia  plus  de  lui  et  notre 
homme  mourut  dans  l'impiété.  0  mon  Dieu,  par  un  effet  de  ta 
miséricorde,  ô  Toi,  le  plus  miséricordieux  des  miséricordieux, 
préserve-nous  des  embûches  de  Satan! 

Voici  un  autre  exemple  de  ses  ruses  :  Les  Enfants  d'Israël 
firent  choix  d'un  arbre  et  se  mirent  à  l'adorer.  Un  de  leurs  saints 
hommes  arriva  avec  une  hache  pour  abattre  cet  arbre,  mais  Satan 
(que  Dieu  le  maudisse  !)  vint  au  devant  de  l'individu  et  lui  dit  : 
«  Tu  as  abandonné  tes  exercices  de  dévotion  et  tu  viens  pour 
faire  quelque  chose  dont  tu  ne  retireras  aucun  avantage  »,  et 
Satan  insista  tellement  auprès  de  lui  qu'ils  finirent  par  se  battre. 
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Le  dévot  terrassa  Satan  et  s'assit  sur  sa  poitrine,  puis  retourna. 
Cependant,  Satan  continua  à  agir  de  la  sorte  envers  le  saint 
homme,  chaque  jour,  durant  trois  jours  consécutifs  et,  quand  il 
reconnut  que  ce  dernier  ne  voulait  point  démordre  de  son  pro- 
jet, il  lui  dit  :  «  Renonce  à  couper  l'arbre  et  je  te  donnerai, 
chaque  jour,  deux  dinars  qui  t'aideront  à  te  défrayer  de  tes 
dépenses  et  à  continuer  tes  exercices  de  dévotion.  »  Il  le  lui 
fit  promettre  et  le  dévot  renonça  à  son  projet.  Satan,  rapporte  le 
narrateur,  mit  sous  l'oreiller  du  saint  homme  deux  dinars,  le 
lendemain,  deux  autres  et,  le  surlendemain,  deux  autres  encore, 
après  quoi,  il  cessa  cette  allocation.  Alors  le  dévot  reprit  sa 
hache  et  partit  pour  couper  l'arbre:  mais,  comme  Satan  lui  bar- 
rait le  chemin,  il  se  disputa  avec  lui  et  ils  en  vinrent  aux  mains. 
Satan  le  terrassa  et,  lui  mettant  le  genou  sur  la  poitrine,  lui  dit  : 
«  Si  tu  ne  renonces  point  à  ton  projet  de  couper  l'arbre,  je  vais 
t'égorger.  »  —  «  Laisse-moi  tranquille,  lui  dit  le  dévot,  et  ap- 
prends-moi comment  tu  es  arrivé  à  avoir  sur  moi  le  dessus?  »  — 
«  Tant  que  tu  as  été  en  colère  pour  l'amour  de  Dieu,  lui  répondit 
Satan,  c'est  toi  qui  as  eu  sur  moi  le  dessus;  mais  lorsque  tu  t'es 
mis  en  colère  pour  défendre  tes  propres  intérêts,  c'est  moi  qui 
t'ai  dompté.  » 

Nous  pourrions  citer,  à  propos  des  embûches  de  Satan,  une 
foule  d'autres  exemples,  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  ces  détails.  Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  xvm.  48)  «  Rap- 
pelez-vous] quand  nous  dîmes  aux  anges  :  Prosternez-vous  devant 
Adam;  ils  se  prosternèrent  tous,  à  l'exception  d'Iblîs,  qui  était 
un  des  Génies;  il  se  révolta  contre  les  ordres  de  Dieu.  Prendrez- 
vous,  de  préférence  à  moi,  Iblîs  et  sa  race  pour  [vos]  patrons, 
bien  qu'ils  soient  vos  ennemis?  Abominable  serait  un  pareil 
échange  en  faveur  des  méchants  !  » 

De  la  famille  des  démons,  race  qui  se  compose  de 
nombreuses  espèces.  —  Il  y  a,  entre  autres,  le  Walhân 
[démon  qui  trouble  les  sens  et]  que  l'on  rencontre  dans  les  îles 
de  la  mer,  sous  des  figures  humaines.  Un  certain  navigateur 
raconte  qu'un  être  appartenant  à  cette  catégorie  de  démons, 
ayant  une  autruche  pour  monture,  aborda  un  navire  et  voulut 
s'en  emparer.  Il  jeta  contre  l'équipage  un  cri  si  terrifiant  qu'il 
les  fit  se  prosterner  la  face  contre  terre  et  il  enleva  quelques 
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personnes  qui  se  trouvaient  à  bord  du  navire.  Il  y  a  encore  le 
Si'alâh.  On  raconte  qu'il  existe  une  catégorie  de  ces  démons  qui 
se  déguise,  sous  un  costume  de  femmes,  et  se  présente  aux 
hommes.  On  rapporte  qu'un  individu  épousa,  sans  le  savoir,  une 
femme  de  cette  catégorie  de  démons.  Son  épouse  demeura  avec 
lui  un  certain  laps  de  temps  et  elle  lui  donna  des  enfants,  gar- 
çons et  filles.  Une  certaine  nuit,  elle  monta  avec  son  mari  sur 
la  terrasse  et,  ayant  regardé,  elle  aperçut,  au  loin,  un  feu  auprès 
du  cimetière.  Emotionnée  à  cette  vue,  elle  dit  à  son  mari:  «N'as1 
tu  point  vu  les  feux  des  Si'alâhs?  »  puis,  elle  changea  de  couleur 
et  ajouta  :  «  Je  te  recommando  d'avoir  bien  soin  de  tes  fils  et  de 
tes  filles.  »  Ce  disant,  elle  s'envola  et  ne  revint  plus  auprès  de 
son  mari.  Il  y  en  a  encore  une  espèce  que  l'on  appelle  le 
Modahhib  [enjôleur,  qui  inspire  de  fausses  et  trompeuses  illu- 
sions, démon  hypnotiseur]  ;  ce  sont  des  démons  qui  se  montrent 
pleins  de  déférence  envers  les  hommes  et  dont  le  but  est  de  les 
infatuer  d'eux-mêmes.  On  raconte  qu'un  certain  dévot  s'en  vint 
à  un  ermitage  pour  y  faire  ses  dévotions  et  qu'il  reçut  la  visite 
d'un  individu  qui  lui  apporta  une  lampe  et  des  aliments.  Comme 
le  dévot  demeurait  étonné  de  la  chose,  une  personne,  qui  se 
trouvait  dans  l'ermitage,  lui  dit  :  «  C'est  un  modahhib  qui  veut 
te  faire  croire  que  ces  objets  sont  un  témoignage  de  sa  géné- 
rosité, mais,  par  Dieu!  je  sais  pertinemment  que  c'est  un  dé- 
mon. »  Un  certain  Soufî  a  dit  :  «  Il  y  a  diverses  espèces  de 
modahhib  ;  il  y  a  ceux  qui  portent  la  lanterne  devant  le  Directeur 
spirituel,  ceux  qui  lui  apportent  de  quoi  manger,  boire  et  au- 
tres choses  et,  encore,  ceux  qui  récitent  des  vers.  »  Un  certain 
voyageur  a  raconté  le  fait  suivant  :  «  Un  jeune  esclave,  dit-il, 
s'étant  enfui  de  chez  moi,  je  sortis  à  sa  poursuite  et  voilà  que 
je  rencontrai  quatre  individus  qui  récitaient  des  vers  d'al-Faraz- 
daq  et  de  Garîr.  Je  m'approchai  d'eux  et  les  saluai.  »  —  «  Dési- 
res-tu quelque  chose  ?  »  me  demandèrent-ils.  —  «  Non  »,  leur 
répondis-je.  —  «  Tu  cherches,  m'observa  l'un  d'eux,  ton  jeune 
esclave.  »  —  «  Et  qui  donc  t'a  appris,  lui  demandai-je,  que  je 
cherche  mon  jeune  esclave?  »  —  «  Je  le  sais  comme  je  sais  que 
tu  es  un  niais.  »  —  «  Suis-je  donc  un  niais  ?»  —  «  Parfaite- 
ment! me  répondit-il,  et,  qui  plus  est,  un  sot.»  Ce  disant,  ra- 
contait ce  voyageur,  il  s'absenta  et  revint  avec  mon  jeune 
esclave  lié  et  garrotté.  En  le  voyant,  je  perdis  connaissance  et, 
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lorsque  j'eus  repris  mes  sens,  l'individu  me  dit  :  «  Souffle-lui 
dans  la  main  »  ;  je  le  fis  et  voilà  que  les  liens  de  mon  esclave  se 
détachèrent.  [Depuis],  je  ne  souffle  jamais  sur  n'importe  quelle 
ligature  [sans  qu'elle  se  défasse],  ni  sur  n'importe  quelle  dou- 
leur, sans  que  celui  qui  en  est  affecté  en  soit  guéri  ou  débar- 
rassé. »  Il  y  a  encore  l'espèce  de  démons,  appelée  'Ifrit,  qui 
enlève  les  femmes.  On  raconte  qu'un  individu  eut  sa  fille  enlevée, 
sous  le  règne  d"Omar,  fils  d'al-Kattàb  (que  Dieu  lui  soit  pro- 
pice!). Un  certain  voyageur  a  raconté  le  fait  suivant  :  «  Une 
certaine  nuit,  rapporte-t-il,  que  nous  nous  trouvions  en  train  de 
cheminer,  voilà  que  je  fus  pris  du  désir  de  satisfaire  un  certain 
besoin.  Je  m'écartai  de  mes  compagnons  et  je  perdis  leurs  traces. 
Or,  pendant  que  je  cheminais  à  leur  recherche,  voilà  que 
j'aperçus  un  grand  feu  et  une  tente.  Je  m'avançai  auprès  de 
cette  tente  et  voilà  que  je  me  trouvai  en  face  d'une  superbe 
jeune  fille  qui  y  était  assise.  Je  lui  demandai  qui  elle  était  et 
elle  me  répondit  :  «  J'appartiens  à  la  tribu  de  Fazârah.  Un  cIfrît, 
du  nom  do  Zalîm,  m'a  enlevée  et  m'a  déposée  en  ces  lieux. 
La  nuit,  il  me  quitte  et  revient  me  trouver,  le  jour.  »  — 
«  Viens  avec  moi  »,  lui  dis-je.  —  «  C'en  serait  fait  de  moi  et 
de  toi,  m'objecta-t-cllo.  car  il  nous  poursuivrait  et  nous  attein- 
drait ;  moi,  il  me  reprendrait  et,  toi,  il  te  tuerait.  »  —  «  Non.  lui 
observai-je,  il  ne  pourrait  ni  te  prendre  ni  me  tuer.»  Je  ne  cessai 
de  lui  répéter  plusieurs  fois  la  chose  et  elle  finit  par  consentira 
ma  proposition.  Je  fis  agenouiller  pour  elle  ma  chamelle  sur 
laquelle  elle  monta  et  je  continuai  ma  route  avec  elle  jusqu'au 
lever  de  l'aurore.  A  ce  moment,  je  me  retournai  et  j'aperçus 
derrière  moi  un  grand  diable,  d'un  aspect  effrayant,  qui  s'avan- 
çait en  laissant  imprimés  [sous  son  poids]  ses  deux  pieds  dans 
la  terre.  «C'est  lui,  me  cria  la  jeune  femme,  le  voilà  qui 
arrive  sur  nous!  »  Je  fis  agenouiller  ma  chamelle,  traçai  autour 
d'elle  une  ligne  d'écriture,  récitai  quelques  versets  du  Qorân  ei 
me  mis  sous  la  protection  du  Dieu  Grand.  L"Ifrît  s'avança  vers 
moi  et  m'apostropha  de  la  sorte  : 

J&£k£Ç£k2z.  •—  «  O  toi  que  le  destin  conduit  à  sa  perte.,  laisse  tranquille 
«  et  libre  cette  beauté  et  poursuis  ton  chemin  ! 
«  Si  tu  es  un  homme  qui  soit  sur  nous  bien  renseigné,  résigne-toi  !  » 

Je  lui  répondis,  rapporte-t-il.  en  ces  termes  : 
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leag:^*^-  —  «  O  toi  que  la  sottise  conduit  à  sa  perte,  laisse  tranquille 
«  et  libre  cette  beauté  et  retire-toi  ! 
«  Tu  n'es  point,  parmi  les  Génies,  le  premier  qui  ait  été  épris  d'amour!  » 

Alors  rifrît,  rapporte  le  narrateur,  se  présenta  à  moi  sous  les 
traits  d'un  lion  et  nous  engageâmes  ensemble  une  lutte,  durant 
un  moment  pendant  lequel  aucun  de  nous  n'eut  l'avantage  sur 
l'autre.  Désespérant  de  me  terrasser,  rifrît  s'écria  :  «  Que 
choisis-tu?  veux-tu  me  couper  le  toupet  ou  accepter  une  de  ces 
trois  conditions?  > —  «  Et  ces  conditions,  quelles  sont-elles?» 
—  «  Voici,  je  te  propose  ou  deux  cents  chameaux  ou  d'être  à 
ton  service,  ta  vie  durant,  ou,  enfin,  de  te  donner  tout  de  suite 
mille  dinars,  si  tu  cesses  de  t'interposer  entre  moi  et  cette  jeune 
femme.  »  —  «  Je  ne  veux  point  vendre,  lui  répondis-je,  ma  foi 
religieuse  en  échange  des  biens  de  ce  monde  et  je  n'ai  nul 
besoin  que  tu  me  serves  ;  file  ton  chemin  par  où  tu  es  venu  !  » 
En  effet,  rapporte  le  narrateur,  rifrît  se  retira,  en  prononçant 
des  paroles  que  je  ne  compris  point.  Quant  à  moi,  je  conduisis 
la  jeune  dame  auprès  de  sa  famille,  l'épousai  et  eus  d'elle  des 
enfants. 

On  dit  que,  lorsque  le  Dieu  Très-Haut  eut  soumis  les  Génies  à 
Salomon  (que  la  paix  repose  sur  lui!),  Gabriel  (que  la  paix  soit 
sur  lui  !)  cria  à  haute  voix  :  «  0  Génies  et  Démons,  je  vous 
ordonne,  avec  la  permission  du  Dieu  Très-Haut,  d'accourir  à 
l'appel  du  Prophète  de  Dieu,  Salomon,  fils  de  David  !  »  Là-des- 
sus, les  Génies  et  les  Démons  sortirent  des  montagnes,  des 
cavernes,  des  bas-fonds,  des  vallées,  des  déserts  et  des  fourrés 
et  répondirent  :  «  Nous  voici  !  Nous  voici  à  tes  ordres  !  »  Et 
poussés  par  les  Anges  qui  les  faisaient  marcher  devant  eux, 
comme  un  berger  pousse  devant  lui  son  troupeau  de  moutons, 
ils  finirent  par  se  masser  en  bandes,  humides  et  soumises,  devant 
Salomon  (que  la  paix  repose  sur  lui  !).  A  cette  époque,  les  Cxénies 
formaient  vingt-quatre  familles  différentes.  Salomon  jeta  les 
yeux  sur  leurs  diverses  espèces  et  remarqua  qu'il  y  en  avait 
de  noirs,  de  roux,  de  bigarrés  de  blanc  et  de  noir,  de  blancs, 
de  jaunes,  de  verts  et  qu'ils  avaient  toutes  sortes  de  figures 
d'animaux  ;  il  y  en  avait  avec  une  tête  de  lion  et  le  corps  d'un 
éléphant;  d'autres  qui  avaient  une  trompe  et  une  queue;  d'au- 
tres des  cornes  et  des  sabots  et  d'autres  espèces  encore.  Là-des- 
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sus,  rapporte  le  narrateur,  le  Prophète  de  Dieu,  Salomon  (que  la 
paix  repose  sur  lui  !).  émerveillé  de  toutes  ces  formes  différentes, 
se  prosterna  en  actions  de  grâces  devant  le  Dieu  Très-Haut  et 
s'écria  :  «  0  mon  Dieu,  fais  que  j'inspire  autour  de  moi  une 
crainte  respectueuse,  émanant  de  ton  essence  divine  !  »  Salomon 
se  mit  à  s'enquérir  auprès  des  Génies  de  leurs  tempéraments, 
de  leurs  aliments  et  de  leurs  boissons  et  les  Génies,  dociles  et 
soumis,  satisfirent  à  sa  demande.  Alors,  il  les  répartit  entre 
divers  travaux,  comme  par  exemple,  à  couper  les  rochers,  les 
pierres,  les  arbres,  à  plonger  au  fond  des  mers .  à  construire 
des  forteresses,  à  extraire  des  entrailles  de  la  terre  les  métaux 
et  les  pierres  précieuses.  En  effet,  le  Dieu  Très-Haut  a  dit  : 
(Q.  xxxviii,  38)  «  Tels  sont  nos  dons  ;  répands  tes  faveurs  ou 
refuse  [les],  sans  en  rendre  compte.  »  Nous  nous  en  tiendrons 
sur  ce  chapitre,  aux  quelques  faibles  détails  que  nous  venons  de 
donner.  C'est  à  Dieu  qu'il  convient  de  demander  de  faciliter  tout 
ce  qui  est  ardu.  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  notre 
Seigneur  Mohammad,  sur  sa  famille  et  sur  ses  Compagnons  et 
qu'il  leur  accorde  le  salut  ! 
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DES    MERS. 


On  rapporte,  sur  l'autorité  d'Ibn-cAbbâs,  (que  Dieu  soit  propice 
au  père  et  au  fils  !)  ce  qui  suit  :  Lorsque  le  Dieu  Très-Haut 
voulut  créer  l'eau,  il  créa  d'abord  une  émeraude  dont  personne 
ne  connaît  la  longueur  et  la  largeur,  si  ce  n'est  Dieu  (qu'il  soit 
glorifié  et  exalté!);  puis,  il  jeta  sur  cette  émeraude  des  regards 
redoutables  et  l'ômeraude  fondit  et  se  transforma  en  eau  ;  en- 
suite, l'eau  se  mit  à  s'agiter.  Dieu  créa  alors  le  vent  et  plaça 
l'eau  dessus.  Cela  l'ait,  il  créa  le  trône  céleste  et  le  mit  sur  la 
surface  de  l'eau  et  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  ces  paroles  de 
son  Saint  Livre  :  (Q.  xi,  9)  «  Son  trône  était  établi  sur  l'eau.  » 

Sachez  que,  dans  la  mer  des  Ténèbres,  le  soleil  et  la  lune  ne 
pénètrent  point  ;  que  la  mer  de  l'Inde,  la  mer  d'al-Lâdiqiyat  (Lao- 
dicée),  la  mer  de  Chine,  la  mer  Méditerranée  et  le  golfe  Persi- 
que,  sont  des  bras  de  cette  mer  et  que  toutes  les  mers  que  je 
viens  de  citer  sont  des  ramifications  de  cette  mer  Ténébreuse  à 
laquelle  on  donne  aussi  le  nom  de  mer  Environnante.  Quant  à 
la  mer  Caspienne  (des  Kazars),  la  mer  de  Kowârazm,  la  mer 
d'Arménie,  la  mer  qui  se  trouve  auprès  de  la  ville  d'Airain  et 
les  autres  mers  de  peu  d'étendue,  ce  sont  des  mers  qui  n'ont 
aucune  connexité  avec  la  mer  Ténébreuse  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'elles  sont  exemptes  de  marées,  de  flux  et  de  reflux. 
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On  raconte  qu'on  demanda  à  l'Apôtre  de  Dieu  quelle  était  la 
cause  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer  et  qu'il  répondit  que  ce 
phénomène  était  dû  à  un  Ange  gigantesque  qui  se  tenait  au 
confluent  des  deux  mers;  lorsque  cet  Ange  plongeait  son  pied 
dans  l'eau,  le  flot  se  produisait  et,  lorsqu'il  le  retirait,  le  jusant 
avait  lieu.  La  mer  Ténébreuse  a  reçu  cette  dénomination  parce 
que  ses  eaux  offrent  aux  regards  l'aspect  de  l'encre  noire  :  mais, 
si  Ton  prend  de  cette  eau  dans  la  main,  elle  vous  parait  claire  et 
limpide  ;  seulement,  elle  est  d'un  goût  plus  amer  encore  que  celui 
de  l'aloès  et  excessivement  salée.  Lorsque  ces  eaux  entrent  dans 
la  mer  Méditerranée,  elles  paraissent  d'une  couleur  comme  celle 
du  vert-de-gris  ;  le  Dieu  Très-Haut  sait  à  quelle  cause  cela  est 
dû.  De  même,  dans  la  mer  de  l'Inde,  on  constate  un  bras  de  mer 
rouge  comme  le  sang,  une  mer  jaune  comme  l'or  et  un  golfe 
dont  l'eau  est  blanche  comme  le  lait.  Cependant,  ces  différentes 
couleurs  de  l'eau  changent,  suivant  les  parages  de  ces  mers, 
mais  l'eau  est  par  elle-même  blanche  et  incolore.  On  dit  que  le 
changement  de  la  couleur  de  l'eau  est  dû  à  la  couleur  du  fond. 

Parlons,  maintenant,  des  poissons  et  autres  choses  que  l'on 
tire  de  la  mer.  On  raconte,  sur  l'autorité  do  Gâbir,  lils  d'  Abd- 
Allah,  (puisse  Dieu  être  propice  au  père  et  au  lils  !)  ce  qui  suit  : 
«  L'apôtre  de  Dieu,  rapportait-il.  nous  envoya  sur  les  bords  de 
la  mer,  sous  le  commandement  d'Abou-'Obaïdah  (que  Dieu  l'a- 
grée!), pour  aller  à  la  rencontre  d'une  caravane  de  chameaux 
qoraïchites  et  nous  donna  comme  provisions  un  sac  de  dattes, 
n'ayant  point  trouvé  autre  chose  à  nous  donner.  Abou-'Obaïdah 
nous  distribuait,  l'une  après  l'autre,  une  datte  que  nous  sucions 
et  par  dessus  laquelle  nous  buvions  de  l'eau.  Cette  datte  nous 
suffisait  comme  nourriture  pendant  toute  la  journée  jusqu'à  la 
nuit.  Cependant,  nous  arrivâmes  en  vue  du  rivage  de  la  mer  et 
nous  aperçûmes  quelque  chose  qui  présentait  l'aspect  d'un  gros 
monticule;  nous  nous  en  approchâmes  et  voilà  que  c'était  un 
monstre  d'entre  les  monstres  de  la  mer  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  d"anbar  (baleine).  Nous  passâmes  un  mois  à  manger  de  ce 
poisson,  bien  que  nous  tussions  au  nombre  de  trois  cents  et  nous 
finîmes  tous  par  engraisser.  On  eût  pu  nous  voir  puiser,  dans  la 
cavité  de  ses  yeux,  de  la  graisse  à  pleins  seaux  et  couper,  dans 
sa  masse,  des  pièces  de  chair  grosses  comme  des  taureaux.  Abou- 
'Obaïdah  choisit  treize  d'entre  nous  et  les  fit  asseoir  dans  le  creux 
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de  son  œil;  il  prit  aussi  une  de  ses  côtes  et  en  planta  les  [deux] 
bouts  en  terre,  puis,  le  plus  gros  des  chameaux  que  nous  avions 
avec  nous  se  mit  on  marche  et  passa  en  dessous.  La  chair  de  ce 
poisson  nous  servit  de  provisions  pour  revenir.  Lorsque  nous  arri- 
vâmes à  Médine,  nous  Cimes  part  de  la  chose  à  l'Apôtre  de  Dieu  qui 
nous  dit  :  «  C'est  là  une  alimentation  que  Dieu  a  fait  surgir  pour 
vous;  avez-vous  encore  de  sa  chair  pour  nous  en  taire  goûter?  » 
Nous  lui  en  envoyâmes  un  morceau  qu'il  mangea.  »  On  rapporte 
qu'il  sort  de  la  mer  un  énorme  poisson  que  poursuit,  pour  le  dévo- 
rer, un  autre  poisson  plus  gros  encore  que  lui  ;  pour  échapper  à  ce 
dernier,  le  premier  s'enfuit  vers  le  confluent  des  deux  mers,  tou- 
jours poursuivi  par  L'autre  qui.  à  cause  de  sa  grosseur  et  de  sa 
masse  gigantesque,  se  trouve,  au  passage  du  confluent,  trop  à 
l'étroit  et  est  obligé  de  revenir  dans  la  mer  Ténébreuse  et,  cepen- 
dant, la  largeur  du  confluent  des  deux  mers  est  de  cent  parasanges. 
Qu'il  soit  béni  Dieu,  le  Souverain  des  mondes.  L'auteur  du  livre 
[intitulé]  le  Présent  des  Cœurs  raconte  le  fait  suivant  :  «  Je  par- 
tis, rapporte-t-il,  sur  un  navire,  en  compagnie  de  plusieurs 
personnes,  et  nous  arrivâmes  au  confluent  des  deux  mers,  où 
nous  vîmes  sortir  de  l'eau  un  gigantesque  poisson,  gros  comme 
une  grande  montagne,  lequel  poussa  un  cri  si  retentissant  que 
je  n'en  avais  jamais  entendu  de  ma  vie  et  de  plus  terrifiant 
et  de  plus  strident;  mon  cœur  faillit  se  briser  et  nous  tombâmes, 
moi  et  mes  compagnons,  la  face  contre  terre.  Cependant,  ce  poisson 
replongea  dans  la  mer  et,  dans  ce  mouvement,  il  produisit  un 
remous  effrayant  et  des  vagues  par  lesquelles  nous  craignîmes 
d'être  engloutis,  mais  Dieu,  dans  sa  bonté,  nous  sauva.  J'entendis 
les  matelots  dire  que  ce  poisson  était  connu  sous  le  nom  de  mulet. 
Le. même  auteur  rapporte  qu'il  vit.  dans  la  mer,  un  poisson  gros 
comme  une  énorme  montagne,  ayant  de  la  tète  aux  pieds  des 
os  noirs  ressemblant  à  des  dents  de  scie  et  dont  chacun  était 
d'une  longueur  de  plus  de  deux  coudées.  Nous  étions  sur  la  mer. 
dit-il.  loin  de  ce  poisson  de  plus  d'un  parasange;  j'entendis  les 
matelots  dire  que  ce  poisson  était  connu  sous  le  nom  de  scie; 
que,  s'il  venait  à  heurter  les  fonds  du  navire,  il  les  partagerait 
en  deux.  J'avais  entendu  moi-même  quelqu'un  raconter  qu'une 
troupe  de  personnes  naviguaient  sur  mer  à  bord  d'un  navire  et, 
qu'ayant  jeté  l'ancre  devant  une  île,  elles  descendirent  à  terre;  là, 
elles  lavèrent  leur  linge  et,  après  s'être  reposées,  elles  allumé- 
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rent  du  feu  pour  faire  leur  cuisine;  qu'à  ce  moment,  l'île  s'agita 
et  s'enfonça  sous  l'eau.  Or.  au  lieu  d'une  île,  c'était  un  poisson.  » 
Qu'il  soit  donc  glorifié  le  Dieu  qui  peut  tout  !  il  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  Lui  et  Lui  seul  doit  être  adoré  ! 

On  rapporte  qu'il  y  a,  dans  la  mer,  un  poisson  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  minaret,  à  cause  de  sa  longueur.  On  dit  qu'il  sort  de 
l'eau,  s'avance  vers  les  flancs  du  navire,  se  jette  dessus,  les  broie 
et  fait  périr  ceux  qui  s'y  trouvent.  Lorsque  l'équipage  d'un  navire 
sent  l'approche  d'un  de  ces  poissons,  il  se  met  à  jeter  des  cris, 
à  pousser  des  exclamations,  à  faire  du  vacarme,  à  battre  du 
tambour,  à  frapper  les  cuvettes  et  les  bassins  en  cuivre  et  les  cré- 
celles, car,  quand  il  entend  tout  ce  bruit,  souvent  le  Dieu  Très- 
Haut,  dans  sa  bonté  et  sa  miséricorde,  le  fait  se  retirer.  —  Le 
Saïk  (Abd-Allah,  auteur  du  livre  [intitulé]  le  Présent  des  Cœurs, 
rapporte  ce  qui  suit  :  «  J'étais  un  jour,  dit-il.  sur  un  rocher  en 
mer,  lorsque  j'aperçus  la  queue  «l'un  serpent  jaune,  tacheté  de  noir, 
long  d'environ  une  brasse.  Ce  serpent  cherchant  à  me  saisir  le  pied, 
je  m'en  éloignai.  Alors,  il  sortit,  de  dessous  ce  rocher,  sa  tète 
qui  ressemblait  à  celle  d'un  lièvre.  Je  tirai  de  son  fourreau  un 
gros  poignard  que  j'avais  sur  moi  et  le  lui  plongeai  dans  la  tête. 
L'arme  s'y  enfonça  et  je  ne  pus  plus  l'en  retirer.  J'en  saisis  la 
poignée  à  pleines  mains  et,  me  mettant  à  la  tirer  à  moi,  je  liais 
par  coller,  contre  l'ouverture  du  trou,  le  monstre  qui,  alors,  lâcha 
le  rocher,  sortit  de  dessous  et  voilà  que  c'étaient  cinq  serpents 
avec  une  seule  tête.  Ravi  de  ce  spectacle,  je  demandai  à  une 
personne,  qui  se  trouvai!  là  présente,  comment  s'appelait  ce 
serpent  et  il  me  répondit  qu'il  était  connu  sous  le  nom  de  mère 
des  serpents.  On  rapporte  que  ce  monstre  saisit  l'homme  dans 
l'eau,  le  retient  jusqu'à  ce  qu'il  meure,  puis  le  dévore.  11  atteint 
des  dimensions  colossales  au  point  que  chacun  des  serpents  dont 
il  est  formé  a  plus  de  vingt  coudées  ;  il  fait  chavirer  les  barques 
et  dévore,  des  personnes  qui  les  montent,  celles  dont  il  peut 
s'emparer.  Sa  peau  est  plus  tendre  que  celle  d'un  oignon  et  le 
fer  n'y  laisse  aucune  trace.  »  Le  même  auteur  rapporte  qu'il  vit 
une  fois,  en  mer,  un  rocher  sur  lequel  se  trouvait  une  quantité 
considérable  d'oranges  rouges,  fraîches  comme  si  on  lut  venu 
de  les  cueillir  sur  l'arbre.  Ce  sont  des  oranges,  me  dis-je  en 
moi-même,  qui  sont  tombées  à  l'eau  de  quelque  navire;  je  m'ap- 
prochai de  ces  oranges,  en  saisis  une  et  constatai  qu'elle  adhé- 
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mit  fortement  à  une  pierre.  Je  la  tirai  à  moi  et  voilà  que  cette 
orange  était  un  animal  qui  remuait  et  s'agitait  dans  ma  main. 
J'enveloppai  ma  main  avec  la  manche  de  mon  vêtement  et,  le 
saisissant  de  nouveau,  en  le  comprimant  fortement,  il  sortit 
de  sa  bouche  une  grande  quantité  d'eau.  L'animal  se  dégonfla, 
mais  je  ne  pus  pas  arriver  à  l'arracher  de  sa  place,  aussi,  ne 
pouvant  point  en  venir  à  bout,  je  le  laissai.  C'est  là  une  des  mer- 
veilles que  le  Dieu  Très-Haut  a  créées.  Cet  animal  n'a  pas  d'yeux 
ni  de  membres  ;  il  n'a  que  la  bouche.  Dieu  (qu'il  soit  glorifié  et 
exalté  !)  sait  à  quoi  cet  animal  peut  être  bon.  Le  même  auteur 
raconte  encore  qu'il  vit  sur  le  bord  de  la  mer  une  grappe  de  rai- 
sins noirs,  très  fournie  en  grains,  attenante  à  une  branche  verte, 
qu'on  aurait  dite  cueillie  sur  un  cep  de  vigne.  «C'était,  dit-il,  dans 
la  saison  de  l'hiver  et  il  n'y  avait  point  dans  le  pays  où  j'étais 
de  raisins.  Je  pris  cette  grappe  et,  désirant  en  goûter,  je  mis 
la  main  sur  un  grain  et  le  tirai  à  moi,  mais  je  ne  pus  arriver  à 
le  détacher  de  sa  grappe,  au  point  qu'on  aurait  dit  que  c'était  du 
fer,  comme  force  et  résistance.  Je  le  tirai  à  moi  plus  fortement 
que  la  première  fois  et  voilà  que  la  cosse  de  ce  grain  éclata 
comme  la  cosse  d'un  grain  de  raisin  véritable  et  que  j'aperçus, 
dans  l'intérieur,  des  pépins  pareils  à  ceux  du  raisin.  Je  deman- 
dai ce  que  c'était  et  on  me  répondit  que  c'était  du  raisin  de  mer; 
ce  raisin  a  une  odeur  de  poisson.  »  On  rencontre  également  dans 
la  mer  un  animal  dont  la  tête  ressemble  à  celle  d'un  veau,  qui  a 
des  dents  comme  celles  des  animaux  féroces  et  dont  la  tête  est 
munie  de  poils  pareils  à  ceux  du  veau.  Ce  monstre  marin  a  un 
cou,  une  poitrine  et  un  ventre  ;  il  possède  deux  pattes  de  der- 
rière pareilles  à  celles  de  la  grenouille,  mais  n'a  point  de  pattes 
de  devant.  Cet  animal  est  connu  sous  le  nom  de  poisson  juif  et 
voici  pourquoi  :  c'est  que,  dans  la  nuit  du  samedi,  dès  que  le 
soleil  s'est  couché,  il  sort  de  la  mer,  s'étend  par  terre  et  ne 
remue  plus  et  ne  mange  plus,  le  tuât-on  même.  Il  ne  retourne  à 
l'eau,  dans  la  nuit  du  dimanche,  que  lorsque  le  soleil  s'est  cou- 
ché. Alors  il  replonge  dans  la  mer  et  les  navires  ne  sauraient 
l'atteindre,  tant  il  est  agile  et  robuste.  On  emploie  sa  peau  à 
faire  des  sandales  pour  les  gens  qui  sont  atteints  de  la  goutte  et, 
tant  que  ces  sandales  sont  à  leurs  pieds,  ils  ne  ressentent  aucune 
douleur.  Cet  animal  est  un  des  phénomènes  [de  la  nature]. 
On  dit  que  l'on  trouve,  dans  la  mer  Méditerranée,  un  long  pois- 
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son  dont  la  longueur  est  de  cent  coudées  et  au-dessus  ;  ce  pois- 
son a  des  dents  comme  celles  de  l'éléphant;  ces  dents  consti- 
tuent un  article  de  commerce  et  sont  vendues  dans  les  contrées 
des  Roum  et  exportées  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  elles 
sont  plus  belles  et  plus  fortes  que  celles  de  l'éléphant.  Lorsqu'on 
en  fend  une  en  deux,  on  remarque  dans  l'intérieur  des  dessins 
admirables.  Ces  dents  se  nomment  Gawhar  et  on  s'en  sert  pour 
faire  des  manches  pour  les  poignards.  En  outre  de  leur  résis- 
tance et  de  la  beauté  de  leur  couleur,  elles  sont  d'un  poids  aussi 
lourd  que  le  plomb.  Dans  la  mer,  on  trouve  encore  un  poisson 
qui  porte  le  nom  de  torpille.  Lorsqu'un  de  ces  poissons  entre 
dans  un  filet,  tous  ceux  qui  tirent  ce  filet  ou  qui  mettent  la  main 
dessus  ou  sur  l'une  de  ses  cordes  éprouvent  un  tremblement 
qu'il  leur  est  impossible  de  maîtriser,  comme  l'homme  qui  est 
atteint  de  la  fièvre.  S'ils  retirent  leurs  mains  de  dessus,  la  com- 
motion cesse  tout  d'un  coup  et,  s'ils  les  replacent,  ils  sont  de 
nouveau  secoués.  C'est  là  encore  un  des  phénomènes  de  la  nature. 
Que  Dieu  soit  donc  glorifié  !  que  sa  Puissance  soit  exaltée  ! 

L'auteur  du  livre  [intitulé]  le  l'rrsr,,/  ,/rs  ('n>u,s  rapporte  ce 
qui  suit  :  «  Le  Saïk  Abou-l-cAbbâs  al-Hîgâzî,  dit-il.  m'a  raconté 
qu'un  individu,  descendant  de  Hàroun-ar-Rasid,  connu  sous  le 
nom  d'al-Hàrounî.  lui  avait  fait  part  que,  se  trouvant  à  bord  d'un 
navire,  dans  la  mer  de  l'Inde,  il  vit  sortir  de  l'eau  un  paon  plus 
beau  et  d'un  plumage  plus  joli  que  ceux  de  terre.  En  le  voyant, 
rapportait-il,  sa  beauté  nous  arracha  des  cris  d'admiration.  Lu- 
dessus,  il  se  mit  à  nager,  à  s'admirer  lui-même,  à  (''tondre  ses 
ailes  et  à  regarder  sa  queue  un  momout,  puis,  il  replongea  dans 
l'eau. 

On  trouve  encore,  dans  la  mer,  un  animal,  appelé  Darfin 
(dauphin),  qui  sauve  les  personnes  qui  se  noient.  En  effet,  ce 
poisson  s'approche  assez  près  d'elles  pour  qu'elles  puissent  mettre 
les  mains  sur  son  dos  et  s'aider  en  s'appuyant  sur  lui  et  en  s'y 
cramponnant.  Alors,  le  dauphin  les  soutient,  tout  en  nageant, 
jusqu'à  ce  que  Dieu,  dans  sa  puissance,  les  ait  sauvées.  Qu'il  soit 
donc  glorifié  Celui  qui  a  inspiré  ces  instincts  bienveillants  et  qui, 
dans  sa  sagesse,  a  ordonné  toutes  ces  choses  avec  un  art  infini  ! 

On  prétend  que  les  poissons  tournent  leurs  tètes  du  côté  où  se 
font  entendre  les  chants  et  les  voix  harmonieuses  et  qu'ils  se 
plaisent  à  les  écouter.  Parfois,  dit-on,  certains  pêcheurs  creusent, 
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dans  la  mer,  des  trous  autour  desquels  ils  se  postent  et  où  ils  se 
mettent  à  jouer  de  la  harpe  et  d'autres  instruments  de  musique, 
ce  qui  fait  accourir  les  poissons  qui  tombent  dans  ces  trous  (sic). 
(  )n  l'apporte  que  le  dauphin  et  divers  genres  de  poissons,  quand  ils 
entendent  le  bruit  du  tonnerre,  s'enfuient  au  fond  de  la  mer.  On 
dit  que  l'hippopotame  (le  cheval  aquatique)  se  trouve  dans  le  Nil, 
en  Egypte.  C'est  un  animal  qui  a  l'aspect  d'un  cheval  terrestre. 
On  dit  qu'il  mange  les  crocodiles  ;  il  arrive  souvent  qu'il  sort  de 
l'eau  et  qu'il  broute  l'herbe  des  semences.  Lorsque  les  habitants 
de  l'Egypte  aperçoivent  les  traces  de  ses  pieds,  ils  en  déduisent 
que  les  eaux  du  Nil,  dans  leurs  crues,  sont  arrivées  jusqu'en  cet 
endroit.  On  rapporte  que,  dans  la  mer  Environnante  (le  grand 
Océan),  on  voit  des  objets  offrant  l'image  de  châteaux  forts  qui 
s'élèvent  sur  la  surface  de  l'eau,  prennent  une  foule  de  formes 
diverses,  puis,  disparaissent.  Voici  une  chose  curieuse  qui  fait 
l'objet  des  conversations  :  Il  existe,  sur  mer.  une  ile  dans  la- 
quelle se  trouvent  trois  villes  florissantes  et  où  les  pluies  sont 
fréquentes.  Les  habitants  de  cette  île  coupent  leurs  moissons, 
avant  qu'elles  aient  pu  sécher,  parce  que,  chez  eux,  le  soleil 
monte  fort  peu  au-dessus  de  l'horizon,  et  les  mettent  dans  des 
greniers  autour  desquels  ils  allument  du  feu  pour  les  faire 
sécher. 

Les  merveilles  de  la  mer  sont  innombrables  et  il  est  impos- 
sible de  toutes  les  énumérer.  On  rapporte  qu'Alexandre,  se  ren- 
dant à  la  mer  Ténébreuse,  passa  par  une  île  qu'habitaient  des 
gens  dont  les  têtes  ressemblaient  à  celles  des  chiens  et  de  la 
gueule  desquels  sortaient  comme  des  courants  de  flamme.  Ces 
insulaires  marchèrent  contre  ses  navires  et  les  attaquèrent,  mais 
il  put  échapper  à  leurs  assauts  et  poursuivre  son  voyage  pen- 
dant lequel  il  vit  une  foule  d'êtres  de  formes  et  d'espèces  diffé- 
rentes et  un  poisson  dont  la  longueur  atteignait  cent  coudées, 
plus  ou  moins.  Que  le  Dieu  Très-Haut  soit  glorifié  !  Nombreuses 
sont  les  merveilles  de  sa  création  !  On  rapporte  encore  qu'Alexan- 
dre, dans  une  certaine  île,  passa  devant  un  château,  tout  cons- 
truit en  cristal,  établi  sur  une  forteresse,  aux  solides  construc- 
tions, autour  de  laquelle  brillaient  des  flambeaux  qui  restaient 
sans  cesse  allumés. 

Au  nombre  des  îles  de  la  mer,  on  compte  l'Ile  de  la  Lune.  On 
dit  que,  sur  cette  ile,  se  trouve  un  arbre  dont  la  hauteur  est  de 
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deux  cents  coudées  et  dont  la  circonférence  du  tronc  est  de  cent 
vingt  coudées  ;  cette  île  est  habitée  par  des  peuplades  de  noirs 
qui  ont  le  corps  nu  et  qui  se  servent,  pour  se  couvrir,  de  feuilles 
d'arbres  ressemblant  à  des   feuilles  de   bananier,  à  l'exception 
qu'elles  sont  plus  épaisses,  plus  larges   et  plus  moelleuses.  On 
dit  que  cette  île  se  trouve  dans  le  voisinage  du  Nil  d'Egypte  et 
que  la   peuplade  qui   l'habite   professe   la   doctrine   de    Pimâm 
as-Sâfi'aî  (que  Dieu  lui  soit  propice  !)  ;  ce  sont  des  gens  qui  possè- 
dent au  suprême  degré  le  don  de  prescrire  le  bien  et  de  défendre 
le  mal.  Dans  leur  voisinage  existent  des  mines  d'or  et  de  pierres 
précieuses.  On  trouve  chez  eux  des  éléphants  blancs  et  des  ani- 
maux féroces  et  autres,  de  formes  diverses.  Dans  cette  île,  on 
trouve  encore  le  bois  d'aloès  al-Qam.'ui.  le  bois  d'ébène  et  des 
paons.  On  y  rencontre  aussi  une  foule  de  villes.  C'est  là  que  se 
trouve  encore  l'île  d'al-Wâq  (le  Japon),  située  derrière  une  mon- 
tagne appelée  Istafîoun,  dans  l'intérieur  de  la  mer  Méridionale. 
On  dit  que  cette  île  avait  pour  souveraine  une  femme  et  qu'un 
certain  navigateur  avait  abordé  dans  cette  ile.  était  descendu  à 
terre  et  avait  vu  cette  reine  assise  sur  un  trône,  portant  sur  sa 
tète  une  couronne  d'or,  et  entourée  de  quatre  cents  demoiselles 
toutes  vierges.  Parmi  les  choses  curieuses  de  cette  île,  on  cite  un 
arbre  qui  ressemble  an  noyer  el  au  cassier  et  qui  porte  un  fruit 
ayant  l'aspect  d'un  homme.  Lorsque  ce    fruit    est  entièrement 
formé,  il  produit  un  son    dans   lequel  on  entend  distinctement 
les   mots  wâq,   wâq,  puis,  il  tombe.  On   trouve  dans  cette   île 
beaucoup  d'or,  à  tel  point  que  l'on  dit  que  chez  les  habitants  les 
mors  des  chevaux,  les  chaînes  et  les  colliers  des  chiens  sont  faits 
de  ce  métal.  11  y  a  encore  une  ile  de  la  Chine  où  se  trouvent, 
dit-on,  trois  cents  et  quelques  villes,   suis  compter  les  bourgs 
et  les  banlieues.  Pour  arriver  à  cette  ile.  il  faut  traverser  douze 
détroits,  formés  par  des  montagnes,  qui  se  trouvent  dans  la  mer, 
entre  chacune  desquelles  il  y  a  un  passage.  Les  navires  longent 
ces  montagnes  durant  un  parcours  de  sept  jours  et.  après  avoir 
franchi  ces  détroits,   ils  naviguent  dans  de  l'eau  douce  jusqu'à 
ce  qu'ils  arrivent  à  l'endroit  où  ils  veulent  se  rendre.  Dans  cette 
île  se  trouve,  en  fait  de  vallées,  d'arbres  et  de  cours  d'eau,  ce 
qui  délie  toute  description.  Que  Dieu,   le  Seigneur  des  Mondes, 
soit  glorifié  !  On  rapporte  qu'Alexandre,  lorsqu'il  eut  fini  de  cons- 
truire sa  barrière  [contre   les  peuplades  Yàgoug    et   Mâgoug] 
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glorifia  le  Dieu  Très-Haut  et  lui  rendit  des  actions  de  grâces, 
puis,  s'endormit.  A  ce  moment,  sortit  de  la  mer  un  monstre 
énorme  qui  s'éleva  dans  les  airs  et  voila  les  régions  du  firma- 
ment. Les  personnes  qui  se  trouvaient  autour  du  Roi  pensaient 
que  ce  monstre  voulait  les  dévorer  et  en  étaient  épouvan- 
tées. Alexandre  se  réveilla  et  leur  demanda  ce  qu'elles  avaient. 
«  Regarde,  lui  dirent-elles,  ce  qui  nous  arrive.  »  —  «  Dieu,  leur 
dit-il,  ne  prend  jamais  une  vie  avant  que  son  terme  ne  soit 
expiré  ;  Lui,  qui  m'a  protégé  contre  l'ennemi,  ne  saurait  me 
livrer  à  un  monstre  marin  !  »  Cependant,  l'animal,  l'apporte  le 
narrateur,  s'approcha  du  monarque  et  lui  dit  :  «  Grand  Roi!  je 
suis  un  monstre  de  cette  mer  et  j'ai  vu  construire  et  démolir  sept 
fois  cette  barrière,  mais  ce  chiffre  ne  sera  pas  dépassé.  »  Ce  di- 
sant, il  disparut  au  fond  de  la  mer.  Qu'il  soit  donc  béni  Celui 
qui  possède  cette  immense  souveraineté  ;  il  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  Lui.  Il  est  le  Dieu  Puissant,  le  Dieu  Sage! 

On  rapporte  qu'il  y  a  dans  l'île  des  Nasnâs  (Orangs-Outangs), 
dans  le  Yaman,  une  ville,  située  entre  deux  montagnes,  dans 
laquelle  il  n'arrive  aucune  eau,  excepté  celle  de  pluie.  Cette 
ville  qui  a  une  longueur  d'environ  six  parasanges  est  fortifiée 
et  couverte  de  vignes,  de  palmiers,  d'arbres,  etc.  Lorsque  quel- 
qu'un veut  entrer  dans  cette  ville,  il  faut  qu'il  se  jette  de  la 
poussière  sur  le  visage;  s'il  ne  se  soumet  point  à  cet  usage,  avant 
d'y  entrer,  on  l'étrangle  ou  on  le  terrasse.  On  dit  que  cette  ville 
est  peuplée  de  Génies  et,  suivant  d'autres,  de  Nasnâs  qui,  dit-on, 
sont  les  derniers  survivants  de  la  tribu  d"Àd  que  Dieu  fit  périr 
au  moyen  d'un  vent  destructeur.  Chacun  de  ces  Nasnâs  est  la 
moitié  d'un  homme.  On  tient  d'un  certain  voyageur  le  récit  sui- 
vant :  «  Pendant  que  nous  cheminions,  rapporte  ce  voyageur, 
voilà  que  la  nuit  arriva  sur  nous  et  nous  la  passâmes  dans  une 
vallée.  Le  lendemain  matin,  au  jour,  nous  entendîmes  une  voix 
qui,  du  haut  d'un  arbre,  criait  :  «  0  Abou-Bahîr,  l'aurore  vient 
de  paraître,  la  nuit  détourner  ses  talons!  voici  que  le  chasseur 
arrive  !  tiens-toi,  tiens-toi  sur  tes  gardes  !  »  Lorsque  le  jour  fut 
levé,  rapporte  le  narrateur,  nous  lançâmes,  du  côté  de  cet  arbre, 
deux  chiens  que  nous  avions  avec  nous  et  j'entendis  une  autre 
voix  s'écrier  :  «  Je  t'en  adjure  au  nom  de  Dieu  !»  —  «  Laisse, 
dis-je  alors  à  mon  compagnon,  rapporte  le  narrateur,  ces  deux 
individus    tranquilles.  »    Lorsqu'ils   furent    rassurés   sur    notre 


342  CHAPITRE  LXV. 

compte,  ils  descendirent  de  l'arbre  et  se  mirent  à  fuir,  mais 
nos  deux  chiens  se  lancèrent  à  leur  poursuite,  à  toute  vitesse 
et  attrapèrent  l'un  d'eux.  Nous  le  rejoignîmes,  rapporte  le  nar- 
rateur, pendant  que  l'individu  s'exclamait  en  ces  vers  : 

l-*s\)j;;ix.  —  «  Oh  !  que  je  suis  malheureux,  par  suite  des  soucis  et 
«  des  chagrins  dont  la  fortune  m'accable  ! 

«  Vous  autres,  ô  les  deux  chiens,  arrêtez-vous  un  instant;  jusques  à 
«  quand  continuerez-vous  à  me  poursuivre  ?  » 

Nous  nous  en  emparâmes,  continue  le  narrateur,  et  nous 
retournâmes.  Mon  compagnon  regorgea  et  le  fit  cuire,  mais  moi, 
j'en  éprouvai  du  dégoût  et  n'en  mangeai  pas  un  seul  morceau.  > 
Que  Dieu  soit  béni  !  Que  nombreuses  sont  les  merveilles  de  sa 
création  !  11  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Lui  et  Lui  seul  doit  être 
adoré  ! 


SECTION   II. 

DES   COURS   D'EAU,    DES   PUITS   ET   DES   SOURCES. 

Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  xxxix,  22)  «  Ne  vois-tu  point 
que  Dieu  fait  tomber  l'eau  du  ciel  et  la  conduit  dans  la  terre 
pour  en  former  des  sources  ?  »  Les  commentateurs  disent  que 
Dieu  [dans  ce  verset]  a  voulu  parler  de  l'eau  de  pluie  et  que,  par 
les  mots  «  il  la  conduit  »,  on  doit  entendre  qu'il  la  fait  pénétrer 
dans  la  terre  et  la  transforme  en  sources,  en  torrents  et  en 
canaux,  à  l'instar  des  veines  qui  se  trouvent  dans  le  corps.  Parmi 
les  cours  d'eau,  il  y  en  a  qui  sont  produits  par  des  amas  d'eau 
de  pluie  et  c'est  pour  cela  qu'ils  tarissent,  lorsque  ces  amas  d'eau 
ne  sont  plus  alimentés;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  entretenus 
par  des  eaux  qui  jaillissent  du  sein  de  la  terre.  Le  parcours  le 
plus  long  des  rivières  est  de  mille  parasanges  et  le  plus  court 
de  dix  à  deux  et  trois  parasanges  et  entre  deux  et  dix.  Toutes  les 
rivières  ont  leurs  sources  dans  les  montagnes  et  se  jettent  ou 
dans  la  mer  ou  dans  des  dépressions  [ou  elles  tarissent].  Elles 
arrosent,  dans  leur  parcours,  des  villes  et  des  bourgades  et 
l'excédant  de  leurs  eaux  va  se  perdre  dans  la  mer   salée  avec 
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laquelle  elles  se  confondent.  Il  serait  difficile  de  passer  en  revue 
tous  les  cours  d'eau,  nous  en  signalerons,  cependant,  quelques- 
uns. 

Le  Nil.  —  Nous  dirons  que  le  Nil  béni  est  de  tous  les  neuves 
celui  qui  est  le  plus  long,  car  il  a  un  parcours  de  deux  mois  de 
marche  dans  le  pays  de  l'Islamisme,  de  deux  mois  dans  le 
royaume  de  Nubie  et  de  quatre  autres  à  travers  des  contrées  dé- 
sertes. On  dit  que  son  parcours,  depuis  sa  source  jusqu'à  l'endroit 
où  il  se  jette  dans  la  mer  Méditerranée,  est  de  mille  sept  cent 
quarante-huit  parasanges;  c'est  ce  qu'affirme  l'auteur  du  livre 
[intitulé]  les  Récréations  de  Vesprit  et  les  Voies  de  l'expérience 
(Mabàhig  al-fikar  wa  manàhig  al-cibar).  On  n'est  point  d'accord 
sur  ce  qui  occasionne  sa  crue.  Il  y  en  a  qui  disent  que  les  cours 
d'eau  et  les  sources  le  font  grossir,  à  l'époque  où  le  Dieu  Très- 
Haut  le  veut.  Il  y  a  une  tradition  qui  dit  que  le  Nil  fait  partie 
des  neuves  du  Paradis.  Les  traditionnistes  rapportent  que  les 
fleuves  qui  ont  leur  source  dans  le  Paradis  sortent  tous  d'un 
môme  point,  d'une  voûte  [située]  dans  la  Terre  d'Or,  puis  passent 
par  la  mer  Environnante  et  la  traversent;  si  ce  n'était  cela, 
disent-ils,  leurs  eaux  seraient  assurément  plus  douces  que  le  miel 
et  auraient  une  senteur  plus  parfumée  que  le  camphre. 

L'Euphrate.  —  L'Euphrate  est  un  fleuve  qui  coule  en  Armé- 
nie ;  c'est  un  cours  d'eau  qui  possède  de  nombreuses  vertus, 
mais  les  eaux  du  Nil  sont  manifestement  plus  douces  que  les  sien- 
nes. On  trouve  dans  l'Euphrate,  parmi  les  poissons  blancs,  une 
espèce  dont  un  seul  arrive  à  un  quintal,  poids  de  Damas.  La  lon- 
gueur de  ce  fleuve,  depuis  l'endroit  où  il  prend  sa  source,  dans  les 
environs  de  Malatyah,  jusqu'à  son  arrivée  à  Bagdad,  est  de  six 
cent  trente  parasanges  ;  au  milieu  de  son  cours  se  trouvent  des 
villes  et  des  îles  qui  sont  comptées  comme  faisant  partie  des  dis- 
tricts de  l'Euphrate. 

Le  Gaïhoun  (L'Oxus).  —  Le  Gaïhoun  est  un  fleuve  considé- 
rable dans  lequel  se  jettent  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  ; 
il  baigne,  dans  son  parcours,  une  foule  de  villes  jusqu'au  mo- 
ment où  il  entre  dans  le  Kowârizm,  mais  ses  eaux  ne  profitent 
à  aucun  des  pays  qu'il  traverse,  à  l'exception  du  Kowârizm  qui 
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se  trouve  en  contre-bas,  par  rapport  à  lui,  puis,  il  se  jette  dans 
un  lac  (la  mer  d'Aral).  Entre  ce  lac  et  le  Kowârizm,  il  y  a  un 
parcours  de  sept  jours.  Ce  fleuve  se  gèle  pendant  l'hiver  durant 
cinq  mois  et  ses  eaux  coulent  en  dessous  de  la  glace.  Durant 
cette  saison,  les  habitants  du  Kowârizm  y  pratiquent,  en  quelques 
endroits,  des  trous,  pour  s'y  procurer  de  l'eau.  Lorsque  la  glace 
est  devenue  épaisse,  ils  le  traversent  avec  des  caravanes  et  des 
chariots  chargés  ;  il  n'y  a  alors  pas  de  différence  entre  une  route 
ordinaire  et  celle  qu'offre  le  fleuve  et  une  couche  de  terre  s'y 
forme.  Il  demeure  en  cet  état  deux  mois. 

Le  Saïhoun  (1).  —  Le  Saïhoun  est  un  grand  fleuve;  on  dit 
qu'il  prend  sa  source  sur  les  frontières  du  pays  des  Turcs  et  qu'il 
coule  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  pays  d'al-Fargànah  ;  parfois,  en 
certains  endroits,  il  réunit  ses  eaux  à  celles  du  fleuve  Gaïhoun. 

Le  Tigre.  —  Le  Tigre  est  la  rivière  de  Bagdad  ;  on  donne  à 
ce  cours  d'eau  encore  d'autres  noms.  Ses  eaux,  après  celles  du 
Nil,  sont  les  plus  douces  et  celles  qui  sont  le  plus  hygiéniques. 
On  dit  que  sa  longueur  est  de  trois  cents  parasanges  :  à  certains 
moments,  il  sort  de  son  lit,  au  point  que  l'on  craint,  dit-on,  que 
Bagdad  n'en  soit  inondé.  C'est  un  fleuve  béni  et,  la  plupart  du 
temps,  les  individus  qui  s'y  noient  sont  sauvés.  On  raconte  qu'on 
trouva  dans  ce  fleuve  un  noyé  qui  respirait  encore.  Lorsqu'il  fut 
revenu  à  lui,  on  lui  demanda  ce  qu'il  avait  éprouvé  et  il  répon- 
dit à  ceux  qui  l'interrogeaient  que,  lorsqu'il  avait  perdu  connais- 
sance, il  avait  senti  comme  quelqu'un  qui  le  soulageait  et  le 
faisait  remonter  à  la  surface.  Il  existe  une  tradition  qui  rapporte 
que  le  Dieu  Très-Haut  ordonna  à  Daniel  (que  la  paix  repose  sur 
lui  !)  de  creuser  pour  ses  serviteurs  des  endroits  où  ils  pussent 
puiser  de  l'eau  pour  boire  et  profiter  de  la  vertu  de  leurs  eaux  ; 
aussi,  toutes  les  fois  qu'il  passait  par  un  pays,  les  habitants  le 
conjuraient,  au  nom  de  Dieu,  de  leur  creuser,  chez  eux.  un 
endroit;  c'est  ainsi  qu'on  arriva  à  creuser  le  Tigre  et  l'Euphrate. 

Quant  aux  autres  petits  cours  d'eau,  leur  nombre  est  considé- 
rable; nous  allons  simplement  parler  de  quelques-uns. 


(1)  Le  SaïTioun  est  le  Syr  Daria  (ancien  Iaxartes)  ;  il  se  jette  dans  la  mer  d'Aral, 
après  un  parcours  de  1,500  kilomètres. 
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La  Rivière  Hisn  de  Mahdi.  —  L'auteur  du  livre  [intitulé]  le 
Présent  des  Cœurs  rapporte  que  ce  cours  d'eau  coule  entre  Bas- 
sora  et  al-Ahwâz  et  qu'à  certaines  époques  il  apparaît,  à  la  sur- 
face de  l'eau,  quelque  chose  qui  a  la  forme  d'un  éléphant  et 
que  personne  ne  sait  ce  que  c'est  véritablement. 

Rivière  de  l'Adarbaïgân.  —  On  dit  que  dans  le  voisinage 
de  ce  cours  d'eau  se  trouve  une  rivière  dont  l'eau  coule  durant 
une  année,  puis  cesse  de  couler  durant  huit  années,  pour  re- 
prendre son  cours,  la  neuvième.  On  dit  que  ses  eaux  se  changent 
en  pierres  et  qu'on  se  sert  des  pierres  ainsi  formées,  pour  faire 
des  briques  qu'on  emploie  pour  la  bâtisse.  On  dit  qu'il  y  a,  dans 
ce  pays,  un  étang  dont  les  eaux  assèchent  et  dans  lequel  on  ne 
trouve  plus  alors  ni  eau,  ni  poisson,  ni  vase,  durant  sept  ans, 
mais  qu'au  bout  de  ce  laps  de  temps,  l'eau,  les  poissons  et  la 
vase  y  reviennent.  (Q.  lxvii,  1.)  «  Qu'il  soit  donc  béni  Celui  qui 
tient  en  sa  main  la  souveraine  puissance  et  qui  peut  toutes 
choses  !  » 

La  Rivière  Siqlàb.  —  C'est  une  rivière  dans  laquelle  l'eau 
coule  un  jour  par  semaine,  puis,  demeure  sans  couler  durant 
six  jours. 

Le  fleuve  Oronte.  —  L'Oronte  arrose  le  territoire  de  Hamâh; 
d'autres  disent  Hims.  C'est  un  cours  d'eau  fort  connu  qu'un 
certain  poète  a  célébré  dans  ce  distique  : 

Tawîl.  —  «  La  ville  de  Hims  (Emése)  est  comme  le  temple  de  la 
«  joie;  ce  sont  des  promenades  [charmantes]  pour  ceux  qui  demeurent  dans 
«  ses  environs  et  ceux  qui  en  sont  loin  s'empressent  d'y  accourir; 

«  La  campagne,  aux.  alentours,  est  si  belle  qu'on  la  prendrait  pour  un 
«  tapis  de  soie  verte,  aux  extrémités  des  pans  duquel  serait  suspendu 
«  l'Oronte.  » 

La  Rivière  d'al-'Amoud.  —  C'est  une  rivière  qui  se  trouve 
dans  l'Inde;  sur  ses  bords  croît  un  arbre  dont  l'essence  est  du 
fer,  d'autres  disent  du  cuivre,  et  au  pied  duquel  pousse  une  tige 
en  cuivre  et,  suivant  d'autres,  en  fer,  dont  la  longueur,  au-dessus 
de  l'eau,  est  d'environ  dix  coudées  et  le  diamètre  d'une  coudée. 
Cette  tige,  dans  le  haut,  se  divise  en  trois  branches  affilées  et 
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tranchantes;  auprès  d'elle  se  trouve  un  homme  qui  récite  le 
Livre  de  Dieu  et  s'écrie  :  «  0  Toi  qui  es  si  riche  en  bénédictions, 
heureux  celui  qui  monte  sur  cet  arbre  et  se  jette  sur  cette  tige, 
car  il  entrera  en  Paradis  !  »  Les  habitants  de  cette  région  affir- 
ment que  ceux  qui  ambitionnent  cette  existence  future  montent 
sur  cet  arbre,  se  précipitent  en  bas  et  sont  réduits  en  pièces. 

Une  Rivière  dans  le  Yanian.  —  L'auteur  du  livre  [intitulé] 
le  Présent  des  Cœurs  rapporte  que  cette  rivière,  au  moment  du 
lever  du  soleil,  coule  de  l'Est  à  l'Ouest  et  qu'au  coucher  du 
soleil  elle  coule  de  l'Ouest  à  l'Est.  Il  y  a,  dans  les  contrées  de 
l'Abyssinie  et  du  Soudan,  une  rivière  qui  coule  dans  la  direction 
de  l'Est  et  qui  ressemble  au  Nil,  sous  le  rapport  de  la  crue  et  de 
la  baisse  de  ses  eaux.  Les  terrains  qu'elle  arrose  sont  fertiles  et 
prospères  ;  sur  ses  bords  croît  un  arbre  semblable  à  l'arâk 
(acacia)  qui  produit  des  fruits  pareils  à  des  melons,  dans  l'inté- 
rieur desquels  se  trouve  quelque  chose  qu'on  prendrait,  comme 
douceur,  pour  du  sucre  candi,  mais  dont  une  partie,  au  coït 
traire,  est  d'un  goût  fort  amer.  Le  parcours  de  cette  rivière, 
dans  ce  pays  est  de  huit  mois  de  marche,  puis,  elle  se  jette  dans 
la  mer  Environnante  (le  grand  Océan).  Qu'il  soit  donc  béni  Celui 
qui  a  agencé  tout  cela  avec  cette  habileté  consommée  et  y  a  pré- 
sidé avec  cet  art  infini  !  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Lui  !  Il  est 
le  Sage,  l'Instruit  par  excellence! 


SECTION   III. 

DES    PUITS. 

Mogâhid  rapporte  ce  qui  suit  :  «  J'avais  envie,  dit-il,  de  voir 
tout  ce  qu'il  existe  de  merveilleux  et  j'entendis  dire  qu'à  Baby- 
lone  se  trouvait  le  puits  des  [anges]  Hârout  et  Mârout;  je  partis 
pour  aller  le  voir.  Lorsque  je  fus  arrivé  à  cet  endroit,  je  remar- 
quai, dans  le  voisinage,  des  cellules;  j'entrai  dans  l'une  d'elles  et 
j'y  vis  un  individu  que  je  saluai  ;  il  m'accueillit  avec  bienveillance 
et  me  demanda  ce  que  je  désirais.  Je  lui  fis  part  de  mes  inten- 
tions et,  alors,  il  chargea  un  juif  d'aller  avec  moi,  de  me  faire 
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arrêter,  à  l'entrée  du  puits,  et  de  m'y  faire  voir  les  deux  anges. 
Nous  nous  rendîmes  donc,  rapportc-t-il,  au  dit  puits;  le  juif 
ouvrit  une  trappe  souterraine  et  nous  descendîmes.  Mon  guide 
me  recommanda  de  ne  point  prononcer  le  nom  du  Dieu  Très- 
Haut.  Lorsque  j'aperçus,  rapporte  le  narrateur,  les  deux  anges, 
je  vis,  fixé,  sur  la  tête  de  chacun  d'eux,  quelque  chose  comme 
une  énorme  montagne,  renversée  de  haut  en  bas,  des  chaînes 
de  fer  qui  partaient  de  leurs  cous  et  descendaient  jusqu'à  leurs 
genoux.  A  la  vue  de  ce  spectacle,  rapporte  Mogâhid,  je  pro- 
nonçai le  nom  du  Dieu  Très-Haut.  Là-dessus,  les  deux  anges 
firent  un  si  violent  soubresaut  qu'ils  faillirent  rompre  leurs  chaî- 
nes. Le  juif  prit  la  fuite  et  je  me  cramponnai  à  lui.  «  Ne  t'avais-je 
point  proscrit,  me  dit-il,  de  te  garder  de  prononcer  le  nom  du 
Dieu  Très-Haut?  Nous  avons  failli,  par  Dieu,  être  perdus  tous 
les  deux  !  » 

Le  Puits  de  Barahout  —  Ce  puits  se  trouve  à  proximité  du 
Hadramaout;  c'est  à  ce  puits  que  fait  allusion  l'Apôtre  de  Dieu, 
lorsqu'il  a  dit  :  «  C'est  là  le  lieu  de  réunion  des  âmes  des  idolâ- 
tres. »  'Alî  (que  Dieu  couvre  son  visage  de  gloire  !  )  a  dit  :  «  L'endroit 
le  plus  abhorré  du  Dieu  Très-Haut,  c'est  le  puits  de  Barahout  ; 
les  eaux  en  sont  noires  et  puantes  et  c'est  là  que  viennent  se 
réfugier  les  âmes  des  Infidèles;  un  ange  du  nom  de  Dowmah  est 
chargé  de  la  surveillance  de  ce  puits.  » 

Le  puits  d'Osfân.  —  On  emploie  les  eaux  de  ce  puits  comme 
moyen  de  guérison.  On  dit  que  l'Apôtre  de  Dieu  cracha  dedans. 
Asmà,  fille  d'Abou-Bikr,  le  Véridique  (que  Dieu  soit  propice  au 
père  et  à  la  fille!),  a  dit  :  «  Nous  lotionnions  les  malades  avec 
l'eau  de  ce  puits  et  la  santé  leur  revenait.  »  On  rapporte  que 
l'Apôtre  de  Dieu  fit  ses  ablutions  avec  de  l'eau  puisée  dans  ce 
puits. 

Il  y  a,  sur  le  territoire  d'Alep,  un  puits  fort  connu  qui  possède 
les  propriétés  suivantes  :  Quand  un  homme,  mordu  par  un  chien 
enragé,  boit  de  ses  eaux,  il  demeure  réfractaire  à  la  rage  tout 
autant  qu'il  n'a  pas  dépassé  l'âge  de  quarante  ans.  A  Naïsâpour, 
il  y  a  une  foule  de  puits  qui  sont  des  mines  de  turquoises;  seule- 
ment, une  quantité  considérable  de  scorpions  empêchent  les 
gens  d'en  approcher.  Il  y  a,  dans  le  pays  de  Perse,  un  puits  d'où 
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s'échappe,  à  une  certaine  époque  de  l'année,  de  l'eau  qui  jaillit 
tout  d'un  coup  au-dessus  de  la  surface  du  sol  et  qui,  après  avoir 
fertilisé  de  son  arrosage  les  semences,  retourne  à  sa  place.  Les 
merveilles  de  Dieu  sont  si  considérables  qu'on  ne  saurait  en 
supputer  le  nombre.  11  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu  et  Lui 
seul  doit  être  adoré  ! 


CHAPITRE  LXVI. 

Des  merveilles  de  la  terre;   des  montagnes,    des  villes 
et  des  édifices  curieux  qu'elle  renferme. 

(plusieurs  sections). 


SECTION   PREMIERE. 

DE   LA  TERRE;    DES   CONTRÉES   PEUPLÉES   ET   DÉSERTES 
QU'ELLE    RENFERME. 

Wahb,  fils  de  Monabbih  (que  Dieu  l'agrée!),  rapporte  que 
le  Prophète  a  dit  :  «  Sous  la  domination  du  Très-Haut  se  trou- 
vent dix-huit  mille  mondes  parmi  lesquels  le  monde  d'ici-bas  ne 
compte  que  pour  un;  les  endroits  habités,  par  rapport  aux 
endroits  déserts,  ne  sont  que  comme  un  grain  de  sénevé  dans  la 
main  de  l'an  de  vous.  »  Les  traditionnistes  rapportent  que  le 
Dieu  Très -Haut  et  Très -Glorieux  possède,  dans  une  prairie 
d'entre  ses  prairies,  dans  les  profondeurs  de  sa  science  (1),  une 
bête  (2)  dont  la  pâture  journalière  est  égale  à  celle  qu'absorbe, 
dans  le  même  temps,  toute  la  population  du  monde  d'ici-bas. 
Le  nombre  total  des  villes  de  la  terre  est  de  quatre  mille  cinq 
cent  cinquante-six  et,  suivant  d'autres,  il  s'élève  à  un  chiffre 
différent.  Le  nombre  des  climats  de  la  terre  est  de  sept.  Le 
premier  climat  est  celui  de  l'Inde,  le  second  celui  du  Higâz,  le 
troisième  celui  de  l'Egypte,  le  quatrième  celui  de  Babylone,  le 
cinquième  celui  du  pays  des  Roum  et  de  la  Syrie,  le  sixième 


(1)  Peut-être  conviendrait-il  mieux  de  traduire  :  au  fond  de  son  Univers. 

(2)  C'est  la  bête  monstrueuse  (dâbbat-al-arrl),   un  des  signes  précurseurs  de  la 
Résurrection,  qui  sortira  de  la  montagne  d'as-Safâ,  à  ]a  Mekke. 
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celui  des  Turcs  et  le  septième  celui  de  la  Chine.  Le  climat  moyen 
est  celui  de  Babylone  ;  c'est  celui  qui  est  le  plus  florissant.  Dans 
ce  climat  se  trouve  la  presqu'île  Arabique  et  l'Iraq,  qui  est 
le  nombril  du  monde.  Bagdad  est  le  point  central  de  ce  climat 
et,  c'est  à  cause  de  son  air  tempéré  que  la  constitution  du  teint 
de  ses  habitants  tient  un  juste  milieu,  qu'il  est  exempt  de  la 
couleur  blonde  des  Roum  et  du  teint  noir  des  Abyssins,  que  ses 
gens  ne  possèdent  ni  la  grossièreté  des  Turcs,  ni  la  rudesse  des 
habitants  de  la  Médie,  ni  la  chétiveté  des  Chinois.  Le  nombre 
des  royaumes  connus  dont  on  fit  le  recensement,  sous  le  règne 
d'al-Mamoun,  s'élève  à  trois  cent  quarante-trois.  Le  plus  vaste 
d'entre  eux  est  d'une  étendue  de  trois  mois  de  marche  et  le  plus 
petit  de  trois  jours.  Les  Géographes  prétendent  que  les  contrées 
situées  dans  le  voisinage  de  l'Equateur  jouissent,  dans  la  même 
année,  de  deux  printemps,  de  deux  étés,  de  deux  automnes  et 
de  deux  hivers;  qu'il  y  a,  dans  certains  pays,  six  mois  de  nuit 
et  six  mois  de  jour  et  qu'il  existe  des  contrées  dont  les  unes  sont 
d'une  chaleur  torride  et  d'autres  d'un  froid  glacial.  Gloires 
soient  rendues  à  Celui  qui  a  créé  toutes  choses  et  les  a  ordonnées 
avec  cet  art  admirable!  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  le  Dieu 
véritable  et  Lui  seul  doit  être  adoré  ! 


SECTION  IL 


DES     MONTAGNES, 


On  dit  que,  lorsque  le  Dieu  Très-Haut  eut  créé  la  terre,  celle-ci 
vacilla  et  trembla  et  qu'alors  Dieu  créa  les  montagnes  avec  les- 
quelles il  la  consolida  et  qu'elle  se  raffermit.  Le  nombre  des 
montagnes  connues  qui  se  trouvent  dans  les  sept  climats  est  de 
cent  quatre-vingt-dix-huit,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  qui  ont  une 
longueur  de  vingt,  d'autres  de  cent  à  mille  parasanges.  Nous  men- 
tionnerons celles  d'entre  elles  qui  sont  célèbres  et  fort  connues 
des  gens.  Parmi  les  plus  remarquables  figure  la  montagne  de 
Sarandîb. 
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La  Montagne  de  Sarandlb.  —  Elle  s'étend  sur  une  lon- 
gueur de  deux  cent  soixante  et  quelques  milles.  C'est  sur  cette 
montagne  que  se  trouve  la  trace  du  pied  d'Adam  (que  la  paix 
repose  sur  lui  !)  qu'il  y  imprima,  lorsqu'il  fut  précipité  du  Para- 
dis sur  terre.  On  trouve,  autour  de  cette  montagne,  des  pierres 
précieuses  et,  dans  ses  vallées,  des  diamants  avec  lesquels  on 
taille  les  pierres  et  on  perce  les  perles.  Le  bois  d'aloès,  le  poi- 
vre y  croissent  et  on  y  rencontre  la  bête  à  musc  et  la  bête  à 
civette. 

La  Montagne  des  Roum.  —  C'est  sur  cette  montagne  que  se 
trouve  la  barrière  (1).  Sa  longueur  est  de  sept  cents  parasanges 
et  elle  aboutit  à  la  mer  Ténébreuse. 

La  Montagne  d'Abou-Qobaïs.  —  Cette  montagne  est  ainsi 
appelée  parce  qu'Adam  (que  la  paix  repose  sur  lui!)  lui  donna 
ce  nom,  lorsqu'il  y  puisa  le  feu  dont  se  servent  les  gens  ;  cepen- 
dant, il  y  en  a  qui  donnent  une  autre  raison. 

La  Montagne  de  Jérusalem.  —  C'est  une  montagne  noble 
et  bénie,  dans  laquelle  se  trouve  une  caverne  qui  brille,  la  nuit, 
sans  quelle  soit  éclairée,  et  que  le  monde  visite. 

La  Montagne  d'Arwand,  près  de  Hamadàn.  —  C'est  une 
montagne,  au  sommet  de  laquelle  se  trouve  une  source  qui  jaillit 
d'un  rocher,  pendant  l'année,  durant  un  laps  de  temps  déter- 
miné, et  à  laquelle  on  vient  de  tous  côtés  faire  des  cures. 

Une  Montagne  en  Syrie.  —  C'est  une  montagne  dont  la 
couleur  est  noire  comme  du  charbon  et  dont  la  terre  est  blanche; 
on  emploie  cette  dernière  à  blanchir  le  linge. 

La  Montagne  de  l'Andalousie.  —  Sur  cette  montagne  se 
trouve  une  caverne  dans  laquelle,  si  on  introduit  une  mèche 
imbibée  d'huile,  cette  mèche  s'allume.  En  Andalousie  se  trouve 


(1)  Probablement  la  muraille  élevée   contre  les  irruptions  des  peuplades  Yàgoug 
et  Màgoug. 
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également  une  montagne  qui  possède  deux  sources,  l'une  froide 
et  l'autre  chaude,  lesquelles  ne  sont  séparées  l'une  de  l'autre  que 
par  la  distance  d'environ  un  empan.  Il  s'y  trouve  aussi  une 
autre  montagne  où  il  v  a  une  mine  de  soufre,  de  mercure  et  de 


cinabre. 


La  Montagne  de  Samarcande.  —  De  cette  montagne  coule, 
goutte  à  goutte,  une  eau  qui,  en  été,  se  gèle  et  qui,  en  hiver,  est 
si  chaude  quelle  brûle. 

La  Montagne  d'as-Sour  dans  le  Kirmàn.—  Si  Ton  casse 
les  pierres  de  cette  montagne,  on  y  remarque,  dans  l'intérieur, 
comme  des  images,  debout,  assises,  couchées.  Si  on  réduit  en 
poussière  ces  pierres  et  qu'on  jette  cette  poussière  dans  l'eau, 
elle  produit  les  mêmes  dessins. 

La  Montagne  d'al-Arragân,  dans  le  Tabaristàn.  —  De 

cette  montagne  coule,  goutte  à  goutte,  une  eau  dont  chaque 
goutte  se  transforme  en  pierres  de  formes  hexagonales  et  octo- 
gonales. 

La  Montagne  de  Hormoz.  —  De  cette  montagne  descend 
une  eau  qui  va  dans  un  ravin  ;  si  on  vient  à  pousser  un  cri,  cette 
eau  s'arrête;  si  on  répète  ce  cri,  elle  se  remet  à  couler. 

La  Montagne  d'at-Taïr  (la  montagne  des  oiseaux).  —  Cette 
montagne  est  située  dans  le  climat  du  Sa'ïd  (Haute-Egypte). 
Chaque  année,  les  oiseaux  s'y  rassemblent  une  fois  et  pénètrent 
dans  une  fissure  à  jour  qui  s'y  trouve;  si  cette  fissure  retient  un 
seul  de  ces  oiseaux  et  que  les  autres  s'envolent,  c'est  un  signe 
qu'il  y  aura,  cette  année-là.  abondance.  Nous  nous  bornerons  à 
ces  quelques  citations  de  montagnes  et,  si  quelqu'un  désirait  les 
connaître  toutes,  nous  le  renvoyons  à  la  chronique  [intitulée] 
Mirât-az-zamân.  le  Miroir  du  Temps. 
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SECTION    III. 

DES   ÉDIFICES   REMARQUABLES,   DE   LEURS  MERVEILLES 
ET   DE   LEURS   CURIOSITÉS. 

Les  Annalistes  et  les  Compilateurs  d'histoires  rapportent  que 
le  premier  édifice  que  Ton  construisit  sur  la  surface  de  la  terre, 
fut  le  ctiâteau  que  bâtit  Nomroud  le  Grand,  fils  de  Kous,  fils  de 
Hâm,  fils  de  Noé  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  et  dont  l'empla- 
cement se  trouvait  à  Koutà,  sur  le  territoire  de  Babylone  et  dont 
les  traces  de  c  mstruction  subsistent  encore  de  nos  jours,  hautes 
comme  des  montagnes  très  élevées.  Ils  disent  que  la  longueur 
de  cet  édifice  était  de  cinq  mille  coudées.  Nomroud  l'avait  cons- 
truit avec  les  pierres,  le  plomb,  la  cire  et  la  poix,  pour  se  pré- 
server, lui  et  son  peuple,  d'un  second  déluge,  mais  le  Dieu 
Très-Haut  détruisit  ce  château,  dans  une  seule  nuit,  sur  un  simple 
cri  qui  produisit,  sur  la  terre,  la  confusion  des  langues.  C'est  ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Terre  de  Babel. 

Iram  dât-aTImâd  (Iram,  l'édifice  aux  colonnes).  —  C'était 
un  édifice  dont  le  pareil  ne  fut  jamais  construit  dans  le  monde 
entier.  As-Sacbi  raconte, dans  son  livre  [intitulé]  Siyar  al-Molouk, 
les  Biographies  des  Bois,  que  Saddâd,  fils  d'Àd,  soumit  à  son 
empire  l'Univers  entier.  Son  peuple,  ce  furent  les  premiers 
cÀdites  auxquels  Dieu  avait  départi  une  telle  corpulence  et  une 
force  si  prodigieuse  qu'ils  disaient  :  «  Qui  donc  est  plus  fort  que 
nous?  »  Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  xli,  14)  «  Ne  se  sont-ils 
point  rendu  compte  que  Dieu,  qui  les  a  créés,  est  comme  force 
plus  puissant  qu'eux  !  »  Le  Dieu  Très-Haut  leur  envoya  le  Pro- 
phète Houd  (que  la  paix  repose  sur  lui  !),  lequel  les  appela  au 
culte  du  Dieu  Très-Haut.  «  Si  je  crois  en  ton  Dieu,  lui  demanda 
Saddâd,  que  trouverai-je  auprès  de  lui?» — «  Il  te  donnera, 
dans  l'autre  monde,  lui  répondit  Houd,  un  Paradis  construit  en 
or,  en  chrysolites,  en  perles  et  en  toutes  sortes  de  pierres  pré- 
cieuses. »  —  «  Je  puis  bien  faire  construire  moi-même,  lui  observa 
Saddâd,  un  semblable  Paradis  et  je  n'ai  que  faire  de  ce  que  tu 
me  promets. .»  En  effet,  Saddâd  ordonna  à   mille  Emirs  d'entre 
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les  puissants  du  peuple  d'cÂd,  de  se  mettre  en  campagne  et  de  lui 
chercher  un  vaste  emplacement,  riche  en  cours  d'eau,  à  l'air 
pur,  loin  des  montagnes,  pour  y  bâtir  une  ville  en  or.  Ces  Emirs 
se  mirent  donc  à  l'œuvre,  rapporte  le  narrateur,  et  tous  ensem- 
ble, assistés,  chacun  d'eux,  de  mille  individus  de  leurs  serviteurs 
et  de  leur  suite,  parcoururent  la  terre  jusqu'à  ce  qu'ils  furent 
arrivés  à  la  montagne  d'cAdan  où  ils  trouvèrent  une  vaste 
plaine  et  un  climat  délicieux.  Cet  emplacement  leur  ayant  plu, 
ils  donnèrent  l'ordre  aux  architectes  et  aux  maçons  de  tracer 
le  plan  d'une  ville,  à  base  carrée,  dont  le  pourtour  était  de 
quarante  parasanges,  dix  sur  chaque  face.  Ils  en  creusèrent  les 
fondations  jusqu'à  l'eau  et  en  bâtirent,  avec  des  pierres  d'onyx 
du  Yaman,  les  murailles  qui  se  dressèrent  au-dessus  du  sol.  Ils 
entourèrent  cette  ville  d'un  rempart  dont  la  hauteur  était  do 
cinq  cents  coudées  et  le  revêtirent  de  plaques  d'argent  dorées 
dont  l'éclat  était  si  brillant  que,  lorsque  le  soleil  était  levé,  il 
était  presque  impossible  d'y  fixer  les  regards.  Pendant  ce  temps, 
Saddâd  envoyait  des  gens  à  toutes  les  mines  du  monde,  pour  en 
extraire  l'or  et  le  convertir  en  briques.  Il  ne  laissa,  par  toute  la 
terre,  entre  les  mains  de  personne,  quoi  que  ce  fût  en  fait  d'or 
et  d'argent  et  le  leur  enleva  de  force.  Après  avoir  vidé  tous  les 
trésors  enfouis,  il  lit  construire,  dans  l'enceinte  do  cette  ville, 
cent  mille  palais,  autant  qu'il  y  avait,  dans  son  empire,  do 
grands  personnages.  Chacun  de  ces  palais  reposait  sur  dos 
colonnes,  formées  de  toutes  sortes  de  pierres  précieuses,  toiles 
qu'émeraudes  et  chrysolithes,  et  scellées  avec  de  l'or  ;  la  hauteur 
de  chacune  de  ces  colonnes  était  de  cent  coudées.  Au  milieu  de 
cette  ville,  il  lit  couler  des  cours  d'eau  d'où  il  fit  dériver  dos 
ruisseaux  qui  conduisaient  l'eau  à  ces  palais  et  à  ces  résidences. 
Il  prit  sos  dispositions  pour  que  les  cailloux  do  cette  ville  fussent 
on  or,  en  chrysolithes  et  en  pierres  précieuses.  Il  embellit  ses 
palais  avec  des  plaques  d'or  et  d'argent  et  fit  planter  sur  les  bords 
des  cours  d'eau  toutes  sortes  d'arbres  dont  les  troncs  étaient  en 
or  et  dont  les  feuilles  et  les  fruits  étaient  représentés  par  toutes 
sortes  de  topazes,  de  pierres  précieuses  et  de  perles  ;  il  enduisit  les 
murailles  d'une  couche  de  musc  et  d'ambre  ;  il  rehaussa  encore 
la  magnificence  de  cette  ville,  en  y  construisant  un  superbe 
jardin  dont  il  fit  que  les  arbres  fussent  en  émeraudes,  en 
chrysolithes   et  en   toutes   sortes   de   métaux  précieux.    Il  mit 
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dans  ce  jardin  toutes  espèces  d'oiseaux  aux  chants  harmonieux 
et  au  doux  gazouillement,  et  autres  encore,  puis  il  éleva  autour 
de  cette  ville  cent  mille  minarets,  à  l'usage  des  gardiens  chargés 
de  veiller  à  la  sûreté  de  la  cité.  Lorsque  la  construction  de  cette 
ville  fut  terminée,  il  donna  l'ordre,  dans  les  contrées  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  de  la  terre,  de  faire  choix,  partout,  de  tapis,  de 
tentures  et  de  draperies  en  soie  de  toutes  sortes,  pour  meubler 
tous  ces  palais  et  leurs  appartements.  Il  prescrivit  également  de 
se  procurer  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent.  En  effet,  on  rassembla 
toutes  les  choses  qu'il  avait  commandées.  Lorsqu'on  eut  fini  de 
prendre  toutes  ces  dispositions,  Saddâd  sortit  du  Hadramaout,  à 
la  tète  des  gens  de  son  royaume  et  se  rendit  à  la  cité  d'Iram  dât- 
al-'Imâd.  Quand  il  fut  parvenu  en  vue  de  cette  ville  et  qu'il  l'eut 
contemplée,  il  s'écria  :  «  Je  suis  arrivé  à  posséder  ce  que  Houd 
m'avait  promis  que  je  ne  posséderais  qu'après  ma  mort;  j'en  ai 
la  jouissance,  en  ce  monde,  de  mon  vivant!  »  Cependant,  au 
moment  où  il  allait  entrer  dans  cette  ville,  le  Dieu  Très-Haut 
envoya  un  ange  qui  jeta,  à  la  face  des  arrivants,  des  cris  de 
colère  et  l'ange  de  la  mort  leur  ravit  la  vie,  dans  l'espace  d'un 
clin  d'œil;  ils  tombèrent  tous  terrassés  la  face  contre  terre. 
En  effet,  le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  lui,  51)  «  Il  a  fait  périr 
l'ancienne  tribu  d"Âd,  et  cela  se  passait  avant  qu'il  n'eut 
détruit  [entièrement]  le  peuple  d'cAd  par  le  vent  destructeur.  » 
Le  Dieu  Très-Haut  cacha  cette  ville  aux  yeux  des  hommes  qui 
apercevaient,  la  nuit,  sur  l'emplacement  où  elle  avait  été  cons- 
truite, des  monceaux  d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses 
dont  les  éclats  brillaient  comme  des  flambeaux,  mais  qui,  lors- 
qu'ils arrivaient  à  l'endroit  où  cela  devait  se  trouver,  n'y  voyaient 
plus  rien.  On  rapporte  qu'un  individu  d'entre  les  compagnons 
de  l'Apôtre  de  Dieu,  appelé  cAbd-Allah,  fils  de  Qilâbah  (1),  l'Ansà- 
rite,  pénétra  dans  cette  ville  et  voici  comment  :  Des  chameaux, 
qui  lui  appartenaient,  s'étant  égarés,  il  sortit  à  leur  recherche 
et  arriva  à  cette  ville.  En  la  voyant  il  demeura  ébloui  et  confondu 
et  aperçut  des  choses  qui  l'émerveillèrent  et  le  transportèrent 
d'admiration.  Voilà  une  cité,  se  dit-il  à  part  lui,  qui  ressemble 


(1)  Contrairement  à  Lane,  de  Slane  et  Burton,  de  Seybold  est  d'avis  de  lire  Qolà- 
bah,  au  lieu  de  Qilàbah. 
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au  jardin  de  délices  que  Dieu  a  promis  dans  l'autre  monde  à  ses 
serviteurs  vertueux.  Il  se  dirigea  vers  elle  et,  lorsqu'il  fut  arrivé  à 
une  porte  d'entre  ses  portes,  il  fit  agenouiller  sa  chamelle,  puis, 
pénétrant  dans  son  enceinte,  il  aperçut  les  palais,  les  cours  d'eau 
et  les  arbres  en  question,  mais  il  ne  vit  personne  dans  la  ville. 
Je  m'en  vais  retourner,  dit-il,  auprès  de  Mo'âwiyah  et  lui  rendre 
compte  de  l'existence  de  cette  ville  et  de  ce  qu'elle  renferme.  Il 
prit  avec  lui  une  certaine  quantité  de  pierres  précieuses  et  de 
chrysolithes  qu'il  mit  dans  un  sac  et  qu'il  chargea  sur  sa  chamelle. 
Il  plaça  devant  la  ville  un  signe  de  reconnaissance  et  dit  :  Pour 
arriver,  en  partant  de  la  montagne  d"Adan,  il  faut  suivre  tel 
chemin  ;  en  partant  de  tel  endroit  tel  autre  et  il  prit  encore  de 
plus  amples  points  de  repère.  Ces  dispositions  prises  et.  après  avoir 
retrouvé  ses  chameaux,  il  partit  de  cette  ville,  se  rendit  auprès  de 
Moïiwiyah  (que  Dieu  l'agrée!),  qui  était  alors  à  Damas,  et  lui 
rendit  compte  de  tout  ce  qu'il  avait  vu.  «  As-tu  vu  tout  cela 
éveillé  ou  dans  un  rêve?  »  lui  demanda  Mo  Yiwiyah.  —  «  J'étais 
bien  éveillé,  lui  répondit  cÀbd-Allah,  et  la  preuve,  c'est  que 
j'ai  rapporté  avec  moi,  de  cette  ville,  de  ses  cailloux  »,  et,  ce 
disant,  il  sortit  une  certaine  quantité  des  pierres  précieuses  et 
chrysolithes  qu'il  y  avait  chargées.  MoYiwiyah  demeura  ravi  de 
tout  cela,  puis,  il  envoya  chercher  Ka  b-al-Ahbâr  (que  Dieu 
l'agrée!)  et,  lorsque  celui-ci  se  présenta  devant  lui.  il  lui  dit  : 
«  0  Abou-Ishàq,  as-tu  connaissance  qu'il  existe  sur  terre  une 
ville  en  or?»  —  «  Parfaitement,  ô  Prince  des  croyants!  lui  répon- 
dit Ka'b,  Dieu  (qu'il  soit  honoré  et  glorifié  !)  a  parlé  de  cette 
ville,  dans  le  Qoràn,  à  son  Prophète,  dans  le  passage  où  II  dit  : 
(quel  glorieux  et  sublime  narrateur!)  :  (Q.  i,xxxix.  5.  6  et  7). 
«  N'as-tu  point  vu  comment  Dieu  a  traité  Àd  [le  peuple]  d'Iram, 
thït-al-'Imàd,  ville  dont  il  n'existait  point  la  pareille  dans  l'Uni- 
vers entier?  »  Dieu  a  caché  cette  ville,  aux  regards  dos 
hommes.  Un  individu  de  notre  communauté,  appelé  cAbd-Allah, 
fils  de  Qilâbah,  l'Ansàrite,  y  pénétrera.  Ce  disant ,  Ka'b  se 
retourna  et,  apercevant  cAbd- Allah,  fils  de  Qilâbah,  s'écria  : 
«  Voilà  cet  homme,  ô  Prince  des  croyants  !  son  signalement  et 
son  nom  se  trouvent  dans  le  Pentateuque:  après  lui,  jusqu'au 
jour  de  la  résurrection,  personne  autre  n'y  entrera  jamais  plus  !  » 
Suivant  une  autre  version,  il  est  dit  que  cela  se  passait  sous  le 
kalifat  d"Omar,  fils  d'al-Kattàb,  (que  Dieu  l'agrée  !  )  et  que  Tin- 
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divida,  qui  avait  pénétré  dans  cette  ville,  raconta  le  fait  à  ce 
Prince,  lequel  no  mit  point,  ainsi  que  ceux  qui  se  trouvaient  pré- 
sents, ce  récit  en  doute,  mais  assura  que  l'Apôtre  de  Dieu  avait  dit: 
«  Une  personne  de  mon  peuple  entrera  dans  cette  ville  »;  d'ail- 
leurs, le  Dieu  Très-Haut  est  le  plus  à  même  de  savoir  ce  qui  en 
est  véritablement. 

Au  nombre  des  édifices  remarquables,  on  compte  le  palais  de 
Kawarnaq  que  construisit  an-Nocamân,  fils  d'Imrou-1-Qaïs,  c'est- 
à-dire  an-Nocamân,  l'Ancien,  qu'il  mit  vingt  ans  à  édifier.  Lorsque 
cet  édifice  fut  terminé,  il  en  fut  charmé  et,  craignant  qu'on  pût 
en  construire  un  semblable  pour  quelqu'un  autre,  il  donna  l'or- 
dre de  précipiter,  du  haut  de  ce  monument,  l'architecte  qui 
l'avait  construit.  En  effet,  celui-ci  fut  précipité  en  bas  et  mis  en 
pièces.  Cet  architecte  s'appelait  Sinnimâr  et  ce  nom,  chez  les 
Arabes,  est  passé  en  proverbe  ;  car,  ils  disent  :  «  Il  l'a  récom- 
pensé de  la  récompense  de  Sinnimâr.  »  Le  poète  a  dit  : 

Basît.  —  «  Par  orgueil  et  usant  d'un  procédé  abominable,  ses  fils 
«  récompensèrent  Abou-(  raïlàn,  comme  avait  été  récompensé  Sinnimâr.  » 

Au  nombre  des  monuments  remarquables,  on  cite  encore  le 
Mur  de  ht  vieille.  Cette  vieille  portait  le  nom  de  Daloukâ,  la 
Copte.  La  raison  pour  laquelle  elle  bâtit  ce  mur  fut  qu'ayant  mis 
au  monde  un  garçon  elle  fit  tirer  son  horoscope  et  on  lui  dit 
qu'il  fallait  craindre  pour  son  enfant  les  crocodiles.  Lorsque  le 
garçon  eut  atteint  l'âge  de  l'adolescence,  la  mère,  craignant  poul- 
ies jours  de  son  fils,  bâtit  le  mur  en  question  et  l'établit  à  partir 
d'al-'Arîs  jusqu'à  Oswân.  La  longueur  de  ce  mur  traversait  tout 
le  pays  d'Egypte,  le  long  de  la  rive  orientale  du  Nil.  Suivant 
une  autre  version,  elle  construisit  ce  mur,  après  la  submersion 
de  Pharaon,  pour  protéger  l'Egypte  et  ses  habitants  contre  la 
convoitise  des  Rois  ;  suivant  une  autre  version  encore,  elle  le 
construisit  dans  le  but  d'inspirer  à  son  fils  la  crainte  des  croco- 
diles et,  afin  qu'il  ne  descendit  point  sur  les  rives  du  fleuve,  elle 
fit  confectionner  pour  lui  des  statues  de  ces  animaux.  La  vue  de 
ces  statues  produisit  sur  le  jeune  garçon  une  si  terrible  impres- 
sion qu'elles  lui  firent  perdre  la  tête  et  qu'il  en  demeura  épou- 
vanté et  soucieux  ;  il  dépérit  et  tomba  dans  une  maladie  de 
langueur  qui  finit  par  l'emporter.  On  ne  saurait  échapper  à  la 
destinée  décrétée  par  le  Dieu  Très-Haut. 
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Au  nombre  des  constructions  remarquables,  on  compte  encore 
les  Pyramides.  Ces  masses  monumentales  s'élèvent  sur  la  partie 
occidentale  de  l'Egypte  et  se  voient  encore  de  nos  jours.  On  dit 
que  le  périmètre  de  la  plus  grande  des  trois  est  de  deux  mille 
coudées,  soit  cinq  cents  sur  chaque  face,  et  que  sa  hauteur  est  de 
cinq  cents  coudées.  Al-Mamoun.  d'après  ce  qu'on  rapporte,  se 
rendit  en  Egypte  pour  visiter  les  Pyramides  et,  ayant  fait  prati- 
quer des  brèches  dans  l'une  d'elles,  demeura  émerveillé  de  leurs 
constructions  et  de  leurs  dispositions.  On  rapporte  que  chacune 
des  pierres  qui  ont  servi  à  les  édifier  mesure  trente  coudées 
de  longueur  sur  dix  de  largeur;  elles  sont  solidement  adaptées 
l'une  à  l'autre,  admirablement  taillées  et  parfaitement  ajustées. 
Un  charpentier  habile  ne  serait  point  à  même  de  fabriquer  avec 
tant  d'art  un  simple  petit  coffret  en  bois.  Ces  Pyramides  sont 
une  des  merveilles  du  monde.  Un  certain  poète  a  dit  : 

KZann.il  —  «  Qu'est  devenu  celui  qui  a  construit  les  deux  Pyrami- 
«  des?  A  quelle  nation  appartenait-il  ?  A  quelle  époque  a-t-il  vécu,  en  quel 
«  endroit   a-t-il  succombe? 

«  Les  monuments  de  l'antiquité  survivent  un  certain  temps  à  ceux  qui  les 
«  ont  habités,  puis  la  destruction  les  atteint  et  ils  s'effondrent.  » 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  les  Pyramides  que  l'on 
voit  en  Egypte  sont  les  sépultures  de  grands  rois  qui  ont  voulu, 
par  ces  monuments,  se  distinguer,  après  leur  mort,  des  autres 
hommes,  comme  ils  s'en  étaient  distingués  de  leur  vivant,  et,  dans 
l'espoir  que,  grâce  à  eux,  leur  mémoire  se  perpétuerait  de  siècle 
en  siècle  et  d'âge  en  âge.  Lorsque  al-Màmoun  fut  arrivé  en 
Egypte,  il  donna  l'ordre  de  pratiquer  un  trou  dans  les  Pyra- 
mides et,  en  effet,  on  pratiqua  une  ouverture  dans  l'une  d'elles, 
ce  qui  exigea  beaucoup  d'efforts  et  un  travail  considérable. 
Dans  l'intérieur,  on  trouva  des  endroits  glissants  et  des  trous 
béants  dont  l'aspect  remplissait  d'effroi  et  a  travers  lesquels  il 
était  difficile  de  s'avancer.  Dans  les  parties  supérieures,  on 
trouva  un  appartement,  au  milieu  duquel  il  y  avait  un  bassin  on 
marbre,  fermé  par  un  couvercle.  On  enleva  le  couvercle  et  on 
ne  trouva  dedans  que  des  débris  d'ossements  vermoulus.  Là-des- 
sus, al-Mamoun  donna  l'ordre  de  cesser  les  fouilles  qu'il  s'était 
proposé  de  faire.  On  dit  que  celui  qui  construisit  les  Pyramides 
s'appelait  Sourîd,  fils  de  Sahrâq,  fils  de  Siriâq,  et  que  ce  fut  à 
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la  suite  d'un  songe  qu'il  vit,  dans  lequel  il  rêva  qu'une  calamité, 
c'est-à-dire  le  déluge,  allait  fondre'  du  ciel  sur  la  terre.  On  pré- 
tond qu'il  bâtit  les  Pyramides  dans  l'espace  de  six  mois  et  qu'il 
s'écria  ;  «  Dis  à  celui  qui  viendra  après  nous  de  les  détruire,  en 
y  travaillant  six  cents  ans  et,  cependant,  il  est  plus  facile  de 
démolir  que  d'édifier  !  nous  les  avons  meublées  de  tentures  en 
brocart  de  diverses  couleurs,  mais  qu'eux  les  meublent  de 
nattes  en  paille;  or,  il  est  plus  facile  do  se  procurer  des  nattes 
en  paille  que  du  brocart  !»  Tout  ce  que  l'on  raconte  sur  les  Pyra- 
mides est  fort  curieux;  au  surplus,  le  Dieu  Très-Haut  sait  le 
mieux  ce  qui  en  est. 

Parmi  les  constructions  remarquables,  on  cite  encore  le  Phare 
d'Alexandrie  que  fit  bâtir  Dou-1-Qarnaïn ;  on  rapporte  qu'il  fut 
construit  avec  des  pierres  symétriquement  taillées  et  scellées 
avec  du  plomb  fondu  ;  qu'il  renfermait  environ  trois  cents  com- 
partiments dans  chacun  desquels  une  bête  de  somme,  avec  sa 
charge,  pouvait  avoir  accès  et  qui  tous  possédaient  des  ouver- 
tures dont  la  vue  donnait  sur  la  mer.  On  dit  que  la  hauteur  de 
ce  phare  était  de  mille  coudées  et  qu'à  son  extrémité  supérieure 
se  trouvaient  des  statues  en  bronze.  Il  y  avait,  entre  autres,  une 
statue  d'homme  dont  la  main  était  tendue  du  côté  de  la  mer. 
Quand  l'ennemi  était  à  la  distance  d'une  nuit  de  navigation,  on 
entendait  la  statue  qui  poussait  un  cri  pour  avertir  les  habitants 
de  l'approche  de  cet  ennemi  et  ceux-ci,  alors,  se  préparaient  à 
repousser  son  attaque.  Il  y  avait  aussi  une  autre  statue  qui, 
toutes  les  fois  qu'une  heure  de  la  nuit  venait  de  s'écouler,  pous- 
sait un  cri  harmonieux.  On  rapporte  également  qu'au  haut  de  ce 
phare  se  trouvait  un  miroir  en  acier  de  Chine,  large  de  sept 
coudées,  dans  lequel  se  réfléchissaient  les  navires  qui  étaient  à 
la  hauteur  de  l'île  de  Chypre.  On  dit  qu'on  voyait  dans  ce  miroir 
les  navires  qui,  de  tous  les  pays  des  Roum,  prenaient  la  mer.  Si 
c'était  des  ennemis,  on  les  laissait  s'approcher  de  la  ville  et,  au 
moment  où  le  soleil  [avait  dépassé  le  méridien  et]  commençait  à 
décliner,  on  tournait  ce  miroir  en  face  de  l'astre  et  on  le  mettait 
dans  la  direction  des  navires;  alors,  les  rayons  que  réfléchissait 
ce  miroir,  par  suite  de  la  lumière  solaire,  tombaient  sur  les 
navires,  les  incendiaient  en  mer  et  faisaient  périr  tous  ceux  qui 
les  montaient.  Les  peuples  des  Roum  payaient  un  tribut,  pour 
être    affranchis,  au  moyen  de  cet  impôt,  de  voir  brûler  leurs 
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navires.  Cet  état  de  choses  dura  jusque  sous  le  règne  d'âl-Walîd, 
fils  d'cAbd-al-Malik.  Al-Mascoudî  rapporte  ce  qui  suit  :  «  On 
raconte,  dit-il,  qu'un  roi  des  Roura  usa  d'astuce  envers  al-Walîd 
et  fit  semblant  de  vouloir  embrasser  l'Islamisme.  Il  envoya  à  ce 
prince  des  objets  rares  et  des  présents  et  lui  donna  à  entendre 
que,  d'après  des  indications  fournies  par  dos  savants  qui  vivaient 
à  sa  cour,  il  se  trouvait,  dans  ses  états,  des  trésors  enfouis.  Ce 
roi  des  Roum  expédia,  en  outre,  à  ce  Kalife  des  prêtres  chrétiens 
de  son  entourage  et  leur  remit  beaucoup  d'argent.  Ces  prêtres, 
dit-on,  firent  creuser  la  terre  à  proximité  du  phare  et,  après  y  avoir 
enfoui  tout  l'argent  dont  ils  étaient  porteurs,  ils  dirent  à  al- 
Walîd  que,  sous  le  phare,  se  trouvaient  des  trésors  inépuisables 
et  qu'en  face,  il  y  avait  une  cachctt*1  qui  renfermait  tant  et  tant 
de  mille  dinars.  Là-dessus  al-Walîd  donna  l'ordre  de  chercher  le 
trésor  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage  du  phare  et  prescrivit  que, 
si  ce  trésor  existait  véritablement,  on  mît  au  jour  celui  qui  se  trou- 
vait en  dessous  du  phare,  en  démolissant  l'édifice.  En  effet,  on  creu- 
sa la  terre  et  on  mit  à  découvert  l'argent  que  les  prêtres  avaient 
eux-mêmes  enfoui.  Là-dessus,  al- Walîd  donna  l'ordre  de  démolir 
le  phare  et  de  mettre  à  nu.  le  trésor  qui  se  trouvait  en  dessous. 
On  démolit  donc  le  phare,  mais  on  no  trouva  rien  sous  ses  fon- 
dements el  les  prêtres  prirent  la  fuite.  Al-Walîd  comprit  alors 
que  c'était  une  manœuvre  dont  il  était  victime  et  se  repentit 
amèrement  de  ce  qu'il  avait  fait.  Il  donna  Tordre  de  le  recons- 
truire en  briques,  car  on  ne  put  plus,  pour  effectuer  cette  opéra- 
tion, élever  les  pierres  qui  avaient  servi  à  la  construction  de  l'an- 
cien. Lorsque  le  nouveau  phare  fut  réédifié,  on  réinstalla,  à  la 
partie  supérieure,  le  miroir  en  question,  comme  il  l'était  aupara- 
vant; mais  le  miroir  s'était  rouillé;  on  n'y  voyait  plus  rien  de 
ce  qui  s'y  reflétait  autrefois  >'\  ses  effets  incendiaires  firent 
défaut.  On  se  repentit  de  ce  qu'on  avait  fait  et  c'est  ainsi  que, 
par  leur  sottise  et  leur  cupidité,  un  avantage  considérable  leur 
échappa.  11  n'y  a  de  force  et  do  puissance  qu'en  Dieu  le  Haut, 
.  le   Grand. 

Les  Génies  édifièrent,  dans  Alexandrie,  pour  Salomon,  fils  de 
David,  (que  la  paix  repose  sur  eux  deux!)  une  salle  d'audience, 
soutenue  par  des  colonnes,  en  onyx  du  Yaman,  poli  comme  un 
miroir,  si  brillantes  que,  lorsqu'on  jetait  les  yeux  dessus,  on 
y  voyait  ceux  qui   marchaient  derrière  soi.  Au  milieu  de  cette 
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salle  se  trouvait  une  colonne  en  marbre,  haute  de  cent  onze  cou- 
dées. Au  nombre  des  colonnes  qui  soutenaient  cette  salle,  il  y  en 
avait  une  qui  possédait  un  mouvement  de  rotation  de  l'Est  à  l'Ouest 
et  qui  tournait  comme  le  soleil,  depuis  son  lever  jusqu'à  son 
coucher.  Tout  le  monde  pouvait  constater  ce  phénomène,  mais 
ne  s'en  expliquait  point  la  cause. 

Dans  la  ville  de  Hims  (Emèse),  en  contre-bas  des  habitations 
situées  sur  les  hauteurs,  se  trouvait  une  seconde  ville  dans  la- 
quelle il  y  avait,  le  long  de  toutes  les  artères  de  communica- 
tion, en  fait  de  constructions,  de  chambres,  d'appartements  à 
balcons  et  de  ruisseaux  d'eau  courante  d'une  nature  merveilleuse, 
des  quantités  que  le  Dieu  Très-Haut  seul  connaît.  —  Dans  le  voi- 
sinage du  Hawrân,  se  trouvait  une  ville  importante  portant  le 
nom  d'al-Lagnali  (le  refuge),  dans  laquelle  il  y  avait  des  monu- 
ments dont  les  langues  des  intelligents  auraient  été  impuissantes  à 
faire  la  description  ;  dans  cette  ville,  chaque  maison  était  bâtie  en 
pierres  de  taille  et  il  n'entrait,  dans  leur  construction,  pas  un  seul 
morceau  de  bois,  que  dis-je,  les  portes,  les  balcons,  les  toits,  les 
appartements,  tout  était  édifié  en  pierres  de  taille  sculptées,  telles 
que  personne  n'aurait  pu  les  fabriquer  en  bois  comme  elles  étaient. 
Chaque  maison  possédait  un  puits  et  un  moulin  et  toutes  étaient 
isolées  les  unes  des  autres  et  n'étaient  contiguës  à  aucune. 
Chacune  d'elles  formait  comme  une  forteresse  inexpugnable. 
Quand  la  population  de  ces  régions  craignait  une  attaque  de  la 
part  de  l'ennemi,  elle  se  réfugiait  dans  cette  ville  et  chacun  se 
logeait  dans  une  de  ces  maisons  avec  toute  sa  famille,  ses  che- 
vaux et  ses  troupeaux  de  moutons  et  de  boeufs.  Il  en  fermait  la 
porte  et  plaçait  derrière  elle  un  caillou  et,  alors,  grâce  à  sa 
solidité,  nul  n'était  à  même  de  pouvoir  l'ouvrir.  Dans  cette 
ville,  se  trouvait,  d'après  ce  qu'on  dit,  plus  de  deux  cent  mille 
maisons  et  personne  ne  connaissait  ceux  qui  les  avaient  construi- 
tes. Les  Arabes  avaient  donné  à  cette  ville  le  nom  d'al-Lagâah, 
parce  qu'ils  s'y  réfugiaient,  lorsqu'ils  craignaient  quelque  chose. 

Au  nombre  des  édifices  remarquables,  on  compte  encore  le 
palais  à  portiques  du  Kisrà  Anousirwân  que  construisit  Sâbour 
dou-1-Aktâf,  en  vingt  et  quelques  années.  Ce  palais  avait  cent 
coudées  de  long  sur  cinquante  de  large.  Il  était  construit  en 
briques  et  en  plâtre.  Sâbour  avait  donné,  à  chacun  des  créneaux 
de  ce  palais,  une  hauteur  de  quinze  coudées.  Lorsque  les  Musul- 
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raans  s'emparèrent  d'al-Madâïn,  ils  brûlèrent  ce  palais  et  en 
retirèrent  un  million  de  dinars  d'or.  On  raconte  que  lorsque 
al-Mansour  eut  décidé  de  fonder  Bagdad,  il  résolut  de  démolir  ce 
palais  et  d'en  faire  servir  les  matériaux  à  la  construction  de  la 
ville,  mais  on  lui  fit  observer  que  la  démolition  de  ce  palais  lui 
donnerait  autant  de  peine  que  sa  construction  en  avait  coûté.  Al- 
Mansour  ne  tint  aucun  compte  de  ces  observations  et  fit  procéder 
à  la  démolition  d'un  créneau;  il  nota  les  frais  que  cette  démoli- 
tion entraîna  et  reconnut  que  l'observation  qu'on  lui  avait  faite 
était  juste.  On  rapporte  qu'un  certain  grand  personnage  de  son 
empire,  lorsque  le  prince  résolut  de  démolir  ce  palais,  lui  dit  : 
«  C'est  le  point  de  refuge  de  l'Islamisme,  je  t'engage  donc  à  ne  point 
le  démolir.  »  On  rapporte  qu'il  y  avait  dans  la  ville  de  Qaïsârîyah 
(Césarée)  une  église  dans  laquelle  se  trouvait  un  miroir  qui  possé- 
dait la  vertu  suivante:  Lorsqu'un  mari  soupçonnait  sa  femme  de  le 
tromper,  il  n'avait  qu'à  jeter  l<is  yeux  sur  ce  miroir  et  il  y  voyait 
la  figure  du  séducteur  de  sa  femme.  Or.  il  arriva  une  fois  qu'un 
certain  individu  ayant  tué  son  offenseur,  la  famille  de  ce  der- 
nier vint  à  ce  miroir  et  le  brisa  en  mille  morceaux;  mais  Dieu 
sait  le  mieux  ce  qui  en  est.  Nous  nous  bornerons,  sur  ce  cha- 
pitre, aux  quelques  détails  que  nous  venons  de  donner.  Dieu  nous 
suffit;  Il  est  le  meilleur  des  protecteurs!  Que  Dieu  répande  ses 
bénédictions  sur  notre  Seigneur  Mohammad,  sur  sa  Famille  et 
sur  ses  Compagnons  et  qu'il  leur  accorde  le  salut  ! 


CHAPITRE  LXVII. 

Des  métaux,  des  pierres  et  de  leurs  propriétés. 


Il  n'est  guère  possible  de  faire  rémunération  de  tous  les 
métaux;  il  y  en  a  qui  sont  connus  des  hommes,  d'autres  qui 
leur  sont  totalement  inconnus.  On  les  divise  en  ceux  qui  se  fon- 
dent et  en  ceux  qui  sont  réfractaires  à  la  fusion.  Les  métaux,  qui 
sont  les  plus  connus  dans  le  monde,  sont  au  nombre  de  sept,  à 
savoir  :  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer,  rétain,  le  plomb  et.  le 
zinc. 

Nous  commencerons  par  parler  de  l'or  : 

L'Or.  —  On  dit  que  l'or  est  un  métal  d'une  nature  chaude  et 
délicate  et  que,  grâce  à  la  forte  cohésion  de  ses  molécules 
aqueuses  avec  ses  principes  terreux,  le  feu  ne  peut  en  désagréger 
les  parties  et  que,  par  suite,  il  n'est  susceptible  ni  de  brûler,  ni 
de  s'user,  ni  de  s'oxyder.  L'or  est  un  métal  malléable,  brillant, 
d'une  saveur  douce  et  d'une  couleur  jaunâtre.  Sa  couleur  jaunâtre 
provient  de  ses  particules  ignées,  sa  ductilité,  de  sa  nature  onc- 
tueuse et  son  brillant,  de  la  pureté  de  son  eau. 

Ses  propriétés.  —  L'or,  quand  on  en  porte  sur  soi,  a  la  pro- 
priété de  raffermir  le  cœur,  de  garantir  de  lepilepsie  et  de  pré- 
server de  la  frayeur  et  des  palpitations  de  cœur.  Employé  en 
collyre,  il  fortifie  l'œil  et,  en  sonde,  lui  donne  plus  d'éclat  et 
améliore  la  vue.  Quand  on  s'en  sert  pour  percer  les  oreilles, 
le  trou  qu'on  y  pratique  ne  se  bouche  plus  ;  employé  pour  cauté- 
riser une  plaie,  il  empêche  la  suppuration  et  la  plaie  guérit  très 
vite  ;  tenu  dans  la   bouche,  il  dissipe  la  mauvaise  haleine. 
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L'Argent.  —  L'argent  est  le  métal  qui  vient  immédiatement 
après  l'or  ;  il  s'oxyde,  est  combustible  et,  en  terre,  s'effrite. 
Soumis  à  l'action  de  la  vapeur  du  plomb  et  du  mercure,  il  se  désa- 
grège, ou,  à  l'action  de  la  vapeur  du  soufre,  il  noircit.  Il  possède, 
entre  autres  vertus,  celle  de  faire  disparaître  la  mauvaise  haleine 
de  la  bouche,  quand  on  en  met  dedans.  Mélangé  par  la  fusion  avec 
du  mercure  et  employé  en  friction  sur  le  corps,  il  constitue  un 
bon  remède  contre  les  démangeaisons,  la  gale  et  la  rétention 
d'urine. 

Le  Cuivre.  —  Le  cuivre  est  le  métal  qui  vient  après  l'ar- 
gent, mais  il  est  d'une  nature  plus  sèche  et  plus  rugueuse.  Il 
possède,  entre  autres,  cette  qualité,  qu'oxydé,  si  on  le  frotte 
avec  un  acide,  son  oxydation  disparaît.  Manger  dans  de  la  vais- 
selle de  cuivre  engendre  des  maladies  qui  sont  incurables. 

Le  Fer. —  Lofer  est  un  métal  d'une  grande  utilité,  attendu 

qu'il  n'y  a  pas  de  métier  à  l'usage  duquel  il  ne  soit  employé.  Il 
possède,  entre  autres,  la  propriété  d'empêcher  le  dormeur  de  ron- 
fler, lorsque  celui-ci  se  trouve  en  avoir  suspendu  à  son  cou.  Si  on 
en  porte  sur  soi,  il  donne  du  courage,  chasse  la  peur,  les  sombres 
préoccupations,  les  mauvais  rêves  et  réjouil  le  cœur.  L'oxyde 
<l<>  fer,  employé  en  collyre,  constitue  un  bon  remède  pour  les 
maladies  des  yeux  et,  porté  sur  soi,  pour  les  hémorrhoïdes. 

L'Ètain.  —  L'étain  est  une  espèce  d'argent  qui  a  subi  une 
perturbation  terrestre.  Il  possède,  entre  autres,  cette  propriété 
particulière  que,  si  on  en  jette  dans  une  marmite,  les  aliments 
qu'on  y  cuisine  ne  cuisent  point. 

L'Osrob,  autrement  dit  le  Plomb.  —  Il  a.  entre  autres 
propriétés,  celle  de  casser  le  diamant  et,  cependant,  le  diamant 
possède  la  propriété  de  tout  entamer  ;  si  on  attache  un  morceau 
de  plomb  sur  les  écrouelles  et  les  scrofules,  il  constitue  un  bon 
spécifique  qui  les  guérit. 

Le  Zinc.  —  Le  minerai  de  zinc  est  de  couleur  brune  tirant 
sur  le  rouge.  Une  de  ses  propriétés  consiste  en  ce  que,  si  on  en 
fait  un  miroir  et  qu'on  jette  les  yeux  dessus  dans  l'obscurité,,  on 
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en  retire  l'avantage  de  se  sentir  plus  de  force  et  que,  si  on  s'ar- 
rache les  poils,  au  moyen  d'une  pince  faite  de  ce  métal,  les  poils 
ne  repoussent  plus. 


DES   PIERRES   DE   JOAILLERIE. 

La  Perle.  —  Le  bijou  fondamental,  c'est  la  perle.  D'après  ce 
que  l'on  dit,  un  animal  monte  de  la  mer  sur  le  rivage,  au  mo- 
ment où  il  pleut,  ouvre  son  oreille  et  y  recueille  de  la  pluie  ; 
puis,  la  refermant,  il  retourne  à  la  mer  et  plonge  au  fond.  Alors, 
il  ne  cesse  de  tenir  son  oreille  fermée  sur  ce  qu'elle  contient,  de 
crainte  que  ce  contenu  ne  se  mêle  aux  molécules  de  la  mer, 
jusqu'au  moment  où  ce  que  l'oreille  contient  ait  pris  consistance 
et  soit  devenue  une  perle.  Si  la  goutte  d'eau  [que  l'animal  a  reçu 
dans  son  oreille]  est  petite,  la  perle  est  petite  aussi  ;  mais,  si 
elle  est  grande,  la  perle  est  grande.  Si,  dans  le  ventre  de  cet 
animal,  se  trouve  un  peu  d'eau  salée,  la  perle  est  d'une  eau 
trouble,  mais  s'il  ne  s'en  trouve  point,  la  perle  est  d'une  très 
belle  eau,  Il  existe,  à  ce  sujet,  d'autres  versions.  Il  y  a  deux 
espèces  de  perles,  les  grandes  et  les  petites.  On  dit  que  le  poids 
des  plus  belles  atteint  jusqu'à  un  mitqâl. 

De  ses  propriétés.  —  La  perle  possède  la  propriété  de  réjouir 
le  cœur,  de  dilater  l'âme,  d'embellir  le  visage,  de  purifier  le 
sang  du  cœur;  mélangée  avec  de  l'antimoine,  elle  raffermit  le 
nerf  optique. 

L'Hyacinthe.  —  L'hyacinthe  (1)  est  la  reine  des  pierres.  Ses 
couleurs  fondamentales  sont  au  nombre  de  quatre,  à  savoir  : 
rouge,  jaune,  bleu  foncé  et  bleu  de  ciel,  lesquelles  se  subdivi- 
sent en  une  foule  d'autres  nuances.  La  plus  estimée  est  l'hyacinthe 
rouge  pur.  grenat,  dont  la  couleur  ressemble  au  grain  rouge  de 
la  grenade  ;  immédiatement  après  vient  l'hyacinthe  rouge  mêlée 
de  blanc;  puis,  la  rosée,  la  vineuse  et  encore  celle  nuance  aurore. 
La  plus  commune,  comme  qualité,  est  celle  nuance  bleue  dont  la 
couleur  ressemble  à  celle  de  la  fleur  de  l'Iris  et  celle  qui  a  le  moins 
de  valeur,  c'est  la  blanche.  Les  propriétés  de  l'hyacinthe  consis- 


(1)  Consultez  J.  A.,  6"  série,  vol.  XI,  p.  5  et  suivantes. 
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teat  en  ce  que  l'acier  et  le  diamant  n'ont  pas  de  prise  sur  elle  ; 
que  le  feu  ne  la  détériore  point,  qu'elle  donne  à  ceux  qui  en 
portent  de  la  considération  et  de  la  dignité,  qu'elle  facilite  la  solu- 
tion des  affaires,  provoque,  dans  la  bouche,  la  sécrétion  de  la 
salive,  étanche  la  soif,  neutralise  les  effets  du  poison  et  raffermit 
le  cœur.  Toutes  les  espèces  d'hyacinthe,  portées  sur  soi,  consti- 
tuent un  bon  spécifique  contre  l'épilepsie.  L'hyacinthe  blanche 
dilate  l'âme.  On  trouve,  d'après  ce  que  l'on  dit,  parmi  les  jaunes, 
des  hyacinthes  dont  le  poids  est  de  trente  mitqâls. 

Le  Spinelle-Balais.  —  Le  spinelle-balais  est  une  gemme  qui 
approche,  comme  valeur,  de  l'hyacinthe;  mais  qui,  cependant, 
est  moins  bien  portée.  Une  de  ses  propriétés  consiste  en  ce  qu'elle 
contracte  le  cœur,  aigrit  le  caractère  et  assombrit  l'âme.  Elle 
est  de  couleur  rouge,  verte  et  jaune. 

L'Améthyste.  —  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces  :  il  y  a  l'amé- 
thyste nuance  rouge,  claire,  limpide;  l'améthyste  rouge,  à  la 
teinte  très  foncée,  l'améthyste,  teinte  brune,  où  domine  le  rouge, 
rehaussé  de  bleu  pâle,  et,  enfin ,  il  y  a  l'améthyste,  nuance 
jaune-clair. 

L'Œil  de  Chat.  —  L'œil  de  chat  est  une  gemme  dont  les 
gisements  se  trouvent  dans  les  mines  d'hyacinthes.  La  nuance 
qui  domine  dans  cette  gemme  est  un  beau  blanc,  avec  des  reflets 
excessivement  brillants  ;  elle  est  d'une  eau  limpide  et  transpa- 
rente. Son  éclat  possède  cette  vertu  mystérieuse,  à  savoir  que, 
lorsqu'on  tourne  cette  pierre  à  droit»1,  on  voit  son  reflet  se  porter 
à  gauche  et  réciproquement.  Une  des  propriétés  de  l'œil  de 
chat,  c'est  que,  ainsi  qu'on  l'assure,  quand  on  se  le  pend  sur 
l'œil,  il  préserve,  par  ses  effets,  de  la  petite  vérole. 

Le  Diamant.  —  Le  diamant  se  trouve  dans  une  vallée  de 
l'Inde  que  l'on  assure  être  remplie  de  serpents.  Les  personnes 
qui  désirent  extraire  de  cette  vallée  des  diamants,  y  viennent 
et  y  installent  un  grand  miroir.  Les  serpents  accourent  auprès 
de  ce  miroir  et,  voyant  leur  image  s'y  refléter,  se  hâtent  de 
s'enfuir  de  cette  région.  Alors  la  personne  [en  quête  de  diamants] 
descend  dans  la  vallée  et  y  recueille  ce  que  la  chance  lui  donne 
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en  partage.  D'autres  disent  que  ces  personnes  égorgent  des 
pièces  de  bétail  et  qu'elles  lancent,  dans  cette  vallée,  des  lam- 
beaux de  leurs  chairs;  que  les  diamants  et  autres  pierres  se 
collent  à  ces  morceaux  de  chair  et  qu'alors  surviennent  des 
oiseaux  qui  emportent  ces  morceaux  de  viande  et,  se  réfugiant 
sur  la  cime  des  montagnes,  se  mettent  à  manger  cette  pâture, 
en  laissant  de  côté  les  pierres  qui  y  sont  adhérentes  ;  qu'à  ce 
moment,  les  personnes  qui  ont  jeté  les  morceaux  de  viande  se 
hâtent  d'accourir.  On  dit  que  les  serpents  passent  les  six  mois 
d'hiver  dans  un  endroit  et,  les  six  mois  d'été,  dans  un  autre,  et 
que,  quand  ils  partent,  soit  pour  leurs  campements  d'hiver,  soit 
pour  leurs  campements  d'été,  on  profite  de  leur  absence  pour 
enlever  les  pierres,  mais  Dieu  connaît  le  mieux  la  vérité  de  ces 
assertions.  Un  fait  curieux  concernant  le  diamant,  c'est  que, 
quand  on  veut  le  casser,  on  le  met  dans  un  tuyau  de  canne 
qu'on  bat  et,  alors,  le  diamant  se  fracture  ;  on  obtient  ce  même 
résultat,  en  mettant  le  diamant  dans  de  la  cire  ou  de  la  résine. 
Quand  on  l'enveloppe  de  sang  de  bouc  et  qu'on  le  soumet  à  l'ac- 
tion du  feu,  le  diamant  entre  en  fusion.  Le  diamant  a,  entre 
autres  avantages,  celui  d'être  fort  recherché  des  rois,  à  cause  de 
son  élégance  ;  il  possède  encore  la  vertu  d'être  un  poison  meur- 
trier, attendu  qu'un  petit  morceau  de  diamant  qui  parvient  dans 
le  ventre,  fùt-il  de  la  grosseur  d'un  grain  de  sésame,  perfore 
les  intestins.  Une  de  ses  propriétés  remarquables  encore,  c'est 
qu'il  transsude,  lorsqu'il  est  en  présence  d'un  poison  ou  d'un 
mets  empoisonné. 

L'Émeraude  (Zomorrod).  — On  lui  donne  aussi  le  nom  de 
Zabargad.  C'est  une  pierre  qui  est  de  diverses  couleurs;  il  y  a 
l'émeraude  verte,  l'émeraude  vert-de-gris  et  l'émeraude  couleur 
savon.  Il  existe  des  pierres  d'émeraude  qui  pèsent  cinq  mitqâls 
et  moins.  Une  de  ses  vertus  consiste  en  ce  qu'elle  neutralise 
l'influence  du  mauvais  œil,  qu'elle  réjouit  le  cœur,  raffermit  la 
vue,  aiguise  la  mémoire  et  égaie  l'âme. 

La  Turquoise.  —  H  y  a  deux  espèces  de  turquoises  :  L'Ishâqi 
et  la  Faganagî.  La  plus  estimée  est  la  turquoise  Ishâqî,  qui  est 
bleue  et  transparente.  Elle  possède  cette  propriété  que,  si  on 
la  regarde,  elle  éclaircit  la  vue  et  lui  donne  plus  de  force,  qu'elle 


368  CHAPITRE   LXVII. 

égaie  le  cœur  et  que  celui  qui  en  a  une  bague  au  doigt  n'a  pas 
à  redouter  le  malheur  d'être  tué  ou  de  se  noyer.  Gacfar  as-Sâdiq 
(que  Dieu  lai  soit  propice!)  a  dit  :  «  La  main  dont  le  doigt  porte 
une  bague  en  turquoise  est  à  l'abri  de  la  misère.  »  Quand  il 
s'est  écoulé,  depuis  qu'elle  a  été  extraite  de  la  mine,  un  espace 
de  vingt  ans,  la  turquoise  perd  de  sa  couleur  et  continue  à  en 
perdre  jusqu'à  ce  qu  elle  ait  perdu  tout  reflet. 

La  Cornaline.  —  Il  y  a  un  gisement  de  cornaline  sur  le  ter- 
ritoire de  San'â,  dans  le  Yaman.  Il  y  en  a  de  diverses  espèces; 
on  trouve  sur  la  cornaline  une  enveloppe  extérieure  ;  soumise  à 
l'action  du  feu.  en  la  chauffant  avec  de  la  fiente  de  chameaux, 
la  cornaline,  une  fois  refroidie,  se  désagrège.  On  dit  qu'on  en 
trouve  aussi  des  gisements  dans  l'Inde,  mais  Les  cornalines  du 
Yaman  sont  les  plus  belles.  La  cornaline  a  la  propriété,  quand 
on  en  porte  au  doigl  comme  bague,  de  rendre  la  personne  longa- 
nime  et  pondérée,  d'assainir  le  jugement  et  de  réjouir  le  en'iir: 
elle  a  encore  la  propriété  de  donner,  à  celui  qui  en  porte,  de  la 
dignité,  un  bon  caractère  ei  d'apaiser  les  emportements  dans 
les  altercations.  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui  porte  au  doigt 
une  bague  en  cornaline  ne  cesse  d'être  dans  la  prospérité.  » 

L'Onyx.  —  L'onyx  est  également  une  pierre  que  l'on  tire  du 
Yaman  et  de  la  Chine.  Il  possède  une  foule  de  couleurs.  On 
n'aime  pas  cette  pierre  par  la  raison  qu'elle  engendre  la  mélan- 
colie, qu'elle  produit  des  cauchemars,  donne  un  mauvais  carac- 
tère, rend  difficile  la  solution  des  affaires,  provoque  les  pleurs 
de  l'enfant  et  l'écoulement  de  sa  bave  ;  triturée  et  prise  en  potions, 
elle  rend  la  langue  lourde;  quand  on  en  place,  à  leur  insu,  dans 
une  société  de  personnes,  elle  engendre  entre  elles  de  la  zizanie: 
elle  facilite,  cependant,  l'accouchement  de  la  mère  qui  en  porte 
sur  elle. 

Le  Cristal  de  Roche.  —  Le  cristal  de  roche  est  une  espèce 
de  verre.  On  rapporte  que,  dans  le  pays  de  Kaïsân  (?),  il  y  a  deux 
montagnes  dont  l'une  est  en  cristal  de  roche.  Veut-on,  dans  cet 
endroit,  couper  du  cristal  de  roche,  on  procède  à  cette  opération 
durant  la  nuit,  car,  si  on  s'y  livrait  durant  le  jour,  on  serait 
gêné  par  les  vifs  reflets  qui  s'en  dégageraient.  Le  cristal  de  roche 
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a  la  propriété,  quand  on  jette  les  yeux  dessus,   de  dilater  le 
cœur,  d'épanouir  l'âme  et  de  calmer  le  mal  aux  dents. 

Le  Corail.  —  Le  corail  est  une  substance  qui  appartient,  à  la 
fois,  an  règne  végétal  et  au  règne  minéral;  en  effet,  d'un  côté, 
par  ses  tiges  arborescentes,  il  tient  des  végétaux  et,  par  sa  pétri- 
fication, il  tient  des  minéraux.  Sur  son  gisement,  il  ne  cesse 
d'être  une  substance  molle  ;  mais,  dès  qu'on  l'en  sort,  il  se  pé- 
trifie et  se  sèche.  Il  a  la  propriété  que,  quand  on  jette  les  yeux 
dessus,  il  dilate  l'âme,  épanouit  le  cœur  et  réjouit  l'esprit.  Il 
chasse  la  maladie,  dont  le  siège  est  dans  l'œil,  atténue  la  lip- 
pitude  ;  réduit  en  poudre  et  mélangé  avec  du  vinaigre,  il  fait 
disparaître  le  tartre  des  dents  ;  appliqué  sur  une  blessure,  il  l'em- 
pêche d'enfler.  Il  y  a  une  foule  d'espèces  de  corail;  il  y  a  le 
corail  ronge,  bien,  blanc;  on  le  tire  de  la  mer.  On  dit  que  c'est 
une  plante  végétale  et,  suivant  d'autres,  que  c'est  un  animal 
marin. 

Le  Màtalis.  —  Le  mâtalîs  est  une  pierre  de  l'Inde  sur  la- 
quelle le  fer  n'a  point  de  prise  ;  la  maison  où  il  s'en  trouve 
est  inaccessible  aux  sorciers  et  aux  génies  et,  c'est  pour  cette 
raison  qu'Alexandre  on  plaçait  dans  son  armée. 

Le  Mâhânl.  —  Celui  qui  porte  à  son  doigt  une  bague  en 
pierre  mâhânî  n'est  point  sujet  à  la  frayeur,  à  la  tristesse  et  à 
l'inquiétude  ;  sa  couleur  est  blanche  et  jaune  et  ses  gisements 
se  trouvent  dans  la  province  du  Korâsân. 

Le  Miràd.  —  Le  miiad  est  une  pierre  que  l'on  trouve  dans 
les  contrées  méridionales  ;  elle  possède  cette  propriété  particu- 
lière que  les  génies  s'attachent  au  pas  de  celui  qui  en  porte  et  se 
font  les  exécuteurs  de  toutes  ses  volontés. 

La  Malachite.  —  Cette  pierre  possède  cette  vertu  que,  quand 
on  prend  un  breuvage  dans  lequel  on  a  délayé  de  sa  substance 
pulvérisée,  elle  produit  l'effet  d'un  poison,  tandis  qu'elle  cons- 
titue un  antidote  efficace  pour  l'individu  qui  a  absorbé  du 
poison.  Quand  on  en  frotte  l'endroit  où  on  a  été  piqué  par  une 
bête  venimeuse,  la  douleur  qu'on  en  ressent  se  calme.  C'est  un 

24 


370  CHAPITRE    LXV1I. 

bon  remède  contre  les  palpitations  et  les  maladies  de  cœur.  Sa 
poudre,  employée  en  frictions  contre  les  dartres  de  la  lèpre,  les 
fait  disparaître.  L'individu  qui  en  porte  sur  lui  est  dominé  par  la 
lubricité. 

Le  Jais.  —  Le  jais  a  pour  vertu  de  fortifier  la  vue  affaiblie 
par  le  grand  âge  ou  par  le  larmoiement  ;  porté  sur  soi,  c'est  un 
bon  remède  contre  la  rétention  d'urine.  La  vue  se  fortifie  en 
restant  constamment  fixée  sur  le  jais.  Employé  en  poudre,  il 
éclaircit  la  vue.  L'homme  qui,  souffrant  de  la  migraine,  en  sus- 
pend sur  lui,  voit  son  mal  disparaître. 

L'Aimant.  —  L'aimant  est  une  pierre  minérale  que  l'on  trouve 
dans  la  mer  de  l'Inde  et,  dans  ce  pays,  on  ne  se  sert  point  de  fer 
pour  la  construction  des  navires.  On  trouve  également  de  l'ai- 
mant dans  les  contrées  de  l'Andalousie.  L'espèce  la  plus  appré- 
ciée est  celle  qui  est  noire  tirant  sur  le  rouge. 

Ses'  propriétés.  —  Sa  poudre,  employée  comme  collyre ,  a 
pour  effet  de  faire  naître  la  sympathie  entre  celui  qui  en  fait 
usage  de  cette  manière  et  celui  qui  est  l'objet  de  son  affection  : 
suspendu  sur  soi,  il  facilite  l'enfantement;  porté  au  doigt,  en 
bague,  il  assure  la  solution  des  affaires  de  celui  qui  la  porte  ; 
suspendu  au  cou,  en  collier,  il  augmente  la  mémoire;  réduit  en 
poudre  et  pris  en  breuvage,  il  neutralise  les  effets  du  poison 
chez  celui  qui  en  a  absorbé.  Quand  un  individu  sent  l'ail,  l'ai- 
mant a  pour  propriété  de  dissiper  l'âcreté  particulière  de  son 
odeur;  mais,  s'il  se  rince  la  bouche  avec  du  vinaigre,  la  mau- 
vaise odeur  lui  revient.  L'aimant  le  plus  apprécié  est  celui  qui  a 
le  pouvoir  d'attirer  à  lui  un  demi-mitqâl  de  fer. 

La  Pierre  de  l'Hirondelle.  —  On  trouve,  dans  le  nid  de 
l'hirondelle,  deux  pierres  dont  l'une  est  rouge  et  l'autre  blanche. 
La  rouge,  quand  on  la  suspend  sur  un  individu  qui,  durant  son 
sommeil,  est  sujet  à  des  accès  de  frayeur,  ces  cauchemars  lui 
passent;  la  blanche,  suspendue  sur  la  personne  qui  est  affectée 
du  haut  mal  en  préserve  l'individu. 

La  Pierre  de  Vitriol.  —  Lorsqu'on  fait  subir  à  un  apparte- 
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ment  des  fumigations  avec  de  la  râpure  de  la  pierre  de  vitriol, 
ces  fumigations  en  chassent  les  rats  et  les  mouches. 

La  Pierre  de  Cinabre.  —  La  pierre  de  cinabre  dérive  du 
mercure;  elle  en  est  une  transformation;  elle  possède  la  pro- 
priété de  cicatriser  les  blessures  et  de  faire  repousser  les  chairs. 

Le  Sel  de  Mine.  —  H  y  a  plusieurs  espèces  de  sel  de  mine  ; 
le  plus  estimé  est  celui  que  l'on  trouve  sur  le  territoire  de  Sodome, 
à  proximité  de  la  mer  de  Lout  (la  mer  Morte).  Dieu  en  a  fait  un 
assaisonnement  indispensable  à  l'alimentation  des  populations. 
Le  sel  de  mine  a  pour  propriété  d'embellir  l'or  et  de  donner  à  la 
couleur  jaune  plus  d'éclat.  On  rapporte  que  le  Prophète  a  dit  : 
«  0  cAlî,  commence  par  le  sel  et  finis  par  le  sel,  car  le  sel 
possède  la  vertu  de  guérir  plus  de  soixante-dix  maladies.  > 

Le  Sel  de  Nitre.  —  Aristote  a  dit  que  cette  pierre  est  un  bon 
remède  pour  les  matrices  qui  sont  envahies  par  les  pertes  blan- 
ches, qu'elle  les  sèche  et  les  raffermit  ;  quand  on  en  jette  dans 
de  la  pâte,  elle  la  bonifie,  la  blanchit  et  en  fait  évaporer  l'eau. 
Il  y  en  a  deux  espèces,  la  blanche  et  la  rouge. 

La  Lazulite  (Lapis-Lazuli).  —  La  lazulite  est  une  pierre 
minérale  fort  connue.  Aristote  avance  que  celui  qui  en  porte  au 
doigt,  en  bague,  acquiert  une  grande  considération  auprès  des 
gens  et  que  cette  pierre  constitue  un  bon  remède  contre  l'in- 
somnie; mais  Dieu  sait  le  mieux  ce  qui  en  est  véritablement.  La 
personne  qui  désirerait  faire  une  étude  plus  approfondie  des  mi- 
néraux n'a  qu'à  s'en  référer  aux  livres  spéciaux  qui  traitent 
de  cette  matière;  pour  nous,  nous  nous  sommes  bornés  à  parler 
de  ce  qui  est  connu.  Que  Dieu  soit  loué  en  toutes  circonstances  ! 
Qu'il  répande  ses  bénédictions  sur  notre  seigneur  Mohammad, 
sur  sa  Famille  et  sur  ses  Compagnons  et  qu'il  leur  accorde  le 
Salut  ! 
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Des  belles  voix  et  des  sons  cadencés  ;  du  chant  et  des 
diverses  opinions  émises  à  son  sujet;  de  ceux  qui  le 
condamnent  et  de  ceux  qui  l'approuvent. 


Je  n'aborde  ce  sujet  que  parce  qu'il  me  répugnerait  que  mon 
livre  qui  traite  de  divers  objets,  tels  que  les  belles-lettres,  les 
curiosités,  les  l'a  ils  piquants,  les  maximes,  ne  dise  mot  de  cet 
art  qui  constitue  un  agrément  pour  l'oreille,  qui  est  la  pâture 
de  l'âme,  le  printemps  du  cœur,  l'arène  de  l'amour,  la  conso- 
lation de  l'affligé,  la  récréation  du  délaissé,  la  provision  du  voya- 
geur, tant  une  belle  voix  a  de  l'empire  sur  les  cœurs,  tant  elle 
exerce  d'influence  sur  toutes  les  parties  de  l'âme. 


Des  belles  Voix.  —  Un  certain  commentateur  a  dit,  à 
propos  de  ces  paroles  du  Dieu  Très-Haut:  (Q.  xxxv,  1)  «  Il  donne, 
en  outre,  à  ses  créatures  ce  qu'il  veut»  qu'elles  s'appliquent  aux 
belles  voix.  On  rapporte  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Savez  - 
vous,  demanda-t-il,  de  quelle  époque  date  le  Hidâ  (1)  ?  >  —  «  Non, 
ô  Prophète  de  Dieu,  ô  toi  qui  nous  es  plus  cher  que  nos  père  et 
mère,  nous  ne  le  savons  point.  »  lui  répondit-on.  —  «  Votre 
ancêtre  Modar,  reprit  le  Prophète,  étant  sorti  à  la  recherche  de 
ses  troupeaux,  rencontra  un  de  ses  serviteurs  qui  avait  ses  cha- 
meaux dispersés  ça  et  là.  Modar  le  frappa  sur  la  main  avec  son 
bâton  et  là-dessus,   le  serviteur  se  mit  à  courir  dans  la  vallée, 


(1)  Le  Hidâ,  sorte  de  chant  simple  et  monotone,  dont  les  chameliers  arabes  font 
usage  pour  exciter  leurs  chameaux  à  la  marche. 


DES  BELLES  VOIX  ET  DU  CHANT.  373 

en  criant  :  «  Oh,  ma  pauvre  main  !  »  Les  chameaux,  entendant 
ses  cris  plaintifs,  se  mirent  tous  à  tourner  la  tête  de  son  côté 
et  Modar  de  s'exclamer  :  «  Si,  aux  sons  de  pareils  accords,  on 
adaptait  des  paroles,  ces  paroles  ne  manqueraient  point  de 
faire  accourir  les  chameaux  »,  et  c'est  de  là  que  dériva  le  mot 
hidâ  (1). 

L'Apôtre  de  Dieu  dit  à  Abou-Mousà  al-Ascarî  (que  Dieu  lui  soit 
propice  !  )  dont  la  belle  voix  l'avait  charmé  :  «  Tu  as  reçu  en 
partage  une  flûte  d'entre  les  flûtes  de  David.  »  On  rapporte  que 
David  (que  la  paix  repose  sur  lui  !  )  avait  coutume  de  se  rendre, 
un  jour  par  semaine,  dans  la  campagne  de  la  ville  de  Jérusalem 
et  que,  la  foule  s'assemblant  autour  de  lui,  il  chantait  les 
Psaumes  de  sa  voix  harmonieuse.  Or,  David  possédait  deux 
jeunes  esclaves  du  sexe  féminin  d'une  force  et  d'une  vigueur 
peu  communes,  lesquelles  lui  comprimaient  fortement  le  corps 
de  crainte  que  ses  membres  ne  se  désarticulassent,  tant  il  tres- 
saillait. Les  bêtes  fauves  et  les  oiseaux  accouraient  auprès  de  lui 
pour  entendre  sa  déclamation. 

Mal ik,  fils  de  Dinar,  (que  le  Dieu  Très-Haut  lui  tasse  miséri- 
corde!) a  dit  :  «.  Il  est  à  notre  connaissance  que  le  Dieu  Très- 
Haut,  au  jour  de  la  résurrection,  placera  David  (que  la  paix 
repose  sur  lui!)  au  pied  de  son  trône  et  lui  dira  :  «  0  David, 
chante  aujourd'hui  mes  louanges  avec  cette  belle  et  délicieuse 
voix  dont  tu  es  doué.  »  Sallâm,  le  chamelier,  dont  le  chant, 
pour  exciter  les  chameaux  à  la  marche,  était  devenu  prover- 
bial, dit  à  al-Mansour  :  «  0  Prince  des  croyants,  ordonne  de 
faire  souffrir  de  la  soif  les  chameaux,  puis,  de  les  conduire  à 
l'abreuvoir;  alors,  je  me  mettrai  à  entonner  mes  chants  de  cha- 
melier et,  aussitôt,  tu  verras  les  chameaux  relever  leurs  têtes  et 
cesser  de  boire.  » 

Les  personnes  qui  s'adonnent  à  la  médecine  soutiennent  qu'une 
voix  harmonieuse  s'infiltre  dans  le  corps,  comme  le  sang  se 
propage  dans  les  veines;  qu'elle  purifie  le  sang,  qu'elle  exalte 
l'âme,  qu'elle  repose  l'esprit  et  qu'elle  fait  tressaillir  les  membres 
et  rend  plus  légers    les    mouvements;  c'est  pour  cette   raison 


(1)  En  d'autres  termes,  le  mot  hidâ  dériva  de  l'exclamation  du  berger  qui,  sous 
vive  douleur  qu'il  éprouvait,  s'était  écrié  :  xcâ-yadah,  «  oh,  ma  pauvre  main!  ». 
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que  l'on  trouve  mauvais  qu'un  jeune  enfant,  qui  vient  de  pleu- 
rer, s'endorme  avant  qu'on  ne  l'ait  fait  sauter  et  qu'il  ne  se  soit 
déridé.  Les  philosophes  prétendent  que  l'accent  mélodieux  [de 
la  voix]  est  une  partie  surabondante,  qui  se  trouve  en  excès 
dans  la  parole,  que  la  langue  n'a  pu  articuler  et  que  la  nature 
rejette  sous  forme,  non  de  sons  articulés,  mais  de  sons  caden- 
cés, dont  l'émission  ravit  les  cœurs  et  remplit  les  âmes  d'une 
douce  émotion.  Ne  voit-on  point  que  tous  les  gens  de  métiers, 
quand  ils  craignent  que  leurs  corps  ne  soient  pris  'e  lassitude 
et  de  torpeur,  se  mettent  à  fredonner  des  airs  et  à  reposer  de  la 
sorte  leur  esprit.  Il  n'y  a  personne,  quel  qu'il  soit,  que  sa  propre 
voix  ne  mette  en  gaieté  et  que  son  fredonnement  de  tête  ne 
charme  (1);  une  voix  harmonieuse  n'aurait-elle  que  ce  seul  avan- 
tage, à  savoir,  qu'il  n'existe  aucun  plaisir  que  l'on  puisse  se 
procurer  sur  terre,  comme,  par  exemple,  celui  qui  consiste  à 
faire  un  bon  repas,  à  boire  du  bon  vin.  à  s'habiller  élégamment, 
à  se  livrer  aux  jouissances  sexuelles,  aux  émotions  de  la  chasse, 
sans  qu'on  arrive,  à  la  fin,  par  en  avoir  le  corps  fatigué  et  les 
membres  lassés,  à  l'exception  de  la  musique,  dont  le  corps  ne 
se  trouve  jamais  lassé,  ni  les  membres  fatigués  [que  cela 
suffirait].  Grâce  aux  sons  harmonieux  qu'elle  produit,  on  obtient, 
en  même  temps,  les  deux  biens,  ceux  de  ce  monde  et  ceux  de  la 
vie  future  (les  jouissances  corporelles  et  l'espoir  des  jouissances 
spirituelles);  c'est,  qu'en  effet,  les  accords  mélodieux  incitent  les 
cœurs  généreux  à  faire  le  bien,  à  venir  en  aide  aux  parents 
malheureux,  à  secouer  le  joug  des  passions,  à  réprimer  les 
éca-ts  de  conduite  ;  sous  son  influence  salutaire,  l'homme 
pleure  sur  ses  péchés,  songe  aux  félicités  célestes  et  les  a  sans 
cesse  présentes  à  son  esprit.  Les  personnes  qui  s'adonnent  à  la 
vie  ascétique  ont  des  voix  harmonieuses,  des  voix  aux  accents 
émouvants,  avec  lesquelles  elles  chantent  les  louanges  du  Dieu 
Très-Haut,  pleurent  sur  leurs  péchés  et  célèbrent  les  félicités 
du  monde  à  venir. 

Le  Qâdî  Abou-Yousof  assistait  habituellement  aux  soirées  d'ar- 
Rasîd,  où  l'on  faisait  du  chant,  et  au  lieu  de  s'égayer,  se  plaisait 
à  pleurer;  on  eût  dit  qu'il  songeait   aux    félicités   de  l'autre 


(1)  Fredonnement  aigu,  avec  balancement  de  la  tête.,  comme  chantent  les  Arabes. 
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monde.  Une  belle  voix  émotionne  [non  seulement]  les  cœurs, 
mais  charme  même  les  oiseaux  et  les  bêtes.  Les  habitants  de 
la  campagne  assurent  que,  de  tous  les  animaux,  ce  sont  les 
abeilles  qui  prennent  le  plus  de  plaisir  aux  chants.  Le  poète  a  dit  : 

JSarî'a.  —  «  Le  plaisir  que  l'oiseau  éprouve  à  entendre  des  accents 
«  tendres  et  harmonieux  le  conduit  à  sa  perte.  » 

On  prétend  qu'il  y  a,  dans  la  mer,  des  animaux  qui  font 
entendre,  parfois,  des  sons  charmants  et  des  airs  enchanteurs, 
dont  la  mélodie  fait  pâmer  d'aise  les  personnes  qui  les  écoutent. 
Les  compositeurs  de  musique  se  sont  efforcé  de  reproduire,  dans 
leurs  partitions,  mais  sans  pouvoir  y  réussir,  les  sons  harmo- 
nieux de  ces  animaux.  Il  n'est  pas  rare  que  celui  qui  entend 
une  belle  voix  tombe  évanoui,  par  suite  du  charme  qu'il  en 
éprouve,  lequel  lui  monte  au  cerveau  et  lui  envahit  le  cœur. 
Ne  voyons-nous  point  comme  la  mère  calme  son  enfant  qui,  en 
l'entendant  chanter,  se  laisse  apaiser  et  cesse  de  pleurer.  En 
entendant  le  chamelier  entonner  son  chant,  les  chameaux  eux- 
mêmes  deviennent  plus  alertes  et  plus  vigoureux  ;  ils  dressent 
les  oreilles,  se  tournent  à  droite  et  à  gauche  et  s'élancent  en 
avant  d'un  pas  cadencé.  On  prétend  que  les  pêcheurs  de  poissons, 
dans  les  districts  de  Tlrâq,  creusent,  au  fond  de  l'eau,  des  trous 
autour  desquels  ils  font  entendre  des  sons  émouvants  qui  attirent 
des  poissons  dans  ces  trous  (sic)  et  qu'ils  capturent.  J'ai  déjà 
signalé  ce  fait  dans  le  chapitre  qui  traite  des  mers  et  des  choses 
merveilleuses  qui  s'y  trouvent.  Quand  le  berger  entonne  une 
chanson  et  qu'il  souffle  dans  son  chalumeau,  les  moutons  tour- 
nent la  tète  de  son  côté,  les  oreilles  tendues,  et  se  mettent  à 
brouter  activement.  Les  bêtes  de  somme,  qui  sont  peu  portées 
à  boire,  entendent-elles  siffler  une  personne,  se  mettent  à  boire 
avec  avidité.  Il  n'y  a  rien  de  ce  qui  procure  du  plaisir  qui  coûte 
moins  cher  que  le  chant.  Platon  a  dit  :  «  Que  celui  qui  a  le  cœur 
attristé  entende  de  belles  voix,  car  l'âme,  quand  elle  est  triste, 
son  feu  s'éteint,  mais  entend-elle  de  belles  voix  qui  l'émeuvent  et 
la  réjouissent,  voilà  que  son  feu  qui  était  éteint  se  ravive.  »  Les 
rois  de  Perse  n'avaient  jamais  cessé  de  se  servir  du  chant  pour 
égayer  les  cœurs  attristés,  tromper  les  souffrances  du  malade 
et  le  détourner  de  ses  sombres  pensées.  Les   Arabes  ont  pris 
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modèle  sur  eux  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  a  Ibn-Gaïlah,  le  Saï- 
bânite  : 

KZtkxxxil.  —  «  Que  de  fois  les  doux  accents  d'une  chanteuse  n'ont-ils 
«  point  calmé  nos  douleurs,  au  point  que  nousen  arrivions  à  dormir  comme 
«  les  Perses!  » 

On  raconte  que  Ba'albakkî.  mua  Min  d'al-Mansour.  s'étant  mis, 
une  certaine  nuit,  à  chanter  avec  de  ravissantes  modulations, 
son  appel  à  la  prière,  au  moment  où  une  jeune  esclave  versait 
de  l'eau  sur  les  mains  de  ce  prince,  celle-ci  fut  prise  d'une  telle 
émotion  qu'elle  laissa  choi  ■  l'aiguière  qu'elle  tenait  à  la  main. 
«  Prends  cette  esclave,  je  te  la  donne,  dit  al-MansQiir  à  Ba'al- 
bakkî,  mais  veuille  bien  do -é  lavant  ne  plus  cha  iter,  en  faisant 
entendre  des  accents  si  émouva  its.  »  cAbd-ar-Rahmâ!i,  (ils  d"Abd- 
Allah,  fils  d'Abou-'Omâ  ah,  est  l'auteur  du  distique  suivant,  en 
l'honneur  d'une  jeune  musicienne  : 

Tawîl.  -  «  Nk  vois  tu  point  (ah,  pui>«sij  Di-'u  ne  point  éloigner  sa 
«  demeure  !  ).  quand  elle  fredonne  de  s  i  voix  harmonieuse,  l'effet  ravissant 
«  qu'elle  produit  ? 

«  Par  ses  doux  accents,  elle  fait,  tour  r  tour,  la  masse  des  cavaliers  revenir 
«  en  arrière  et  se  ruer  en  avant,  au  plus  fort  de  la  mêlée.  » 

Du  reste,  Dieu  a-t-il  créé  quelque  chose  qui  fasse  sur  les  cœurs 
une  plus  profonde  impression,  qui  jette  les  âmes  dans  une  plus 
ravissante  extase  qu'une  voix  harmonieuse,  surtout,  lorsqu'elle 
sort  de  la  bouche  d'une  personne  aux  traits  charmants?  C'est 
ainsi  que  le  poète  a  dit  : 

rerijL^f \xm  —  «  Que  de  fois  n'ai-je  point  entendu  de  la  bouche  d'une 
«  ravissante  créature  des  sons  charmants, 

«  Qui  me  remplissaient  de  joie  et  dissipaient  mes  chagrins! 

«  Ah  !  Puissé-je  ne  jamais  être  privé,  pour  la  santé  de  mon  corps,  de  cette 
«  délicieuse  créature  et  de  sa  voix  ravissante  !  » 

Voyons  encore,  existe-t-il  au  monde  un  être  assez  poltron,  un 
cœur  assez  pusillanime,  pour  chanter  ce  vers  de  Garir  : 

KZekxxi.il.  —  «  Dis  au  poltron,  quand  il  met  sa  selle  de  côté  :  t'ima- 
«  gines-tu  que  tu  échapperas  aux  filets  du  trépas,  » 
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sans  qu'il  se  sente  transporté,  sans  que  son  âme  se  ranime  et  son 
cœur  se  raffermisse  ?  Existe-t-il  au  monde  un  avare,  aux  poings 
assez  serrés,  pour  chanter  ce  vers  de  Hâtim,  le  Taiyte  : 

lîrijsît  —  «  L'avare  estime  que  son  argent  ne  doit  prendre  qu'un  seul 
«  chemin  (celui  de  sa  poche);  l'homme  généreux,  au  contraire,  juge  que 
«  son  argent  doit  prendre  une  foule  de  chemins,  » 

sans  que  ses  doigts  s'éte  ide  it  et  que  ses  mains  s'ouvrent  pour 
donner? 

Oi  n'est  pas  d'ace  vd  su"  la  légalité  du  chant  ;  la  majeure 
partie  des  habita  its  du  Hiïàz  le  considèrent  comme  une  chose 
licite,  taidis  que  la  plupart  des  habita  its  de  Tlâq  le  coudam- 
nent;  ceux  qui  e  1  adin  îtte  ît  la  légalité  cite  it,  comme  une  preuve 
à  l'appui  de  leur  thèse,  ces  paroles  que  l'Apôtre  de  Dieu  adressa 
à  Hassan  :  «  De  vailla  îts  et  jeunes  guerriers  combattent  contre 
les  Banou-'Abd-Manâf,  mais,  par  Dieu!  tes  vers  sont  plus  meur- 
triers pour  eux  que  le  jet  des  flèches  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit!  »  0  )  cite  e  icve,  à  l'appui  de  la  légalité  du  chant  et  pour 
en  approuver  l'usage,  ce  colloque  que  le  Prophète  eut  avec 
'Àïsah  ique  Dieu  l'agrée!)  :«  Avez-vous,  lui  dit-il,  conduit  la 
jeune  fiancée  à  son  époux  ?  »  —  «  Oui,  »  répondit-elle. —  «  Avez- 
vous  eu  soin  aussi  d'envoyer  avec  elle  quelqu'un  qui  chante?  > 
—  «  Non,  nous  ne  l'avons  pas  fait.  >  —  «  Eh  quoi!  observa  le 
Prophète,  ne  sais-tu  donc  point  que  les  Ansârs  sont  des  gens 
qui  aiment  les  paroles  cadencées?  Que  n'avez- vous  envoyé  avec 
elle  quelqu'un  qui  eût  chanté  ce  distique  : 

Hf*;zrfi«i:  —  «  Nous  sommes  venus  vous  trouver,  oui,  nous  sommes 
«  venus  vous  trouver!  adressez-nous  vos  félicitations,  nous  vous  adresse- 
«  rons  les  nôtres  ! 

«  Si  ce  n'était  le  blé  brun,  nous  ne  serions  point  venus  camper  dans  votre 
«  vallée  !  » 

Le  chant  n'est  pas  répréhensible,  s'il  ne  contient  rien  qui  soit 
défendu  et  on  ne  saurait  le  condamner  dans  une  noce,  un  festin, 
dans  [la  cérémonie  du  sacrifice  de  la  victime  appelée]  al-caqîqah  (1) 


(1)  Voyez  William  Lane,  Manners  and  customs  of  the  Modem  Egyptians.  page  54, 
note  6. 
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et  autres  fêtes,  car  le  chant  est  par  lui-même  un  stimulant  qui 
donne  plus  d'entrain  aux  plaisirs  licites  ou  recommandés  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  cette  tradition  où  il  est  dit  que,  lorsque  le 
Prophète  arrivait,  les  femmes  se  mettaient  à  déclamer,  aux  sons 
du  tambour  et  en  cadence,  ces  vers  : 

R&raial.  —  «  La  pleine  lune  débouchant  des  cols  d'al-Wadâ'a  a 
«  apparu  à  nos  regards  ; 

«  Aussi  longtemps  qu'il  sera  donné  à  l'homme  de  rendre  à  Dieu  des 
«  actions  de  grâces,  il  nous  convient  d'en  exprimer  nos  sentiments  de  gra- 
«  titude  ! 

«  O  toi  que  Dieu  a  envoyé  au  milieu  de  nous,  tu  as  apporté  les  prescrip- 
«  tions  auxquelles  on  doit  obéir.  » 

Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  cette  tradition  qui  rapporte 
qu'cÂïsah  (que  Dieu  lui  soit  propice  !)  a  dit  :  «  Je  vis  le  Prophète 
me  couvrir  de  son  manteau,  pendant  que  je  regardais  les  Abys- 
siniens qui,  dans  le  Temple  sacré  de  la  Mekke.  jouaient  d'ins- 
truments de  musique,  à  tel  point  que  ce  fut  moi  la  première 
qui  manifestai  en  avoir  assez.  »  Ce  qui  le  prouve  également, 
c'est  la  tradition  qu'on  lit  dans  les  deux  Sahîhs  et  que  racon- 
tait 'Oqaïl,  qui  la  tenait  d'az-Zohri,  qui  la  donnait  sur  la  foi 
d"Orwah,  qui  l'avait  entendue  de  la  bouche  dKÀïsah  (que 
Dieu  lui  accorde  des  marques  de  sa  satisfaction!),  à  savoir 
qu'Abou-Bikr,  pendant  les  fêtes  de  Mina,  s'étant  présenté  chez 
cette  dernière  auprès  de  laquelle  se  trouvaient  deux  jeunes 
esclaves  qui  jouaient  du  tambour  de  basque  et  pinçaient  de  la 
guitare,  ainsi  que  l'Apôtre  de  Dieu  qui  avait  la  figure  couverte 
de  ses  vêtements,  voulut  les  chasser;  mais,  à  ce  moment,  le 
Prophète  se  découvrit  la  figure  et  s'écria  :  «  Laisse-les  tran- 
quilles, ô  Abou-Bikr,  car  ce  sont  là  des  jours  de  fête!  »  On  rap- 
porte encore,  sur  le  témoignage  d'al-Qorrah,  fils  de  Kâlid,  fils 
d'cAbd-Allah,  fils  de  Yahîà,  le  fait  suivant  :  «  'Omar,  fils  d'al- 
Kattâb,  (que  Dieu  l'agrée!)  racontait  al-Qorrah,  dit  [un  jour]  à 
an-Nâbigah  le  Ga'dite  :  «  Débite-moi  quelques-uns  de  tes  petits 
riens  que  je  prie  Dieu  de  te  pardonner.  »  En  effet,  an-Nâbigah  lui 
en  débita  un.  «  Est-ce  toi  qui  en  es  l'auteur?  >  lui  demanda 
'Omar.  —  «  Parfaitement  !»  —  «  Eh  bien  !  reprit  'Omar,  il  y  a 
longtemps  que  je  l'ai  chanté  derrière  les  chameaux  d'al-Kat- 
tâb.  >  'Abd-Allah,  fils  d'cAwn,  a  rapporté  ce  qui  suit  :  «  Je  m'en 
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vins,  dit-il,  à  la  porte  cTOmar,  fils  d'al-Kattâb,  et  je  l'entendis 
qui  chantonnait,  avec  ses  palefreniers,  ce  vers  : 

Ta-wîl.  —  «  Comment  veut-on  que  je  demeure  à  Médine,  alors  que 
«  Gamîl,  fils  de  Ma'mar,  a  obtenu  d'elle  l'objet  de  ses  désirs  ?  » 

Or,  Gamîl,  fils  de  Macmar,  était  un  des  familiers  d,cOmar. 
Lorsque  j'eus  été  introduit  aup'ès  de  lui,  continue  le  narrateur, 
'Omar  me  demanda  :  «  As-tu  entendu  ce  que  je  viens  de  dire?» 
—  «  Parfaitement  !  >  lui  répondis-je.  —  «  Eh  bien!  reprit-il, 
nous,  quand  nous  nous  trouvons  dans  notre  intérieur,  nous  disons 
ce  que  disent  tous  les  gens,  quand  ils  se  trouvent  chez  eux.  > 

Il  est  permis  de  moduler  harmonieusement  la  voix,  dans  la 
récitation  du  Qorân,  dans  l'appel  à  la  prière;  or,  si  les  sons 
modulés  étaient  répréhensibles,  à  plus  forte  raison  faudrait-il 
les  bannir  de  la  récitation  du  Qorân  et  de  l'appel  à  la  prière  et, 
s'ils  ne  sont  point  condamnés,  ils  sont  encore  plus  nécessaires 
à  la  poésie,  pour  en  conserver  le  rythme.  Les  Arabes  n'ont  in- 
troduit, dans  leur  poésie,  la  cadence  rythmique  que  dans  le  but 
de  donner  plus  d'essor  à  la  voix  et  à  l'articulation  des  sons  et,  si 
ce  n'était  cela,  la  versification  ne  serait  guère  qu'une  phraséo- 
logie ordinaire. 

D'autre  part,  ceux  qui  condamnent  le  chant  en  donnent  pour 
raison  qu'il  met  le  cœur  dans  un  état  de  surexcitation,  qu'il  jette 
le  trouble  dans  l'âme,  qu'il  po-te  aux  amusements  frivoles  et 
excite  aux  plaisirs,  mais  c'est  là  un  argument  qui  pèche  par  la 
base.  Ils  s'appuient,  pour  expliquer  leurs  interprétations  arbi- 
traires, sui'  ces  paroles  du  Dieu  Très-Haut  :  (Q.  xxxi,  5)  «  Il  y  a 
des  gens  qui  achètent,  sans  savoir  ce  qu'ils  font,  des  contes  risi- 
bles  pour  faire  dévier  [les  hommes]  de  la  voie  de  Dieu  et  s'en 
servir  eux-mêmes  comme  d'un  sujet  de  dérision.  »  Ceux  qui  don- 
nent à  ces  paroles  du  Dieu  Très-Haut  cette  interprétation  se 
trompent.  Ce  verset  fut,  en  effet,  tout  simplement  révélé  à  ren- 
contre de  certaines  gens  qui  achetaient  des  livres  traitant  de 
sujets  d'histoire  et  de  récits  anciens  qu'ils  mettaient  en  com- 
paraison avec  le  Qorân  et  qu'ils  prétendaient  même  lui  être 
supérieurs.  D'ailleurs,  ceux  qui  écoutent  les  chants  sont  loin 
de  regarder  les  versets  [du  Livre]  du  Dieu  Très-Haut,  comme 
un  sujet  d'amusement  frivole.  Comme  un  individu  demandait  à 
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al-Hasan  al-Basrî  :  «  0  Abou-Sa'ïd,  quelle  est  ton  opinion  sur  le 
chant?  »  celui-ci  lui  répondit  :  «  Le  chant  est  un  puissant  auxi- 
liaire pour  remplir  ses  devoirs  envers  le  Dieu  Très-Haut  ;  c'est 
grâce  à  sa  salutaire  influence  que  l'homme  vient  en  aide  à  ses 
parents  malheureux  et  assiste  ses  amis.  >  —  «Ce  n'est  pas  ce 
que  je  te  demande,  >  lui  observa  l'individu.  —  «  Et  que  me  de- 
mandais-tu? [explique-toi  »].  —  «  Je  voulais  te  demander  ton 
opinion  sur  la  manière  dont  l'homme  chante.»  —  Et  comment 
chante-t-il?  »  Alors  l'individu  se  mit  à  faire  des  contorsions  avec 
ses  mâchoires  et  à  ouvrir  démesurément  les  narines.  Là-dessus, 
al-Hasan  de  s'écrier  :  «  J'en  atteste  Dieu,  ô  fils  de  mon  frère,  je 
ne  me  figurais  point  qu'un  homme  sensé  put  jamais  se  livrer  à 
de  pareilles  contorsions.  »  Al-Hasan  ne  désapprouvait  donc  chez 
cet  homme  que  les  grimaces  de  sa  figure  et  les  contorsions  de 
sa  bouche.  Ibn-al-Mobàrak.  entendant  un  ivrogne  chanter  ce 
vers  : 

"W«±iir.  —  «  L'amour  m'a  fait  tomber  dans  l'abjection  et  voilà  que 
«  je  me  trouve  avili;  aucune  voie  ne  m'est  ouverte  pour  arriver  auprès  de 
«  celle  que  j'aime,  » 

sortit,  rapporte  le  narrateur,  un  encrier  et  du  papier  et  nota 
ce  vers.  «  Comment!  lui  observa-t-on.  tu  recueilles  par  écrit  un 
vers  que  tu  viens  d'entendre  d'un  ivrogne?  »  —  «  Eh  quoi  !  vous 
ignorez  donc,  répliqua-t-il,  le  proverbe  qui  dit  :  On  trouve  quel- 
quefois des  perles  dans  le  fumier.  » 

Abou-Hanîfah  avait  un  voisin,  appartenant  à  la  corporation 
des  mesureurs  publics,  qui  s'adonnait  à  la  boisson  et  qui,  tout 
en  buvant,  avait  l'habitude  de  chantonner  ce  vers  d'al-'Argî  : 

XVtkfîir.  —  «  Ils  m'ont  abandonné  ;  mais  quel  vaillant  guerrier,  pour 
«  le  jour  du  combat  et  la  défense  du  territoire,  ils  ont  en  moi  abandonné  !  » 

Une  nuit,  continue  le  narrateur,  le  guet  arrêta  cet  homme  et 
le  mit  en  prison.  Abou-Hanîfah,  n'entendant  plus  sa  voix  et 
étant  désolé  de  ne  plus  le  voir,  dit  à  ses  gens  :  «  Qu'est  donc 
devenu  notre  voisin,  le  mesureur  public?  »  —  «  Le  guet,  lui 
répondirent-ils,  l'a  arrêté  et  il  est  actuellement  en  prison.  >  Le 
lendemain  matin,  Abou-Hanîfah  se  rendit  chez  cIsà,  fils  de  Mousà, 
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et  lui  demanda  une  audience  que  celui-ci  s'empressa  de  lui 
accorder.  Or,  Abou-Hanîfah  venait  rarement  à  la  porte  des 
palais  des  princes.  'Isa,  fils  de  Mousà,  l'accueillit  avec  courtoisie 
et  lui  demanda  quel  était  le  motif  qui  l'amenait.  «  Que  Dieu 
protège  l'Emir  !  répondit  Abou-Hanîfah,  j'ai  pour  voisin  un 
individu  qui  fait  partie  de  la  corporation  des  mesureurs  publics; 
le  guet  de  l'Emir  L'a  arrêté  telle  nuit  et  le  prince  l'a  fait  écrouer 
dans  sa  prison.  >  Là-dessus,  cIsà,  fils  de  Mousà,  en  considération 
d' Abou-Hanîfah,  donna  l'ordre  de  mettre  en  liberté  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  en  prison.  Le  mesureur  public  vint  pour  re- 
mercier Abou-Hanîfah  de  ses  bons  offices  et  ce  dernier,  dès  qu'il 
l'aperçut,  lui  cria  :  «  Eh  bien  !  mon  brave,  t'avons-nous  aban- 
donné ?  »  faisant  ainsi  allusion  au  vers  qu'il  chantait.  —  «  Non, 
par  Dieu  !  lui  répondit  l'individu,  je  dois,  au  contraire,  recon- 
naître que  tu  as  été  bon  et  que  tu  as  pris  bien  soin  de  moi  !  » 

'Orwah,  fils  d'Odaïnah,  était  un  homme  à  la  véracité  duquel 
on  pouvait  se  fier  pour  ce  qui  a  trait  aux  traditions  et  Màlik, 
fils  d'Anas,  en  cite,  en  s'appuyant  sur  son  témoignage.  C'était  un 
poète  éminent,  habile,  erotique.  Il  composait  sur  ses  vers  des 
morceaux  de  musique  et  faisait  cadeau  de  ses  partitions  aux 
chanteurs.  On  dit  qu'une  femme  s'arrêta  un  jour  devant  lui.  au 
moment  où  il  était  entouré  de  ses  élèves  et  lui  dit  :  «  Tu  es  celui 
qui  a  été  surnommé  l'homme  vertueux  et,  cependant,  c'est  toi 
qui  as  dit  : 

E5»»ît:.  —  Lorsque  j'éprouve,  en  mon  cœur,  le  feu  de  l'amour,  je  me 
«  dirige  vers  le  réservoir  de  ma  tribu  pour  [m'y  plonger  et]  éteindre  l'ar- 
ec deur  qui  m'embrase; 

«  Je  veux  bien  admettre  que  je  me  rafraîchisse,  avec  l'eau  froide,  ex- 
ce  térieurement,  mais  qui  [pourrait  rafraîchir]  un  feu  qui  brûle  dans  mes 
«  entrailles  ?  » 

cAbd-al-Malik,  surnommé  al-Qass  (le  prêtre),  jouissait  auprès 
des  habitants  de  la  Mekke,  à  cause  de  sa  piété,  de  la  même  con- 
sidération qu'cAtâ,  fils  d'Abou-Rabâh.  On  rapporte  que,  passant 
un  jour  devant  Sallâmah  qui  chantait,  il  s'arrêta  pour  l'entendre. 
Le  maître  de  cette  dernière  l'ayant  aperçu  lui  dit  :  «  Veux-tu  me 
faire  le  plaisir  d'entrer  chez  moi  et  de  l'écouter?  »  cAbd-al-Malik 
refusa,  mais  le  maître  de  céans  y  mit  tant  d'insistance  qu'il  finit 
par  entrer.  Sallâmah  chanta  et  plut  à  son  hôte.  Celui-ci  continua 
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à  l'écouter  et  à  tenir  ses  regards  fixés  sur  elle  et  finit  par  en 
tomber  amoureux.  La  chanteuse,  comprenant  qu'il  la  buvait  des 
yeux,  se  mit  à  lui  chanter  ce  distique  : 

Sar îcei.  —  «  Que  de  fois  deux  messagers  nous  ont  transmis  une  mis- 
«  sive,  avant  que  nous  nous  retirions  ; 

«  Ces  deux  messagers,  c'étaient  les  œillades  que  nous  échangions  l'un  et 
«  l'autre  ;  ils  remplissaient  leur  mission  et  cela  sans  en  manifester  les 
«  pensées.  » 

cAbd-al-Malik,  rapporte  le  narrateur,  fut  pris  d'un  évanouisse- 
ment et  faillit  expirer.  «J'en  atteste  Dieu,  lui  dit-elle,  je  t'aime!  » 
—  «  Et  moi,  par  Dieu!  lui  dit-il,  je  t'aime  également  !  >  —  «  Je 
voudrais,  reprit-elle,  poser  ma  bouche  sur  la  tienne  !  >  —  «  Et 
moi,  par  Dieu,  c'est  ce  que  je  voudrais  également  !  >  —  <  Et 
qu'est-ce  qui  t'empêche  de  le  faire  ?  »  —  «  Je  crains  que  la  sym- 
pathie que  nous  éprouvons  l'un  pour  l'autre  ne  se  change  en 
inimitié,  au  jour  de  la  résurrection  ;  n'as-tu  pas  entendu  ces  pa- 
roles du  Dieu  Très-Haut  :  (Q.  xliii,  67)  «  Les  meilleurs  amis 
deviendront,  en  ce  jour,  des  ennemis  ;  il  en  sera  autrement  avec 
ceux  qui  craignent.  >  Là-dessus,  cAbd-al-Malik,  revenant  aux 
sentiments  de  piété  dont  il  était  imbu  auparavant,  se  retira  en 
récitant  ce  distique  : 

Kfimli.  —  «  Je  blâmais  les  gens  de  leur  folie,  mais,  maintenant,  je 
«  demeure  confondu  devant  les  changements  que  le  temps  amène  ; 

«  Aussi,  aujourd'hui,  je  les  excuse  et  je  me  sens  convaincu  que,  se 
«  trouver  dans  l'erreur  ou  dans  la  bonne  voie,  sont  des  dispositions  natu- 
«  relies  qui  nous  sont  irrévocablement  assignées.  » 

'Abd-Allah,  fils  de  Ga'far,  étant  venu  trouver  Mo'âwiyah,  à 
Damas,  celui-ci  le  logea  dans  la  maison  de  sa  famille  et  lui  té- 
moigna la  considération  à  laquelle  il  avait  droit.  Fâkitah,  fille 
de  Qorzah,  femme  de  Mo'âwiyah,  fut  vexée  des  égards  que  pro- 
diguait son  mari  à  cAbd-Allah.  Or,  une  certaine  nuit,  comme  elle 
avait  entendu  chanter  chez  ce  dernier,  elle  vint  trouver  son  mari 
et  lui  dit  :  «  Arrive,  viens  écouter  ce  qui  se  passe  dans  la  maison 
de  celui  que  tu  considères  comme  étant  de  ta  chair  et  de  ton 
sang  et  que  tu  as  logé  au  sein  de  ton  harem.  »  En  effet,  Mo'â- 
wiyah  vint  et  entendit  des  paroles  qui  le  remuèrent  jusqu'au  fond 
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de  Târne  et  le  firent  tressaillir  d'aise.  «  Par  Dieu!  s'écria-t-il,  je 
viens  d'entendre  des  paroles  devant  lesquelles  peu  s'en  faudrait 
que  les  montagnes  ne  se  prosternent  >,  et  ce  disant,  il  se  retira. 
Vers  la  fin  de  la  nuit,  Mocâwiyah  entendit  cAbd-Allah,  fils  de 
Ga'far,  qui,  debout  et  en  prières,  récitait  le  Qorân.  Il  éveilla  sa 
femme  Fâkitah  et  lui  dit  :  «  Viens  écouter,  au  lieu  de  me  tenir 
le  langage  que  tu  m'as  fait  entendre  ;  telles  sont  les  gens  de  ma 
famille,  rois,  pendant  le  jour,  et  moines,  pendant  la  nuit.  »  Quel- 
ques jours  après,  Mo'àwiyah,  une  certaine  nuit,  ne  pouvant 
dormir,  dit  à  son  serviteur  :  «  Va  voir  qui  se  trouve  chez  'Abd- 
Allah,  fils  de  Ga'far,  et  avise-le  que  je  vais  me  rendre  chez  lui.  > 
Le  serviteur  partit,  remplit  sa  mission  et  cAbd-Allah  fit  se  reti- 
rer tous  ceux  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui.  Mo'âwiyah  étaut 
arrivé  et  ne  voyant,  dans  le  salon,  personne  autre  qu'cAbd-Allah, 
s'écria  :  «Qui  était  assis  là?  >  —  «  0  Prince  des  croyants,  lui 
répondit  'Abd-Allah,  c'était  le  siège  qu'occupait  un  tel.  >  — 
«  Ordonne-lui  de  venir  reprendre  sa  place.  »  En  effet,  [tout  le 
monde  revint  et]  il  finit  par  ne  plus  y  avoir  qu'un  seul  siège 
vacant.  «  Qui  était  assis  là?  >  demanda  Mo'âwiyah.  «  Il  y  avait 
là,  ô  Prince  des  croyants,  un  individu  qui  guérit  les  maux  d'o- 
reilles. »  —  «  Précisément,  observa  Mo'âwiyah,  j'ai  mal  aux 
oreilles  ;  prie-le  donc  de  revenir  reprendre  sa  place.  >  Or,  ce 
siège  était  celui  de  Bodaïh,  le  chanteur,  auquel  'Abd-Allah  fit 
dire  de  venir  reprendre  sa  place.  Lorsque  Bodaïh  fut  assis, 
Mo'âwiyah  lui  dit  :  «  Veuille  bien  me  guérir  de  mon  mal  d'o- 
reilles. >  Sur  ce,  le  chanteur  prit  le  luth  et  chanta  ce  vers  : 


taiît.  —   «  Fais  tes  adieux  à  Socàd,  car  la  caravane  va  se  mettre  en 
«  marche  ;  mais,  ô  mon  ami,  auras-tu  le  courage  de  lui  faire  tes  adieux  !  » 

Là-dessus,  rapporte  le  narrateur,  'Abd-Allah,  fils  de  Ga'far, 
remua  la  tète.  «  O  fils  de  Ga'far,  lui  demanda  Mo'âwiyah,  pour- 
quoi donc  remues-tu  la  tête?  >  —  «  C'est  par  suite  d'une  agréa- 
ble sensation  que  j'éprouve,  ô  Prince  des  croyants,  lui  répondit 
'Abd-Allah;  [c'est  au  point  que]  si  j'avais  un  ennemi  en  face, 
je  déploierais  une  irrésistible  bravoure  et  que,  si  on  faisait 
appel  à  ma  générosité,  je  donnerais  avec  largesse.  >  — 
Mo'âwiyah  venait  de  se  faire  teindre  la  barbe  et  Ibn-Ga'far, 
rapporte  le  narrateur,  s'adressant  à  Bodaïh,  lui  dit  :  «  Chante- 
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nous  quelque  autre  chose.  »  —  Or,  auprès  de  Mo'âwiyah  se 
trouvait  une  jeune  esclave,  celle  de  toutes  qui  lui  était  la  plus 
chère  et  qui  était  chargée  de  lui  teindre  les  cheveux.  —  Là-dessus, 
Bodaïh  se  mit  à  chanter  ce  distique  : 

E6a»ît  —  «  N'éprouves-tu  donc  point  des  sentiments  de  reconnais- 
«  sance  pour  celle  qui  rend  [noirs],  comme  du  charbon,  les  cheveux  qui  ont 
«  blanchi  sur  ta  tète, 

«  Et  qui  répare,  sur  ta  personne,  les  outrages  qui  y  ont  faits  l'action  suc- 
«  cessive  du  temps  et  de  longues  et  nombreuses  années?  » 

En  entendant  ce  distique.  Mo  àwiyah  en  éprouva  une  joie  si 
vive  qu'il  se  mit  à  trépigner  des  pieds.  «  0  Prince  des  croyants, 
lui  dit  Ibn-Gacfar,  tantôt,  tu  viens  de  me  demander  pourquoi  je 
remuais  la  tète  et  je  t'ai  répondu,  en  t'en  donnant  la  raison.  A 
mon  tour,  je  te  demanderai,  maintenant,  ce  qui  te  fait  trépigner 
des  pieds?  >  —  «  Tous  les  nobles  cœurs,  lui  répondit  Moawiyah, 
sont  impressionnables.  >  Ce  disant.  Mo'âwiyab  se  leva  et  dit  : 
«  Qu'aucun  de  vous  ne  bouge  de  sa  place  avant  qu'il  n'en  ait 
reçu  mon  autorisation.  »  Mo  àwiyah  alors  se  retira  et  envoya  à 
Ibn-Ga'far  dix  mille  pièces  d'or  et  cent  vêtements  de  sa  propre 
garde-robe  ;  il  fit  remettre  également  à  chaque  individu  de  la 
société  mille  dinars  et  dix  costumes. 

Ibn-al-Kalbî,  fils  de  Ga'far,  et  al-Haïtam,  fils  d"Adi,  rapportent 
ce  qui  suit  :  «  'Abd- Allah,  se  trouvant  un  jour  dans  une  des  rues 
de  Médine,  entendit  chanter.  Il  prêta  l'oreille  et  voilà  que  c'était 
une  chanteuse  qui,  d'une  voix  douce,  chantonnait  ce  vers  : 

KfÀtxail.  —  «  Dis  aux.  personnes,  au  noble  cœur,  qui  se  trouvent  à 
«  notre  porte,  d'entrer;  ce  n'est  point  un  crime  pour  l'homme  qued'aimer!  » 

'Abd- Allah  descendit  de  sa  monture  et  se  présenta  à  la  société 
sans  [en  avoir  demandé  1']  autorisation.  Dès  qu'on  L'aperçut, 
tout  le  monde  se  leva  par  respect  pour  lui  et  on  le  fit  asseoir  à 
la  place  d'honneur.  Alors  le  maître  de  la  maison  s'avança  vers 
lui  et  lui  dit  :  «  0  fils  de  l'oncle  paternel  de  l'Apôtre  de  Dieu, 
comment  !  tu  entres  dans  notre  société,  sans  en  avoir  reçu 
l'autorisation!  un  pareil  procédé  n'est  pas  dans  ton  caractère  !  » 
—  «  Je  ne  suis  entré  qu'avec  autorisation  »,  objecta  cAbd-Allah. 
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—  <  Et  cette  autorisation,  qui  donc  te  l'a  octroyée?  » —  «  C'est 
ta  chanteuse  que  voici,  car,  je  lui  ai  entendu  exprimer  ces  paro- 
les :  «  Dis  aux  personnes,  au  noble  cœur,  qui  se  trouvent  à 
notre  porte,  d'entrer  »,  et  c'est  ce  que  nous  avons  fait;  si  nous 
sommes  au  nombre  des  nobles  cœurs,  l'autorisation  nous  a  été 
donnée  ;  si  nous  sommes  des  êtres  vils,  eh  bien  !  nous  nous  reti- 
rerons honteux  et  confus.  »  Là-dessus,  le  maître  de  céans  lui 
baisa  la  main  et  lui  dit  :  «  Puisse  ma  vie  servir  de  rançon  à  la 
tienne  !  par  Dieu,  tu  n'es  rien  autre  que  le  plus  honorable  des 
hommes  !  »  Alors  'Abd-Allah  envoya  chercher  une  de  ses  jeunes 
esclaves  laquelle  arriva  ;  il  se  fit  apporter,  en  outre,  des  costu- 
mes et  des  parfums  avec  lesquels  il  habilla  et  parfuma  les  gens 
de  la  société,  puis,  il  lit  cadeau  de  la  jeune  esclave  au  maître 
de  la  maison,  en  lui  disant  :  «  Elle  est  plus  versée  dans  le  chant 
que  la  tienne  !  » 

Solaïmân,  fils  d'cAI>d  al-Malik,  entendant  un  chanteur  qui 
chantait,  dans  son  armée,  donna  l'ordre  de  l'envoyer  chercher. 
Lorsqu'on  le  lui  eut  amené,  il  lui  dit  :  «  Repète-moi  ce  que  tu 
viens  de  chanter.  »  Le  chanteur  répéta  sa  chanson  et  s'en 
acquitta  à  merveille.  Or,  Solaïmân  qui  était  le  plus  jaloux  des 
hommes  dit  à  ses  compagnons  :  «  J'en  atteste  Dieu  !  on  dirait 
de  ce  chant  le  mugissement  de  l'étalon,  quand  il  est  en  rut,  et 
m'est  avis  qu'une  femme  ne  saurait  entendre  l'individu  sans  en 
tomber  éprise  »,  et  là-dessus,  il  ordonna  de  mutiler  le  chanteur. 


De  l'origine  du  chant  et  des  endroits  où  il  a  pris  nais- 
sance. —  Hisàm,  Abou-1-Mondir,  a  dit  :  «  Il  y  a  trois  sortes  de 
chants,  à  savoir,  le  Nasb,  le  Sinâd  et  le  Hazag.  Le  Nasb  est  le 
chant  des  jeunes  gens  et  des  voyageurs,  le  Sinâd  est  le  chant 
aux  modulations  graves,  aux  fortes  intonations  ;  quant  au  Hazag, 
c'est  le  chant  à  la  cadence  légère  d'un  bout  à  l'autre;  c'est  celui 
qui  transporte  les  cœurs  et  soulève  les  nobles  passions  de  l'âme. 
On  dit  que  le  chant  a  pris  naissance  et  était  pratiqué,  publique- 
ment et  ostensiblement,  dans  les  cités  les  plus  importantes, 
(m.  à  m.  les  mères  des  bourgades)  à  savoir,  Médine,  at-Tâïf,  Kaï- 
bar,  Fadak,  Wàdi-1-Qorâ,  Dawmat-al-Gandal  et  al-Yamâmah, 
villes  qui  étaient  les  marchés  où  se  réunissaient  les  Arabes.  On 
rapporte  que  celui  qui  inventa  le  luth  fut  Lâmak,  fils  de  Qâïn,  fils 
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d'Adam,  et  qu'il  s'en  servit  pour  pleurer  la  mort  de  son  fils  ;  suivant 
d'autres,  ce  serait  Batlamious  (Ptolémée),  l'auteur  de  la  musique, 
c'est-à-dire  du  livre  des  huit  notes  harmonieuses.  Au  surplus, 
Dieu  sait  le  mieux  ce  qui  en  est  véritablement  de  toutes  ces 
assertions  ;  Dieu  seul  nous  suffit  ;  c'est  le  meilleur  des  protec- 
teurs !  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur 
Mohammad,  sur  sa  Famille  et  sur  ses  Compagnons  et  qu'il  leur 
accorde  le  salut  ! 


CHAPITRE   LXIX. 

Des  chanteurs,  des  musiciens  et  des  notices  les  con- 
cernant ;  des  bons  mots  des  courtisans  en  la  société 
des  Princes. 


On  dit  que  les  premières  personnes  qui  inaugurèrent  le  chant 
chez  les  Arabes,  furent  deux  chanteuses,  appartenant  à  an- 
Nocamân,  que  Ton  appelait  les  deux  sauterelles.  Elles  chantaient 
entre  autres,  ce  vers  : 

Wâfir,  —  «  Ça  donc!  ô  mon  cher  Prince,  lève-toi  et  adresse  au 
«  Ciel  une  prière  à  voix  basse,  dans  l'espoir  que  Dieu  nous  enverra  un  nuage 
«  [chargé  de  pluie].  » 

Elles  ne  chantaient  cette  ariette  que  lorsque  Dieu  les  privait 
de  pluie. 

Le  premier,  dit-on,  qui,  dans  l'Islamisme,  chanta  des  airs 
tendres,  fut  Towaïs,  le  même  qui  enseigna  à  Ibn-Soraïh  et  à  ad- 
Dallâlj  le  chœur  du  point  du  jour.  Il  portait  le  surnom  d'Abou- 
cAbd-al-Nocaïm.  Au  nombre  de  ses  cantilènes,  se  trouvait  ce  vers 
qui  fut  le  premier  air  qu'il  chanta  dans  l'Islamisme. 

Kanifil.  —  «  Mes  désirs  m'ont  exténué  à  ce  point  que  peu  s'en  faut 
«  que  je  ne  fonde  sous  l'ardeur  de  ma  flamme.  » 

Après  Towaïs,  fleurit  Ibn-Tonbour,  qui  était  originaire  du 
Yaman,  Ce  fut  le  chanteur  aux  accents  les  plus  tendres,  aux 
modulations  les  plus  vives.  Au  nombre  de  ses  ariettes  se  trouvait 
ce  distique  : 

Wâfir.  —  «  Que  de  fois,  pour  les  abreuver  tous,  j'ai  versé  à  des 
«  jeunes  gens  une  cruche  de  vin  au  ferment  généreux  ! 

«  Je  t'engage  à  ne  boire  qu'au  son  de  la  musique,  car  j'ai  constaté  que  les 
«  chevaux  eux-mêmes  se  plaisaient  à  boire  aux  sons  du  sifflet.  » 
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Au  nombre  des  chanteurs,  on  cite  encore  Hakam-al-Wadi. 
Voici,  entre  autres,  une  de  ses  cantilènes  : 

RtArxTLtil.  —  «  Fais  l'éloge  du  vin  et  de  celui  qui  [le  premier]  l'a 
«  fabriqué  ;  couvre,  au  contraire,  de  tes  sarcasmes  les  personnes  qui  nous 
«  font  mourir  de  soif! 

«  Le  vin  est  comme  le  retour  d'un  printemps  précoce  ;  l'époque  des  ven- 
te danges  est-elle  arrivée,  l'homme  devient  tout  guilleret.  » 

Haroun  ar-Rasîd  avait  [à  sa  cour]  une  foule  de  chanteurs, 
entre  autres  Ibrâhîm-al-Mawsilî,  Ibn-Gâmica,  le  Sahmite,  et 
d'autres  encore.  Il  avait  aussi  un  joueur  de  flûte,  appelé  Bar- 
soumâ.  Ibrahim  était  dans  le  chant  le  plus  vigoureux  de  tous 
comme  fioritures  et  Ibn-Gâmica,  celui  dont  les  modulations 
étaient  les  plus  suaves.  Un  jour  ar-Rasîd  ayant  demandé  à  Bar- 
soumâ  ce  qu'il  pensait  d'Ibn-Gâmi'a,  celui-ci  lui  fit  cette  réponse  : 
«  Quelle  opinion,  ô  Prince  des  croyants,  puis-je  avoir  pour  le 
miel  que  l'on  trouve  délicieux,  dès  qu'on  en  a  goûté.  »  —  «  Et 
Ibrahim  al-Mawsilî,  qu'est-ce  que  tu  en  penses?  »  lui  demanda 
encore  ar-Rasîd.  —  «  Mon  avis,  répondit-il,  est  que  c'est  un 
jardin  où  se  trouvent  toutes  sortes  de  fleurs,  aux  suaves  sen- 
teurs. »  Quelle  que  fût  la  personne,  Ibn-Mohriz  lui  chantait  ce 
qu'elle  désirait  ;  on  aurait  dit  qu'il  avait  été  créé  de  rossence  de 
tout  le  monde. 

Un  individu  ayant  chanté,  devant  ar-Rasîd,  ces  vers  : 

Ta^w-îl.  —  «Quand  je  songe  aux  jours  [heureux]  que  j'ai  passés  dans 
«  ma  tribu,  je  me  penche  sur  mon  cœur  de  crainte  qu'il  n'éclate  [de 
«  regrets]  ; 

«  Hélas  !  tu  ne  reverras  jamais  plus  ces  [délicieuses]  soirées  dont  tu 
«  jouissais  au  sein  de  cette  tribu  chérie  !  laisse  donc  tes  yeux  fondre  en 
«  larmes  ; 

«  Ce  n'était  d'abord  que  mon  œil  gauche  qui  pleurait,  mais  quand  je 
«  voulus  sottement,  alors  que  ma  résignation  était  à  bout,  mettre  un  terme 
«  à  mes  larmes,  ce  furent  tous  les  deux  qui  pleurèrent  en  même  temps,  » 

ce  prince  en  demeura  transporté  de  joie  et  fit  donner  au  chan- 
teur cent  mille  dirhems. 

Ibn-al-Kalbî  rapporte,  sur  l'autorité  de  son  père,  ce  qui  suit  : 
«  Ibn-'Â'isah,  dit-il,  était  un  des  plus  charmants  chanteurs  de 
son  temps  et  un  des  plus  renommés  dans  cet  art,  mais  il  était 
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d'une  nature  des  plus  intraitables.  Quand  on  le  priait  de  chanter, 
il  répondait  :  «  Est-ce  à  une  personne  de  mon  caractère  qu'on 
adresse  une  pareille  demande?  je  m'engage  à  affranchir  une 
tète  d'esclave,  si  je  chante  aujourd'hui  !  »  Cependant,  un  certain 
jour,  le  torrent  d'al-cAqîq  étant  venu  à  couler,  il  ne  resta  plus 
personne  à  Médine,  ni  filles,  ni  femmes,  ni  hommes,  ni  garçons 
qui  ne  tussent  sortis  pour  aller  le  voir.  Or,  au  nombre  des  per- 
sonnes qui  étaient  sorties  pour  aller  voir  ce  spectacle  se  trouvait 
Ibn-'Âïéah,  le  chanteur,  qui  avait  la  tête  couverte  avec  le  pan  de 
son  manteau.  Al-Hasan,  fils  d'al-Hasan,  fils  d'cAlî,  fils  d'Abou- 
Tâlib  (que  le  Dieu  Très-Haut  leur  soit  à  tous  propice!)  l'aperçut; 
lui  aussi,  se  trouvait  parmi  les  gens  qui  étaient  sortis  pour 
aller  voir  couler  le  torrent.  Il  était  précédé  de  deux  esclaves 
noirs  qu'on  aurait  pris  pour  deux  mâts,  lesquels  marchaient 
devant  sa  monture.  «  Je  jure  par  Dieu,  dit  al-Hasan  à  ses  deux 
esclaves,  que  si  vous  n'exécutez  point  l'ordre  que  je  vais  vous 
donner,  je  vous  châtierai  d'une  manière  qui  servira  d'exem- 
ple !  »  —  «  0  notre  maître,  lui  répondirent-ils,  veuille  nous  faire 
connaître  l'ordre  que  tu  nous  donnes  et,  nous  prescrirais-tu  de 
nous  jeter  dans  le  feu,  que  nous  le  ferions  !»  —  «  Eh  bien  ! 
voici  :  allez  trouver  cet  individu  que  vous  voyez  enveloppé  dans 
les  pans  de  son  manteau  ;  saisissez-vous  de  sa  personne  et  s'il 
n'exécute  point  ce  que  je  lui  commanderai  de  faire,  vous  le 
jetterez  dans  le  torrent.  »  Là-dessus,  rapporte  le  narrateur,  les 
noirs  partirent,  suivis  d'al-Hasan.  Tout  d'un  coup,  au  moment 
où  il  s'en  doutait  le  moins,  les  noirs  saisirent  Ibn-cÀïsah  par  les 
deux  épaules.  «  Qui  me  traite  de  la  sorte  ?  »  s'écria  ce  dernier. 
—  «  C'est  moi  !  al-Hasan,  ô  Ibn-cÀ'isah.  »  —  Je  suis  à  tes  ordres 
et  heureux  de  les  exécuter,  ô  toi  qui  m'es  plus  cher  que  mon 
père  et  ma  mère!  »  —  «  Eh  bien!  écoute  ce  que  je  vais  te 
dire;  sache  que  tu  es  prisonnier  entre  leurs  mains  et  que 
j'ai  juré  que,  si  tu  ne  consentais  point  à  chanter  cent  airs,  ils 
auraient  à  te  jeter  dans  le  torrent.  »  A  ces  mots,  Ibn-cÂïéah 
s'écria  :  «  Infortuné  que  je  suis  !  quel  affreux  malheur  il  m'arrive 
là  !  »  —  «  Fais-nous  grâce,  lui  dit  al-Hasan,  de  tes  récrimina- 
tions et  mets-toi  à  exécuter  ce  dont  nous  allons  bénéficier.  »  — 
«  Eh  bien  !  dit-il,  choisis  et  désigne  quelqu'un  pour  en  tenir  le 
compte,  »  puis,  il  se  mit  à  chanter.  Là-dessus  tout  le  monde 
quitta  le  torrent  et  accourut  auprès  de  lui.  Lorsqu'il  eut  fini  de 
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chanter  ses  cent  airs,  la  foule  poussa,  d'une  voix  unanime,  des 
cris  d'admiration  dont  retentirent  les  échos  d'alentour  et  elle  dit 
à  al-Hasan  :  «  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  ton  grand- 
père  vivant  et  mort,  car  jamais  aucun  habitant  de  Médine  n'a 
éprouvé  toutes  sortes  de  plaisirs  que  grâce  à  vous  autres,  les 
gens  de  la  sainte  famille  (cAlî,  Fâtimah,  Hasan  et  Hosaïn).  »  — 
«  0  Ibn-'Âïsah,  dit  al-Hasan  à  celui-ci,  je  n'ai  agi  de  la  sorte 
envers  toi  qu'à  cause  de  ton  caractère  intraitable.  >  —  «  Par 
Dieu!  lui  répondit  le  fils  d'cÂïsah,  il  ne  m'est  jamais  arrivé  un 
plus  grand  désagrément  que  celui-là;  il  m'a  douloureusement 
impressionné  jusqu'aux  extrémités  de  mes  membres.  »  Dans  la 
suite,  quand  on  demandait  au  fils  d'cA"ïsah  quelle  avait  été  pour 
lui  la  journée  la  plus  pénible,  il  répondait  que  c'était  la  journée 
d'al-cAqîq. 

Abou-Ga'far  al-Bagdâdî  racontait  le  fait  suivant  :  «  Voici  ce 
que  j'ai  entendu,  disait-il,  relater  à  cAbd-allah,  fils  de  Mohammad, 
scribe  de  Bagdad,  lequel  rapportait  l'aventure  sur  l'autorité  d'Abou- 
'Ikrimah.  Je  sortis,  un  jour,  lui  avait  raconté  ce  dernier,  pour  me 
rendre  à  la  mosquée  cathédrale  et,  en  passant  devant  la  porte 
d'Abou-'Isâ,  fils  d'al-MotawakkilJ'y  aperçus  al-Masdoud,  qui  était 
le  plus  habile  chanteur  de  toutes  les  créatures  du  Dieu  Très-Haut, 
lequel  me  dit  :  «  Où  te  proposes-tu  d'aller,  ô  Abou-'Ikrimah  ?  » 
—  «  Je  me  rends,  lui  répondis-je,  à  la  mosquée  cathédrale,  dans 
l'espoir  d'avoir  l'avantage  d'y  recueillir  quelque  sage  précepte 
que  je  noterai  par  écrit.  »  —  «  Accompagne- nous,  me  dit-il, 
chez  Abou-'Isà.  >  —  «  Est-ce  qu'on  se  présente  sans  permission, 
lui  observai-je,  chez  un  personnage  aussi  puissant  et  aussi  dis- 
tingué que  l'est  Abou-'Isà?  »  Là-dessus,  al-Masdoud,  dit  au  cham- 
bellan :  «  Préviens  le  Prince  des  croyants  qu'Abou-'Ikrimah  se 
trouve  ici  présent  à  sa  porte.»  Au  bout  d'un  moment,  je  vis  arriver 
à  moi  les  pages  qui  me  chargèrent  sur  leurs  épaules  et  j'entrai 
dans  une  maison  comme  je  n'en  avais  jamais  vu  de  plus  belles 
comme  construction,  ni  de  plus  élégantes  comme  aménagement. 
Arrivé  en  présence  d'Abou-'Isâ,  celui-ci  me  dit  :  «  Il  ne  vit  point 
celui  qui  est  trop  timide;  veuille  bien  t'asseoir.  »  Alors,  on  nous 
servit  une  foule  de  mets  ;  puis,  lorsque  le  repas  fut  terminé,  on 
apporta  le  service  à  libations  et  une  jeune  esclave  se  mit  à  nous 
verser  à  boire  un  vin,  aux  reflets  scintillants,  dans  des  coupes 
en  cristal  qui  étincelaient  comme  des  astres  éclatants.  «  Que 
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Dieu  protège  l'Emir,  m'écriai-je,  mette  le  comble  à  son  bonheur 
et  ne  cesse  de  le  faire  jouir  des  faveurs  qu'il  lui  a  départies  !  > 
Cependant,  rapporte  le  narrateur,  Abou-cIsà  fit  venir  les  chan- 
teurs, à  savoir,  al-Masdoud,  Dobaïs  et  Raqîq  et  il  n'y  avait 
point  à  cette  époque  de  plus  habiles  chanteurs  que  ces  trois. 
Al-Masdoud  commença  le  premier  et  chanta  ces  vers  : 

I5?i*»ît.  —  «  Lorsqu'il  fut  devenu  l'esclave  des  hanches  opulentes 
«  sous  le  poids  desquelles  son  corps  pliait  et  que  le  duvet  de  sa  barbe  nais- 
«  santé  eut  verdi  sur  sa  figure,  aux  traits  éclatants  ; 

«  Lorsque  la  rose  se  fut  épanouie  sur  l'églantier  de  sa  joue,  que  sa  taille 
«  ondula  de  souplesse,  que  sa  croupe  puissante  frémit  sous  sa  masse  de 
«  chair, 

«  Je  lui  parlai,  avec  mes  paupières,  un  langage  muet  et,  lui  aussi,  ce 
«  furent  ses  paupières  qui  me  transmirent  ce  qu'il  pensait.  » 

Après  cela,  al-Masdoud  se  tut  et  Dobaïs  chanta,  à  son  tour, 
cette  cantilène  : 

Jînsî  t.  —  «  L'amour  est  une  douceur  dont  les  conséquences  sont 
«  amères  ;  l'homme  amoureux  se  fond,  sous  l'ardeur  de  la  passion  qui  em- 
«.  brase  son  cœur! 

«  Je  confie  à  Dieu  la  garde  de  cet  être  chéri  qui,  le  jour  de  la  séparation, 
«  les  yeux  inondés  de  larmes,  me  fit  ses  adieux  du  regard, 

«  Puis,  partit,  pendant  que  la  voix  de  ma  flamme  me  disait,  dans  son 
«  langage  muet  :  aie  pitié  de  ton  cœur,  car  voilà  qu'il  lui  sera  désormais 
«  ditlicile  d'arriver  au  but  de  ses  désirs  !  » 

Cette  cantate  terminée,  Dobaïs  se  tut  et  Raqîq  chanta  à  son 
tour  : 

3  î? nsî  t.  —  «  C'est  une  splendide  lune  de  race  humaine  !  ses  yeux  per- 
«  çants  défendent  son  approche  [avec  les  flèches  que  leurs  regards  déco- 
«  chent]  ;  ses  favoris  naissants  ont  commencé  à  resplendir  et  ses  mousta- 
«  ches  à  verdir  ; 

«  Vient-il  à  faire  une  promesse,  c'est  pour  ne  pas  la  tenir;  arrive-t-il  à 
«  prononcer  une  parole  [d'amour],  cette  parole  est  mensongère  ; 

«  Comme  je  versais  pour  lui  [des  larmes  de  sang  grosses]  comme  les 
«  gouttes  de  sang  qui  s'échappent  d'une  saignée  pratiquée  à  la  veine  jugu- 
«  laire  du  cheval,  le  cruel  se  mit  à  fuir  en  chantonnant  et  en  inclinant  avec 
«  grâce  sa  taille  svelte  et  flexible.  » 

[Après  avoir  chanté  ces  vers]  Dobaïs  se  tut  et  al-Masdoud 
reprit  : 
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Bci^ît,  —  «  O  Monastère  de  Hannah  situé  à  Dât-al-Okaïrâh,  qui  donc 
«  peut  revenir  de  l'ivresse  des  heures  délicieuses  passées  dans  ton  enceinte  ? 
«  Âh  !  certes,  ce  n'est  point  moi  qui  en  suis  revenu!  » 

Al-Masdoud  se  tut  et  ce  fut  au  tour  de  Dobaïs  de  reprendre  : 

I  iï  is î  t.  —  «  Laisse-là  les  vergers  de  myrte  et  de  pommiers  et  rends- 
«  toi  (que  Dieu  te  dirige  !)  auprès  du  Prieur  du  [monastère]  d'al-Okaïrâh  ; 

«  Va  trouver  ces  religieux  qui,  sous  l'influence  de  leurs  pieuses  mortifi- 
«  cations,  n'ont  plus  que  la  peau  et  les  os  et  ne  sont  plus  que  l'ombre  d'eux- 
a  mêmes, 

«  Et  '[savoure]  ce  vin  qui  ayant  vieilli  dans  les  tonneaux,  durant  de 
«  longues  années,  est  aussi  limpide  que  les  larmes  qui  humectent  les  pau- 
«  piéres  des  ermites.  » 

Alors  Dobaïs  se  tut  et  Raqîq  reprit  : 

Basît.  —  «  Ne  t'arrête  point  aux  propos  du  rigide  censeur  et  bois, 
«  en  l'honneur  de  cette  beauté  vermeille,  de  ce  vin  frais  et  délicieux 

«  Une  coupe  dont  le  contenu,  alors  qu'il  se  glisse  dans  le  gosier  du  bu- 
«  veur  qui  le  sable,  lance  des  reflets  si  éclatants  qu'ils  lui  tiennent  lieu  de 
«  tout  autre  (lambeau  ; 

«  [De  ce  vin],  je  ne  cessai,  tour  à  tour,  d'en  abreuver  ma  compagne  de 
«  plaisir  et  de  couvrir  ses  lèvres  de  baisers,  pendant  que  la  nuit  était  dra- 
«  pée  dans  son  vêtement  de  voile  épais  ; 

«  Cependant,  ma  belle  se  leva  et,  inclinant  ses  formes  gracieuses,  se  mit 
«  à  fredonner  cet  air  :  «  O  monastère  de  Hannah,  situé  à  Dât-al-Okaïrâh.  » 

Alors  Abou-'Isâ  s'avança  vers  al-Maédoud  et  lui  dit  :  «  Chante- 
moi  [maintenant]  mes  vers.  »  En  effet,  celui-ci  chanta  : 

Basît.  —  «  O  torrents  de  mes  larmes  !  me  sera-t-il  donné  de  fermer 

«  de  nouveau  les  yeux  ou  bien  le  sommeil  se  trouve-t-il  à  jamais  banni  de 
«  mes  paupières  ! 

«  Quelle  ressource  me  reste-t-il,  alors  que  mon  cœur  est  fou  d'amour, 
«  malade  et  se  débat  sous  les  piqûres  du  scorpion  des  boucles  de  cheveux 
«  de  ma  belle  ? 

«  Non,  je  le  jure  par  celle  dont  la  séparation  porte  la  mort  en  mon  âme  ! 
«  —  Les  cœurs,  en  effet,  ne  succombent-ils  point  sous  le  poids  de  leurs 
«  angoisses. 

«  —  L'insomnie  à  laquelle  mes  paupières  sont  en  butte,  elles  ne  la  doi- 
«  vent  qu'à  l'amour  que  m'a  inspiré  cette  merveilleuse  beauté,  sur  les 
«  ravissantes  joues  de  laquelle  s'étale  le  vêtement  de  la  grâce.  » 

<  Par  Dieu  !  s'écriait  là-dessus  Abou-'Ikrimah,  j'avais  assisté 
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à  une  foule  de  concerts  dont  le  Dieu  Très-Haut  seul  serait  à 
même  de  supputer  le  nombre,  mais  je  n'avais  jamais  assisté 
encore  à  un  concert  pareil  !  »  Et,  si  ce  n'avait  été  qu'Abou-cIsâ 
rompit  ses  relations  avec  eux,  ces  concerts  auraient  continué. 

On  raconte  qu'ar-Rasîd  dit  un  jour  à  al-  Fadl,  fils  d'ar-Rabîca: 
«  Qui  y  a-t-il  de  nos  intimes  dans  l'antichambre?  >  —  «  11  y  en 
a,  répondit  ce  dernier,  une  foule  au  nombre  desquels  se  trouve 
Hàsim,  fils  de  Solaïmân,  affranchi  des  Banou-Omaiyah.  C'était 
un  chanteur  que  le  Prince  des  croyants,  se  plaisait  à  entendre. 
Ar-Rasîd,  rapporte  le  narrateur,  lui  ayant  donné  à  lui  seul  la 
permission  d'entrer,  Hàsim  se  présenta.  «  0  Hàsim,  dit  alors 
le  Prince  des  croyants,  commence  !  »  Aussitôt  le  virtuose  se  mit 
à  entonner  les  vers  de  Gamîl  où  ce  poète  dit  : 

Tawil.  —  «Quand  nous  nous  remémorions  l'un  et  l'autre  ce  qui  avait 
«  eu  lieu  entre  nous,  les  larmes  coulaient  des  paupières  de  Botaïnah,  mêlées 
«  au  kohl  [dont  ces  dernières  étaient  teintées]. 

«  Ciel,  que  j'étais  malheureux  !  C'en  était  assez  pour  mon  cœur  des  poi- 
«  gnantes  angoisses  qu'il  éprouvait  !  O  ma  pauvre  raison  !  elle  faisait  que  je 
«  portais  le  désespoir  dans  ma  famille; 

«  O  mes  deux,  amis,  durant  votre  existence,"  avez-vous  jamais  vu  avant 
«  moi  une  victime  se  mourir  d'amour  pour  celui  qui  l'assassine  ?  » 

Ar-Rasîd,  rapporte  le  narrateur,  transporté  d'une  joie  délirante, 
s'écria  :  «  Bravo  !  ô  Hàsim  ;  béni  soit  l'auteur  de  tes  jours  !  > 
Puis,  il  lui  passa  autour  du  cou  un  riche  collier.  A  la  vue  de  ce 
collier,  des  larmes  perlèrent  dans  les  yeux  de  Hàsim  et  ar-Rasîd 
lui  dit  :  «  O  Hàsim,  qu'est-ce  qui  te  fait  pleurer?  »  —  «O  Prince 
des  croyants,  répondit-il,  à  ce  collier  est  attachée  une  touchante 
histoire  et,  si  le  Prince  des  croyants  m'y  autorise,  je  la  lui  racon- 
terai. >  —  «  Raconte-la,  tu  en  as  l'autorisation.  >  —  O  Prince 
des  croyants,  commença  Hàsim,  je  me  présentai,  un  jour  chez 
al-Walîd,  qui  était  alors  sur  le  lac  de  Tibériade,  et  auprès 
duquel  se  trouvaient  deux  chanteuses  si  belles  et  si  charmantes 
que  je  n'en  avais  jamais  vu  de  pareilles.  Dès  qu'al-Walîd 
m'aperçut,  il  s'écria  :  «  Voilà  un  Arabe  qui  sort  des  déserts, 
faites-le  venir  que  nous  riions  à  ses  dépens  !  »  En  effet,  il 
m'appela  et  je  me  présentai  devant  lui  sans  qu'il  me  reconnût. 
Alors  l'une  des  deux  jeunes  esclaves  se  mit  à  chanter  un  air 
qui   était  de  ma   composition   et  qu'elle  récita  mal.  «  O  jeune 
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esclave,  lui  dis-je,  tu  ne  t'es  pas  bien  tirée  de  cet  air.  >  Là-dessus, 
la  jeune  chanteuse  se  mit  à  rire  aux  éclats,  puis  s'écria  :  «  0 
Prince  des  croyants,  n'as-tu  pas  entendu  ce  que  vient-  de  dire 
cet  Arabe?  Il  nous  jette  à  la  face  que  notre  chant  est  défec- 
tueux. »  Le  Kalife  me  regarda  d'un  air  désapprobateur.  «  0 
Prince  des  croyants,  lui  dis-je,  je  vais  te  démontrer  qu'elle  s'est 
trompée  ;  invite-la  à  rectifier  telle  et  telle  corde  [de  son  instru- 
ment]. La  jeune  chanteuse  le  fit  et  chanta  un  morceau  avec  une 
supériorité  qu'il  n'avait  jamais  constatée  chez  elle  jusqu'alors. 
La  chanteuse  se  jeta  à  mes  pieds  et  me  dit  :  «  Tu  es  mon  pro- 
fesseur, Hâsim,  j'en  atteste  le  Dieu  de  la  Ka'bah!  »  —  «Serais-tu 
Hâsim,  fils  de  Solaïmân?  »  me  demanda  al-Walîd.  —  «  Parfai- 
tement! ô  Prince  des  croyants  »,  lui  répondis-je,et.  ce  disant,  je 
me  fis  reconnaître  à  lui,  en  me  découvrant  le  visage.  Cependant, 
nous  passâmes  tout  le  reste  de  la  journée  ensemble  et  al-Walîd 
me  fit  donner  trente  mille  dirhems.  —  «  O  Prince  des  croyants, 
demanda  la  jeune  chanteuse,  m'autorises-tu  à  me  montrer  géné- 
reuse envers  mon  ancien  maître  ?  »  —  «  Cela  est  ton  affaire  !  > 
lui  répondit  al-Walîd.  Là-dessus,  ô  Prince  des  croyants,  elle 
détacha  le  collier  qu'elle  avait  au  cou  et  le  passa  autour  du  mien, 
en  me  disant  :  «  Ce  collier  t'appartient.  »  Cependant,  on  amena 
la  barque  au  Prince,  afin  qu'il  retournât  chez  lui  et  celui-ci  s'y 
embarqua  ainsi  que  l'une  des  deux  chanteuses  que  suivit  aussi 
mon  ancienne  élève.  Au  moment  où  elle  allait  lever  le  pied  pour 
monter  clans  sa  barque,  elle  tomba  à  l'eau  et  disparut  sur  le 
coup.  On  la  rechercha,  mais  on  ne  put  la  retrouver.  Al-Walîd, 
douloureusement  impressionné  de  cette  perte,  fondit  en  larmes 
et,  moi  aussi,  je  la  pleurai  amèrement.  «  O  Hâsim,  me  dit  le 
Prince  des  croyants,  nous  ne  reviendrons  point  sur  ce  que  nous 
t'avons  donné,  mais  nous  aimerions  à  garder  ce  collier  en  sou- 
venir d'elle,  vends-le  moi.  »  Il  me  donna  à  la  place  trente  mille 
dinars.  Or,  ô  Prince  des  croyants,  lorsque  tu  m'as  donné  ce 
collier,  je  me  suis  rappelé  cette  circonstance  et  c'est  ce  qui  m'a 
fait  pleurer.  »  —  «  N'en  sois  point  étonné,  me  dit  ar-Raéîd,  car, 
de  même  que  Dieu  nous  a  fait  hériter  de  leur  haute  dignité,  il 
nous  a  fait  hériter  aussi  de  leurs  biens.  » 

cAlî,  fils  de  Solaïmân  an-Nawfalî,  raconte  le  trait  suivant  : 
«  Dahmân  al-Asqar,  dit-il,  chantant  un  jour  chez  ar-Rasîd,  se 
mit  à  entonner  ces  vers  : 
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Terw-îl.  —  «  Lorsque  nous  voyageons  la  nuit  et  que  tu  marches 
«  devant  nous,  l'éclat  de  ta  personne  constitue  pour  nos  montures  un 
«  guide  lumineux. 

«  Un  jour  à  ad-Daïraïn,  je  vins  à  penser  à  toi  et,  aussitôt,  mes  transports 
«  amoureux  me  montant  au  gosier  faillirent  m'étouffer. 

«  O  Omm-Màlik,  si  le  sort  vient  mettre  un  terme  à  ton  existence.,  [sache 
«  que]  c'est  le  propre  du  trépas  inéluctable  et  le  lot  qui  m'attend  égale- 
ce  ment!  » 


Àr-Raéîd,  rapporte  le  narrateur,  exultait  de  joie.  Il  demanda 
au  chanteur  de  répéter  plusieurs  fois  sa  cantilène  ;  puis,  il  lui 
dit  :  «  Demande-moi  ce  que  tu  voudras.  »  —  «  Je  te  demande, 
lui  dit  le  chanteur,  que  tu  me  donnes  al-Hanî  et  ai-Mari.  > 
C'étaient  les  noms  de  deux  métairies  qui  produisaient  un  revenu 
annuel  de  quarante  mille  dinars.  Comme  ar-Rasîd  donnait  l'ordre 
qu'elles  lui  fussent  remises,  on  lui  dit  :  «  En  vérité,  ces  deux 
métairies,  en  raison  de  la  splendeur  dont  elles  rappellent  le  sou- 
venir, sont  des  propriétés  dont  il  ne  convient  point  de  faire  lar- 
gesse. »  —  «  Il  n'y  a  pas  possibilité,  ajouta  ar-Rasid,  de  revenir 
sur  ce  que  j'ai  donné,  mais  tâchez  de  les  lui  racheter.  »  En  effet, 
on  les  lui  marchanda  et  on  finit  par  lui  en  offrir  le  prix  de  cent 
mille  dinars  qu'il  accepta.  «  Qu'on  les  lui  compte  à  l'instant  !  > 
dit  ar-Rasîd.  —  «  O  Prince  des  croyants,  lui  observa-t-on,  cela 
pourrait  donner  lieu  à  des  propos  défavorables  que  de  sortir  d'un 
seul  coup  cent  mille  dinars  du  trésor  public,  mais  nous  les  lui 
compterons  par  sommes  partielles  »,  et,  en  effet,  on  lui  porta 
successivement  des  sommes  de  cinq  mille  et  trois  mille  dinars 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  le  parfait  paiement  de  la  somme  totale. 

Ishâq  al-Mawsilî  raconte  le  fait  suivant  :  «  Al-Wâtiq,  fils  d'al- 
Mo'atasim,  dit-il,  était  l'homme  le  plus  versé  dans  l'art  du 
chant.  Il  composait  lui-même  des  airs  admirables  sur  lesquels  il 
chantait  ses  propres  vers  et  les  vers  des  autres.  O  Abou- 
Mohainmad,  me  dit-il  un  jour,  tu  excelles  sur  tes  contemporains 
en  toutes  choses  ;  aussi,  je  te  prie  de  me  chanter  une  poésie  qui 
m'égaye  et  me  fasse  passer  agréablement  la  journée.  >En  effet, 
rapporte  Ishâq,  je  lui  chantai  ces  vers  : 

Bcusît.  —  «  Je  n'ai  connu  ce  qu'il  y  avait  de  douleur  cuisante  dans  la 
«  séparation  que  lorsqu'on  annonça  que  les  navires  étaient  arrivés; 
«  Elle  se  leva  pour  me  faire  ses  adieux,  mais,  suffoquée  par  ses  larmes, 
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«  elle  ne  put  articuler  qu'indistinctement  le  peu  qu'elle  dit  et  ses  paroles 
«  demeurèrent  inintelligibles  ; 

a  Elle  se  pencha  vers  moi  et  me  serra  dans  ses  bras,  pour  humer,  sur  mes 
«  lèvres,  ma  salive  ;  telle  la  branche  flexible  s'incline  sous  l'effet  du 
«  zéphir  ; 

«  Puis,  elle  se  retira,  en  me  disant,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Ah  !  plût  à 
«  Dieu  que  je  ne  t'eusse  jamais  connu  !  » 

Al-Wâtiq,  rapporte  Ishâq,  me  fit  cadeau  du  vêtement  qu'il 
portait  et,  de  plus,  donna  l'ordre  qu'on  me  comptât  cent  mille 
dirhems. 

Je  lui  chantai,  rapporte-t-il  encore,  ces  vers  : 

Tawîl.  —  «  0  Socàd,  arrête-toi  et  fais-moi  tes  adieux  en  me  favori- 
(i  sant  d'un  regard,  car  le  voilà  arrivé,  û  So'âd,  le  moment  de  nous  séparer  ! 

«  O  toi  qui  es,  ici-bas,  mon  Paradis  et  le  but  suprême  de  mes  vœux  !  ô 
«  toi  qui  es  l'ambition  de  mon  âme!  me  sera-t-il  donné  un  jour  de  te  revoir 
«  encore  ? 

«  Quand  je  venais  te  trouver,  j'avais  toujours  un  prétexte  pour  venir 
«  auprès  de  toi,  mais,  maintenant  que  je  n'aurai  plus  aucun  prétexte, 
«  quelle  raison  allèguerais-je  donc? 

«  [Dorénavant],  je  n'aurai  plus  besoin  de  venir,  chaque  jour,  sur  ton  ter- 
ce  ritoire  !  [Dorénavant],  il  ne  me  sera  plus  donné,  chaque  jour,  d'avoir 
«  accès  auprès  de  ta  personne  chérie  !  » 

<  Par  Dieu  !  s'écria  là-dessus  al-Wâtiq,  dans  ma  journée  d'au- 
jourd'hui, je  ne  veux  entendre  pas  d'autre  personne  que  lui  >,  et, 
ce  disant,  il  jeta  sur  moi  un  costume  de  sa  propre  garde-robe  et 
me  fit  donner  une  gratification  comme  il  ne  m'en  avait  jamais 
fait  donner  encore  de  pareille. 

Au  nombre  des  anecdotes  qui  ont  trait  aux  Kalifes  et  à  leur 
grandeur  d'âme,  on  cite  celle  qu'a  rapportée  Ibrahim,  fils  d'al- 
Mahdî.  «  Un  jour,  raconte-t-il,  Ga'far,  fils  de  Yahîà,  dit  â  un  de 
ses  compagnons  de  plaisirs  :  J'ai  demandé  au  Prince  des 
croyants  l'autorisation  de  demeurer  chez  moi  demain  ;  y  a-t-il 
quelqu'un  qui  veuille  m'aider  à  passer  cette  journée  ?  >  — 
<  Puissé-je  racheter  tes  jours  au  prix  des  miens  !  lui  observai-je. 
je  serai  le  plus  heureux  des  hommes  d'y  contribuer  et  j'aurai 
le  plus  grand  plaisir  à  passer  la  journée  en  ta  société.  >  — 
«  Eh  bien  !  me  dit-il ,  sois  aussi  matinal  que  l'est  le  cor- 
beau. »  En  effet,  je  me  rendis  chez  lui  vers  le  point  du  jour 
et  je   remarquai   que   déjà  les  bougies  se  trouvaient  allumées 
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devant  lui  et  qu'il  était  à  m'attendre,  suivant  notre  rendez- 
vous.  Nous  ne  cessâmes  de  mener  la  plus  joyeuse  vie  jusqu'au 
moment  où  le  soleil  se  trouvait  déjà  haut  sur  l'horizon .  Alors, 
il  nous  fit  servir  les  tables  à  mets  sur  lesquelles  se  trouvaient  les 
plats  les  plus  recherchés  et  les  plus  succulents.  Après  avoir 
mangé,  nous  nous  lavâmes  les  mains,  puis,  on  nous  revêtit 
du  costume  des  gens  qui  sont  en  parties  de  plaisir  ;  on  nous 
oignit  de  senteurs  parfumées  et  nous  passâmes  dans  la  salle  des 
concerts.  Les  rideaux  furent  étendus  et  les  chanteuses  se  mirent 
à  chanter.  Nous  passions  la  journée  la  plus  charmante.  Ga'far, 
exultant  de  joie,  appela  son  chambellan  et  lui  dit  :  «  Si  quel- 
qu'un vient  nous  demander,  fais-le  entrer,  fût-ce  même  cAbd-al- 
Malik,  fils  de  Sâlih,  en  personne.  »  Or,  il  arriva  précisément 
qu'en  vertu  des  arrêts  immuables  du  destin  l'oncle  paternel 
d'ar-Rasid,  Wbd-al-Malik,  fils  de  Sâlih,  se  présenta  devant  nous 
dans  ce  moment  et  cAbd-al-MaliJk  était  une  personne  vénérable, 
respectable  et  qui  jouissait  d'une  grande  considération  ;  c'était 
un  homme  pieux,  austère  et  dévot  s'il  en  fût.  Ar-Rasîd,  lorsqu'il 
assistait  à  une  partie  de  plaisir,  se  gardait  bien,  à  cause  de  son 
austère  piété,  de  le  lui  faire  savoir.  Lorsque  cAbd-al-Malik  arriva, 
le  chambellan  [suivant  les  instructions  qu'il  avait  reçues]  l'intro- 
duisit auprès  de  nous  et,  dès  que  nous  l'aperçûmes,  nous  jetâmes 
ce  que  nous  avions  à  la  main  et  nous  levant,  par  déférence  pour 
lui,  nous  lui  baisâmes  la  main.  Nous  étions  tous  bouleversés  par 
cette  arrivée  inattendue  ;  nous  étions  confus  et  remplis  de 
honte.  «  Ne  vous  dérangez  point,  je  vous  en  prie,  dit-il  ;  conti- 
nuez à  faire  ce  que  vous  faisiez  »  ;  puis,  il  appela  un  page  et  lui 
ayant  remis  son  pardessus,  il  s'avança  vers  nous  et  nous  dit  : 
<  Veuillez  bien  faire  pour  moi  ce  que  vous  avez  fait  pour  vous- 
mêmes.  »  Aussitôt,  on  s'empressa  de  lui  jeter  sur  les  épaules  un 
costume  en  soie  écrue,  avec  bordure  en  couleur,  de  lui  servir  les 
tables  à  mets  et  à  libations  et,  séance  tenante,  il  mangea  et  but, 
puis,  il  dit  :  «  Ayez  quelques  ménagements  pour  moi  ;  car,  j'en 
atteste  Dieu  !  c'est  là  une  chose  que  je  n'avais  jamais  encore  faite 
de  ma  vie.  >  A  ces  paroles,  rapporte  le  narrateur,  la  figure  de 
Ga'far  devint  rayonnante  de  joie.  Il  se  tourna  vers  cAbd-al- 
Malik  et  lui  dit  :  «  Puisse  ma  vie  servir  de  rançon  à  la  tienne  ! 
Tu  es  bien  au-dessus  de  nous  et  tu  as  usé,  à  notre  égard,  d'une 
grande  condescendance  ;  y  a-t-il  quelque  service  que  ma  haute 
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influence  me  permette  de  te  rendre  et  que  la  situation  de  ma 
for-tune  me  mette  à  même  de  t'octroyer.Ce  service,  je  serais  heu- 
reux de  te  le  rendre,  en  reconnaissance  de  la  condescendance  dont 
tu  viens  de  faire  preuve  envers  nous.  »  —  «  Parfaitement  !  me 
répondit-il,  il  y  a  dans  le  cœur  du  Prince  des  croyants  un  certain 
refroidissement  à  mon  égard  ;  tu  le  supplieras  de  me  rendre  ses 
bonnes  grâces.  »  —  «  C'est  fait,  lui  répondit  Gacfar;  le  Prince 
des  croyants  t'a  rendu  ses  bonnes  grâces.  »  —  «  J*ai  une  dette 
de  dix  mille  dirhems  »,  reprit  cAbd-al-Malik.  —  «  Ils  sont  à  ta 
disposition  sur  ma  cassette,  lui  répondit  Gaïar,  et  tu  recevras, 
en  plus,  du  Prince  des  croyants,  une  somme  pareille.  »  —  «  Je 
désirerais,  poursuivit  cAbd-al-Malik,  fortifier  les  reins  de  mon 
fils  Ibrahim,  en  le  faisant  devenir  le  gendre  du.  Prince  des 
croyants.  »  —  «  [C'est  une  affaire  faite  !]  le  Prince  des  croyants 
t'a  accordé  pour  lui  la  main  de  sa  fille  Gâliyah.  »  —  «  Il  me 
plairait  que  les  drapeaux  [du  commandement]  flottent  sur  sa 
tète.  »  —  «  [C'est  accordé  !]  le  Prince  des  croyants  l'a  investi  du 
Gouvernement  de  l'Egypte.  »  Cependant,  cAbd-al-Malik,  fils  de 
Sâlih,  se  retira  et  je  demeurai  ravi  de  cette  audace  de  Ga'far  à 
prendre  tous  ces  engagements,  sans  en  avoir  reçu  l'autorisation  et 
je  me  fis  cette  réflexion:  «Il  est  possible,  me  dis-je,  que  le  Prince 
des  croyants  lui  accorde  tout  ce  qu'il  a  demandé,  comme  commande- 
ment, comme  argent  et  qu'il  lui  rende  aussi  ses  bonnes  grâces,  à 
l'exception,  toutefois,  de  l'alliance  qu'il  sollicite  en  faveur  de  son 
fils.»  Le  lendemain  matin,  rapporte  le  narrateur,  je  me  rendis  de 
bonne  heure  à  la  porte  d'ar-Rasîd,  pour  voir  ce  qui  allait  se  passer 
entre  le  Prince  des  croyants  et  Ga'far.  Or,  celui-ci  entra  chez  le 
Kalife  et  il  s'était  à  peine  écoulé  un  moment  que  ce  Prince 
faisait  appeler  le  Qâdi  Abou-Yousof  et  ensuite  Ibrahim,  fils  d'Abd- 
al-Malik,  fils  de  Sâlih.  Cependant,  celui-ci  sortit  et  il  se  trouvait 
qu'on  venait  de  lui  faire  épouser  Galiyah,  fille  d'ar-Rasid,  de 
l'investir  du  Gouvernement  de  l'Egypte  et  de  l'autoriser  à  faire 
flotter  les  drapeaux  et  les  étendards  sur  sa  tète.  Tous  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  le  palais  le  reconduisirent  à  la  maison  d'Abd- 
al-Malik,  fils  de  Sâlih.  Au  bout  d'un  moment,  rapporte  le 
narrateur,  Gacfar  sortit  et,  venant  à  nous,  nous  dit  :  «  Je  pense 
que  vos  cœurs  s'intéressent  à  ce  qui  a  dû  se  passer  au  sujet 
d'cAbd-al-Malik,  fils  de  Sâlih,  et  que  vous  seriez  bien  aises  d'en 
entendre   la  relation.  »  —  «  C'est   ainsi   que   tu  l'as  pensé,  lui 
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dîmes-nous.  »  —  «Eh  bien!  dit-il,  dès  que  je  fus  entré  chez 
le  Prince  des  croyants  et  que  je  me  trouvai  en  sa  présence, 
il  me  dit  :  «  0  Gacfar,  comment  as- tu  passé  la  journée  d'hier?-» 
Je  lui  fis  alors  le  récit  de  ce  qui  avait  eu  lieu.  Lorsque  j'arrivai 
à  parler  de  la  venue  inattendue  chez  moi  d"Abd-al-Malik, 
fils  de  Sâlih,  le  Kalife,  qui  se  trouvait  appuyé  sur  un  coussin, 
se  mit  sur  son  séant  et  s'écria  :  «  Ciel,  quel  heureux  père 
que  le  tien  !  que  t'a-t-il  demandé  ?»  —  «  Il  m'a  d'abord,  ô 
Prince  des  croyants,  lui  répondis-je,  demandé  à  ce  que  tu 
lui  rendes  tes  bonnes  grâces.  »  —  «  Et  que  lui  as-tu  répondu  ?  » 

—  «  O  Prince  des  croyants,  je  lui  ai  répondu  que  tes  bonnes 
grâces  lui  étaient  acquises.  »  —  «  Oui,  mes  bonnes  grâces  lui 
sont  rendues.  »  —  «  Et  que  t'a-l-il  demandé  encore  ?»  —  «  Il 
m'a  fait  part,  poursuivis-je,  qu'il  était  en  dette  de  dix  mille 
dinars.  »  Et  quelle  réponse  lui  as-tu  faite?  »  —  «  Je  lui  ai  dit: 
ta  dette,  le  Prince  des  croyants  la  paiera  pour  toi.  »  —  «  Oui, 
je  la  paierai  pour  lui.  »  —  «  Et  quoi  encore?  »  —  «  Il  a  mani- 
festé le  désir,  repris-je,  que  le  Prince  des  croyants  fortifiât  les 
reins  de  son  fils  Ibrahim,  en  l'alliant  à  sa  famille  par  des  liens 
de  parenté  ?»  —  «  Et  que  lui  as-tu  répondu  ?»  —  Je  lui  ai  dit  : 
«  Le  Prince  des  croyants  t'a  accordé  la  main  de  sa  fille  Gâliyah.  » 
— «Je  ratifie  la  promesse  que  tu  lui  as  faite.  » — «Et  quoi  encore?» 

—  «  Je  voudrais,  m'a-t-il  dit,  que  l'étendard  du  commandement 
flotte  sur  sa  tête.  »  — «  Et  que  lui  as-tu  répondu?  »  —  Je  lui  ai 
répondu  ceci  :  «  Le  Prince  des  croyants  l'a  investi  du  commande- 
ment de  l'Egypte.  »  —  «  Ce  commandement  lui  est  conféré.  » 
C'est  ainsi  que,  séance  tenante,  tous  ces  engagements  pris 
envers  lui  furent  sanctionnés.  «  Par  Dieu,  rapporte  Ibrahim,  fils 
d'al-Mahdî,  je  ne  saurais  dire  lequel  des  trois  s'est  montré  le 
plus  magnanime  et  a  tenu  la  conduite  la  plus  admirable,  si  ce 
fut  celle  d'cAbd-al-Malik,  fils  de  Sâlih,  qui  débuta  par  assister  à 
une  partie  de  plaisirs,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  encore,  ou  bien 
l'audace  dont  fit  preuve  Ga'far,  à  l'égard  d'ar-Rasîd,  ou  bien  la 
sanction  donnée  par  le  Prince  des  croyants  à  tous  les  engage- 
ments qu'avait  pris  Ga'far.  »  C'est  ainsi,  d'ailleurs,  qu'en  agis- 
sent les  nobles  caractères. 

Abou-l-cAbbâs  rapportait  le  fait  suivant  qu'il  tenait  de  la 
bouche  d"Omar  ar-Râzî.  «  Etant  arrivé,  racontait  ce  dernier,  de  la 
Mekke,  dans  l'intention  de  me  rendre  à  Médine,  j'allai  me  prome- 
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ner  sur  des  terrains  vagues,  lorsque  j'entendis  des  chants  comme 
je  n'en  n'avais  jamais  entendus  encore.  Par  Dieu  !  m'écriai-je,  il 
faut  que  j'aille  voir  ce  que  c'est  et  voilà  que  c'était  un  esclave 
noir.  »  —  «  Répète-moi.  lui  dis-je,  ce  que  je  viens  d'entendre.  » 
—  «Par  Dieu  !  me  répondit-il,  si  j'avais  à  ma  disposition  un  repas 
d'hospitalité  à  t' offrir,  je  le  ferais  ;  mais,  à  défaut,  je  ferai  que 
mon  chant  te  serve  de  repas  ;  car,  j'en  atteste  Dieu  !  bien  des 
fuis,  j'ai  chanté  cette  chanson  alors  que  j'avais  faim  et  je  me 
suis  trouvé  rassasié,  et  bien  des  fois  je  l'ai  chantée  alors  que 
j'étais  ennuyé  et  elle  m'a  égayé,  et  souvent  encore  je  l'ai  chan- 
tée alors  que  j'étais  altéré  de  soif  et  elle  me  l'a  étanchée.  Là- 
dessus  il  se  mit  à  chanter  ce  distique  : 

Tawîl.  —  «  Etais-je  en  chemin  pour  aller  voir  ma  [chère]  So'Jà,  je 
«  remarquais  que  l'espace  s'enroulait  rapidement  sous  mes  pas  et  que  la 
«  distance  qui  me  séparait  d'elle  se  rapprochait  : 

«  C'était  une  personne  d'une  grande  pudeur,  d'une  hlancheur  [sans 
«  égale];  celui  qui  jouit  de  sa  société  serait  heureux,  quand  elle  termine 
«  une  causerie,  de  la  lui  voir  recommencer.  » 

«  Je  retins,  ajoutait  ;Omar,  ces  vers  dans  ma  mémoire  et  les 
chantai  dans  les  diverses  situations  qu'il  avait  indiquées  et,  en 
effet,  ils  produisaient  bien  sur  moi  l'effet  dont  il  avait  parlé. 
D'ailleurs,  Dieu  sait  le  mieux  ce  qui  en  est.  Que  Dieu  répande  ses 
bénédictions  sur  notre  Seigneur  Mohammad,  sur  sa  Famille  et 
sur  ses  Compagnons  et  qu'il  leur  accorde  le  salut  ! 


CHAPITRE   LXX. 

Des  jeunes  chanteuses  et  des  chansons. 


'Ali,  fils  d'al-Gahm,  raconte  que,  lorsque  le  kalifat  échut  au 
Prince  des  croyants  al-Motawakkil,  'Abd-Allah,  fils  de  Tâhir,  lui 
envoya  du  Korâsân,  en  présent,  une  jeune  esclave  nommée  Mah- 
boubah. Cotte  fille,  qui  avait  été  élevée  à  at-Tâïf  et  était  devenue 
d'une  beauté  remarquable,  se  trouvait  fort  instruite  et  excellait 
a  déclamer  les  vers  des  poètes  et  était,  de  plus,  une  très  habile 
chanteuse.  Le  Prince  des  enfants  al-Motawakkil  en  tomba  telle- 
ment amoureux  que  cette  esclave  ne  le  quittait  point  d'un  seul 
moment  et  était  constamment  en  sa  société.  Cependant,  dans  la 
suite,  une  certaine  froideur  envers  elle  s'étant  déclarée  chez  le 
Prince,  celui-ci  la  délaissa.  «  Or,  rapporte  cAlî,  fils  d'al-Gahm, 
une  nuit  que  je  dormais  chez  le  Prince  des  croyants,  voilà  que, 
tout  à  coup,  il  me  réveilla  en  me  criant  :  «  0  'Ali  !»  —  «  Plaît-il  ! 
ô  Prince  des  croyants»,  lui  répondis-je.  —  «Je  viens  de  rêver,  me 
dit-il,  que  j'avais  rendu  mes  bonnes  grâces  à  Mahboubah  et  que 
je  m'étais  réconcilié  avec  elle.  »  —  «  Tu  as  fait  là  un  heureux 
rêve,  ô  Prince  des  croyants,  lui  dis-je  ;  puisse  Dieu  tenir  tes  yeux 
toujours  frais  !  D'ailleurs,  elle  est  ton  esclave  et  tu  es  libre  de 
lui  rendre  tes  bonnes  grâces  ou  de  continuer  à  lui  montrer  de  la 
froideur.  »  Or.  par  Dieu!  pendant  que  je  parlais  d'elle,  voilà 
qu'une  négresse  arriva  et  dit  :  «  O  Prince  des  croyants,  j'ai 
entendu  les  sons  d'un  luth,  dans  la  chambre  de  Mahboubah.  » 
—  «  Suis-moi,  ô  cAlî,  me  dit  al-Motawakkil;  allons  voir  ce  qu'elle 
fait.  »En  effet,  nous  nous  levâmes  et,  étant  venus  à  sa  chambre, 
voilà  que  nous  l'entendîmes  qui  jouait  du  luth  et  chantait  ces 
vers  : 

IWCoj^.sairil>.  —  «  Je  circule,   en    tous  sens,  clans  le  palais,  sans 

•2»; 
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«  rencontrer  personne  à  qui  je  puisse  me  plaindre,  ni  personne  qui  m'adresse 
«  la  parole  ! 

«  On  dirait  que  j'ai  commis  un  crime  dont  aucune  repentance  ne  saurait 
«  me  faire  absoudre  ! 

«  N'y  aura-t-il  donc  personne  qui  intercédera  pour  nous  auprès  du  Roi 
«  qui  est  venu  me  voir,  en  rêve,  et  s'est  réconcilié  avec  moi, 

«  Mais  qui,  dès  que  l'aurore  s'est  mise  à  poindre,  m'a  de  nouveau  délaissée 
«  et  a  repris  sa  froideur  ?  » 

Là-dessus,  le  Prince  des  croyants,  rapporte  le  narrateur, 
poussa  un  cri.  Mahboubah  l'ayant  entendu,  courut  à  lui  et,  se 
jetant  à  ses  pieds,  les  embrassa.  «  Qu'est-ce  donc  ?  »  demanda 
al-Motawakkil.  — «  0  mon  maître,  répondit  la  favorite,  j'ai  fait, 
cette  nuit,  un  rêve  dans  lequel  tu  me  rendais  tes  bonnes  grâces, 
aussi  me  suis-je  mise  à  chanter  ce  que  tu  as  entendu.  »  —  «  Et 
moi  aussi,  par  Dieu  !  s'écria  al-Motawakkil.  j'ai  fait  le  même 
rêve  que  toi  »,  puis  :  «  0  cAlî,  me  dit-il,  as-tu  jamais  vu  quelque 
chose  de  plus  extraordinaire  que  cette  coïncidence?»  Cependant, 
le  Prince  prit  Mahboubah  par  la  main,  la  conduisit  dans  sa 
chambre  et  il  se  passa  entre  eux  ce  que  l'on  peut  aisément 
deviner. 

On  rapporte  que  le  Prince  des  croyants  al-Watiq,  quand  il 
avait  bu,  couchait  à  l'endroit  même  où  il  avait  effectué  ses  liba- 
tions. Ceux  de  ses  compagnons  de  table  et  de  bévandes,  qui  se 
trouvaient  avec  lui.  en  faisaient  de  même  et  ne  sortaient  point. 
Cependant,  un  jour  qu'il  s'était  livré  à  des  libations,  tous  ceux 
qui  étaient  auprès  de  lui  se  retirèrent,  à  l'exception  d'un  seul 
chanteur  qui,  faisant  semblant  de  dormir,  fut  laissé  là.  Une  des 
chanteuses,  du  nombre  des  favorites  du  Prince,  s'était  endormie. 
Lorsqu'il  n'y  eut  plus  personne,  dans  le  salon,  ce  chanteur 
écrivit  un  mot  de  billet  et  le  passa  à  la  chanteuse.  Or.  voici  ce 
que  contenait  ce  billet  : 

Kâ.Mn.i.1.  —  «  J'ai  vu  en  rêve  que  tu  partageais  ma  couche  et  que 
ce  je  savourais  sur  tes  lèvres  la  fraîche  salive  de  ta  bouche  ; 

«  Je  rêvais  que  ta  main  serrait  la  mienne  et  que  nous  étions  couchés 
«  ensemble  sous  la  même  couverture  ; 

«  Je  m'éveillai  et,  en  effet,  tes  deux  épaules  reposaient  sur  mes  mains  et 
«  mon  bras  servait  d'oreiller  à  ta  joue. 

«  Je  passai  toute  la  journée,  en  faisant  semblant  de  dormir,  afin  de  te 
«  voir  durant  mon  sommeil  qui  n'était  que  simulé.  » 
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Sur  le  dos  de  ce  billet,  la  chanteuse  lui  répondit,  en  écrivant 
ces  vers  : 

KAmil.  —  «  Le  rêve  que  tu  as  fait  te  portera  bonheur  et  tout  ce 
«  que  tu  espères,  tu  l'obtiendras  de  moi,  en  dépit  de  l'envieux  ; 

«  Tu  passeras  la  nuit  enlacé  dans  mes  cuisses  et  mes  bras  et  je  te  laisserai 
«  poser  tes  lèvres  sur  les  miennes  et  étendre  ton  corps  sur  mes  seins  ; 

«  Nous  serons  les  plus  heureux  des  amants,  échangeant  de  doux  propos, 
«  sans  crainte  de  l'argus  vigilant.  » 

Au  moment  où  elle  levait  la  main  pour  lui  jeter  ce  billet,  al- 
Wâtiq  lova  la  tète  et,  le  lui  enlevant  de  la  main,  s'écria  : 
«  Qu'est-ce  que  c'est  !  »  Les  deux  amants  lui  jurèrent  qu'ils 
n'avaient  auparavant  échangé  ni  parole,  ni  lettre,  ni  missive  et 
que  l'amour  s'était  spontanément  emparé  tout  d'un  coup  de  leur 
cœur.  Al-Wàliq.  rapporte  le  narrateur,  affranchit  sur  le  champ 
sa  jeune  esclave  et  la  donna  en  mariage  au  chanteur,  en  disant 
à  ce  dernier  :  «  Tiens,  la  voilà  !  elle  est  à  toi  ;  seulement,  à  partir 
d'aujourd'hui,  n'approche  plus  de  notre  personne.  » 

Àl-Asmâ,  fille  d'al-Mahdî,  possédait  une  jeune  servante,  appelée 
Km  ili;  c'était  une  demoiselle,  vierge  encore,  aux  seins  proémi- 
nents, et  Agée  de  treize  ans.  Abou-Nowâs,  rapporte  le  narrateur, 
badinait  en  s'étendant  sur  elle,  mais  elle  résistait  [à  ses  cares- 
ses]. Cependant,  le  poète  en  tomba  épris  comme  le  bon  Dieu  sait 
et  la  jeune  fille  devint  également  amoureuse  de  lui.  Toutes  les 
lois  qu'Abou-Nowâs  parvenait  à  la  saisir,  elle  se  défendait. 
Enfin,  une  nuit  d'entre  les  nuits,  Abou-Nowâs  réussit  à  lui 
mettre  la  main  dessus  dans  un  coin  du  palais  et  à  la  retenir. 
Là-dessus,  la  jeune  fille  de  pleurer  et  de  s'écrier  :«  0  mon 
maître,  je  préfère  mourir  plutôt  que  de  subir  cet  outrage!»  — 
«  Ce  sont  là,  lui  dit  Abou-Nowâs,  des  doléances  de  vierges!  » 
Cependant,  il  arriva  qu'un  jour  le  poète  sortit  du  palais,  aux 
dernières  lueurs  vacillantes  du  jour,  et  trouva,  enveloppée  clans 
un  rideau,  la  jeune  fille  endormie,  prise  de  vin  et  n'ayant  plus 
conscience  d'elle-même.  Le  poète  s'approcha  d'elle,  lui  débou- 
tonna son  pantalon  et  la  caressa,  mais  voilà  qu'à  son  grand 
désappointement,  alors  qu'il  s'attendait  à  la  voir  ensanglantée, 
rien  ne  parut  ;  la  donzelle  n'était  point  pucelle.  Là-dessus,  Abou- 
Nowâs  la  quitta  et,  se  repentant  de  ce  qu'il  avait  fait,  s'exclama 
en  ces  vers  : 
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Tawîl.  —  «  Une  jeune  fille  des  servantes  du  palais,  aux  seins  proé- 
«  minents,  aux  joues  fraîches  et  vermeilles,  aux  cheveux  noirs  comme  la 
«  nuit  sombre, 

«  Avait  une  figure  si  ravissante  que  j'en  demeurai  longtemps  fort  amou- 
«  reux  et,  cependant,  ce  n'est  point  mon  faible  de  m'amouracher  de  jeunes 
«  tendrons. 

«  Je  ne  cessai  de  lui  réciter  des  vers  jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  séduite  et 
«  empaumée  ;  Ah  !  les  vers  sont  une  des  séductions  magiques  ! 

«  Je  lui  demandais  de  m'accorder  ses  faveurs,  mais  elle  me  répondait  en 
«  fondant  en  larmes  :  plutôt  mourir  que  de  m'y  résoudre  !  et  les  pleurs  de 
«  continuer  à  couler  de  ses  paupières  ; 

«  Après  nous  être  [longtemps]  débattus,  j'arrivai  [enfin]  à  m'engager  dans 
«  un  gouffre  béant  où  j'allais  périr,  ô  mes  amis,  submergé  dans  les  abîmes 
«  de  cet  océan, 

«  Lorsque  je  me  mis  à  crier  :  page,  à  mon  secours!  et  celui-ci  d'arriver 
«  alors  que  déjà  mon  pied  avait  disparu  [dans  le  gouffre]  et  que  je  m'y 
«  trouvais  enfoncé  jusqu'à  mi-corps. 

«  Si  je  n'avais  point  appelé  le  page  à  mon  secourSj  s'il  ne  m'avait  point 
«  lancé  une  corde,  j'aurais  disparu  dans  l'abîme. 

«  Alors,  je  jurai  que  je  n'embarquerais  plus  dorénavant  à  bord  d'un 
«  navire  et  que  je  ne  voyagerais  plus,  tant  que  je  vivrai,  qu'à  dos  de  cha- 
«  meaux.  » 

Une  autre  anecdote  du  même  genre  est  celle  que  rapporte  as- 
Saïbânî.  «  Il  y  avait,  raconte-t-il,  dans  l,cIrâq,  chez  un  individu, 
une  chanteuse  qu'Abou-Nowàs  avait  l'habitude  de  venir  voir. 
Cette  chanteuse  lui  donnait  à  entendre  qu'elle  n'aimait  que  lui 
et,  cependant,  toutes  les  fois  qu'Abou-Nowâs  se  présentait  chez 
elle,  il  trouvait,  assis  à  ses  côtés,  un  jeune  homme  qui  lui  cau- 
sait. Alors  le  poète  composa  sur  elle  cette  épigramme  : 

Wâfir.  —  «  Elle  donne  à  entendre  à  toutes  les  créatures  de  Dieu 
«  qu'elle  les  aime  et  elle  les  accueille  avec  force  compliments  et  saluts  ; 

«  Je  vins  à  sa  porte  pour  lui  adresser  mes  doléances,  mais  je  ne  pus  m'y 
«  frayer  un  passage  tant  la  foule  y  était  compacte. 

«  O  toi  qui  ne  saurais  te  contenter  d'un  seul  amant,  que  dis-je,  de  deux 
«  mille,  chaque  année, 

«  Je  constate  que  tu  es  un  reste  de  ce  peuple  de  Moïse  qui  ne  savait 
«  attendre  qu'on  lui  donnât  à  manger.  » 

Abou-Sowaïd  rapporte  qu'il  tenait  d'Abou-Zaïd  al-Asadî  le 
récit  suivant  :  «  Je  me  présentai,  racontait  ce  dernier,  chez 
Solaïmân,  fils  d'cAbd-al-Malik,  et  ce  prince  était  assis  dans  un 
pavillon,  carrelé  de  dalles  en  marbre  rouge  et  drapé  de  tentures 
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en  brocart  vert.  Ce  pavillon  était  situé  au  milieu  d'un  jardin, 
aux  arbres  touffus  et  couverts  de  fruits  arrivés  à  maturité. 
Autour  de  lui  s'empressaient  de  jeunes  esclaves  toutes  plus  belles 
les  unes  que  les  autres.  Le  soleil  venait  de  se  coucher,  les 
oiseaux  chantaient  et  échangeaient  leurs  doux  gazouillements  ; 
un  trais  zéphir  agitait  les  branches  des  arbres  qui,  sous  l'im- 
pulsion de  la  brise,  se  balançaient  mollement.  «  0  Prince  des 
croyants,  lui  dis-je,  que  le  salut  repose  sur  toi,  ainsi  que  la 
miséricorde  de  Dieu  et  ses  bénédictions  !  »  Solaïmân  qui,  à  ce 
moment,  avait  la  tète  baissée,  leva  les  yeux  et  me  dit  :  «  Com- 
ment! 0  Abou-Zaïd,  c'est  à  un  pareil  moment  que  tu  viens  nous 
tenir  compagnie  !»  —  «  Que  Dieu  protège  le  Prince  !  lui  répon- 
dis-je,  serait-il  donc  arrivé  quelque  épouvantable  événement?»  — 
«  Oui,  me  répondit-il,  un  événement  terrifiant  pour  des  gens 
affectueux.  »  Ce  disant,  Solaïmân  tint  ses  regards  baissés  un 
moment;  puis,  levant  les  yeux,  me  dit  :  «0  Abou-Zaïd,  qu'est-ce 
qu'il  faudrait  pour  donner  de  la  gaieté  à  cette  journée-ci!  »  — 
«  Que  Dieu  ait  le  Prince  en  sa  sainte  garde!  répondis-je,  il  fau- 
drait un  vin  à  la  couleur  vermeille,  contenu  dans  une  coupe  en 
cristal,  présentée  par  une  belle  jeune  fille,  à  la  taille  élancée, 
au  corps  potelé,  aux  chairs  compactes,  à  la  société  agréable, 
des  mains  de  laquelle  on  recevrait  la  coupe  et  dont  on  couvrirait 
la  bouche  de  baisers.  »  Solaïmân  tint  ses  regards  baissés  un  bon 
moment,  sans  répondre  mot,  et  l'on  voyait  des  larmes  s'échapper 
de  ses  paupières,  sans  qu'il  parût  ému.  Lorsqu'elles  s'aperçurent 
de  la  chose,  les  jeunes  servantes  se  retirèrent  loin  de  lui.  Cepen- 
dant, Solaïmân  releva  la  tète  et  me  dit  :  «  0  Abou-Zaïd,  tu  es 
arrivé  dans  un  jour  où  l'heure  de  ton  trépas  va  sonner,  où  tes 
derniers  moments  vont  expirer,  où  le  fil  de  tes  jours  va  être 
tranché.  J'en  atteste  Dieu,  je  te  ferai  couper  la  tête  ou  bien  tu 
m'apprendras  ce  qui  t'a  suggéré  la  description  que  tu  viens  de 
me  faire.  »  —  «  Certainement!  que  Dieu  préserve  le  Prince,  lui 
répondis-je  ;  j'étais  assis  près  de  la  résidence  de  ton  frère  Sa'ïd, 
fils  d'cAbd-al-Malik,  lorsque  j'aperçus,  sortant  du  palais,  une 
jeune  esclave  qu'on  aurait  prise  pour  une  gazelle  qui  se  serait 
échappée  du  filet  du  chasseur.  Elle  était  vêtue  d'une  tunique 
d'étoffe  en  gaze  d'Alexandrie,  dont  la  transparence  laissait  voir 
la  blancheur  de  son  corps,  la  forme  de  son  nombril  et  les  bro- 
deries de  la  ceinture  qui  retenait  son  pantalon  à  sa  taille.  Elle 
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était  chaussée  de  brodequins  qui  faisaient  entendre  un  craque- 
ment aigu  et  sur  le  rouge  desquels  tranchait  la  blancheur  de 
ses  mollets;  deux  tresses  de  cheveux  flottaient  jusque  sur  ses 
hanches.  Elle  portait  sur  les  tempes  deux  boucles  de  cheveux 
que  Ton  eut  prises  pour  deux  nouns  (1)  ;  des  sourcils  admira- 
blement arqués  étalaient  leurs  grâces  au-dessus  de  l'orbite  de 
ses  yeux  dont  les  regards  étaient  remplis  d'une  séduction 
fascinatrice.  Elle  avait  un  nez  si  beau  qu'on  l'eût  pris  pour  une 
tige  en  cristal,  une  bouche  si  colorée  qu'on  eût  dit  une  blessure 
d'où  le  sang  perlait.  Cette  ravissante  créature  criait  :  «  0  âmes 
charitables  !  qui  me  procurera  le  remède  à  un  mal  dont  on  ne  se 
plaint  point?  Qui  m'indiquera  le  traitement  d'une  maladie  qui  n'a 
pas  de  nom  ?  C'est  trop  longtemps  se  soustraire  à  mes  regards  ! 
C'est  trop  longtemps  différer  de  me  répondre  !  mon  cœur 
s'envole,  ma  raison  m'échappe,  éperdue  est  mon  âme  !  On  m'a 
dérobé  le  cœur  et  ravi  le  sommeil  à  mes  paupières  !  Que  Dieu  ait 
pitié  des  pauvres  amants  qui  vivent  inflexibles  dans  leur  amour 
et  meurent  de  désespoir  !  Ah  !  s'il  était  donné  de  pouvoir  se 
résigner  ou  bien  de  pouvoir  trouver  un  moyen  de  se  débarrasser 
de  la  passion  qui  vous  étreint,  quoi  dénouement  heureux  ce 
serait!  »  Cependant  la  jeune  fille,  après  avoir  tenu  ses  regards 
baissés  durant  un  long  moment,  releva  la  tète.  «  0  jeune  fille, 
lui  dis-je,  es-tu  une  créature  humaine  ou  bien  appartiens-tu  à  la 
race  des  Génies?  Es-tu  une  créature  céleste  ou  bien  un  être  du 
monde  d'ici-bas;  car,  le  charme  de  ton  esprit  m'a  enchanté 
et  l'élégance  de  ton  langage  ravi  d'admiration  ?  »  Là-dessus, 
comme  si  elle  ne  m'eût  point  aperçu  encore,  elle  se  couvrit  le 
visage  de  sa  manche,  puis,  elle  me  dit  :  «  Veuille  bien  m'excuser, 
ô  toi  qui  m'adresses  la  parole  !  Hélas  !  Quelle  est  malheureuse 
l'amante  qui  aime  sans  être  payée  de  retour  (m.  à  m.  qu'il  est 
malheureux  un  bras  qui  n'est  pas  aidé!)  et  qu'elle  souffre 
devant  les  froideurs  d'un  amant  qui  demeure  insensible  !  »  A  ces 
mots,  la  jeune  fille  se  retira  et  par  Dieu  !  je  n'ai  jamais  touché  à 
un  mets,  quelque  délicat  qu'il  fût,  sans  en  être  suffoqué,  eu 
pensant  à  elle  ;  je  n'ai  pas  vu  de  beauté  sans  qu'elle  m'ait  paru 


(1)  Le  noun  est  une  lettre  arabe  aux  formes  de  laquelle  le  narrateur  compare  les 
boucles  de  cheveux  de  la  jeune  iille  disposées  en  accroche-coeur. 
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affreuse  [au  souvenir  de  la  sienne].  «  0  Abou-Zaïd,  me  dit 
Solaïrnân,  l'insouciance  du  jeune  âge  est  sur  le  point  de  m'em- 
porter,  l'effervescence  de  la  jeunesse  s'empare  de  moi,  ma 
force  d'âme  s'envole  devant  la  douleur  dont  tes  paroles  viennent 
de  raviver  le  souvenir.  Sache,  ô  Abou-Zaïd,  que  cette  jeune 
dame  que  tu  as  vue,  c'est  ad-Dalfâ,  en  l'honneur  de  laquelle  le 
poète  a  dit  : 

JVX^clîcl.  —  Ad-Dalfâ  (femme  au  petit  nez)  n'est  rien  autre  qu'un  bijou 
[superbe]  qu'un  riche  propriétaire  a  sorti  de  son  écrin.  » 

Elle  a  coûté  à  mon  frère,  comme  prix  d'achat,  un  million  de 
dirhems.  Celui  qui  l'a  vendue  l'aime  tendrement  et,  par  Dieu  ! 
s'il  venait  à  mourir,  ce  ne  serait  que  d'amour  pour  elle  ;  ce  ne 
serait  que  la  douleur  qu'il  éprouve  d'être  séparé  d'elle  qui  le 
mènerait  au  tombeau  !  La  résignation  peut  seule  apporter  quel- 
que adoucissement  à  ses  maux,  mais  la  mort  est  le  terme  fatal 
qui  nous  attend  tous  !  Retire-toi,  ô  Abou-Zaïd  et  que  le  Dieu 
Très-Haut  veille  sur  toi  !  »  Puis,  Solaïrnân  s'écria  :  «  O  Page, 
donne-lui  une  bourse  d'argent  (1).  »  Je  pris  cette  somme  et  me 
retirai.  Lorsque  le  trône  impérial  échut  à  Solaïrnân,  rapporte  le 
narrateur,  ad-Dalfâ  alla  le  trouver  et  le  Kalife  donna  l'ordre  de 
dresser  une  tente,  dans  la  plaine  d'al-Gawtah,  et  on  l'établit  dans 
un  site  couvert  d'une  riche  végétation,  à  l'aspect  riant  et  enchan- 
teur, parsemé  de  jardins  splendides  où  resplendissaient  toutes 
espèces  de  fleurs,  tant  d'un  jaune  éclatant  que  d'un  rouge  écar- 
late  ou  d'une  blancheur  éblouissante.  Solaïrnân  avait  un  chanteur 
appelé  Sinân  dont  la  société  lui  plaisait  et  en  qui  il  avait  toute 
confiance.  Il  lui  ordonna  d'établir  sa  tente  à  proximité  de  la 
sienne.  Ad-Dalfà  avait  l'habitude  de  se  rendre  avec  Solaïrnân 
dans  ce  lieu  de  délices  et,  ce  jour-là,  Sinân  passa  toute  sa  journée 
auprès  du  Prince,  dans  la  joie  la  plus  parfaite  et  le  bonheur  le 
plus  complet  jusqu'au  moment  où  la  nuit  étant  venue,  il  regagna 
sa  tente.  Il  y  arrivait,  lorsqu'une  bande  de  ses  camarades  vinrent 
le  trouver  et  lui  dirent:  «  Nous  désirerions  (que  Dieu  te  garde  !  ) 
que  tu  nous  traites.»  —  «  Et  qu'entendez- vous  par  vous  traiter?» 


(1)  La  badra,  bourse  d'argent,  contenait,  au  dire  de  quelques-uns,  mille  dirhems 
suivant  d'autres,  dix  mille  et,  suivant  d'autres  encore,  sept  mille  dinars. 
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leur  demanda  Sinân.  —  «  [Nous  voudrions]  que  tu  nous  donnes 
à  boire  et  à  manger  et  que  tu  nous  chantes.  »  —  «  Pour  ce  qui 
est  de  vous  donner  à  boire  et  à  manger,  je  vous  l'accorde,  mais 
vous  chanter,  ah,  ça  non  !  Tous  connaissez  combien  le  Prince 
des  croyants  est  chatouilleux  sur  ce  point  et  la  défense  qu'il 
m'en  a  faite,  à  moins  que  ce  ne  soit  en  sa  société.  »  —  «  Nous 
n'avons  que  faire  de  tes  mets  et  de  tes  boissons,  si  tu  ne  te  fais 
pas  entendre  !»  —  «  Eh  bien  !  leur  dit-il,  choisissez  un  air  et  je 
vous  le  chanterai.  »  —  «  Chante-nous,  dirent-ils,  telle  ariette.  » 
Là-dessus,  Sinân,  élevant  la  voix,  se  mit  à  chanter  ces  vers  : 

B£à»ît.  —  «  Une  belle,  au  fond  de  son  gynécée,  entendit  ma  voix  et 
«  cette  voix  la  frappa  d'insomnie,  depuis  la  fin  de  la  nuit,  alors  que  l'aurore 
«  venait  de  poindre, 

«  C'était  par  une  nuit  de  pleine  lune  pendant  laquelle  celui  qui  partageait 
«  sa  couche  n'aurait  su  dire  qui  avait  le  plus  d'éclat,  de  la  lune  ou  de  sa 
«  radieuse  figure. 

«  Ni  gardien  ni  serrure  ne  sauraient  empêcher  les  sons  de  la  voix  de  se 
«  faire  entendre  et  cette  voix  qui  venait  frapper  ses  oreilles,  dans  le  silence 
«  de  la  nuit,  lui  arrachait  des  larmes. 

«  L'eût-elle  pu,  elle  fût  accourue  vers  moi,  mais  ses  pieds  étaient  si 
«  délicats  qu'il  eut  été  à  craindre  que  la  marche  ne  les  réduisît  en  pièces.  » 

Ad-l)alfâ,  rapporte  le  narrateur,  entendit  la  voix  d<>  Sinân  ;  elle 
sortit  sur  le  seuil  de  sa  tente  pour  l'écouter.  Elle  ne  lui  entendit 
rien  célébrer,  comme  beauté  de  formes,  comme  élégance  de 
contours,  sans  qu'elle  ne  trouvât  tous  ces  charmes  réunis  dans 
sa  personne  et  sa  tournure  ;  aussi,  ce  chant,  lui  rappelant  un 
souvenir  éteint  dans  son  cœur,  ses  yeux  s'inondèrent  de  larmes 
et  elle  éclata  en  sanglots.  A  ce  bruit.  Solaïmân  se  réveilla.  Ne 
la  trouvant  point  auprès  de  lui,  il  sortit  sur  le  seuil  de  sa  tente 
et,  remarquant  l'état  de  surexcitation  dans  lequel  elle  était,  il 
lui  dit  :  «  0  ad-Dalfâ,  qu'est-ce  qui  t'arrive?  »  Et  alors  celle-ci  de 
s'exclamer  en  ces  vers  : 

Tawîl.  —  «  Oui  donc  !  que  de  fois  n'arrive-t-il  point  qu'une  voix  qui 
«  vous  enchante  émane  d'un  chanteur  laid,  aux  traits  hideux,  au  père  et 
«  à  l'aïeul  de  basse  extraction  ! 

«  Sa  voix  vous  ravit  d'aise,  mais  qui  sait  donc  !  peut-être  le  chanteur 
«  est-il  le  rejeton  d'une  négresse  et  d'un  vil  esclave.  » 

«  Laisse-moi  tranquille  avec  tes  allégations,  lui  dit  Solaïmân, 
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car  ton  cœur  est  épris  de  lui,  Dieu  sait  comme  !  »  puis,  «  page, 
s'écria-t-il,  qu'on  m'amène  Sinân  !  »  Là-dessus  ad-Dalfâ  appela  un 
nègre  à  son  service  et  lui  dit  :  «  Si  tu  arrives  chez  Sinân  avant 
la  personne  que  vient  de  lui  dépêcher  le  Prince  des  croyants  et 
que  tu  l'avertisses  [de  ce  qui  s'est  passé],  tu  recevras  dix  mille 
dirhems  et  je  te  donnerai  la  liberté,  en  l'honneur  du  Dieu  Très- 
Haut.  »  Les  deux  messagers  partirent,  mais  celui  du  Prince  des 
croyants  arriva  le  premier.  Il  conduisit  Sinân  auprès  du  Prince 
qui  lui  dit  :  «  0  Sinân,  ne  t'avais-je  point  défendu  de  faire 
pareille  chose?  »  —  «  0  Prince  des  croyants,  lui  répondit  Sinân, 
ce  qui  m'a  porté  à  agir  comme  je  l'ai  fait,  c'est  ta  mansuétude  ; 
je  suis  l'humble  esclave  du  Prince  des  croyants  et  le  nourrisson 
de  ses  bienfaits  :  si  le  Prince  des  croyants  croit  bon  de  par- 
donner à  son  esclave,  qu'il  se  laisse  aller  à  ce  bon  mouvement.  » 
—  «Eh  bien!  lui  dit  Solaïmân,  c'est  fait!  je  t'ai  pardonné; 
seulement,  je  te  ferai  observer  que  lorsque  le  cheval  hennit,  la 
jument  s'approche  de  lui  :  que  lorsque  l'étalon  mugit,  la  chamelle 
accourt  à  son  appel  et  que  lorsque  l'homme  chante,  la  femme 
prête  l'oreille  à  ses  chants  ;  prends  garde,  prends  garde  de 
retomber  dans  la  faute  que  tu  viens  de  commettre,  de  crainte 
qu'elle  ne  soit  pour  toi  la  cause  d'ennuis  dont  la  durée  serait 
longue  !  » 

On  rapporte  qu'ar-Rasid  ayant  été  un  jour  saigné,  l'une  de 
ses  favorites  lui  envoya,  par  l'intermédiaire  d'une  jeune  ser- 
vante à  elle,  au  visage  charmant,  à  l'aspect  gracieux,  aux  traits 
admirablement  beaux,  une  coupe  contenant  du  vin  et  qu'elle 
recouvrit  d'une  serviette  sur  laquelle  étaient  écrits  ces  vers  : 

JS^rîei.  —  «  En  vue  de  rétablir  ta  santé,  on  t'a  saigné  à  une  veine  ; 
«  puisse  Dieu,  par  cette  opération,  te  revêtir  du  manteau  de  l'homme  bien 
»  portant  ! 

«  Vide,  ô  mon  maître,  la  coupe  que  te  remettra  la  main  de  cette  jeune 
«  fille  et  que  son  contenu  grand  bien  te  fasse  ! 

«  Donne  à  celle  qui  te  l'apporte  un  rendez-vous  qui  te  fera  passer  de  doux 
«  moments  la  nuit  prochaine.  » 

Ar-Rasid  regarda  la  servante  qui  lui  apportait  la  coupe  et, 
l'ayant  trouvée  jolie,  il  la  déflora,  puis  la  renvoya.  Celle-ci, 
ayant  fait  part  à  sa  maîtresse  de  ce  qui  s'était  passé,  écrivit  au 
Prince  des  croyants  un  billet  sur  lequel  elle  consigna  ces  vers  : 
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JVXot^ci«rit3.  —  «  J'ai  envoyé  une  messagère  qui,  à  mon  grand 
«  déplaisir,  s'est  un  peu  attardée  ;  ah  !  la  patience  est  une  noble  vertu  ! 

«  J'étais  auparavant  la  tendre  amie  et,  elle,  elle  était  la  messagère  et 
«  voilà  que  je  suis  devenue  la  messagère  et,  elle,  ia  douce  amie  ; 

«  C'est  toujours  là  ce  qui  arrive  à  celle  qui  envoie  en  commission,  à  celui 
«  qu'elle  aime,  une  jolie  messagère.  » 

Ar-Rasid,  rapporte  le  narrateur,  trouva  délicieuse  l'observation 
de  sa  favorite  et  lui  envoya  dire  qu'il  irait  la  trouver  la  nuit 
suivante. 

Dâwoud,  fils  de  Rawh,  le  Mohallabite,  fit  cadeau  à  al-Mahdî 
d'une  jeune  esclave  que  ce  prince  trouva  charmante  et  qui  lui 
promit  de  venir  partager  sa  couche  cette  même  nuit  ;  mais, 
comme  ses  règles  étaient  survenues,  elle  ne  put  y  donner  suite. 
Alors  al-Mahdî  lui  écrivit  ce  vers  : 

Basît.  —  «  Je  ne  manquerai  point  de  rompre  avec  une  amie  qui  a 
«  manqué  à  son  rendez-vous  et  qui,  par  ce  fait,  a  troublé  la  félicité  de  mes 
«  jours.  » 

Cette  jeune  esclave  lui  répondit,  en  lui  envoyant  cette  missive  : 

Taw-îl.  —  «  Veuille  bien  ne  point  rompre  avec  une  amie  qui  a 
«  manqué  à  sa  promesse  et  ne  maugrée  point  d'avoir  été  privé  d'un  rendez- 
«  vous  qui  n'est  que  différé  ; 

«  Je  n'ai  été  retenue  que  par  un  inconvénient  fortuit  sur  lequel  la  bien- 
«  séance  ne  me  permet  point  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails.  » 

Mahmoud,  fils  de  Marwàn,  faisant  le  portrait  d'une  jeune 
esclave  lui  appartenant,  a  dit  : 

Kômii  —  «  La  vendrait-on  et  fût-elle  vendue  son  poids  en  pierres 
«  précieuses,  que  son  vendeur  pleurerait  de  douleur  de  s'en  séparer.  » 

Al-Mamoun  possédait  une  petite  jeune  esclave  jolie  s'il  en  fût  et 
qui  l'emportait  sur  tous  par  toutes  les  fines  saillies  de  son  esprit 
et,  comme  ce  prince  lui  montrait  beaucoup  d'attachement,  les 
autres  filles  esclaves  la  jalousaient  et  disaient  :  «  Elle  est  de 
basse  extraction.  »  Alors  la  petite  fit  graver,  sur  le  chaton  de  sa 
bague,  cette  inscription  :  «  Ma  noble  origine  à  moi,  c'est  ma 
beauté  !  »  Ce  qui  fit  qu'al-Mamoun  en  fut  encore  plus  charmé. 
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mais  ses  rivales  l'empoisonnèrent  et  elle  mourut.  Al-Mamoun 
ressentit  de  cette  perte  une  peine  immense  et  s'écria  : 

Sia:rîc£ï..  —  «  Ma  fleur  embaumée  m'a  été  arrachée  de  la  main;  ah  ! 

«  je  la  pleurerai  tout  le  temps  de  ma  vie  ! 

«  Elle  faisait  mes  délices,  lorsque  mon  cœur  était  attristé  par  les  préoccu- 
«  pations  du  moment  et  celles  de  l'avenir  ; 

«  C'était  le  parterre  où  je  me  plaisais  à  brouter,  la  fontaine  [à  l'eau  claire 
«  et  limpide]  où  je  me  plaisais  à  m'abreuver  ! 

«  C'était  mon  bras  droit  ;  c'était  ma  santé.  Hélas  !  le  sort  a  ravi  de  ma 
«  main  ma  main.  » 

Al-Mûtawakkil  a  dit.  en  l'honneur  d'une  jeune  chanteuse  : 

Wâfir.  —  «  Je  badine  avec  elle  et  tantôt  elle  est  fâchée  et  tantôt 
«  contente  ;  dans  tout  ce  qu'elle  fait,  elle  est  charmante,  gracieuse  ; 

«  Est-elle  fâchée,  c'est  chez  elle  la  plus  séduisante  des  minauderies  ;  est- 
ce  elle  contente,  il  n'y  a  pas  de  plus  ravissante  créature.  » 

Abou  cAbd-Ailah,  fils  d'lAbd-al-Barr,  racontait  qu'il  tenait  le 
récit  suivant  d'Ishâq,  fils  d'Ibrahim,  qui  lui-même  l'avait  entendu 
de  la  bouche  d'al-Haïtam,  fils  d'cAdî.  Il  y  avait  à  Médine,  racon- 
tait ce  dernier,  un  individu,  appartenant  à  la  famille  des  Haché- 
mites,  lequel  possédait  deux  jeunes  chanteuses  dont  l'une  portait 
le  nom  de  Rasa  (jeune  biche)  et  l'autre  celui  de  Gawdar  (jeune 
antilope).  A  cette  époque,  vivait  également,  à  Médine,  un  comique 
que  l'on  rencontrait  presque  dans  tous  les  salons-  des  personnes 
qui  aimaient  à  cultiver  la  société  des  gens  d'esprit.  Un  certain 
jour,  ce  Hâchémite  envoya  chercher  ce  comique  pour  rire  à  ses 
dépens  et  ce  dernier,  en  arrivant,  lui  dit  :  «  Que  Dieu  te  protège  ! 
tu  es  en  liesse,  toi,  mais,  moi,  je  ne  le  suis  point.  »  —  «  Et 
que  te  faudrait-il  pour  te  mettre  en  liesse?  »  —  «  Il  faudrait 
que  tu  me  fisses  servir  du  nabîd  (1),  car  pour  moi,  sans  nabîd, 
la  vie  n'a  point  de  charmes.  »  En  effet,  le  Hâchémite  fit  apporter 
du  nabîd,  en  donnant  l'ordre  d'y  verser  du  sucre  d'cOsar  (2),  et 
lorsque  notre.comique  eut  bu  ce  breuvage,  il  se  sentit  des  gar- 
gouillements dans  le  ventre.  Le  Hâchémite  donna  alors  à  enten- 


(1)  Boisson  spiritueuse  préparée  avec  des  dattes  ou  des  raisins  secs,  vin  de  pal- 
mier. 

(2)  L'cO  s'ar  est  l'asclepias  gigantea,  qui  est  un  purgatif. 
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dre  à  ses  deux  jeunes  esclaves,  en  leur  clignant  de  l'oeil,  de  jouer 
à  notre  individu  un  mauvais  tour  et  il  Ht  semblant  de  dormir. 
Cependant,  le  comique  ne  pouvant  plus  tenir  et  pressé  par  la 
nécessité  d'aller  au  cabinet,  se  dit  à  part  lui  :  Ces  deux  jeunes 
chanteuses  sont  sans  doute  des  femmes  Yamanites  et  les  habi- 
tants du  Yaman  appellent  les  lieux  le  cabinet  aux  ablutions.  «  0 
mes  toutes  belles,  dit-il,  ayez  la  bonté  -de  me  dire  où  se  trouve 
le  cabinet  aux  ablutions.  » —  «  Que  dit  notre  maître?  »  demanda 
Tune  des  chanteuses  à  sa  compagne.  —  «  Il  nous  prie  de  lui 
chanter  : 

Motaqârit».  —  «  Tu  as  ablué  mon  cœur  et  tu  m'as  laissé  fou 
«  d'amour,  errant  comme  un  forcené  par  toutes  les  vallées  !  » 

En  effet,  elles  se  mirent  à  lui  chanter  ce  vers.  Par  Dieu  !  se 
dit  en  lui-même  notre  comique,  m'est  avis  qu'elles  ne  m'ont 
point  compris;  je  dois  avoir  affaire  à  des  Mekkoises  et  les  habi- 
tants de  la  Mekke  appellent  les  lieux  le  cabinet  des  évacuations. 
«  0  mes  chères  amies,  dit-il,  veuillez m'indiquer  ouest  le  cabinet 
des  évacuations?  »  —  «  Que  demande  notre  seigneur?  »  dit  l'une 
des  chanteuses  à  sa  compagne.  —  «  Il  désire  que  nous  lui 
chantions  : 

TêiatvîI.  —  «  J'évacuai  pour  aller  à  sa  rencontre,  la  plaine  de  la 
«  Mekke,  alors  que  le  héraut  [de  la  caravane]  venait  le  soir  d'arrêter  [les 
«  montures]  et  que  la  nuit  se  faisait.  » 

Et  elles  d'entonner  cet  air.  Elles  ne  m'ont  point  compris,  se 
dit  en  lui-même  notre  individu.  Ce  sont,  je  m'imagine,  pas  autre 
chose  que  des  Syriennes  et  les  habitants  de  la  Syrie  appellent 
les  lieux  des  retraites.  «  0  mes  gentes  demoiselles,  [vous  plai- 
rait-il de  me  montrer]  où  sont  les  retraites  ?»  —  «  Que  dit  notre 
cher  hôte?  »  observa  l'une  d'elles  à  son  amie.  —  «  11  nous 
demande  que  nous  lui  chantions  : 

T^latvîI.  —  «  Pour  me  préserver  de  sa  froideur,  je  me  suis  retiré  dans 
«  toutes  les  retraites,  mais  vaines  ont  été  toutes  ces  précautions.  » 

Et  elles,  en  effet,  d'entonner  cet  air.  «  Ah!  s'écria,  là-dessus, 
le  pauvre  homme,  il  n'y  a  de  force  et  de  puissance  qu'en  Dieu 
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le  Haut,  le  Grand  !  Hélas  !  je  n'ai  pas  été  compris;  ces  sacrées 
catins,  doivent  probablement  être  Médinoises  et  les  habitants  de 
Médine  appellent  les  lieux  les  solitudes.  «  Dites-moi  donc,  mes 
chères  enfants,  où  sont  les  solitudes  ?»  —  «  Que  demande  notre 
maître?»  dit  une  des  chanteuses  à  sa  compagne.  — «  Il  demande 
que  nous  lui  chantions  [cette  cantilène]  : 

Basît.  —  «  Solitaires  [et  désolées]  sont  pour  moi  les  régions  de  la 
«  terre  depuis  que,  dans  leurs  litières,  elles  sont  parties  des  plaines  de  la 
«  Mekke  et  mon  cœur  est  devenu  la  pâture  du  chagrin.  » 

Et  elles  d'entonner  cet  air.  Certes!  s'écria  là -dessus  notre 
homme,  nous  appartenons  à  Dieu  et  c'est  à  Lui  que  nous  retour- 
nerons infailliblement!  Je  suppose  que  ces  deux  coquines  sont 
des  Bassoriennes  et  les  habitants  de  Bassora  appellent  les  lieux 
les  privés.  «  0  mes  mignonnes,  leur  dit-il,  voudriez-vous  être 
assez  bonnes  pour  m'indiquer  où  sont  les  privés  ?»  —  «  Que  de- 
mande notre  seigneur  ?  »  dit  l'une  d'elles  à  l'autre.  —  «  [Tu  ne 
vois  pas],  il  exprime  le  désir  que  nous  lui  chantions  : 

ICafîf.  —  «  Il  m'ont  privé  de  leur  société  et  il  m'est  difficile  de  me 
«  résigner  à  ne  plus  les  voir;  quelle  ressource  me  reste-t-il  ?  que  faut-il  que 
«  je  fasse  ?  » 

Et,  en  effet,  elles  se  mirent  à  lui  chanter  cette  cantate.  Ah  ! 
je  comprends  maintenant,  dit-il,  que  ce  sont  des  Koufiennes  et 
les  habitants  d'al-Koufah  appellent  les  lieux  les  enclos.  «  Aies 
chères  jouvencelles,  dit-il,  sauriez-vous  me  dire  où  sont  les 
enclos?  »  —  «  Que  Dieu  lui  pardonne  !  dit  l'une  des  deux  chan- 
teuses à  sa  compagne,  je  n'ai  pas  connu  d'individu  plus  assom- 
mant que  cet  homme  !»  —  «  Que  demande-t-il  donc  encore  ?  » 
observa  cette  dernière.  —  «  Il  demande  à  ce  que  tu  lui  chantes  : 

Wâfir.  —  «  Dans  un  enclos,  alors  que  j'étais  tout  jeune  encore 
«  l'amour  m'a  enfermé;  il  a  fait  blanchir  ma  tète,  tandis  que  mon  amour 
«  est  demeuré  toujours  aussi  jeune  !  » 

«  Ah ,  pauvre  de  moi  !  quelle  affreuse  chose  il  m'arrive  là  !  » 
s'écria  l'individu,  pendant  que  le  Hâchémite  riait,  sous  cape,  à 
se  tenir  les  côtes.  «  Si  vous  ne  m'indiquez  point,  sacrées  garces 
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que  vous  êtes  !  où  sont  les  cabinets,  cria-t-il  aux  demoiselles,  eh 
bien,  moi,  je  vais  vous  l'apprendre!»  Ce  disant,  il  releva  [les 
pans  de]  ses  vêtements  et  le  fit  sur  les  deux  filles  et  sur  le  tapis 
du  parquet.  A  ce  moment,  le  maître  de  la  maison,  qui  se  pâmait 
de  rire,  feignit  de  se  réveiller  et  s'écria  :  «  Misérable  que  tu  es  ! 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Tu  te  soulages  sur  mon  tapis!  »  — 
«  Je  tiens  beaucoup  plus  à  ma  santé  qu'à  ton  tapis  !  »  lui  répli- 
qua l'individu.  Suivant  une  autre  version,  lorsque  le  Hâchçmite 
cria  au  comique  :  «  Malheureux  !  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  » 
celui-ci  s'exclama  en  ces  vers  : 

Wâfir.  —  «  Le?  belles,  malgré  mes  douleurs  de  ventre,  me  fermaient 
«  toute  issue  et  me  torturaient  avec  des  intentions  de  ribaudes  qu'elles 
«  sont  ! 

«  Mais,  ne  pouvant  plus  tenir,  j'ai  lâché  mon  paquet  et  en  ai  éclaboussé 
«  la  figure  de  ces  dames  !  » 

Le  Hâchémite  sourit  et  fit  remettre  une  somme  d'argent  au 
comique  qui  se  retira  et  alla  son  chemin. 

cAli,  fils  d'al-Gahm,  raconte  le  fait  suivant  :  «  Je  posai,  dit-il, 
cette  question  à  une  jeune  chanteuse  : 

IB^sît.  —  «Connais-tu,  en  dehors  de  [l'influence  de]  l'amour,  un 
«  moyen  qui  me  rapproche  de  toi,  car  l'amour  que  je  te  témoigne  m'en  tient, 
«  au  contraire,  éloigné  ?  » 

«  Parfaitement!  répondit-elle,  arrives-y  par  la  porte  do  L'or> 
et  elle  de  chanter  : 

I  ïn**î  t  —  «  Fais  que  les  espèces  sonnantes  que  tu  offres  soient  ton 
«  intercesseur,  car  l'or  a  toujours  eu  la  propriété  de   rapprocher  les   êtres 

«  éloignés.  » 

As'at  faisait  de  fréquentes  visites  à  une  jeune  chanteuse  qui 
habitait  Médine.  Un  jour  qu'il  était  demeuré  auprès  d'elle  à  dis- 
courir sur  le  chant,  il  lui  dit,  au  moment  où  il  se  disposait  à  se 
retirer  :  «  Donne-moi  ta  bague,  en  souvenir  de  toi.  »  —  »  Ma 
bague  est  en  or,  lui  répondit-elle,  et  [si  je  te  la  donne]  je  crains 
que  tu  ne  reparaisses  plus.  (Jeu  de  mots  sur  le  double  sens  que 
comporte  le  mot  dahab  qui  signifie  à  la  fois  or  et  disparaître, 
s'en  aller),  mais,  prends  ce  morceau  de  bois  (lOAvd) —  et  elle  lui 
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remettait  un  morceau  de  bois  qu'elle  avait  pris  par  terre  —  et 
j'espère  que  tu  reviendras  (tacowd,  jeu  de  mots  sur  le  double 
sens  que  comporte  le  mot  cowd,  qui  signifie  à  la  fois  bois  et 
retour). 

Une  certaine  jeune  chanteuse  était  fort  recherchée,  grâce  à 
ses  charmes  et  à  sa  beauté.  Il  lui  survint  une  maladie  qui  la 
défigura  et  alors  la  pauvre  s'exclamait  souvent  en  ces  vers  : 

Tawîl,  —  «  Mon  cœur  est  ulcéré!  Qui  me  rendra  en  échange  un 
«  cœur  qui  ne  soit  point  couvert  d'ulcères  ? 

«  Ce  cœur,  on  se  refuse  à  me  l'acheter;  qui  donc  voulez-vous  qui  troque 
«  un  malade  contre  un  bien  portant  ?  » 

Al-Mo'atasim  aimait  une  jeune  chanteuse  qui  était  au  nombre 
de  ses  favorites.  Or,  il  arriva  que  ce  Prince  alla  en  Egypte  et  la 
laissa,  mais,  pendant  qu'il  était  en  route,  il  se  la  rappela  et 
brûla  d'envie  de  la  revoir.  Il  fit  appeler  un  chanteur  de  sa  cour 
et  lui  dit  :  «  0  mon  brave,  je  me  suis  rappelé  ma  fille  esclave 
une  telle  et  l'envie  que  j'ai  de  la  revoir  m'empêche  de  dormir  ; 
peut-être  pourrais-tu  me  chanter  quelque  chose  faisant  allusion 
à  ma  situation  que  je  viens  de  t' exposer.  »  Le  chanteur,  après 
un  moment  de  réflexion,  se  mit  à  entonner  ces  vers  : 

Ta-wîl.  —  «  Mes  désirs  sont  tellement  brûlants  que  je  voudrais 
«  emprunter  les  ailes  d'un  oiseau  et  prendre  vers  toi  mon  essor, 

«  Car,  il  n'y  a  point  assurément  de  plaisir,  là  où  il  n'y  a  point  de  gaieté  et 
«  point  de  joie,  là  où  il  n'y  a  point  d'allégresse. 

«  Certes,  l'homme  qui  a  la  moitié  de  son  cœur  dans  une  ville  et  la  moitié 
«  dans  une  autre  est  vraiment  soumis  à  une  dure  épreuve  !  » 

Les  anecdotes,  sur  ce  sujet,  sont  nombreuses  et  si  je  voulais 
m'étendre  sur  cette  question,  il  me  faudrait  des  volumes,  mais 
peu  et  bon  valent  mieux  que  beaucoup  qui  ennuie;  je  me  borne- 
rai donc  à  ce  que  je  viens  de  relater.  C'est  à  Dieu  que  je  demande, 
dans  sa  bonté,  de  m'assister  dans  mon  entreprise;  nous  lui  de- 
mandons qu'il  nous  prête  son  appui  et  qu'il  nous  dirige  dans  la 
droite  voie.  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur 
Mohammad,  sur  sa  Famille  et  sur  ses  Compagnons  et  qu'il  leur 
accorde  le  salut  ! 


CHAPITRE  LXXI. 

De  la  passion  d'amour  et  de  ceux  qui  en  ont  souffert  ; 
glorification  de  la  chasteté.  —  Anecdotes  sur  les 
personnes  qui  sont  mortes  d'amour  et  autres  sujets 
analogues. 

(plusieurs  sections). 


SECTION   PREMIÈRE. 

DE   LA   DÉFINITION    DE   L'£ISQ- ( AMOUR   PASSIONNÉ). 

Al-Gâhiz  a  dit  :  «  Le  mot  'Isq  est  un  substantif  que  l'on  emploie 
pour  désigner  une  affection  encore  plus  forte  que  celle  de  l'amour 
ordinaire,  de  même  que  le  mot  Saraf  (prodigalité)  est  un  subs- 
tantif dont  on  se  sert  pour  désigner  un  penchant  qui  dépasse  les 
limites  de  la  générosité.  »  Un  Bédouin  a  dit  :  «  L"Isq  est  trop 
caché  pour  qu'on  le  voie,  trop  apparent  pour  qu'on  le  cache;  il 
est  caché  comme  est  recelé  le  feu  dans  la  pierre;  bat-on  la 
pierre  avec  le  briquet,  le  feu  en  jaillit  ;  ne  la  touche-t-on  point, 
le  feu  y  demeure  recelé.  »  L'amour,  dit-on.  est,  au  début,  un 
simple  coup-d'œil,  comme  un  incendie  est.  au  début,  une  simple 
étincelle.  Dans  les  temps  passés,  chez  les  amants,  l'homme  déchi- 
rait en  deux  le  voile  de  sa  bien-aimée  et  la  femme  déchirait  en 
deux  le  manteau  de  son  bien-aimé  et  on  disait  que,  s'ils  ne  pro- 
cédaient point  de  la  sorte,  la  haine  éclatait  entre  eux.  cAbd- 
Bani-1-Hashâs  (?)  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Que  de  manteaux  d'élégants  jouvenceaux,  que  de  voiles 
«  de  charmantes  jouvencelles  n'avons-nous  point  fendus  en  deux  ! 

«  Chez  les  amants,  un  voile  n'est  pas  plus  tôt  fendu  en  deux  qu'un  autre 
«  subit  le  même  sort;  c'est  au  point  que  chacun  de  nous  se  trouve  sans 
«  vêtements  !  » 
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Comme  on  demandait  à  un  Bédouin  à  quel  degré  d'intensité 
était  arrivé  son  amour  pour  une  telle,  il  répondit  :  «  J'en  suis 
arrivé  à  ce  point  que.  quand  je  pense  à  elle,  tout  séparés  que  nous 
sommes  par  la  colline  d'at-Tâïf,  cette  pensée  fait  que,  [malgré 
la  distance],  je  sens  l'odeur  du  musc  qu'exhale  sa  personne.  »  — 
On  rapporte  que  Sabîb,  frère  de  Botaïnah,  ayant  rencontré 
Gamîl  chez  sa  sœur,  se  précipita  sur  lui  et  le  maltraita.  Quelque 
temps  après,  Sabîb  vint  à  la  Mekke  où  Gamîl  se  trouvait.  «  Tiens, 
voilà  Gamîl,  lui  cria-t-on,  venge-toi  de  lui  !  »  mais,  l'amant  de 
Botaïnah  de  s'exclamer  : 

Wâfir.  —  «  (  )  Gamîl,  me  crient-ils,  tiens  voilà  son  frère  qui  arrive  !  » 
«  —  Je  leur  réponds  :  «  Oui,  c'est  l'ami,  le  frère  de  l'ami  qui  arrive  !  » 

Al-Akfaé  al-Haddad  (le  forgeron;  chantait  ce  distique  : 

Bcusît.  —  «  Les  marteaux  des  désirs  qu'elle  m'inspire  frappant  sur 
«  l'enclume  de  mon  cœur,  où  les  angoisses  régnent  en  maîtres,  y  laissent  des 
«  traces  profondes  ; 

«  Le  feu  qu'attise  le  soufflet  de  son  amour  pétille  dans  mes  veines  et  la 
«  lime  de  la  flamme  dont  elle  m'embrase  ne  me  laisse  ni  trêve  ni  repos.  » 

Dans  [le  livre  intitulé]  al-Galîs  al-Anîs  (l'intime  ami)  d'Abou-1- 
'Âliyah,  le  Syrien,  cet  auteur  rapporte  le  fait  suivant  :  «  Le  Prince 
des  croyants  al-Mamoun,  raconte-t-il,  demanda  à  Yahîà,  fils 
d'Aktam,  de  lui  définir  ce  que  c'était  que  l'cisq.  »  —  «  L"isq,  ré- 
pondit ce  dernier,  ce  sont  des  idées  riantes  qui  affluent  à  l'es- 
prit de  l'homme,  transportent  son  cœur  d'aise  et  dans  lesquelles 
son  âme  se  complaît.  »  —  Tomâmah  a  dit  :  «  L'cisq  est  un  com- 
pagnon autocrate,  un  ami  qui  fait  nos  délices,  un  camarade  qui 
règne  en  maître  ;  étroits  sont  ses  sentiers,  ardus  sont  ses  che- 
mins, "stupéfiant  est  son  empire  ;  il  courbe  sous  son  joug  les 
corps  et  les  âmes,  les  cœurs  et  les  esprits,  les  yeux  et  les  regards, 
l'intelligence  et  le  jugement  ;  il  détient  en  ses  mains  les  rênes 
qui  les  font  obéir  à  sa  guise  et  le  pouvoir  de  les  transformer  à 
son  gré;  il  s'insinue  en  se  dérobant  aux  regards  et  sa  marche 
progressive  dans  les  cœurs  demeure  inaperçue.  »  —  Dans  le 
Korâsân  vivait  un  vieillard  d'un  esprit  cultivé  et  ayant  une 
grande  expérience  des  choses  de  la  vie.  Ce  vieillard  dit  à  Solaï- 
mân,  fils  dnAmr  et  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  «  Vous  autres, 


418  CHAPITRE   LXX1. 

vous  êtes  des  gens  instruits  ;  vous  avez  pris  des  leçons  de  phi- 
losophie; des  chants  de  chameliers  et  des  cantilènes  ont  été 
composés  en  votre  honneur,  mais,  voyons,  y  a-t-il  parmi  vous 
un  amoureux  passionné?  »  —  «  Non  »,  répondirent-ils.  —  «  Eh 
bien  !  reprit-il,  aimez,  car  l'amour  délie  la  langue  ;  il  ouvre  l'es- 
prit du  sot  et  [la  main]  de  l'avare  ;  il  porte  à  être  aimable,  à 
soigner  sa  mise,  à  faire  usage  de  mets  délicats  ;  il  pousse  à  être 
actif,  spirituel,  noble  de  sentiments.  »  Al-Magnoun  a  dit  : 

Basît.  —  «  Elle  me  dit  :  Mon  souvenir  t'a  rendu  fou.  —  Je  lui 
«  réponds  :  L'amour  est  une  folie  autrement  grande  que  celle  dont  sont 
«  frappés  les  fous  ; 

«  Celui  qui  est  aux  prises  avec  l'amour  ne  reprend  jamais  sa  raison;  le 
«  fou,  au  contraire,  ce  n'est  que  par  moment  qu'éclatent  ses  accès  de 
«  folie.  » 

pou-r-Riâsataïn  rapporte  que  Bahrâm-Gour  avait  un  lils  dont 
il  avait,  dès  son  enfance,  soigné  l'éducation  pour  lui  succéder 
au  trône,  à  sa  mort.  L'enfant  grandissait,  mais  son  intelligence 
demeurait  bornée,  son  esprit  obtus;  les  sentiments  qu'il  profes- 
sait étaient  bas  et  ses  instincts  mauvais.  Le  père  en  était  désolé. 
Cependant  Bahrâm  confia  son  enfant  à  des  précepteurs,  des 
astrologues  et  des  philosophes  pour  qu'ils  prissent  soin  de  son 
éducation  et  l'instruisissent.  Il  s'informait  souvent  auprès  d'eux 
de  la  conduite  de  son  fils,  mais  ceux-ci  lui  donnaient  des  rensei- 
gnements sur  son  peu  d'intelligence  et  son  manque  de  progrès 
qui  l'attristaient;  enfin,  un  jour  qu'il  s'informait  de  son  lils 
auprès  d'un  de  ses  précepteurs,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Nous 
craignions  que  son  instruction  demeurât  toul  a  fait  bornée,  mais. 
il  lui  est  arrivé  une  chose  qui  nous  fait  espérer  qu'il  réussira.  » 
—  «  Et  que  lui  est-il  donc  arrivé?  »  demanda  le  Roi.  —  «  Il  a  vu. 
répondit  le  précepteur,  la  fille  du  Satrape  un  tel  et  il  -en  est 
tombé  si  amoureux  et  si  follement  épris  que  son  repos  dépend 
d'elle  et  qu'elle  absorbe  toutes  ses  pensées.  »  —  «  Maintenant, 
observa  Bahrâm,  j'ai  bon  espoir  que  mon  fils  s'amendera.  » 
En  effet,  il  fit  appeler  le  père  de  la  demoiselle  et  lui  dit  :  «  Je 
vais  te  confier  un  secret  et  que  ce  secret  ne  franchisse  point 
ta  personne.  »  Le  Satrape  s'étant  engagé  à  ne  point  le  divul- 
guer, Bahrâm  lui  apprit  que  son  fils  s'était  épris  d'amour  pour 
sa  fille  et  que  son  intention  était  de  la  lui  faire  épouser.   II  lui 
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donna  Tordre  de  prescrire  à  sa  fille  d'inspirer  au  jeune  homme 
le  désir  de  la  posséder,  d'entrer  en  correspondance  avec  lui,  en 
faisant  en  sorte  qu'il  ne  la  vit  point  et  que  ses  regards  ne  tom- 
bassent point  sur  elle,  puis  que,  lorsque  le  jeune  homme  en 
serait  bien  engoué,  elle  lui  manifestât  de  l'aversion  et  de  la 
froideur;  que,  s'il  lui  en  demandait  la  raison,  elle  lui  fit  part 
qu'un  roi  seul  était  digne  d'obtenir  sa  main  et  lui  exposât  les 
raisons  qui  lui  faisaient  tenir  à  son  égard  un  pareil  langage. 
Bahrâm  recommanda,  de  plus,  au  père  de  laisser  sa  fille  dans 
l'ignorance  du  secret  qu'il  venait  de  lui  confier.  Le  père  de  la 
demoiselle  ayant  consenti  à  suivre  ce  plan  de  conduite,  Bahrâm 
dit  au  précepteur,  chargé  de  l'éducation  de  son  fils,  de  l'encou- 
rager et  de  l'enhardir  à  échanger  des  correspondances  avec 
la  demoiselle,  instructions  auxquelles  le  précepteur  se  conforma 
en  tous  points;  de  son  côté,  la  demoiselle  suivit  les  prescriptions 
que  lui  avait  faites  son  père  et,  lorsque,  [suivant  le  plan  qui 
avait  été  concerté]  elle  en  fut  arrivée  à  montrer  au  jeune  Prince 
de  la  froideur  et  que  celui-ci  connut  le  motif  qui  faisait  qu'elle 
lui  témoignait  de  l'aversion,  il  se  mit  à  s'instruire,  à  s'adonner 
à  l'étude  de  la  philosophie,  des  sciences,  de  l'art  de  la  guerre, 
de  la  balistique  et  du  jeu  de  mail  et  finit  par  exceller  dans  tou- 
tes ces  branches  de  connaissances.  On  rendit  compte  à  son  père 
que  son  fils  réclamait  des  montures,  des  armes,  des  vivres,  des 
costumes,  des  compagnons  de  plaisir  et  autres  choses  de  ce 
genre.  Le  Roi,  enchanté  de  ce  changement  dans  la  conduite  de 
son  fils,  donna  l'ordre  qu'on  lui  fournît  ce  qu'il  demandait, 
puis,  il  manda  son  précepteur  et  lui  dit  :  «  La  situation  dans 
laquelle  mon  fils  se  trouve  placé  par  rapport  à  cette  femme  est 
complètement  ignorée  de  lui;  va  donc  le  trouver  et  suggère-lui 
de  venir  me  parler  d'elle  et  de  me  demander  que  je  la  lui  donne 
en  mariage.  »  Le  précepteur  s'étant  conformé  à  ces  instructions, 
le  jeune  homme  vint  entretenir  le  Roi  son  père  de  la  chose  et 
celui-ci,  ayant  fait  appeler  le  père  de  la  demoiselle,  maria  le 
Prince,  son  fils,  avec  elle,  puis,  il  la  fit  conduire  immédia- 
tement chez  son  époux  auquel  il  envoya  dire  :  «  Lorsque  toi  et  ton 
épouse  vous  vous  trouverez  réunis,  aie  soin  de  ne  parler  de 
rien,  avant  que  je  ne  sois  venu  te  trouver.  »  En  effet,  lorsque  le 
jeune  couple  se  trouva  réuni,  le  père  arriva  et  dit  à  son  fils  : 
«  0  mon  cher  enfant,   que  les  lettres  qu'elle  t'adressait  [alors 


420  CHAPITRE     LXX1. 

qu'elle  n'était  point  encore  ton  épouse]  ne  diminuent  en  rien 
l'estime  que  tu  dois  avoir  pour  elle,  car,  ces  lettres,  c'est 
moi  qui  lui  enjoignais  de  te  les  adresser  ;  il  est  de  ton  devoir  que 
ta  nouvelle  épouse  jouisse  auprès  de  toi  de  la  plus  grande 
considération,  par  la  raison  que  c'est  elle  qui  t'a  amené  à 
t'adonner  à  l'étude  de  la  philosophie,  à  pratiquer  les  vertus  qui 
distinguent  les  rois;  que  c'est  elle  qui  est  cause  que  tu  es  par- 
venu à  ce  degré  de  perfection  qui  t'a  rendu  digne  de  me  succéder 
au  trône,  à  ma  mort;  prodigue-lui  donc  les  témoignages  d'hon- 
neur et  de  considération  auxquels  elle  a  droit  de  ta  part.  »  Le 
jeune  prince  suivit  les  conseils  de  son  père  et  vécut  heureux  avec 
sajeune  femme.  Bahrâm,  enchanté  de  ce  résultat  pour  son  îils. 
récompensa  magnifiquement  le  père  de  sa  belle-fille  et  l'éleva  en 
dignité,  en  considération  de  la  conduite  discrète  qu'il  avait 
tenue  en  cette  circonstance.  Il  combla  égalemenl  de  bienfaits  Le 
précepteur,  en  raison  de  l'exécution  Adèle  des  ordres  qu'il  lui 
avait  donnés. 

'Abd-Allah,  fils  d'cObaïdah,  ar-Raïhânî,  aimait  une  jeune  fille. 
Un  jour,  elle  lui  fit  une  visite  et  il  demeura  auprès  de  sa  bien- 
aimée  à  causer  et  à  se  plaindre  à  elle  de  la  douleur  de  la  sépara- 
tion. A  ce  moment,  survint  l'heure  de  la  prière  de  midi  et  un 
individu  se  mit  à  lui  crier:  «  La  prière!  ô  Abou-1-Hasan.  » — 
«  Veuille  bien  attendre,  lui  observa-t-il,  que  le  soleil  ait  com- 
mencé à  descendre;  »  il  voulait  dire,  par  ces  mots,  d'attendre 
que  sa  bien-aimée  se  fut  dressée.  Laïlà-al-  Âmiriyah  a  dit  on 
l'honneur  de  son  Qaïs  : 

«SeitrÎÊi..  —  «  Ces  mêmes  tendres  sentiments  qu'éprouvait  al-Magnoun 
«  pour  sa  chère  amante,  je  les  ressens, 

«  Mais,  avec  cette  différence  que  lui  trahissait  l'amour  qui  l'embrasait, 
«  tandis  que  moi,  je  me  morfonds  pour  qu'il  ne  transpire  point.  » 

Ahmad,  fils  d"Otmân5  le  scribe,  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Oui,  je  te  l'assure!  je  me  contente  de  passer  devant  la 
«  porte  de  ma  bien-aimée  et  m'adresse-t-elle  des  reproches,  me  gronde-t-elle, 
«  j'en  suis  tout  heureux  !  » 

Al-Fath,  fils  de  Kâqân,  favori  d'al-Motawakkil,  a  dit  : 
JSarî'sL .  —  «O  amoureux,  toi  qui   es   en  butte   aux  tourments  de 
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«  l'amour,  résigne- toi ,  car  les  fautes  de  l'amoureux  seront  pardonnées ! 
«  Les  sanglots  que  l'amour  arrache  sont  plus  efficaces  pour  effacer  une 
«  faute  commise  que  la  guerre  contre  les  infidèles  et  le  pèlerinage  à  la  Maison 
«  Sainte.  » 

cOmar,  fils  d'Abou-Rabicah,  a  dit  :  «  J'étais  entre  deux  femmes 
dont  l'une  me  chuchotait  à  l'oreille  et  l'autre  me  mordait  ;  eh 
bien!  je  ne  sentais  point  que  cette  dernière  me  mordait,  tant 
j'éprouvais  de  plaisir  de  la  part  cle  la  première.  »  —  Saïbân, 
rodrite,  se  plaisait  à  réciter  ce  vers  : 

1  >*iî-iît  —  «  Je  l'aime  à  ce  point  que,  si  je  venais  à  avoir  la  tête  tran- 
«  chée,  par  un  coup  de  sabre,  ma  tête  ne  manquerait  point  de  s'envoler 
«  immédiatement  vers  elle.  » 

Yahià,  fils  de  Mo'âd,  ar-Râzî,  a  dit  :  «  Si  Dieu  me  chargeait 
de  répartir  les  châtiments  entre  les  créatures,  j'exempterais 
assurément  les  amoureux  de  toute  correction  !  » 


SECTION   II. 

DE  CEUX   QUI  ONT   AIMÉ   ET   SONT   DEMEURÉS   CHASTES. 
GLORIFICATION  DE  LA  CHASTETÉ. 

On  raconte,  sur  l'autorité  du  fils  d'Abbâs,  (que  Dieu  accorde 
au  père  et  au  fils  des  marques  de  sa  satisfaction!)  que  l'Apôtre 
de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui  aime  et  demeure  chaste,  s'il  en  meurt, 
gagne  les  palmes  du  martyre.  »  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  encore  : 
«  Soyez  chastes  et  vos  femmes  le  seront  également.  >  Un  certain 
individu  a  dit  :  «  J'ai  vu  une  femme,  dans  un  état  de  faiblesse 
et  de  maigreur  excessives,  se  placer  en  face  de  la  Maison  Sainte, 
tendre  ses  mains  vers  le  ciel  et  prier.  «  As-tu  quelque  chose  à 
demander?  »  lui  dis-je.  —  «Ce  que  je  demande,  me  répondit-elle, 
c'est  que  tu  proclames  ici,  dans  cette  station  de  pèlerins,  ces 
paroles  : 

Ta'wîl.  —  «  Tous  les  gens  font  ici  des  provisions  [de  bonnes  œuvres] 
«  qui  les  préserveront  [du  feu  de  l'Enfer];  pour  moi,  de  provisions,  je  n'en 
«  fais  point  et,  cependant,  mon  âme  sera  sauvée  !  » 
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En  effet,  ainsi  qu'elle  venait  de  m'y  inviter,  je  proclamai  à 
haute  voix  ces  paroles  et  voilà  qu'un  jeune  homme,  au  corps 
amaigri,  s'avança  vers  moi  et  s'écria  :  «  C'est  moi  qui  suis  sa 
provision  !  »  Je  le  conduisis  auprès  d'elle  et  tous  les  deux  se  bor- 
nèrent à  se  regarder  en  pleurant.  «  Retire-toi,  lui  dit-elle  ensuite, 
et  que  Dieu  t'accompagne  !»  —  «  Je  ne  me  serais  point  douté,  lui 
dis-je,  que  votre  rencontre  se  serait  bornée  à  la  conduite  que  vous 
avez  tenue.  »  —  «  Eh. toi  !  me  dit-elle,  veuille  bien  te  taire;  ne 
sais-tu  point  que  c'est  abominable  de  commettre  une  ignominie 
et  d'aller  en  Enfer?  »' 

Ibrâhîm,  fils  de  Mohammad,  le  Mohallabite,  a  dit  : 

JESasit.  —  a  Que  de  fois  n'ai-je  point  été  subjugué  par  celle  que  j'aime 
«  et  la  pudeur  et  la  crainte  de  Dieu  ne  m'ont-elles  point  retenu  ? 

«  Que  de  fois  ne  me  suis-je  point  trouvé  en  tête-à-tète  avec  celle  que  j'aime 
«  et  ne  me  suis-je  point  contenté  simplement  de  badiner,  de  passer  le  temps 
«  avec  elle,  de  l'admirer  du  regard  ! 

«  J'aime  les  jolies  femmes  ;  je  me  plais  à  faire  société  avec  elles,  mais  je 
«  demeure  pur  de  tout  désir  immoral: 

«  Tels  sont  mes  sentiments  en  amour  ;  pas  d'actes  coupables  ;  il  n'y  a  rien 
«  de  bon  à  espérer  d'un  plaisir  qui  a  pour  conséquence  la  Géhenne  !  » 

Un  individu  appartenant  aux  Banou-Kalb,  a  dit  : 

JKaiîf .  —  «  Si  je  me  plais  à  regarder,  du  moins,  j'en  atteste  Celui  qui 
«  possède  les  cœurs,  je  demeure  chaste  !  » 

Un  autre  a  dit  pour  exprimer  une  pensée  à  peu  près  sem- 
blable : 

Tawîl.  —  «  Elle  me  dit  :  Je  t'en  supplie,  au  nom  de  Dieu,  que  ne 
«  viens-tu  nous  voir,  alors  que  la  teinte  de  la  nuit  a  pris  la  couleur  d'un 
«  [sombre]  manteau  ? 

«  En  effet,  je  vins,  au  moment  où  nul  dans  la  tribu,  excepté  elle,  ne  se 
«  trouvait  éveillé  et  que  tous  les  argus,  tous  les  gardiens  dormaient  et  ne 
«  la  surveillaient  plus. 

«  Nous  passâmes  une  nuit  délicieuse  où  nous  prîmes  ensemble  beaucoup 
«  de  plaisir,  mais  je  ne  portai  point  sur  elle  une  main  impudique.  » 

Un  individu  se  réfugia,  tout  tremblant,  chez  un  de  ses  amis 
pour  échapper  à  un  de  ses  ennemis.  L'ami  le  reçut  chez  lui,  mais, 
étant  obligé  de  s'absenter  pour  une  de  ses  affaires,  il  l'y  laissa, 
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en  disant  à  sa  femme  :  «  Je  te  recommande  d'avoir  bien  soin  de 
mon  hôte.  »  Lorsque,  au  bout  d'un  mois,  le  mari  retourna,  il  dit 
à  sa  femme  :  «  Comment  notre  hôte  a-t-il  passé  son  temps?  »  — 
«  Oh  !  lui  répondit  son  épouse,  il  est  tellement  aveugle  qu'il  n'a 
pu  absolument  s'occuper  de  rien.  »  Et,  eu  effet,  l'individu  avait 
tenu  les  yeux  constamment  fermés  et  n'avait  jamais  jeté  un  re- 
gard sur  la  femme  de  son  ami  ni  sur  l'intérieur  de  sa  demeure, 
jusqu'au  moment  où  ce  dernier  était  revenu  de  voyage. 

'Omar,  fils  d'Abou-Rabfah,  était  un  homme  chaste  ;  il  célébrait 
les  charmes  de  la  femme,  mais  pudique  était  sa  conduite  ;  il  flir- 
tait [autour  de  l'aiguade]  mais  ne  descendait  point  s'y  abreuver. 

Botaïnah  s'étant  présentée  à  cAbd-al-Malik,  fils  de  Marwân,  ce 
Prince  lui  dit  :  «  Je  ne  vois,  dans  ta  personne,  rien  de  ce  qu'a 
célébré  [ton  amant]  Gamîl.  »  —  «0  Prince  des  croyants,  lui  répon- 
dit-elle, c'est  que  Gamîl  me  regardait  avec  des  yeux  bien  diffé- 
rents de  ceux  que  tu  as  dans  la  tête.  »  —  «  Et  quelle  idée  te 
faisais-tu  de  son  amour?  »  —  «  11  était,  répondit-elle,  tel  que  l'a 
décrit  le  poète  : 

Monsarih.  —  «  Non,  je  le  jure  par  Celui  devant  lequel  seproster- 
«  nent  les  fronts,  je  n'ai  jamais  connu  ce  que  recouvrent  ses  vêtements  ! 

«  Je  n'ai  jamais  effleuré  sa  bouche  de  mes  lèvres  !  je  n'ai  jamais  eu  sur 
«  elle  des  pensées  impudiques  !  je  me  suis  toujours  borné  à  causer  avec  elle 
«  et  à  l'admirer  du  regard.  » 

J'ai  cité  précédemment  ces  deux  vers  dans  le  tome  premier, 
à  propos  des  missives  écrites  à  mots  couverts. 

Abou-Sahl  as-S;Vïdî  rapporte  ce  qui  suit  :  «  Je  me  présentai, 
dit-il,  à  Gamîl  et  le  trouvai  avec  la  figure  d'un  homme  mourant. 
«  0  Abou-Sahl,  me  dit-il,  un  homme  qui  se  présente  à  Dieu,  sans 
avoir  versé  une  goutte  de  sang,  sans  jamais  avoir  bu  du  vin, 
sans  jamais  avoir  commis  d'action  indigne,  peut-il  espérer  pour 
lui  le  Paradis?  »  —  «  Assurément,  on  peut  en  être  certain  !  » 
lui  répondis-je,  et  cet  homme,  quel  est-il»  —  «  J'espère,  m'ob- 
serva-t-il,  que  je  serai  dans  ces  conditions.  »  Alors,  je  lui  parlai 
de  son  amante  Botaïnah  et  il  me  dit  :  «  Me  voilà  au  dernier  jour 
de  ma  vie  du  monde  d'ici-bas  et  au  premier  jour  de  ma  vie  du 
inonde  de  là-haut,  puisse  l'intercession  de  Mohammad  me  faire 
défaut,  si  jamais  j'ai  eu  l'idée  de  commettre  à  son  égard  une 
action  répréhensible  !  » 
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On  rapporte,  au  sujet  d'cÀbd- Allah,  fils  d'cAbd-al-Mottalib,  père 
du  Prophète,  qu'une  femme  de  mauvaise  vie  lui  proposa  d'avoir 
des  relations  intimes  avec  elle  et  dépensa  pour  lui  beaucoup 
d'argent.  Cette  femme,  qui  était  jolie  et  versée  dans  les  sciences 
divinatoires,  avait  ouï  parler  de  la  venue  de  l'Apôtre  de  Dieu  ; 
voyant  l'auréole  lumineuse  dont  était  entouré  le  front  d'cAbd- 
Allah  elle  voulut  le  séduire,  dans  l'espoir  qu'elle  donnerait  nais- 
sance au  Prophète,  mais  'Abd-Allah  refusa  en  s'exclamant  : 

!%££>. 5>a..^«  —  «  Paissions-nous  mourir  plutôt  que  de  commettre  une 
«  action  défendue  !  de  ce  qui  est  licite,  nous  ne  nous  en  abstenons  point, 
«  nous  en  usons  ; 

«  Comment  donc  veux-tu  que  je  commette  l'action  à  laquelle  tes  sens  me 
«  convient!  L'homme,  aux  nobles  sentiments,  est  jaloux  de  son  honneur 
«  et  de  sa  foi  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

'Xa.A.vîl.  —  Que  de  fois  une  charmante  femme,  aux  yeux  noirs,  aux 
«  doigts  teints  de  henné,  élevée  dans  le  gynécée,  n'a-t-elle  point  cherché  à 
«  me  séduire,  sans  que  j'aie  jamais  prêté  attention  à  ce  à  quoi  elle  me 
«  conviait  ; 

«  Mon  âme  est  rebelle  à  tout  ce  qui  peut  la  disgracier  et  jamais  je  ne 
«  consentirai,  de  gré  ou  de  force,  à  commettre  pareille  action  !  » 

Un  jeune  homme  voulut  séduire  Laïlà  al-Akialîyah ,  mais 
celle-ci  en  manifesta  une  profonde  indignation  et  s'écria  : 

Ta^vîl.  —  «  Il  demandait  une  chose,  mais  nous  lui  dîmes  :  Tu  ne 
«  saurais  licitement  l'obtenir;  tant  que  je  vivrai,  tu  ne  trouveras  point  de 
«  voie  ouverte  pour  y  arriver  ; 

«  J'ai  un  mari  qu'il  ne  convient  point  que  je  trompe  ;  sois  donc  l'amant  et 
«  le  tendre  ami  d'une  autre.  » 

Ibn-Maiyâdah  a  dit  : 

T^ajvîI.  —  «  D'une  pudeur  farouche,  elles  ne  donneraient  point  [en 
«  amour  gros  comme]  un  grain  de  sénevé,  bien  que,  dans  leur  langage,  elles 
«  soient  d'un  commerce  facile  et  très  affables; 

«  Elles  ont  horreur  d'entendre,  même  en  plaisanterie,  des  propos  immo- 
«  raux  ;  tel  un  cheval  indompté  a  horreur  d'entendre  le  cliquetis  du  mors.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 
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Kômil.  —  «  Belles  comme  des  Houris,  nobles  dames,  jamais  une 
«  pensée  coupable  ne  leur  est  venue  à  l'esprit;  comme  pour  les  biches  de 
«  la  Mekke,  leur  chasse  est  défendue; 

«  Si  doux  est  leur  langage  qu'on  les  prendrait  pour  des  libertines,  mais 
«  l'Islam  les  préserve  de  toute  action  répréhensible.  » 

Al-Asmacî  trouvait  admirables  ces  deux  vers  d'al-cAbbâs,  fils 
d'al-Ahnaf  : 

Bcusît.  —  «  Oui  !  vous  permettez  à  un  amoureux  de  venir  vous  voir, 
«  mais  la  se  ule  passion  qui  vous  anime  est  de  l'entendre  et  de  le  regarder  ; 

«  Les  désirs,  quelque  longue  que  soit  votre  entrevue  avec  lui,  ne  se  font 
«  point  jour;  le  cœur  demeure  pur,  mais  libertins  sont  les  regards.  » 

Ibrahim,  fils  d'al-Mahdî,  pour  échapper  à  al-Mamoun ,  se 
cacha,  dans  sa  fuite,  chez  Zaïnab,  fille  d'Abou-Ga'far,  sa  tante 
paternelle.  Celle-ci  affecta,  pour  le  servir,  une  jeune  esclave  qui 
portait  le  nom  de  Malak  (Ange),  demoiselle  la  plus  ravissante 
de  son  époque,  et  comme  beauté  et  comme  manières  distinguées, 
pour  laquelle  on  lui  avait  offert  le  prix  de  cent  mille  dirhems. 
Ibrahim  en  tomba  épris  ;  mais,  comme  il  lui'  répugnait  de  la 
séduire,  il  se  mit,  un  jour  qu'elle  était  assise  devant  lui,  à  lui 
chanter  ce  distique  : 

U'iiim-'ii    —  «  O  charmante  jouvencelle,  toi  auprès  de  qui  intercèdent 
«  les  regards  de  mes  paupières, 
«  Je  suis  un  hôte  et  l'hùte  a  droit  qu'on  se  montre  généreux  envers  lui  !  » 

La  demoiselle  comprit  ce  à  quoi  Ibrahim  faisait  allusion  et  en 
fit  part  à  sa  maîtresse  qui  lui  dit  ;  «  Retourne  le  trouver  et  in- 
forme-le que  je  lui  ai  fait  cadeau  de  ta  personne.  »  En  effet,  cette 
dernière  retourna  auprès  d'Ibrâhîm  qui,  en  la  voyant,  se  mit  à 
répéter  son  distique.  Alors  la  jeune  fille  se  jeta  dans  ses  bras, 
mais  le  Prince  la  repoussa,  en  lui  disant  :  «  Retire-toi  !  Je  ne 
veux  point  commettre  un  abus  de  confiance  !»  — «  Ma  maîtresse 
t'a  fait  cadeau  de  ma  personne,  lui  observa-t-elle,  et  c'est  moi  qui 
ai  été  chargée  de  t'en  apporter  la  nouvelle.  »  —  «  Ah  !  s'il  en  est 
ainsi,  s'écria  là-dessus  Ibrâhîm,  à  la  bonne  heure!  » 

Al-Mobarrad  est  l'auteur  de  ce  distique  : 

Monsar *-!>•  —  «  L'amour  ne  m'a  jamais  convié  à  commettre  une 
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«  action  indigne  sans  qu'aussitôt  la  pudeur  et   les  nobles  sentiments   ne 
«  m'aient  arrêté  ; 

«  Aussi  n'ai-je  jamais  tendu  la  main  pour  un  attouchement  coupable  et 
«  mes  pas  ne  m'ont-ils  jamais  conduit  à  commettre  une  faute.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Ils  disent  :  ne  jette  point  des  regards,  car  les  regards 
«  engendrent  des  catastrophes.  —  Je  leur  réponds  :  pas  du  tout  !  Tous  ceux 
«  qui  ont  des  yeux  ne  peuvent  faire  autrement  que  de  regarder  ; 

«  Parce  que  des  regards  sont  pleins  d'expression,  est-ce  une  raison  pour 
«  qu'on  les  soupçonne,  alors  qu'au  contraire  ils  sont  en  communion  de 
«  chasteté  avec  le  cœur.  » 

Un  certain  Kalife  avait  t'ait  par  devers  lui  le  vœu  de  ne  point 
réciter  de  vers  et  s'était  engagé  à  affranchit'  une  tète  d'esclave 
poui'  tout  vers  qu'il  lui  arriverait  de  réciter.  Un  jour,  rapporte 
le  narrateur,  qu'il  était  en  train  d'accomplir  les  tournées  saintes 
autour  du  Temple  sacré,  voilà  qu'il  aperçul  un  jeune  homme  qui 
causait  avec  une  jeune  tille,  à  la  figure  charmante.  «  Eh  toi.  lui 
cria-t-il,  veuille  craindre  Dieu;  est-ce  dans  un  lieu  aussi  vénéré 
que  tu  te  conduis  de  la  sorte  !»  —  «  0  Prince  des  croyants,  lui 
observa  le  jeune  homme,  il  n'y  arien  d'impur  dans  ma  conduite. 
Cette  jeune  fille  est  ma  cousine  germaine  et  la  personne  qui  est  la 
plus-chère  à  mon  cœur.  Son  père  a  refusé  de  me  la  donner  en  ma- 
riage, à  cause  de  ma  pauvreté;  [pour  m'accordersa  main],  il  exige 
de  moi  cent  chamelles  et  cent  onces  d'or,  conditions  qu'il  m'est 
impossible  de  remplir.  »  Le  Kalife,  rapporte  le  narrateur,  envoya 
chercher  le  père  de  la  jeune  tille  et  lui  remit  ce  qu'il  avait 
imposé  à  son  neveu  pour  lui  accorder  la  main  de  sa  fille.  11  ne 
quitta  point  les  lieux  avant  que  l'acte  de  mariage  n'eut  été 
conclu,  puis  il  rentra  chez  lui,  en  fredonnant  un  vers.  «  Je 
constate,  ô  mon  maître,  lui  dit  une  de  ses  esclaves  favorites,  que 
tu  viens  de  réciter  des  vers;  aurais-tu  donc  oublié  le  vœu  que  tu 
as  fait  ou  bien  est-ce  parce  que  tu  es  tombé  amoureux?  »  Alors, 
le  Kalife,  dans  une  improvisation,  de  s'exclamer  en  ces  vers  : 

Wâfir.  —  «  Ma  jeune  esclave  me  dit,  en  me  voyant  :  Te  voilà  rede- 
«  venu  transporté  d'amour,  alors  que  tu  es  demeuré  longtemps  sans  plus 
«  songer  à  ton  amante  ! 

«  Aujourd'hui,  je  te  trouve  comme  si  tu  venais  de  renouveler  ton  pacte 
«  [avec  elle]  et  que  l'amour  eût  réveillé  en  toi  une  passion  éteinte  ; 
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«  Dis-moi,  je  t'en  supplie  !  As-tu  entendu  quelque  récit  de  la  bouche  de 
«  ta  belle  qui  ait  excité  tes  désirs  ou  bien  as-tu  aperçu  son   front  radieux  ? 

«  Je  lui  répondis  :  Un  pauvre  amoureux  est  venu  se  plaindre  à  moi, 
«  comme  je  l'ai  fait  moi-même,  tu  le  sais,  dans  le  temps  jadis, 

«  Et  celui  qui  a  souffert,  dans  le  temps,  bien  qu'il  se  soit  consolé,  son 
«  amour  se  ravive,  quand  il  rencontre  d'autres  amants.  » 

Le  Kalife  compta  ces  vers  et  trouva  qu'ils  étaient  au  nombre 
de  cinq  ;  en  conséquence,  il  affranchit  cinq  tètes  d'esclaves,  puis 
il  s'écria  :  «  Oh  !  les  cinq  beaux  vers  qui  ont  procuré  la  liberté 
à  cinq  esclaves  et  qui  ont  uni  entre  elles,  par  des  liens  légaux, 
deux  personnes  qui  s'aimaient  !  » 

On  rapporte  qu'cOtmàn  [IbnJ-ad-Dahhâk  est  l'auteur  du  récit 
suivant  :  «  Je  partis,  dit-il,  dans  l'intention  d'effectuer  le  pèleri- 
nage à  la  Maison  Sainte.  A  al-Abwâ,  je  mis  pied  à  terre  auprès 
d'une  tente  à  l'entrée  de  laquelle  se  trouvait  assise  une  jeune 
esclave.  Je  fus  ravi  de  sa  beauté  et  je  me  mis  à  réciter,  sous 
forme  d'allusion  à  cette  rencontre,  ce  vers  de  Nosaiyib  : 

Tawîl.  —  «  Avant  que  la  caravane  ne  se  mette  en  route,  arrête-toi 
«  auprès  de  Zaïnab  et  dis-lui  :  ne  sois  pas  dégoûtée  de  notre  présence,  car 
«  notre  cœur  n'éprouve  [en  ta  compagnie]  aucun  ennui.  » 

«  Dis-moi,  m'interpella-t-elle,  connais-tu  l'auteur  de  ce  vers?» 
—  «  Parfaitement!  lui  répondis-je,  c'est  Nosaiyib.  »  —  «  Et  la 
Zaïnab  dont  il  parle,  la  connais-tu  aussi?  »  —  «  Non  »,  répon- 
dis-je. —  «Eh  bien  !  sa  Zaïnab,  c'est  moi-même  !  »  — «Que  Dieu  te 
conserve  toi  et  lui  !  »  m'écriai-je.  —  «  Oui,  par  Dieu  !  reprit-elle, 
aujourd'hui  est  le  jour  où  nous  devons  nous  revoir  ;  l'année 
dernière,  il  m'a  promis  que  nous  nous  rencontrerions  en  ce  jour 
et  j'espère  que  tu  ne  partiras  pas  avant  de  l'avoir  vu.»  Or,  pendant 
qu'elle  m'adressait  ces  paroles,  voilà  que  je  vis  venir  un  cava- 
lier. «  Tu  vois  ce  cavalier?  »  me  dit-elle.  —  «  Parfaitement  !  »  — 
«  Eh  bien!  je  pense  que  c'est  lui.  »  En  effet,  le  cavalier  arriva 
et  c'était  bien  Nosaiyib.  Il  mit  pied  à  terre  près  de  la  tente,  puis 
s'avança  et  salua.  Alors  il  s'assit  auprès  de  la  jeune  fille  qui  le 
pria  de  lui  réciter  des  vers,  ce  que  Nosaiyib  fit.  Ce  sont  deux 
amants,  me  dis-je  à  part  moi,  qui  ne  se  sont  pas  vus  depuis 
très  longtemps  et  ils  doivent  nécessairement  avoir  l'un  et  l'autre 
beaucoup  de  choses  à  se  demander.  Je  me  dirigeai  donc  du  côté 
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de  mon  chameau  pour  le  monter  et  m'éloigner  rapidement  avec 
lui,  lorsque  Nosaiyib  me  dit  :  «  Ne  sois  pas  si  pressé,  je  m'en 
irai  avec  toi.  »  En  effet,  j'attendis  qu'il  partît  avec  moi.  Nous 
nous  mimes  en  route  et,  chemin  faisant,  nous  causâmes  ensemble. 
«  Ne  t'es-tu  pas  fait,  me  demanda-t-il,  ce  raisonnement?  Voilà 
deux  amants  qui  se  retrouvent  après  une  longue  absence  et  ils 
doivent  nécessairement  avoir  l'un  et  l'autre  beaucoup  de  choses 
à  se  demander.  »  —  «  Parfaitement  !  c'est  ce  que  j%vais  pensé.  > 
—  «  Eh  bien  î  reprit  Nosaiyib,  j'en  jure  par  le  Seigneur  de  cette 
Maison  Sainte,  depuis  que  j'aime  cette  jeune  fille,  je  ne  me  suis 
jamais  assis  à  ses  côtés  plus  près  d'elle  que  ce  que  tu  viens  de 
voir.  »  J'en  fus  étonné  et  m'écriai  :  «  Par  Dieu  !  voilà  ce  qui  peut 
s'appeler  de  la  chasteté  en  amour  !  » 

On  tient  de  Mohammad,  fils  de  Yahià.  le  Médinois,  le  récil 
suivant  :  «J'ai  entendu,  racontait-il.  un  certain  Médinuis  dire  : 
«  Autrefois,  quand  un  individu  aimait  une  jeune  fille,  il  se 
promenait  des  années  entières  autour  de  la  demeure  de  l'objet 
de  son  affection  et  il  était  heureux  de  voir  ceux  qui  rapprochaient; 
s'il  réussissait  à  avoir  une  entrevue  avec  elle,  les  deux  amants 
se  faisaient  part  l'un  à  l'autre  des  tourments  qu'ils  enduraient  et 
se  récitaient  des  vers.  Aujourd'hui  les  amoureux  ('changent  des 
regards  significatifs,  se  donnent  des  rendez-vous  et,  s'ils  se  ren- 
contrent, ils  ne  se  font  point  part  de  leurs  peines  d'amour  et  ne 
récitent  point  de  vers,  que  dis-je,  l'amant  va  trouver  sa  belle, 
s'élonge  dans  ses  bras,  et  on  dirait  qu'il  prend  à  témoin  pour 
légaliser  son  union  Abou-Horaïrah  (1).  » 

«  Je  posai  à  une  femme  arabe  de  la  campagne,  rapport  e  al- 
Asma  i',  cette  question  :  vous  autres,  en  quoi  jugez-vous  que 
consiste  l'cIsq  [amour  passionné]?  »  —  «  L'ïsq.  répondit-elle, 
consiste  dans  les  étreintes,  les  attouchements  et  les  baisers,  el 
elle  de  réciter  ce  distique  : 

Rag^se;.  —  «  L'amour  consiste  uniquement  dans  les  baisers,  dans 
«  les  attouchements  de  la  main  et  du  corps  ; 

«  Dans  l'amour,  tout  est  là  ;  aller  plus  loin,  c'est  tomber  dans  le  liber- 
«  tinage.  » 


(1)  Abou-Horaïrah  était  un  compagnon  intimé  de  Mohammad,  très  versé  dans  les 
questions  judiciaires. 
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«  Et  vous  autres,  demanda-t-elle  à  al-Asmacî,  en  quoi  estimez- 
vous  que  consiste  l'amour  ?»  —  «  Nous  autres,  répondit-il,  nous 
La  saisissons  par  ses  tresses  [nous  saisissons  le  taureau  par  les 
cornes,  nous  allons  droit  au  but]  et  nous  lui  écartons  les  cuisses.  » 
—  «  Oh  !  alors,  observa- t-elle,  tu  n'es  point  assurément  un  amou- 
reux; tu  es,  tout  au  plus,  un  être  dont  le  but  est  de  procréer  des 
enfants,  et  la  femme  arabe  de  s'exclamer  en  ces  vers  : 

Satrîa,  —  «  Il  prostitue  l'amour,  il  le  ravale,  l'amoureux  qui  a  hâte 
«  de  consommer  l'union  avec  sa  belle, 

«  Avant  d'avoir  éprouvé  les  tourments  de  l'insomnie  et  avoir  vu  son 
«  corps  s'émacier  de  désirs  !  » 

Comme  on  disait  à  un  individu  dont  la  bien-aimée  venait 
d'être  conduite  en  fiancée  à  un  cousin  germain  à  elle  qui  l'épou- 
sait :  «  Te  plairait-il  de  l'avoir  en  ta  possession  cette  nuit?  »,  il 
répondit  :  «  Je  le  crois  bien,  j'en  atteste  Celui  qui  me  rend 
heureux  par  l'amour  qu'elle  m'inspire  et  malheureux  en  me 
refusant  sa  possession  !»  —  «  Et  si  tu  la  possédais,  que  ferais-tu 
avec  elle  ?  »  lui  demanda- t-on.  —  «  J'obéirais  à  mon  amour, 
répondit-il,  en  la  couvrant  de  baisers  et  désobéirais  à  Satan, 
dans  ses  excitations  coupables  ;  je  me  garderais  bien  d'en  venir 
à  souiller  un  amour  de  vingt  ans  par  une  action  dont  la  flétris- 
sure est  indélébile  et  dont  l'infamie  se  propage  de  bouche  en 
bouche;  je  ne  serais  alors  qu'un  chenapan  auquel  un  homme, 
aux  nobles  sentiments,  ne  saurait  avoir  donné  naissance.  » 

Notre  maître  cOmar  (que  Dieu  lui  accorde  des  marques  de  sa 
satisfaction  !  ),  passant  une  nuit  dans  une  des  avenues  de  Médine, 
entendit  une  femme  qui  récitait  ces  vers  : 

Tawîl.  —  «  Ciel,  que  la  nuit  est  longue  !  Que  ses  heures  sont 
«  interminables,  quand  je  n'ai  point,  à  mon  côté,  de  tendre  ami  avec  lequel 
«  je  puisse  folâtrer  ! 

«  Par  ma  foi  !  si  je  ne  craignais  les  châtiments  de  Dieu,  toutes  les  parties 
«  de  ce  lit  craqueraient. 

«  Mais  la  crainte  de  mon  Dieu  et  la  pudeur  me  retiennent  ;  [ce  qui  me 
«  retient  encore]  c'est  le  respect  que  je  dois  à  mon  mari  et  l'horreur  que 
«  j'éprouve  de  voir  occuper  [par  d'autres]  la  place  qui  lui  revient  !  » 

'Omar  (que  Dieu  l'agrée!)  s'informa,  rapporte  le  narrateur, 
quelle  était  cette  dame  et  on  lui  répondit.  «  C'est  la  femme  d'un 
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tel  qui  se  trouve  en  expédition,  depuis  huit  mois.  >  A  partir  de 
ce  moment,  'Omar  (que  Dieu  l'agrée!)  prescrivit  de  ne  tenir  le 
mari  loin  de  sa  femme  pas  plus  de  quatre  mois. 

Un  trait  analogue  est  celui  que  rapporte  Ibn-al-Gawzî,  dans 
son  livre  [intitulé]  le  Pollen  pour  l'intelligence  des  faits  mémo- 
rables, sur  l'autorité  de  Mohammad,  fils  d"Otmân,  fils  d'Abou- 
Kaïtamah,  le  Solaïmite,  lequel  le  tenait  de  son  père,  auquel  son 
grand-père  l'avait  raconté.  «  Une  certaine  nuit,  rapportait  ce 
dernier,  qu'cOmar,  fils  d'al-Kattâb,  (que  Dieu  l'agrée!)  se  prome- 
nait dans  les  rues  de  Médine,  voilà  qu'il  entendit  une  femme 
s'exclamer  en  ces  vers  : 

Hnsît  —  «  N'y  aurait-il  point  moyen  de  me  procurer  du  vin  pour 
«  que  je  m'enivre  ou  bien  n'y  aurait-il  point  possibilité  de  posséder  Naçr, 
«  fils  de  Haggàg, 

«  Ce  chevalier  de  noble  et  glorieuse  extraction,  dans  la  Heur  de  l'âge,  aux 
«  traits  avenants,  au  cœur  généreux,  au  caractère  si  doux  ? 

«  Si  tu  cherches  quelle  est  son  origine,  tu  trouveras  qu'il  est  d'une  race 
«  pure  et  sans  tache,  qu'il  est  fidèle  à  ses  promesses  et  le  suprême  consola- 
«  teur  des  allligés.  » 

«  Pour  moi,  observa  cOmar  (que  Dieu  l'agrée),  je  ne  trouve 
pas  bon  qu'il  y  ait.  dans  Médine.  des  individus  dont  de  nobles 
dames,  au  fond  de  leurs  gynécées,  invoquent  le  nom.  Qu'on 
m'amène  ce  Nasr,  fils  de  Haggàg!  »  En  effet,  le  lendemain 
matin,  on  lui  amena  cet  individu  et  voilà  que  c'était  un  jeune 
homme,  beau  de  figure  s'il  en  fût,  et  à  la  chevelure  la  plus  belle 
du  monde.  «  C'est  une  résolution  bien  arrêtée  chez  le  Prince 
des  croyants,  lui  dit  'Omar,  que  tu  te  coupes  ta  chevelure,  »  et 
c'est  ce  que  fit,  on  effet,  le  jeune  homme.  Ce  dernier  se  retirait 
d'auprès  du  Prince  des  croyants  avec  des  joues  [si  ravissantes] 
qu'on  les  eut  prises  pour  deux  quartiers  de  lune,  mais  'Omar  lui 
dit  :  «  Maintenant,  coiffe-toi  de  ton  turban  ».  ce  que  le  jeune 
homme  fit  encore.  Tout  le  monde  demeurait  fasciné  devant  la 
beauté  de  ses  yeux.  «  Par  Dieu  !  lui  dit  alors  'Omar,  je  ne  veux 
point  que  tu  habites  dans  une  ville  où  je  me  trouve.  »  — «  Et 
quelle  faute  ai-je  commise,  ô  Prince  des  croyants  ?  »  demanda-t-il. 
«  Je  t'en  ai  donné  déjà  la  raison  »,  lui  répondit  'Omar  qui, 
immédiatement,  le  fit  partir  pour  Bassora.  Cependant,  la  clame 
dont  'Omar  avait  entendu  les  vers  qu'elle  avait  proférés  crai- 
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gnant  que  le  Prince  des  croyants  ne  se  laissât  aller  à  quelque 
acte  d'emportement  envers  elle,  lui  fit  parvenir  discrètement  les 
vers  que  voici  : 

1  i: »>*î  t  —  «  Dis  à  l'Emir  dont  on  redoute  les  emportements,  que  je 
«  n'ai  rien  de  commun  ni  avec  le  vin  ni  avec  Nasr,  fils  de  Haggâg  ; 

«  [Dis-lui]  qu'il  fasse  que  ces  soupçons  ne  se  changent  point  en  certitude, 
«  en  les  regardant  comme  fondés  et  que  ma  conduite  est  celle  d'une  per- 
ce sonne  à  qui  la  crainte  et  le  respect  [de  Dieu]  servent  de  retenue. 

«  [Dis-lui]  que  ma  passion  est  sous  la  férule  de  ma  piété,  tandis  que  lui 
«  veut  la  réprimer  et  la  dompter  par  le  mors  et  la  selle  [par  des  moyens 
«  coercitifs].  » 

Là-dessus,  cOmar  (que  Dieu  l'agrée!)  pleura  et  s'écria  :  «  Que 
Dieu  soit  loué  d'avoir  donné  à  l'amour  la  piété  comme  retenue  !  » 
Xasr,  fils  de  Haggâg,  rapporte  le  narrateur,  demeura  longtemps 
exilé  à  Bassora.  Un  jour  sa  mère  sortit,  entre  le  premier  et  le 
second  appel  à  la  prière,  pour  se  porter  au-devant  d'cOmar,  et 
rencontra  le  Prince  des  croyants  qui,  vêtu  d'un  izâr  et  d'un 
manteau,  venait  de  quitter  son  palais  et  avait  son  nerf  de  bœuf 
à  la  main.  «  0  Prince  des  croyants,  lui  dit-elle,  par  ma  foi  ! 
nous  comparaîtrons  toi  et  moi  devant  le  Dieu  Très-Haut  et, 
certes,  Dieu  ne  manquera  point  de  te  demander  la  raison 
pour  laquelle  tu  permets  à  tes  deux  fils  cAbd-Allah  et  cÂsim  de 
passer  les  nuits  auprès  de  toi,  tandis  que  tu  me  condamnes 
à  vivre  loin  du  mien,  séparée  de  lui  par  des  déserts  et  des 
vallées.» — «Pour  ce  qui  est  de  mes  deux  fils,  lui  objecta  cOmar, 
la  raison  en  est  que  les  dames  n'invoquent  point  leurs  noms  au 
fond  de  leurs  gynécées.  »  Quelque  temps  après,  'Omar  expédia 
à  Bassora.  à  cOtbah,  fils  de  Gazwàn.  un  courrier  qui  demeura 
dans  cette  ville  un  certain  nombre  de  jours  au  bout  desquels 
cOtbah  fit  faire  la  proclamation  suivante  :  «  Quiconque  désire 
écrire  au  Prince  des  croyants  qu'il  le  fasse,  car  le  courrier  va 
partir  !  »  Alors  Xasr,  fils  de  Haggâg,  écrivit  à  'Omar  ce  qui  suit  : 
«  Au  nom  du  Dieu  Clément  et  Miséricordieux  !  or  sus,  veuille 
bien  entendre  de  ma  part  ces  vers  : 

Ta\?irîl.  —  «  Par  ma  vie  !  de  m'exiler  ou  de  me  proscrire,  d'attenter  à 
«  mon  honneur,  tu  n'en  avais  point  le  droit  ! 
«  Je  suis  frappé  de  bannissement,  sans  avoir  rien  commis  de  répréhen- 


432  CHAPITRE    LXX1. 

«  sible,  alors  que  les  deux  villes  saintes  (m.  à  m.,  les  deux  Mekkes,  à 
«  savoir,  Médine  et  la  Mekke)  constituaient  mon  domicile  ; 

«  Si  ad  Dalfà  s'est  laissée  aller  un  jour  à  exprimer,  dans  une  ariette,  un 
«  souhait,  —  et  les  souhaits  des  femmes  ont  souvent  pour  objet  l'amour,  — 

«  Toi,  tu  as  fait  sur  mon  compte  un  jugement  téméraire  après  lequel  la 
«  vie  [de  celui  qui  en  est  la  victime]  lui  devient  à  charge  et,  cependant,  je 
«  n'ai  commis  aucun  méfait  qu'on  puisse  me  reprocher  ; 

«  Les  sentiments  d'honorabilité  [dont  je  suis  imbu],  la  mémoire  de  mes 
«  vertueux  et  glorieux  ancêtres  me  défendent  contre  tes  imputations  ; 

«  De  son  côté  à  elle,  sa  piété,  l'estime  dont  elle  jouit  dans  sa  famille,  son 
«  austère  conduite  la  défendent  contre  tes  indignes  allégations  ; 

«  Telle  est  notre  véritable  situation  l'un  par  devers  l'autre  ;  te  décideras-tu 
«  à  me  rappeler,  car  je  suis  annihilé  et  anéanti  (m.  à  m.,  car,  mon  garrot 
«  et  ma  bosse  ont  été  coupés).  » 

'Omar  (que  Dieu  l'agrée!),  ayant  pris  connaissance  de  ces 
vers,  s'écria  :  «  Oh  !  quant  à  ça,  non  !  tant  que  l'autorité  suprême 
résidera  en  mes  mains  »,  mais  il  lui  donna  en  fief  une  maison, 
située  à  Bassora,  sur  le  marché  de  cette  ville.  Quand  cOmar  fut 
mort,  Nasr  monta  sur  sa  chamelle  et  fit  route  pour  Médine. 
D'ailleurs,  le  Dieu  Très-Haut  sait  le  mieux  ce  qui  en  est  vérita- 
blement. 


SECTION     III. 

NOTICE    SUR    CEUX    QUI    SONT    MORTS   D' AMOUR    ET    1ÛNE 
VIVE   PASSION. 

Al-Mamoun.  Abou-1-Qâsim,  IsimVîl,  fils  d"Abd-Allah,  rapporte 
le  fait  suivant  :  «  Mon  père,  dit-il,  m'a  raconté  qu'il  y  avait,  à 
Médine,  une  jeune  chanteuse  d'une  figure  si  jolie  qu'on  ne 
pouvait  rien  voir  de  plus  beau,  d'un  esprit  des  plus  accomplis 
et  d'une  instruction  peu  commune.  Elle  avait  fait  une  étude  du 
Qorân,  était  à  même  de  citer  les  poètes  et  connaissait  la  langue 
arabe  à  fond.  Elle  jouissait  auprès  de  Yazid,  fils  d'cAbd-al-Malik, 
de  la  plus  tendre  affection  et  s'était  emparée  de  toutes  les  fibres 
de  son  cœur.  »  —  «  0  ma  mignonne,  lui  dit  un  certain  jour 
Yazid,  n'aurais-tu  point  un  parent  ou  quelqu'un  qui  te  soit  cher 
que  je  puisse  régaler  à  ma  table  et  combler  de  mes  bienfaits?  » 
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—  «  0  Prince  des  croyants,  lui  répondit-elle,  de  parents,  je  n*en 
ai  point;  mais  il  y  a,  à  Médine,  trois  individus  qui  étaient  les 
amis  de  mon  [ancien,  maître  et  je  voudrais  qu'ils  participent  aux 
faveurs  dont  je  suis  l'objet  de  ta  part.  »  En  effet,  Yazid  écrivit  à 
son  représentant  à  Médine  de  lui  envoyer  les  trois  individus  en 
question  et  de  remettre  à  chacun  d'eux  dix  mille  dirhems. 
Lorsque  ces  derniers  arrivèrent  à  la  porte  du  palais  de  Yazid,  ils 
lui  firent  demander  l'autorisation  de  se  présenter  devant  lui  et  le 
Prince  les  reçut  et  les  accueillit  avec  les  marques  de  distinction 
les  plus  flatteuses.  Il  leur  demanda  ce  qu'ils  avaient  à  souhaiter  ; 
deux  d'entre  eux  formulèrent  leurs  souhaits  et  Yazid  les  satisfît 
immédiatement  ;  quant  au  troisième.  Yazid  lui  demanda  égale- 
ment ce  qu'il  désirait.  «  0  Prince  des  croyants,  répondit-il,  je 
n'ai  rien  à  demander.  »  —  «  Malheureux  !  lui  cria  Yazid,  crois-tu 
donc  que  je  ne  sois  point  à  même  de  réaliser  le  vœu  que  tu 
m'exprimerais.  »  —  «  Ce  n'est  pas  là  ma  pensée,  ô  Prince  des 
croyants,  niais  ce  que  je  désire,  je  ne  pense  point  que  tu  me  l'ac- 
cordes. »  —  «  Eh  !  mon  brave,  reprit  Yazid,  formule  ton  désir, 
car  quelle  que  soit  la  chose  que  tu  me  demandes,  je  te  l'accor- 
derai, si  je  suis  à  même  de  pouvoir  le  faire.  »  —  «  Le  Prince  des 
croyants  nfassure-t-il  la  garantie  de  sa  sauvegarde?  »  —  «  Par- 
faitement! »  —  «Eh  bien!  ô  Prince  des  croyants,  reprit  l'indi- 
vidu, si  tu  juges  à  propos  d'ordonner  à  ta  jeune  esclave  une 
telle,  celle-là  mémo  qui  est  cause  que  nous  sommes  l'objet  de 
ces  [insignes]  faveurs  de  ta  part,  de  vouloir  bien  chanter  trois 
airs  en  l'honneur  desquels  je  viderai  trois  coupes  de  vin  de  la 
capacité  d'une  pinte,  fais-le.  »  A  cette  demande,  rapporte  le 
narrateur,  Yazid  changea  de  couleur.  Cependant,  il  se  leva, 
quitta  le  salon  et  alla  trouver  la  jeune  esclave  à  laquelle  il  fit 
part  de  ce  qui  en  était.  «  Et  quel  inconvénient  y  verrais-tu  pour 
toi,  ô  Prince  des  croyants?  »  lui  observa  la  jeune  esclave.  En 
effet,  Yazid  commanda  qu'on  amenât  le  jeune  homme  et,  lors- 
qu'il fut  arrivé,  il  ordonna  qu'on  dressât  trois  riches  fauteuils, 
ce  que  l'on  fit.  Le  Prince  prit  place  sur  l'un  d'eux,  la  jeune  fille 
sur  l'autre  et  le  jeune  homme  s'assit  sur  le  troisième.  Yazid 
fit  alors  apporter  toutes  sortes  de  fleurs  et  de  parfums  que  l'on 
déposa  dans  la  salle,  puis  il  se  fît  apporter  trois  grosses  coupes 
à  vin  que  l'on  remplit.  Cela  fait.  «  demande,  dit-il,  au  jeune 
homme,   ce   que   tu  désires.  »  —  «  Je   demande,    ô   Prince   des 
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croyants,  que  tu  invites  ta  jeune  esclave  à  chanter  ce  distique  : 

Basi*.  —  «  Il  m'est  absolument  impossible  de  ne  plus  songera  celle 
«  que  j'aime  !  L'amour  peut-il  embraser  un  cœur  d'une  flamme  plus  intense 
«  que  celle  qu'il  m'inspire  ! 

«  Je  supplie  mon  cœur  de  me  faire  arriver  à  l'oublier  et  mon  cœur  me 
«  seconde  en  ce  sens  que  lorsque  j'exprime  ce  souhait,  avec  toute  la  fran- 
«  chise  de  mon  âme,  il  se  meurt  de  douleur.  » 

En  effet,  Yazîd  commanda  à  la  jeune  esclave  de  chanter  ce 
distique  et,  lorsque  celle-ci  l'eut  fait,  tous  les  trois,  Yazîd,  le 
jeune  homme  et  la  chanteuse  vidèrent,  chacun,  une  des  coupes. 
Alors  Yazîd  fit  apporter  trois  autres  coupes  d'une  pinte  que  l'on 
remplit  encore,  puis,  il  dit  au  jeune  homme  :  «  Demande  ce  que 
que  tu  désires.  »  —  «  Ordonne  à  ta  jeune  esclave,  ô  Prince  des 
croyants,  de  chanter  cet  autre  distique  : 

Ttiwîl.  —  «  J'ai  fait  choix  chez  an-No'amàn,  pour  Hind,  d'une 
«  branche  d'acacia,  mais  qui  la  fera  parvenir  à  Hind  :' 

«  Allons!  [ô  mes  deux  amis]  (puisse  Dieu  répandre  sur  vous  ses  béné- 
«  dictions  !),  demeurez  avec  moi,  bien  que  Iliad  ne  se  trouve  point  dans  la 
«  direction  du  chemin  qui  mène  à  vos  terres.  » 

En  effet,  Yazîd  commanda  à  la  jeune  esclave  de  chanter  ce 
distique,  ce  qu'elle  fit;  puis,  le  jeune  homme,  la  chanteuse  et 
lui  vidèrent  chacun  leur  coupe.  Immédiatement.  Yazîd  en  fît 
apporter  trois  autres,  de  la  même  capacité,  que  l'on  remplit  de 
nouveau.  «  Demande  ce  que  tu  désires  [qu'on  te  chante]  ».  dit  le 
Prince  au  jeune  homme.  «  Je  demande,  ô  Prince  des  croyants. 
lui  répondit  ce  dernier,  que  tu  lui  fasses  chanter  ce  distique: 

Kâtimil.  —  «  Chez  moi,  c'est  le  désir  de  l'union  :  chez  vous,  c'est  la 
«  froideur!  et,  en  attendant,  la  fortune  adverse  nous  m  séparés. 

«  Par  Dieu  !  je  ne  vous  oublierai  point  aussi  longtemps  que  la  lune 
«  brillera,  aussi  longtemps  que  se  lèvera  l'aurore!  » 

Yazîd  ordonna  à  la  jeune  esclave  de  chanter  ce  distique.  Elle 
n'avait  pas  fini  encore  de  chanter,  rapporte  le  narrateur,  que  le 
jeune  homme  tomba  évanoui.  «  Lève-toi,  cria  Yazîd  à  la  jeune 
fille,  va  voir  ce  qui  lui  est  arrivé.  »  Cette  dernière  courut  vers 
lui,  le  secoua  et  voilà  qu'il  était  mort.  «  Pleure-le  »,  dit  Yazîd  à 
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la  chanteuse.  —  «  Non,  ô  Prince  des  croyants,  je  ne  le  pleu- 
rerai point,  alors  que  tu  es  vivant.  »  —  «  Pleure-le,  te  dis-je,  lui 
répliqua  Yazîd,  car  j'en  atteste  Dieu,  s'il  avait  survécu  [à  sa 
douleur],  il  ne  serait  sorti  de  ce  palais  qu'en  t'emmenant  !  > 
Là-dessus,  la  jeune  fille  pleura  et  le  Prince  des  croyants  joignit 
ses  larmes  aux  siennes,  puis  il  donna  l'ordre  d'ensevelir  le  jeune 
homme  et  de  l'inhumer;  quant  à  la  jeune  fille,  elle  ne  survécut 
à  son  amant  qu'un  petit  nombre  de  jours  au  bout  desquels  elle 
mourut. 

On  raconte  qu,cAbd-Allah,  fils  de  Ga'far,  fils  d'Abou-Tâlib 
(que  le  Dieu  Très-Haut  l'agrée!),  vint  trouver  'Abd-al-Malik, 
fils  de  Marwân.  Une  certaine  nuit  que  ce  Prince  était  assis  avec 
lui  à  deviser  agréablement,  tous  les  deux  se  mirent  à  parler  des 
chants  des  jeunes  chanteuses  et  de  l'amour  passionné.  «  Raconte- 
moi,  dit  Wbd-al-Malik  à  'Abd-Allah,  une  aventure  qui  te  soit 
arrivée  à  propos  de  ces  chants  et  ce  que  tu  penses  des  jeunes  filles 
qui  les  chantaient.  »  —  «  Je  le  veux  bien,  ô  Prince  des  croyants  ! 
J'achetai,  ô  Prince  des  croyants,  commença  (Abd-Allah,  pour  la 
somme  de  dix  mille  dirhems,  une  jeune  esclave,  née  d'un  père 
arabe  et  d'une  mère  étrangère.  C'était  une  habile  chanteuse, 
très  bien  douée  par  la  nature  ;  on  la  signala  à  Yazîd,  fils  de 
Mo'àwiyah,  qui  m'écrivit  à  son  sujet.  Je  répondis  au  Prince  que 
je  ne  voulais,  en  aucune  façon,  m'en  dessaisir,  ni  la  vendre,  ni  la 
donner  et  Yazid  n'insista  plus  auprès  de  moi.  Je  continuai  à 
avoir  pour  la  jeune  esclave  toujours  les  mêmes  tendres  senti- 
ments et  mon  affection  pour  elle  ne  taisait  qu'aller  en  grandis- 
sant. Or,  une  certaine  nuit,  voilà  que  je  me  vis  arriver  une 
vieille  d'entre  nos  vieilles,  laquelle  me  raconta  qu'un  certain 
Arabe  de  Médine  aimait  ma  jeune  esclave  qui  le  payait  de 
retour  et  que  les  deux  amants  se  voyaient  entre  eux;  que  le 
jeune  homme  venait  chaque  nuit,  sous  un  déguisement,  se  pos- 
tait auprès  de  la  porte,  écoutait  ce  que  chantait  sa  bien-aimée  et 
pleurait  d'amour  et  de  tendresse.  Je  me  mis  en  observation  préci- 
sément, au  moment  que  la  vieille  m'avait  signalé,  et  voilà  que  je 
vis  arriver,  la  tète  couverte  d'un  voile,  l'individu  en  question, 
lequel  se  plaça  de  manière  à  demeurer  caché.  Cette  nuit-là,  je 
n'appelai  pas  ma  jeune  esclave.  Je  me  mis  à  surveiller  la 
conduite  que,  lui  et  elle,  allaient  tenir  et  voilà  qu'ils  se  mirent 
à  se  parler  l'un  à  l'autre,    mais,  je  constatai  qu'ils  ne  s'adres- 
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saient  que  des  reproches  d'amoureux.  Ils  continuèrent  de  la 
sorte  jusqu'au  moment  où  le  jour  se  fit.  Alors,  j'envoyai  cher- 
cher ma  jeune  esclave  et  je  dis  à  la  surintendante  de  mon 
harem  :  «  Veuille  bien  parer  une  telle  avec  tout  le  soin  dont  tu 
es  capable.  »  En  effet,  elle  s'occupa  de  sa  toilette  et  l'attifa. 
Lorsqu'elle  me  l'amena,  je  la  pris  par  la  main,  ouvris  la  porte  et 
sortis  de  la  maison.  Je  me  dirigeai  vers  le  jeune  homme  et  le 
secouai.  Il  se  réveilla  tout  effaré.  «  Il  ne  t'arrivera  aucun  mal, 
lui  dis-je,  et  tu  n'as  rien  à  craindre  ;  de  celle  que  tu  aimes,  je 
t'en  fais  présent.  »  Le  jeune  homme  demeurait  interdit  et  ne 
me  répondait  mot.  Je  m'approchai  de  son  oreille  et  lui  dis  :  «  Le 
Dieu  Très-Haut  a  réalisé  tes  vœux;  lève-toi.  pars  avec  elle  et 
emmène-la  chez  toi.  »  Il  continuait  à  ne  rien  me  'répondre:  je 
le  secouai  et  voilà  qu'il  était  mort.  Je  n'ai  jamais  été  témoin  de 
quelque  chose  de  plus  étonnant  que  la  malheureuse  fin  de  ce 
jeune  homme.  »  —  «Tu viens  de  1m1  raconter  là,  dit  AJbd-al-Malik, 
un  fait  surprenant;  mais,  ajouta-t-il,  dis-moi  ce  que  lit  ta  jeune 
esclave.  »  —  «  Elle  ne  lui  survécut,  me  répondit-il,  que  peu  de 
jours  et  elle  mourut  d'amour  et  de  douleur  pour  lui.  à  la  suite 
d'une  maladie  qui  ne  lui  avait  laissé  que  les  os  et  la  peau.  » 

On  raconte  qu"  Abl-Allali.  fils  d'cAglân,  ai-Hindi,  vit  l'em- 
preinte de  la.  main  de  sa  bien-aimée  sur  les  vêtements  de  ->>n 
mari  et  qu'il  en  mourut. 

Mohammad,  fils  de  Wâsi'à,  al-Haïtamî,  raconte  qu'  AJbd-al- 
Malik,  fils  de  Marwân,  adressa  .-'i  al-Haggâg,  tils  de  Yousouf,  le 
Taqafite,  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Au  nom  du  Dieu  Clément  et 
Miséricordieux  !  De  la  part  d"Abd-al-Malik,  iils  de  Marwân.  à 
al-Haggag,  fils  do  Yousof,  or  sus  :  Lorsque  cette  lettre  te  sera 
parvenue  et  que  tu  en  auras  pris  connaissance,  envoie-moi  trois 
jeunes  filles,  issues  d'un  père  arabe  et  d'une  femme  étrangère, 
qui  soient  vierges  et  d'une  beauté  parfaite.  Ecris-moi,  en  me 
dépeignant  chacune  d'elles  et^  en  m'avisant  de  la  somme  d'ar- 
gent qu'elle  aura  coûtée.»  Lorsque  cette  lettre  fut  parvenue  à 
al-Haggâg,  il  lit  venir  les  marchands  d'esclaves,  leur  commu- 
niqua les  instructions  qu'il  avait  reçues  du  Prince  des  croyants 
et  leur  prescrivit  de  se  rendre  dans  les  pays  les  plus  éloignés, 
afin  de  remplir  la  mission  qu'il  leur  confiait.  Il  leur  donna  de 
l'argent  et  leur  remit  des  lettres  de  recommandation  pour  tous 
les    pays.    En   effet,    les   marchands   d'esclaves   partirent  à   la 
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recherche  de  ce  que  désirait  le  Prince  des  croyants.  Ils  ne  cessè- 
rent de  se  rendre  de  ville  en  ville,  de  pays  en  pays,  pour  rem- 
plir la  mission  qui  leur  avait  été  confiée  et  retournèrent  auprès 
d'al-Haggâg  avec  trois  jeunes  filles  métisses,  d'une  beauté  sans 
pareille.  Al-Hâggâg  était  un  homme  éloquent.  Il  se  mit  à 
examiner  chacune  des  jeunes  filles  et  trouva  que  la  somme 
qu'elles  avaient  coûtée  était  inférieure  à  celle  qu'elles  valaient 
réellement  et  que  le  prix  de  chacune  d'elles  égalait  celui  qu'on 
avait  payé  pour  elles  trois.  Il  écrivit  à  'Abd-al-Malik,  fils  de 
Marwân,  une  lettre  qui,  en  dehors  des  éloges  flatteurs  qu'elle 
décernait  à  son  maître,  était  ainsi  conçue  :  «  J'ai  bien  reçu  la 
lettre  que  le  Prince  des  croyants  (puisse  le  Dieu  Très-Haut  me 
faire  la  faveur  de  mêle  conserver  durant  de  longues  années!) 
m'a  écrite  et  dans  laquelle  il  me  charge  de  lui  acheter  trois 
jeunes  filles  esclaves  métisses,  vierges,  de  lui  faire,  par  écrit, 
la  description  de  chacune  d'elles  et  de  l'aviser  de  la  somme 
qu'elle  aura  coûtée.  Pour  ce  qui  est  de  la  première  (puisse  Dieu 
accorder  au  Prince  des  croyants  de  longs  jours  !),  c'est  une 
jeune  fille,  au  port  majestueux,  aux  hanches  opulentes,  aux 
yeux  noirs  et  pleins  d'expression,  aux  joues  vermeilles,  aux 
seins  proéminents,  aux  cuisses  fortes  et  potelées  ;  on  la  pren- 
drait pour  un  alliage  d'or  et  d'argent  et  elle  est :  telle  que  l'a 
célébrée  le  poète  : 

Ba^ît.  —  «  Eclatante  de  blancheur ,  quand  on  se  trouve  en  face 
«  d'elle,  on  admire  ses  yeux  noirs  et  bien  fendus;  on  la  prendrait  pour  un 
«  alliage  d'or  et  d'argent.  » 

Elle  a  coûté,  ô  Prince  des  croyants,  trente  mille  dirhems. 
Quant  à  la  seconde,  c'est  une  jeune  fille  d'une  surprenante 
beauté,  à  la  taille  bien  prise,  aux  formes  élégantes,  au  langage 
si  doux  qu'il  rend  la  santé  au  malade  ;  elle  a  coûté,  ô  Prince 
des  croyants,  soixante  mille  dirhems.  Pour  ce  qui  est  de  la  troi- 
sième, c'est  une  jeune  fille,  aux  yeux  langoureux,  aux  mains 
fines,  aux  hanches  rebondies,  reconnaissante  des  moindres  ser- 
vices, obligeante  envers  ses  amis,  d'une  beauté  exquise  et  qu'on 
prendrait  pour  une  toute  jeune  gazelle  ;  elle  a  coûté,  ô  Prince 
des  croyants,  quatre  vingt  mille  dirhems.  »  Il  clôtura  sa 
lettre,  en   exprimant  longuement  au  Prince   des  croyants   ses 
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sentiments  de  gratitude  et  en  lai  décernant  de  pompeux  éloges  ; 
puis,  il  la  plia,  la  cacheta  et,  appelant  les  marchands  d'esclaves, 
il  leur  dit  :  «  Préparez-vous  à  partir  et  à  conduire  ces  jeunes 
filles  au  Prince  des  croyants.  »  —  «  Que  Dieu  protège  l'Emir  ! 
observa  l'un  d'eux;  je  suis  une  personne  âgée,  trop  faible  pour 
faire  ce  voyage,  et  j'ai  un  fils  qui  pourrait  me  remplacer;  veux-tu 
me  permettre  de  le  faire  partir  à  ma  place  ?  »  —  «  Parfaitement  !  » 
lui  répondit  al-Haggâg.  Après  avoir  fait  leurs  préparatifs  de 
départ,  ils  se  mirent  en  route.  Durant  le  trajet,  ils  s'arrêtèrent, 
un  jour,  dans  un  certain  endroit,  pour  se  reposer  et  les  jeunes 
esclaves  se  couchèrent.  La  brise,  étant  venue  à  se  lever,  décou- 
vrit le  ventre  de  l'une  d'elles  qui  était  une  Koufienne  et  mit  à 
jour  la  blancheur  éclatante  de  son  corps.  Cette  jeune  fille  portait 
le  nom  de  Maktoum  (caché).  Le  fils  du  marchand  d'esclaves, 
qui  était  un  jeune  homme  charmant,  la  vit  dans  cet  état  et  en 
tomba  sur  le  champ  follement  épris;  il  s'approcha  d'elle,  sans 
éveiller  l'attention  de  ses  compagnons  et  se  mit  à  lui  adresser 
ces  vers  : 

Tawîl  —  0  Maktoum,  mes  yeux  ne  se  lassent  jamais  de  fondre  en 
«  larmes  et  mon  cœur  est  lacéré  par  les  flèches  de  la  poignante  angoisse. 

«  O  Maktoum,  que  de  pauvres  amoureux  l'amour  a  fauchés  !  comment 
«  ne  t'aimerais-je  point,  alors  que  mon  cœur  est  ton  otage  !  » 

Et  la  jeune  esclave  de  répondre  [à  sa  flamme]  par  ce  vers  : 

Kiiniii  —  «  Si  ce  que  tu  dis  était  vrai,  tu  fusses  venu  nous  voir  la 
«  nuit,  alors  que  les  yeux  des  envieux  dorment  d'un  profond  sommeil.  » 

En  effet,  rapporte  le  narrateur,  quand  la  nuit  eut  étendu  son 
sombre  voile,  le  jeune  homme,  fils  du  marchand  d'esclaves, 
sortit  son  sabre  du  fourreau,  se  dirigea  du  côté  de  la  jeune 
esclave  et  la  trouva  levée  qui  attendait  sa  venue.  11  l'enleva  et  se 
disposait  à  fuir  avec  elle,  lorsque  ses  compagnons  le  découvri- 
rent, s'emparèrent  de  lui,  le  garrottèrent  et  l'enchaînèrent  étroi- 
tement. Ils  le  gardèrent  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  arrivés 
auprès  d'cAbd-al-Malik,  fils  de  Manvàn.  devant  lequel  ils  amenè- 
rent les  trois  jeunes  filles.  Le  Prince  des  croyants  prit  la  lettre 
l'ouvrit  et,  après  en  avoir  lu  le  contenu,  constata  que  la  des- 
cription   qu'ai- Haggàg    lui    faisait   des  jeunes  esclaves    était 
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exacte  pour  deux  d'entre  elles,  mais  ne  répondait  point  au 
signalement  de  la  troisième,  la  Koufienne,  dont  la  pâleur  du 
visage  le  frappa.  «  Comment  se  fait-il,  demanda-t-il  aux  mar- 
cha mis  d'esclaves,  que  le  signalement  de  cette  jeune  fille  ne 
répond  point  à  celui  que  m'en  donne  al-Haggàg  dans  sa  lettre 
et  d'où  vient  cotte  pâleur  dans  ses  traits  et  cette  maigreur  de 
son  corps  ?  »  —  «  0  Prince  des  croyants,  lui  répondirent-ils,  nous 
allons  t'en  dire  la  cause,  si  tu  nous  donnes  la  garantie  que  nous 
n'aurons  rien  à  craindre  pour  notre  vie.  » —  «Je  vous  le  promets, 
si  vous  dites  la  vérité,  mais,  si  vous  mentez,  vous  serez  mis  à 
mort.  »  Alors,  l'un  des  marchands  sortit  et  revint  avec  le  jeune 
homme  qui  était  chargé  de  chaînes  et  qui,  lorsqu'il  se  trouva 
devant  le  Prince  des  croyants,  fondit  en  larmes  et,  convaincu 
qu'il  allait  être  soumis  à  des  tortures,  s'exclama  en  ces  vers: 

Wâfir.  —  «  O  Prince  des  croyants,  je  comparais  [devant  toi],  con- 
«  trahit  et  forcé,  et  les  mains  liées  à  mon  con, 

«  Reconnaissant  ma  mauvaise  action  et  mon  indigne  conduite  ;  je  ne  suis 
«  point  innocent  du  méfait  qu'on  me  reproche  ; 

«  Si  tu  me  mets  à  mort,  ma  faute  mérite  davantage  ;  si  tu  me  pardonnes, 
«  ce  sera  un  effet  de  ta  bonté  envers  moi.  » 

«  O  jeune  homme,  lui  dit  cAbd-al-Malik,  qu'est-ce  qui  t'a 
porté  à  commettre  une  pareille  action  ?  Est-ce  par  dédain  pour 
moi  ou  bien  est-ce  par  amour  pour  la  jeune  fille?  »  —  «  O  Prince 
des  croyants,  répondit-il.  j'en  jure  par  ta  tète  et  par  la  grandeur 
de  ta  puissance,  je  n'y  ai  été  porté  que  par  l'amour  que  j'éprou- 
vais pour  cette  jeune  tille.  »  —  «  Eh  bien!  elle  est  à  toi  avec 
tout  ce  que  j'avais  préparé  pour  la  recevoir.  »  En  effet,  le  jeune 
homme  la  prit  avec  tout  ce  que  le  Prince  des  croyants  lui  des- 
tinait, en  fait  de  bijoux  et  de  hardes,  et  partit  avec  elle,  heu- 
reux et  content,  pour  se  rendre  dans  sa  famille.  Arrivés  à  un 
certain  parcours  de  leur  route,  ils  s'arrêtèrent  la  nuit  dans  une 
station  et  là,  après  s'être  embrassés,  ils  se  couchèrent.  Le  len- 
demain matin,  au  jour,  lorsque  les  gens  se  disposaient  à  partir, 
on  voulut  les  réveiller  et  voilà  qu'ils  étaient  morts.  On  les  pleura 
et  on  les  enterra  le  long  de  la  route.  La  nouvelle  de  leur  mort 
parvint  à  cAbd-al-Malik,  fils  de  Manvân,  qui  versa  des  larmes 
sur  leur  fin  malheureuse  et  en  demeura  péniblement  impres- 
sionné. 
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Un   trait  semblable  est  celui  que  l'on   raconte  à  propos   de 
l'Apôtre  de  Dieu.  Il  expédia  Kâlid,   fils  d'al-Walîd,  le  Makzou- 
mite  (que  Dieu  l'agrée  !  )  contre  les  idolâtres  Kozâ'ites.  «  L'Apôtre 
de  Dieu,  rapporte  Kâlid,  m'expédia  donc  contre  eux  à  la  tête  de 
dix  mille  cavaliers,  soldats  pleins  de  bravoure  et  d'audace.  Nous 
hâtâmes  le  pas,  pour  les  atteindre,  mais  la  nouvelle  de  notre 
venue  nous  devança  et  ils  marchèrent  eux-mêmes  contre  nous. 
Nous  engageâmes  avec  eux  une  lutte  terrible  qui  dura  jusqu'au 
moment  où  le  soleil  était  déjà  haut  sur  l'horizon  ;  [du  choc  des 
armes]  jaillissaient  des   étincelles.  Les  cavaliers  se  ruaient  les 
uns  sur  les  autres,  les  braves  combattaient  corps  à  corps   et,  si 
le  Dieu  Très-Haut  ne  nous  avait  point    prêté  son  appui,   nous 
aurions  été  assurément  mis  en  déroute  mais  le  Dieu  Très-Haut, 
dans  sa  sollicitude  pour  nous,  s'empressa  de  venir  à  notre  aide; 
ce  fut  nous  qui  les  mîmes  en  fuite  et  qui  en  finies  un  carnage 
épouvantable;  nous  ne  laissâmes  pas  un  seul  cavalier  sans  qu'il 
fût   tombé   sous  nos  coups.   Nous  envahîmes  les  maisons,    les 
pillâmes  et  en  fîmes  les  habitants  prisonniers.  Quand  la  lutte  et 
le  pillage  eurent  cessé,  je   donnai    l'ordre  à  mes  compagnons 
d'armes  de  rassembler  les   femmes  et  les  enfants   qui   étaient 
tombés  en  notre  pouvoir,  pour  les  conduire  à  l'Apôtre  de  Dieu, 
lorsque,  après  les  avoir  comptés,  nous  étant  mis  en  route,  voilà 
que  sortit  du  milieu  d'eux  un  jeune  garçon  qui  n'était  pas  encore 
arrivé  à  l'âge  de  puberté  et  dont  la  plume  ne  saurail  décrire  la 
beauté  ;  il  tenait  à  la  main  une  jolie  petite  tille.  «  Jeune  homme, 
lui  criâmes-nous,  tiens-toi  à  l'écart  des  femmes  !  »  A  ces  mots, 
il  poussa  un  cri  terrible,  puis  il  se  rua  sur  nous  et,  j'en  atteste 
Dieu,  il  tua,  durant  le  reste  du  jour,  cent  des  nôtres.  Je  voyais, 
rapporte  Kâlid,  qu'il  répugnait  à  mes  compagnons  de  le  com- 
battre et  qu'ils  se  tenaient  à  l'écart  de  lui.  Cependant,  il  s'em- 
para d'un  de  leurs  chevaux,  sauta  sur  son  dos  et  se  mit  à  crier  : 
«0  Kâlid,  je  te  provoque  en  combat  singulier!  »  Là-dessus,  je 
me  portai  moi-même   à  sa  rencontre,  en  récitant   des  vers  de 
circonstance,  mais,  sans  me   donner  le  temps  de  les  terminer, 
il  s'élança  sur  moi  et  nous  échangeâmes  des  coups  de  lance  avec 
une  telle  furie  que  les  hampes  s'en  rompirent  et  des  coups  de 
sabre  si    violents  que  les  lames  s'en  ébréchèrent.  J'en  atteste 
Dieu!  je  me  suis  trouvé  engagé   dans  do  terribles  passes;  j'ai 
eu  à  lutter  contre  de  redoutables  champions,  eh  bien!  je  n'en  ai 
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pas  connu  dont  les  attaques  fussent  plus  vigoureuses,  dont  les 
assauts  lussent  plus  impétueux.  Or,  pendant  que  nous  étions 
ainsi  aux  prises  l'un  avec  l'autre,  voilà  que  son  cheval  roula  à 
terre  avec  lui  et  que  le  jeune  garçon  tomba  sous  ses  pieds.  Je 
me  précipitai  sur  lui  et  lui  mettant  mon  genou  sur  la  poitrine,  je 
lui  criai  :  «  Rachète  ta  vie,  en  proclamant  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  Dieu  que  le  Dieu  unique  et  que  Mohammad  est  l'Envoyé 
de  Dieu  ;  à  ces  conditions,  je  te  renverrai  là  d'où  tu  viens.  »  — 
«  0  Kâlid,  me  dit-il,  je  reconnais  que  c'est  là  de  ta  part  une 
conduite  des  plus  loyales  envers  moi;  seulement,  permets-moi 
do  reprendre  haleine.  »  Je  le  laissai  donc,  rapporte  Kâlid,  et  je 
me  dis  :  j'espère  qu'il  va  se  convertir  à  la  foi  musulmane.  Cepen- 
dant, je  le  garrottai  étroitement  et  le  chargeai  de  chaînes  tout 
en  pleurant  d'attendrissement  devant  les  grâces  de  sa  jeunesse. 
Je  l'attachai  ensuite  solidement  sur  un  chameau  à  moi.  Lorsqu'il 
comprit  qu'il  n'y  avait  plus  pour  lui  possibilité  de  se  sauver, 
il  me  dit  :  «  0  Kâlid,  je  t'en  conjure  au  nom  de  Dieu,  que 
n'attaches-tu  ma  cousine  germaine,  la  fille  de  mon  oncle  paternel, 
sur  une  autre  chamelle,  à  côté  de  moi!  »  En  effet,  rapporte  Kâlid, 
[déférant  à  son  désir],  je  pris  la  jeune  fille,  l'attachai  sur  une 
autre  chamelle  à  son  côté  et  désignai  pour  les  garder  un  peloton 
choisi  parmi  mes  hommes  les  plus  résolus,  armés  de  sabres  et  de 
lances.  Nous  nous  mîmes  en  route.  Lorsqu'ils  se  trouvèrent  bien 
installés  sur  leurs  montures,  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  se 
mirent  jusqu'à  la  fin  de  la  nuit  à  se  réciter  mutuellement  des  vers 
et  à  pleurer.  J'entendis  le  garçon  citer  un  poème  dans  lequel  il 
vilipendait  l'Islamisme  et  proclamait  qu'il  ne  s'y  convertirait 
jamais.  Alors,  je  pris  mon  sabre,  l'en  frappai  et  lui  tranchai  la 
tète.  Là-dessus,  la  jeune  fille  poussa  un  cri  déchirant  et  tomba  la 
face  contre  terre  en  râlant.  Je  la  secouai  et  je  trouvai  qu'elle  était 
morte.  Nous  fîmes  agenouiller  nos  chameaux  et,  creusant  une 
fosse,  nous  les  y  enterrâmes  tous  les  deux.  Lorsque  nous  fûmes 
arrivés  auprès  de  l'Apôtre  de  Dieu,  nous  commençâmes  par  lui 
raconter  le  spectacle  extraordinaire  auquel  le  jeune  homme 
nous  avait  fait  assister,  mais  il  nous  arrêta,  en  nous  disant  : 
«  Vous  n'avez  pas  besoin  de  rien  me  raconter  ;  je  vais  vous  dire 
moi-même  ce  qui  s'est  passé.  »  —  «  Et  qui  te  l'a  raconté,  ô 
Envoyé  de  Dieu?  »,  lui  demandâmes-nous.  —  «  C'est  Gabriel 
(que  la  paix  repose  sur  lui  !  ),   nous  répondit-il,  qui  m'en  a  fait 
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le  récit.  »  L'Apôtre  de  Dieu  était  ravi  de  cette  communion  de 
sentiments  chez  eux  et  de  leur  mort  qui  avait  eu  lieu  précisément 
à  la  même  heure.  » 

Au  nombre  des  anecdotes  qui  se  rapportent  à  ce  sujet  est  celle 
que  rapporte  at-Tawrî.  «  Gabalah,  fils  d'al-Aswad,  m'a  raconté, 
dit-il,  —  et  je  n'ai  pas  connu  de  vieillard,  plus  beau,  plus  superbe 
qlie  iui  _  le  fait  suivant  :  Je  sortis,  me  disait  Gabalah,  à  la 
recherche  de  chameaux  qui  s'étaient  égarés  et  je  ne  cessai  de  les 
chercher  jusqu'à  ce  que  la  nuit  fut  devenue  obscure.  Je  perdis 
la  trace  de  la  route  et  alors  je  me  mis  à  courir  de  ci.  de  là,  pour 
la  retrouver,  mais  ce  fut  en  vain.  Or,  pendant  que  j'étais  dans 
cette  situation,  voilà  que  j'entendis,  au  loin,  une  voix  délicieuse 
et  de  vifs  sanglots.  J'en  fus  si  émotionné  que  je  faillis  tomber  de 
mon  cheval.  Dussô-je  y  trouver  la  mort,  me  dis-je.  il  faut  que  je 
me  mette  à  la  recherche  de  l'individu  de  qui  cette  voix  émane. 
En  effet,  je  ne  cessai  de  m'approcher  de  l'endroil  d'où  partait 
cette  voix  et,  étant  descendu  dans  une  vallée,  je  me  trouvai  face 
à  face  avec  un  berger  qui  venait  de  rassembler  son  troupeau 
autour  d'un  arbre  et  qui  récitait  et  fredonnait  ce  distique  : 

Tawîl.  —  «  Lorsque  je  me  mettais  en  route  pour  aller  voir  ma 
«  Socadà,  je  voyais  l'espace  s'enrouler  et  la  distance  qui  me  séparait  d'elle 
«  se  rapprocher  ; 

«  C'est  une  personne  d'une  grande  pudeur,  d'une  blancheur  d'albâtre  ; 
«  celui  qui  est  en  sa  société  serait  heureux,  alors  qu'elle  a  terminé  une 
«  causerie,  de  la  lui  voir  recommencer.  » 

Je  m'avançai  vers  lui,  racontait-il,  et  le  saluai.  Il  me  rendil  mon 
salut  et  me  dit  :  «  Qui  es-tu?  »  —  «  Je  suis,  lui  répondis-je,  une 
personne  qui  a  perdu  son  chemin  et  qui  vient  te  trouver  poin- 
te demander  ta  protection  et  solliciter  ton  aide.  »  —  «  Sois  le 
bienvenu,  le  bien  accueilli,  me  répondit-il;  veuille  bien  mettre 
pied  à  terre  et  être  au  large  et  à  ton  aise,  car  chez  moi  tu  trou- 
veras couche  molle  et  aliments  qui  ne  se  feront  point  attendis.  » 
En  effet,  je  descendis  de  cheval  et  le  berger  enlevant  son 
manteau  retendit  sous  moi  et  me  servit  des  dattes,  du  beurre, 
du  lait  et  du  pain.  «  Veuille  bien  m'excuser,  me  dit-il  ensuite,  en 
considération  de  l'heure.  »  —  «  Par  Dieu,  lui  observai-jc,  il  y 
a  là  un  abondant  confortable.  »  Alors  il  alla  vers  mon  cheval, 
l'attacha,  le  fit  boire  et  lui  donna  du  fourrage.  Lorsque  j'eus  fini 
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de  manger,  je  fis  mes  ablutions,  et  priai,  puis  je  m'élongeai. 
J'étais  assoupi,  ni  endormi,  ni  éveillé,  lorsque  soudain  j'en- 
tendis un  bruissement  et  voilà  que  je  vis  arriver  du  fond  de  la 
vallée  une  jeune  fille  dont  la  beauté  eut  rempli  de  confusion  le 
soleil.  A  son  arrivée,  mon  individu  se  leva  précipitamment,  se 
porta  à  sa  rencontre  et  ne  cessa  de  s'avancer  le  front  dans  la 
poussière  jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  auprès  d'elle.  Tous  les  deux 
se  mirent  alors  à  converser.  Ce  berger  est  un  arabe  du  désert, 
me  dis-je,  et,  sans  doute,  cette  jeune  fille  est  sa  fiancée.  Malgré 
que  je  n'eusse  point  sommeil,  je  fis  semblant  de  dormir.  Le 
jeune  homme  et  la  jeune  fille  ne  cessèrent  de  se  livrer  aux  plus 
doux  entretiens  et  à  la  joie  la  plus  expansive,  le  tout  entrecoupé 
de  plaintes  et  de  soupirs,  sans  qu'aucun  d'eux  se  laissât  aller  à 
des  actes  répréhensibles  envers  l'autre.  Lorsque  l'aurore  parut, 
le  jeune  homme  embrassa  la  jeune  fille  et  tous  deux  éclate 
rent  en  soupirs  et  en  sanglots.  «  0  ma  chère  cousine  germaine, 
dit  le  jeune  homme  à  sa  bien-aimée,  je  te  supplie,  au  nom  de 
Dieu  de  ne  point  être  aussi  en  retard  que  tu  l'as  été  cette  nuit  !  > 
—  €  0  mon  cousin,  lui  répondit-elle,  ne  sais-tu  donc  point  [que 
pour  me  mettre  en  route],  j'attends  que  les  méchantes  langues  et 
les  argus  soient  couchés.  »  Cependant,  les  deux  amants  se  dirent 
adieu  et  l'un  et  l'autre  se  suivirent  du  regard  en  pleurant.  Ému 
de  compassion  pour  eux,  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  et  je 
me  dis  à  part  moi  :  je  ne  partirai  d'ici  qu'après  être  resté  la 
nuit  prochaine  comme  l'hôte  de  ce  berger;  je  veux  voir  ce  qui 
se  passera  entre  eux.  Dans  la  matinée,  je  dis  au  jeune  homme  : 
«  Puisse  Dieu  faire  que  ma  vie  serve  de  rançon  pour  racheter  la 
tienne!  les  actions  sont  caractérisées  par  les  conséquences  qui 
en  résultent  ;  j'ai  éprouvé  hier  une  rude  fatigue  et  je  sens 
aujourd'hui  le  besoin  de  me  reposer  chez  toi.  »  —  «  Que  mon 
hospitalité  te  soit  large  et  confortable,  me  répondit-il  ;  demeu- 
rerais-tu auprès  de  moi  le  restant  de  tes  jours  que  tu  me  trou- 
verais toujours  comme  tu  désires.  »  Ce  disant,  il  alla  chercher 
un  mouton,  l'égorgea  et,  s'approchant  d'un  feu  qu'il  raviva,  il  le 
fit  rôtir  et  me  le  servit.  Je  mangeai  et  il  me  tint  compagnie; 
seulement,  il  mangea  comme  un  individu  qui  n'en  éprouve  point 
le  besoin.  Je  passai  avec  lui  toute  la  journée  et  je  remarquai 
que  je  n'avais  pas  vu  encore  un  homme  qui  traitât  avec  plus  de 
bonté  son  troupeau,  qui  fût  d'un  caractère  plus  doux  et  eût  un 
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langage  plus  sympathique,  mais  on  le  voyait  comme  un  homme 
éperdu.  Je  m'étais  bien  gardé  de  lui  parler  de  quoi  que  ce  soit 
de  ce  que  j'avais  vu.  La  nuit  venue,  je  dressai  mon  lit,  fis  ma 
prière  et  je  l'avisai  que  je  désirais  me  coucher,  par  suite  de  la 
fatigue  que  je  ressentais  de  la  nuit  précédente.  «  Couche-toi, 
me  dit-il,  et  puisses-tu  bien  reposer  !  »  Je  fis  semblant  de  dormir, 
mais  je  demeurai  éveillé.  Le  jeune  homme  passa  un  petit 
moment  de  la  nuit  à  attendre  la  jeune  fille,  mais  celle-ci  tardait 
à  venir.  Lorsque  l'heure  où  elle  venait  d'habitude  l'ut  passée,  il 
fut  saisi  d'une  vive  inquiétude  et  se  prit  à  pleurer,  puis  il  vint  à 
moi  et  me  secoua.  Je  lui  donnai  à  supposer  que  je  me»réveillais 
et  il  me  dit  :  «  As-tu  vu  la  jeune  fille  dont  je  reçois  journellement 
la  visite  et  qui  est  venue  hier?  »  —  «  Oui,  lui  répondis-je,  je  l'ai 
vue.  »  —  «  Eh  bien!  reprit-il,  cette  jeune  fille  est  la  fille  de  mon 
oncle  paternel;  c'est  la  personne  qui   m'est  la  plus   chère   au 

monde;  je  l'aime,  je  l'adore  et.  elle  de  s îô.té,  m'aime  encore 

davantage  que  je  ne  l'aime.  Son  père  m'a  refusé  de  m'accorder 
sa  main,  à  cause  de  ma  pauvreté,  de  mon  indigence  et  de  son 
orgueil  envers  moi.  Je  me  suis  fait  berger,  .;i  cuise  d'elle  et, 
toutes  les  nuits,  elle  venait  me  voir;  l'heure  à  Laquelle  elle 
arrive  est  actuellement  passée  et  mon  cœur  est  inquiet  à  son 
sujet;  mes  idées  me  disent  que  le  lion  l'a  mise  en  pièces,  et 
l'infortuné  jeune  homme  de  s'exclamer  en  ces  vers  : 

Basît.  —  «  D'où  vient  que  inn  chère  Maiyah  n'arrive  point  comme 
«  d'habitude  !  Lui  serait-il  survenu  un  accident  ou  est-ce  quelque  affaire 
«  qui  l'a  retenue  ? 

«  O  toi  pour  qui  je  donnerais  ma  vie  en  rançon  de  la  tienne!  tu  as  fait 
«  naître,  en  mon  cœur,  une  passion  dont  la  violence  met  presque  mes  mem- 
«  bres  en  lambeaux.  » 

Ce  disant,  il  partit  et,  après  être  resté  un  moment  absent,  il 
revint  apportant  quelque  chose  qu'il  jeta  à  mes  pieds  et  voilà 
que  c'était  la  jeune  fille  que  le  lion  avait  tuée  et  dont  il  avait 
dévoré  les  membres,  en  la  rendant  méconnaissable.  Le  jeune 
homme  prit  alors  son  sabre  et  partit  de  nouveau  ;  il  passa  un 
moment  dehors,  puis  il  revint  tenant  dans  ses  mains  la  tète  du 
lion  qu'il  jeta  par  terre,  en  s'exclamant  en  ces  vers  : 

Ta-wîl.  —  «  Oui  donc  !  ô  lion,  toi,  si  confiant  en  ta  force,  te  voilà 
«  mort  de  ma  main  !  En  vérité,  c'est  toi  qui  t'es  attiré  cette  catastrophe. 
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«  C'est  toi  qui  es  cause  que  je  demeure  isolé  ;  c'est  toi  qui  m'as  séparé  de 
«  ma  douce  compagne!  Hélas  !  alors  qu'elle  n'est  plus,  triste  et  désolée  va 
«  devenir  mon  existence  !  » 

0  mon  frère,  me  dit-il  ensuite,  pourquoi  n'accepterais-tu  pas 
ce  que  je  vais  te  demander,  car  je  suis  certain  que  ma  dernière 
heure  est  venue,  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre.  Quand  je  serai 
mort,  prends  mon  manteau  que  voici,  enveloppes-en  mon  corps, 
en  ayant  soin  d'y  mettre  également  ce  qui  reste  du  corps  de  la 
jeune  fille,  puis  enterre-nous  dans  un  seul  et  même  tombeau. 
Cela  fait,  tu  prendras  mon  troupeau  de  moutons  que  voici,  —  et 
il  le  désignait  de  la  main  —  car  tu  verras  venir  à  toi  une  vieille 
femme  ;  c'est  ma  mère  à  laquelle  tu  remettras  mon  bâton  que 
voici,  mes  vêtements  et  mon  troupeau,  en  lui  disant  :  «  Ton  fils 
vient  do  succomber  de  désespoir  d'amour.  »  A  cette  nouvelle, 
elle  aussi  tombera  morte.  Je  te  prie  de  l'enterrer,  à  côté  de  notre 
tombeau;  je  dis  adieu  pour  toujours  à  ce  monde  d'ici-bas!  »  Or. 
par  Dieu  !  rapporte  le  narrateur,  à  peine  un  instant  [de  la  nuit] 
s'était- il  écoulé  que  le  jeune  homme  poussait  un  cri  déchirant, 
portait  la  main  sur  son  cœur  et  expirait.  «Par Dieu!  m'écriai-je, 
je  considère  comme  un  devoir  d'exécuter  ses  dernières  recom- 
mandations !  »  En  effet,  je  lavai  son  corps,  l'ensevelis  dans  son 
manteau,  et,  après  avoir  récité  sur  lui  les  prières  funéraires,  je 
l'inhumai  et  enterrai  à  son  côté  ce  qui  restait  du  corps  de  la  jeune 
fille.  Je  passai  la  nuit  en  pleurs  et  désolé.  Le  lendemain  matin, 
au  jour,  je  vis  arriver  la  vieille  femme  dont  le  jeune  homme 
m'avait  annoncé  la  venue  ;  elle  était  hors  d'elle-même,  éperdue. 
«  Aurais-tu  vu,  me  demanda-t-elle,  un  jeune  homme  qui  faisait 
paître  un  troupeau  ?»  —  «  Oui,  lui  répondis-je,  et,  après  l'avoir 
préparée  par  de  douces  paroles  à  recevoir  la  nouvelle  que  j'avais 
à  lui  communiquer,  je  lui  fis  part  de  la  mort  de  son  fils  et  de  ce 
qui  s'était  passé.  Là-dessus,  elle  poussa  des  cris  déchirants  et 
fondit  en  larmes.  Jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit,  je  ne  cessai  de 
prodiguer  des  marques  du  plus  profond  intérêt  à  la  pauvre 
femme  qui,  tout  le  temps,  pleurait  à  chaudes  larmes.  Lorsqu'une 
bonne  partie  de  la  nuit  se  fut  écoulée,  je  me  rendis  auprès 
d'elle  et  voilà  que  je  la  trouvai  la  face  contre  terre;  elle  ne  res- 
pirait plus  et  ses  membres  étaient  rigides;  je  la  secouai  et  elle 
était  morte.  Je  lavai  son  corps  et,  après  avoir  récité  sur  elle  les 
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prières  funéraires,  je  l'enterrai  à  côté  du  tombeau  de  son  fils. 
Après  avoir  passé  cette  quatrième  nuit,  lorsque  l'aurore  parut,  je 
me  levai,  sanglai  mon  cheval  et,  rassemblant  le  troupeau,  je  me 
mettais  à  le  pousser  devant  moi,  lorsque  j'entendis  une  voix  invi- 
sible qui  récitait  ce  distique  : 

1  5f  »>*ï1r  —  «  Nous  étions  sur  terre  unis  par  le  sort;  nous  vivions  dans 
«  le  même  pays,  dans  la  même  maison; 

«  Mais  le  sort  est  venu  briser  par  la  séparation  cette  douce  intimité  et 
«  voilà  que  maintenant  un  seul  et  môme  linceul  nous  réunit  dans  le  sein  de 
«  la  terre.  » 

«  J'emmenai  donc  le  troupeau,  rapporte  le  narrateur,  et  me 
rendant  dans  la  tribu  de  la  famille  de  son  oncle  paternel,  je 
le  leur  remis  et  leur  fis  part  de  la  malheureuse  fin  du  jeune 
homme.  Les  gens  do  la  tribu  pleurèrent  sa  mort  à  chaudes 
larmes.  Puis,  je  regagnai  ma  maison,  tout  bouleversé  encore  de 
ce  que  j'avais  vu  sur  mon  chemin.  » 

Un  autre  fait  analogue  que  l'on  raconte  est  le  suivant  :  Le 
mari  d"Azzah  se  proposait  d'effectuer  le  pèlerinauv  à  la  Mekke 
et  d'y  amener  sa  femme.  [L'amant  d'  Azzah  Kotaiyir,  ayant 
appris  cette  nouvelle,  s'écria  :  «  Par  Dieu!  moi  aussi  je  partirai 
pour  le  pèlerinage  dans  L'espoir  d'obtenir  un  seul  regard  de  ma 
chère  c Azzah  !  »  Or.  rapporte  le  narrateur,  pendant  que  les  pèle- 
rins étaient  en  train  de  faire  leurs  tournées  saintes  autour  du 
temple  sacré,  voilà  que  Koiaiyir  aperçut  Azzah  qui  complimen- 
tait et  essuyait  le  front  de  son  chameau  auprès  duquel  elle  était 
accourue ,  en  s'exclamant  :  «  Béni  sois-tu .  ô  chameau  !  » 
Kotaiyir  se  précipita  vers  elle  pour  la  rejoindre,  mais  déjà 
'Azzah  avait  disparu.  Alors  le  pauvre  amant,  se  portant  devant 
son  chameau,  s'exclama  en  ces  vers  : 

r.îiKit  —  «  Après  le  pèlerinage,  'Azzah  t'a  complimenté  et  s'en  est 
«  allée;  ô  chameau,  ô  ma  noble  monture,  adresse  tes  salutations  à  celle  qui 
«  vient  de  te  complimenter  ! 

«  Si  tu  l'eusses  félicité,  je  n'eusse  rien  trouvé  d'anormal  dans  ta  conduite  ; 
«  tu  n'eusses  plus  été  assujetti  à  aucun  voyage  ni  à  aucun  labeur.  » 

Al-Farazdaq,  l'ayant  entendu,  lui  dit  en  souriant  :  «  Qui  es-tu? 
Puisse  Dieu  te  faire  miséricorde!»  —  «Je  suis,  lui  répondit 
Kotaiyir,  l'amant  dKAzzah,  et  toi,  qui  es-tu?  Puisse  Dieu  te  faire 


de  La  passion  d'amour.  44Î 

miséricorde  !»  —  «  Moi,  répondit-il,  je  suis  al-Farazdaq,  fils  de 
Gàlib,  le  Tamîmite.  »  —  «  Tu  es  donc  celui,  reprit  Kotaiyir,  qui 
a  dit  : 

Kâraxil.  —  «  Ils  sont  partis,  vos  chameaux,  emportant  toutes  les 
«  belles,  aux  joues  charmantes,  et  leur  départ  a  laissé  mon  cœur  fou 
«  d'amour,  hors  de  lui  ; 

«  Ah!  si  les  chameaux  m'avaient  appartenu,  ils  ne  seraient  point  partis 
<(  avant  que  je  ne  leur  eusse  confié  mon  cœur  tout  meurtri  ! 

«  Ils  sont  partis,  emportant  mon  cœur  dans  les  litières  et  laissant  mon 
«  corps  se  débattre  avec  les  sanglots  et  les  gémissements.  » 

«  Oui,  c'est  moi!  »  répondit  al-Farazdaq.  —  «  Eh  bien  !  reprit 
Kotaiyir,  j'en  atteste  Dieu!  si  je  n'étais  point  dans  la  Maison 
Sainte,  je  jetterai  un  cri  si  déchirant  qu'il  porterait  l'effroi  dans 
le  cœur  de  Hisàm,  fils  d"Abd-aI-Malik,  tout  assis  qu'il  serait  sur 
son  trône  impérial  !»  —  «  Par  Dieu  !  s'écria  al-Farazdaq,  je  ne 
manquerai  point  de  faire  part  à  Hisàm  de  ce  que  tu  viens  de 
dire?  »  Cependant,  al-Farazdaq  et  Kotaiyir  prirent  congé  l'un  de 
l'autre  et  se  séparèrent.  Or,  le  poète,  arrivé  à  Damas,  se  présenta 
à  Hisàm,  fils  d"Abd-al-Malik,  et  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé 
entre  lui  et  Kotaiyir.  «  Ecris- lui,  dit  le  Kalife,  de  venir  nous 
trouver,  afin  que  nous  fassions  répudier  cAzzah  par  son  mari  et 
que  nous  la  lui  donnions  en  mariage.  »  En  effet,  al-Farazdaq 
écrivit  la  chose  à  Kotaiyir  qui  se  mit  en  route  pour  se  rendre  à 
Damas.  Il  était  à  peine  sorti  de  sa  tribu  et  n'avait  fait  encore 
que  peu  de  chemin,  lorsqu'il  aperçut,  sur  un  saule,  un  corbeau 
qui  s'ôpouillait  et  dont  les  plumes  tombaient.  A  cette  vue,  sa 
figure  devint  livide  et,  frappé  d'épouvante  par  ce  triste  présage, 
il  hâta  sa  marche  et  s'écarta  un  peu  du  chemin  pour  aller  faire 
boire  sa  monture  dans  la  tribu  des  Banou-Fihr,  qui  étaient  très 
versés  dans  l'art  de  la  divination  tiré  de  l'examen  du  vol  des 
oiseaux.  Un  Saïk  de  cette  tribu  l'aperçut  et  lui  dit  :  «  0  fils  de 
mon  frère,  as-tu  remarqué  sur  ta  route  quelque  chose  qui  t'ait 
impressionné?»  —  «Oui,  ô  mon  oncle,  lui  répondit-il,  j'ai  vu, 
au  haut  d'un  saule,  un  corbeau  qui  s'épouillait  et  s'arrachait  les 
plumes.  »  —  «  Le  corbeau,  lui  observa  le  Saïk,  est  le  présage 
du  départ,  le  saule  pronostique  l'éloignement  et  s'épouiller  est 
l'indice  de  la  séparation.  En  entendant  ces  paroles  de  la  bou- 
che du  Saïk,  Kotaiyir  devint  encore  plus  inquiet  et  pressa  sa 
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marche  jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  à  Damas.  En  entrant  dans 
cette  ville,  par  une  de  ses  portes,  il  aperçut  la  foule  qui  priait 
sur  un  cercueil.  Il  descendit  de  sa  monture  et  pria  avec  eux. 
Lorsque  la  prière  fut  finie,  un  individu  se  mit  à  crier  :  «  Il  n'y 
a  de  Dieu  que  le  Dieu  véritable  !  Qu'est-ce  qui  a  donc  pu  t'em- 
pècher,  ô  Kotaiyir,  d'être  présent  ici  aujourd'hui  ?  »  —  «  0  mon 
maître,  demanda  Kotaiyir,  à  cet  individu,  qu'est-il  donc  arrivé 
aujourd'hui?  »  —  «  C'est  cAzzah,  répondit-il,  qui  vient  de  mourir 
et  ce  sont  là  ses  obsèques.  »  A  cette  nouvelle.  Kotaiyir  tomba 
évanoui  et  lorsqu'il  eut  repris  ses  sens,  il  s'exclama  en  ces  vers  : 

Tawîl.  —  «  Quel  bon  devin  que  ce  Fihrite!  (Puisse-t-il  ne  point  pros- 
«  pérer  !)  Qu'il  est  habile  à  tirer  des  augures  du  vol  des  oiseaux  !  Anathéme 
«  sur  ceux  qui  le  patronnent  (1)  ! 

«  J'ai  vu  [lui  ai-je  dit],  perché  au  haut  d'un  saule,  un  corbeau  qui  s'arfa- 
«  chait  les  plumes  supérieures  et  les  faisait  s'envoler  ; 

«  Le  corbeau,  me  répondit-il,  est  le  pronostic  d'un  voyage  lointain  et  le 
«  saule  est  l'indice  de  ta  séparation  d'avec  un  ami  qui  faisait  tes  délices,  v 

Puis,  il  poussa  un  râlemenl  et,  son  âme  quittant  le  monde 
d'ici-bas,  il  expira  sur  l'heure.  11  fut  enterré  Le  même  jour  avec 
son  (Azzah. 

Al-Asma'î  raconte  ce  qui  suit  :  «  Un  jour,  dit-il.  que  je  me 
promenais  dans  la  campagne,  je  passai  auprès  d'une  pierre  sur 
laquelle  était  écrit  ce  vers  : 

Tawîl.  —  «  Au  nom  de  Dieu,  ô  vous  tous  qui  aimez,  apprenez-moi 
«  ce  que  doit  faire  un  jeune  homme  dans  Le  cœur  duquel  l'amour  a  élu 
«  domicile  !  » 

Et  au-dessous  j'écrivis  ce  vers  : 

TaLwîl.  —  «  Il  doit  dissimuler  son  amour,  cacher  son  secret,  être 
«  humble  et  soumis  en  toutes  circonstances.  » 

Je  revins  à  cet  endroit  le  lendemain  et,  au-dessous  du  vers 
que  j'avais  tracé,  je  trouvai  écrit  celui-ci  : 


(1)  Ces  imprécations  doivenl  être  prises  en  bonne  part;  .■<■  sonl  des  antiphrases 
que  l'on  emploie  pour  marquer  l'admiration,  l'étonnement,  la  surprise. 
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Ta-w-îl.  —  «  Mais  comment  peut-il  cacher  son  amour,  alors  que  cet 
«  amour  le  tue  et  que,  chaque  jour,  son  cœur  est  mis  en  lambeaux  ?  » 

J'écrivis  alors  au-dessous  cet  autre  vers  : 

Tawîl.  —  «  S'il  n'a  point  la  force  morale  de  cacher  son  secret,  la 
«  mort  est  ce  qu'il  y  a  pour  lui  de  plus  avantageux.  » 

Je  retournai  au  même  endroit  le  troisième  jour  et,  trouvant 
gisant,  au  pied  de  cette  pierre,  le  corps  inanimé  d'un  jeune 
homme,  je  m'écriai  :  «  Il  n'y  a  de  force  et  de  puissance  qu'en 
Dieu  le  Très-Haut,  le  Très-Grand  !  »  Le  pauvre  amant,  avant  de 
mourir,  avait  tracé  ce  vers  : 

Tawîl.  —  «  J'entends  et  j'obéis,  aussi,  je  rends  l'âme;  veuillez  faire 
«  parvenir  mes  salutations  à  celle  qui  m'a  refusé  les  douceurs  de  l'intimité.  » 

On  cite,  comme  ayant  été  racontée  également  par  al-Asmacî 
(que  le  Dieu  Très-Haut  lui  fasse  miséricorde!),  l'anecdote  sui- 
vante :  «  Un  jour,  dit-il,  que  j'étais  couché  dans  un  des  cime- 
tières de  Bassora,  voilà  que  j'aperçus  une  jeune  fille  qui  se 
lamentait  et  s'écriait  : 

Tawîl,  —  «  Il  m'était  plus  cher  que  moi-même,  ce  garçon  d'élite, 
«  qui,  dans  son  amour,  se  montrait  le  plus  fidèle  des  hommes  et  le  plus 
«  résigné  d'entre  eux  pour  en  supporter  les  rudes  épreuves  !  » 

«  0  jeune  fille,  lui  dis-je,  sur  quoi  te  bases-tu  pour  alléguer 
qu'il  était  le  plus  fidèle  des  hommes,  le  plus  fort  comme  rési- 
gnation?»—  «0  mon  brave,  me  répondit-elle,  celui  dont  je 
parle  était  mon  cousin  germain;  je  l'aimais  et  il  m'aimait;  s'il 
montrait  son  amour,  on  le  rudoyait  ;  s'il  le  dissimulait,  on  le 
blâmait.  Alors,  il  se  mit  à  réciter  deux  vers  et  il  ne  cessa  de  les 
répéter  jusqu'à  ce  qu'il  eut  rendu  l'âme.  J'en  atteste  Dieu,  je  le 
pleurerai  jusqu'à  ce  que  je  sois,  comme  lui,  dans  un  tombeau,  à 
son  côté  !»  —  «  Et  quels  sont  ces  deux  vers,  ô  jeune  fille?  »  lui 
demandai-je.  —  «  Les  voici  »,  me  dit-elle  : 

Taw^îl.  —  «  Si  je  divulgue  mon  amour,  ils  disent  :  son  amour 
«  l'égaré;  si  je  cache  mon  amour,  ils  s'écrient  :  il  s'est  armé  de  constance  ; 

«  Ah  !  pour  l'homme  qui  aime  et  qui  cache  son  amour,  la  seule  ressource 
«  est  de  mourir  et  alors  on  le  plaint.  » 

29 
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Là-dessus,  la  jeune  fille  poussa  un  râlement  et  son  âme 
s'échappa  de  sa  dépouille  mortelle.  (Puisse  la  miséricorde  de 
Dieu  reposer  sur  elle  !  ) 

Les  anecdotes  ayant  trait  à  ce  sujet  abondent  et  sont  citées 
dans  les  livres;  pour  nous,  si  ce  n'était  que  le  sujet  nous  entraî- 
nerait trop  loin  et  si  nous  n'avions  point  la  crainte  de  fatiguer 
nos  lecteurs,  nous  aurions  certainement  réuni  sur  ce  thème 
beaucoup  de  choses,  mais  nous  nous  en  tiendrons  au  petit 
nombre  de  traits  que  nous  venons  de  relater.  Dieu  (que  sa  gloire 
soit  /proclamée  et  son  saint  nom  exalté  !  )  est  le  plus  savant.  Que 
Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur  Mohammad, 
sur  sa  Famille  et  sur  ses  Compagnons  et  qu'il  leur  accorde  le 
salut  ! 


CHAPITRE  LXXII. 

De  la  poésie  aux  tendres  sentiments,  du  mawâliyâ  (1) 
(couplets),  du  dou-baït  (2),  du  kân  ou  kân  (3),  du  mowas- 
sah  (4),  du  zagal  (5),  du  homâq  (baliverne)  (6),  du  qou- 
mah  (7),  des  logogriphes  (ou  charades),  de  l'éloge  des 
noms  et  des  nobles  qualités  et  autres  choses  de  ce 
genre. 

(PLUSIEI  RS    sections). 


SECTION   PREMIERE. 

DE  LA  POÉSIE. 

Ou  divise  la  poésie  eu  cinq  classes  :  1°  la  poésie  entraînante, 
comme  [par  exemple]  ce  vers  d'Abou-Ga'far  Talhah,  vizir  du 
sultau  de  l'Andalousie  : 

«Stirî'a..  —  «  Le  soleil  ne  boit,  dans  les  vergers,  le  vin  de  la  rosée 
«  que  dans  les  coupes  des  anémones.  » 


(1)  Le  mawâliyâ  dérive  son  nom  des  affranchis  (mawâli  qui  les  chantaient  aux 
marchés,  aux  jardins,  en  arrosant  ou  en  ensemençant  les  champs.  Ce  sont  propre- 
ment des  chansonsde  paysans  et  de  domestiques  (J.  A.  1839,  2e  vol..  p.  I62e1  passim 
et  1849,  2«  vol.,  p.   248),  —Voyez  également  Lane,  the  Arahian  nights'  entertain- 

ments.  vol.  III,  p.  522,  notes. 

(2)  Le  dou-baït  (quatrain)  ou  robà'î.  Il  consiste  en  deux  vers,  c'est-à-dire  en 
quatre  hémistiches  dont  le  premier,  le  second  et  le  quatrième  doivent  rimer 
ensemble  et  dont  le  troisième  ne  rime  ordinairement  pas  avec  les  trois  autres, 
Voyez  Garcin  de  Tassy,  Rhétorique  des  nations  musulmanes,  page  134  et  sequentes. 

(3)  Le  Kàn  ou  kân,  pièce  en  vers  sur  une  seule  rime,  tirant  son  nom  de  la  formule 
des  conteurs  arabes  Kàn  ou  kàn,  c'est-à-dire,  il  y  avait  [un  jour].  (J.  A.,  loco 
citato.) 

(4)  Le  Mowassah,  pièce  de  vers  à  rimes  croisées;  voyez  Grangeret  de  la  Grange, 
Anthologie  arabe,  page  202,  et  Lane,  libro  citato,  tome  II,  page  288,  note  52. 

(5)  Le  Zagal,  sonnet,  vers  sonnants.  Ils  étaient  appelés  ainsi  parce  qu'on  les  chan- 
tait accompagnés  de  musique.  (J.  A.,  loco  citato.) 

(6)  Le  Homâq.  c'est-à-dire  bêtise,  baliverne,  cette  dénomination  venait  de  ce  que 
les  gens  sans  esprit  se  plaisaient  à  fredonner  ces  sortes  de  vers  qui  étaient  tantôt 
satiriques,  tantôt  des  balivernes.  (J.  A.,  loco  citato). 

(7)  Le  Qoumah,  chanson  populaire  par  laquelle  les  Moaddins  appelaient  le  peuple 
à  la  rupture  du  jeune  et  signalaient  la  lin  du  carême. 
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2°  La  poésie,  qui  transporte  l'âme,  comme  ce  vers  de  Zohaïr  : 

Tawîl.  —  «  Viens-tu  le  trouver,  tu  le  vois,  le  front  radieux,  aussi 
«  content  que  si  tu  lui  donnais  ce  que  tu  lui  demandes.  » 

3°  La  poésie  de  bon  goût,  comme  ce  vers  de  Tarafah,  fils  d'al- 
cAbd  : 

Tawîl.  —  «  Le  temps  t'apprendra  ce  que  tu  ignores  ;  il  fapportera 
«  les  nouvelles  celui  auquel  tu  n'as  point  fourni  de  provisions  de  route.  » 

4°  La  poésie  qui  sonne  bien  à  l'oreille  et  dont  on  se  sert  pour 
battre  la  mesure,  sans  qu'elle  heurte  les  sentiments,  comme  ce 
vers  d'Ibn-al-Mo'atazz  : 

Basit.  —  «  Puisse  une  ondée  abondante  de  pluie  arroser  de  ses  eaux 
«  les  bosquets  ombragés  et  couverts  d'arbres  d'al-Matîrah  et  le  couvent 
«  d"A.bdoun.  » 

5"  La  poésie  hors  d'usage  et  qui  est  celle  qui  fatigue  l'oreille 
et  l'esprit  [par  ses  dures  assonnances],  comme  ce  vers  du  poète  : 

Tawîl,  —  «  Je  suis  en  proie  à  ces  soucis  qui  jettent  le  trouble 
«  jusqu'au  fond  du  cœur;  les  transes  qu'engendrent  les  soucis  sont  toutes 
«  des  angoisses  cruelles.  » 

On  divise  les  divers  genres  de  poésie  on  dix  catégories, 
conformément  à  la  classification  adoptée  par  Abou-Tammâm, 
dans  la  Hamâsah.  cAbd-al-cAzîz,  lils  d'Abou-1-lsba  a.  à  l'opinion 
duquel  je  me  range,  a  dit  que  les  diverses  espèces  de  poésie 
sont  au  nombre  de  dix-huit,  à  savoir  :  la  poésie  galante,  la 
poésie  descriptive,  la  poésie  héroïque,  la  poésie  panégyrique,  la 
poésie  satirique,  la  poésie  sermonneuse,  la  poésie  justificative,  la 
poésie  philologique,  la  poésie  ascétique,  la  poésie  bacchique,  la 
poésie  élégiaque,  la  poésie  congratulatrice,  la  poésie  compli- 
menteuse, la  poésie  comminatoire,  la  poésie  admonitrice.  la 
poésie  stimulante,  la  poésie  spirituelle  et  enfin  la  poésie  sous 
forme  d'interrogations  et  de  réponses  qui  n'en  constitue  qu'une 
seule  espèce.  Nous  allons,  s'il  plait  au  Dieu  Très-Haut,  faire, 
sur  ces  divers  genres  de  poésie,  d'une  manière  succincte,  les 
citations  que  nous  sommes  à  même  de  pouvoir  donner  et,  dans 
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ce  but,  nous  commencerons  par  citer  les  poésies  galantes   où 
l'auteur  se  sert  du  genre  masculin  [pour  célébrer  l'objet  de  sa 
tendresse] . 
Ibn-Nobâtah  a  dit  : 

nr^t^vîX.  —  «  Ce  que  je  vois  est-ce  une  branche  de  saule  ou  bien  des 
a  formes  gracieuses  et  une  lune,  dans  son  plein,  qu'enserrent  ces  vête- 
«  ments? 

«  Est-ce  des  glaives  étincelants,  aux  pointes  acérées,  ou  bien  des  pau- 
«  pières  languissantes?  Est-ce  une  lance  flexible  ou  bien  une  taille  meur- 
«  trière  ? 

«  Est-ce  des  flèches  ou  des  regards  qui  en  décochent  et  dont  ma  poitrine 
«  et  mon  cœur  sont  le  but  ? 

«  Je  donnerais  ma  vie  pour  ce  tendre  jouvenceau  dont  la  société  me 
«  charme  et  dont  l'amour  qu'il  m'inspire  absorbe  tout  mon  être  ! 

«  Il  est  le  Roi  de  la  beauté  et  ses  grâces  sont  ses  armées  ;  sa  taille  m'op- 
«  prime  et  me  tyrannise,  toute  droite  qu'elle  est  (jeu  de  mots). 

«  Il  a  des  sourcils  [si  beaux]  qu'ils  empêchent  le  sommeil  de  visiter 
«  mes  paupières  !  Il  a  des  regards  si  enchanteurs  qu'ils  portent  le  ravage 
«  dans  mon  cœur  ! 

«  [Tout  en  pleurs],  je  vins  plaider  devant  lui  la  cause  de  mes  larmes,  mais 
«  11  les  fit  couler  encore  davantage,  à  tel  point  qu'elles  ruisselaient  le  long 
«  de  mes  joues  ; 

«  Je  lui  exposais  mes  doléances,  mais  il  ne  daignait  pas  même  tourner 
«  la  tète  ;  je  discourais  et  il  ne  me  prêtait  point  la  moindre  attention  ;  son 
«  amour  torturait  mon  cœur  et  il  le  prenait  en  plaisantant. 

«  Ses  promesses,  il  se  plaît  à  en  retarder  sans  cesse  la  réalisation  ;  inces- 
«  santés  sont  ses  minauderies  ;  désespérante  est  sa  froideur,  merveilleuse 
«  sa  beauté,  accomplies  sont  ses  grâces  ! 

«  J'engageai  un  jour  avec  lui,  comme  diversion,  une  discussion  sur  la 
«  grammaire  —  et,  dans  la  syntaxe  désinentielle,  il  y  a  des  indices  —  et  le 
«  voilà  qui  commence, 

«  Par  mettre  au  nominatif  mon  union  [par  écarter  mon  union],  alors  que 
«  son  union  est  un  complément  direct  de  son  amour,  et,  à  dessein,  mon 
«  éloignement,  à  l'accusatif  [et  par  établir,  de  propos  délibéré,  mon  éloigne- 
«  ment],  alors  qu'il  devrait  être  au  nominatif  [puisque  c'est  lui  qui  en  est 
«  le  sujet]. 

(.<  Je  me  suis  consacré  [en  juriste]  au  développement  de  l'amour  qu'il 
«  m'inspire,  dans  la  même  mesure  que  lui  s'est  évertué  à  s'en  défendre  par 
«  des  procédés  contraires. 

«  O  toi,  qui  es  de  la  secte  Màlikite,  quel  inconvénient  y  aurait-il  à  ce  que 
«  tu  fusses,  par  ton  union,  de  la  secte  Sâfi'aïte  ;  d'ailleurs,  agis  envers  moi 
«  comme  bon  te  semblera,  [ô  toi  qui  es  mon  roi,  quel  mal  y  aurait-il  à  ce 
«  que  tu  intercèdes,  en  faveur  de  mon  union  avec  toi;  d'ailleurs,  agis  envers 
«  moi  comme  bon  te  semblera], 
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«  Car,  dans  mon  amour,  je  suis  de  la  secte  Hanîfite,  dans  ma  passion  pour 
«  toi,  de  la  secte  Hanbalite;  je  n'écouterai  rien,  quoiqu'on  puisse  me  dire. 
«  [Car,  je  n'en  demeurerai  pas  moins  attaché  à  ton  amour,  rivé  à  la  pas- 
«  sion  que  tu  m'as  inspirée  et  je  n'écouterai  rien,  quoi  qu'on  puisse  me 
«  dire]  (1).  » 

Kamâl-ad-dîn,  fils  d'an-Nabîh,  a  dit  : 

Basit.  —  «  Dieu  est  le  plus  grand  !  Toutes  les  beautés  sont  réunies 
«  chez  les  Arabes,  [mais  aussi]  que  de  merveilles  sous  la  chevelure  de  ce 
«  Turc  ; 

«  C'est  un  front  [radieux]  comme  l'aurore,  une  chevelure  qui  fait  cause 
«  commune  avec  la  nuit  sombre;  ce  sont  des  joues  qui  allient  la  pureté  de 
«  l'eau  et  la  vive  rougeur  du  feu  : 

«  Son  haleine  exhale  le  doux  parfum  de  l'ambre,  sa  salive  est  un  vin  déli- 
ft cieux  et  sa  bouche,  ruche  à  miel,  étale,  quand  elle  sourit,  des  dents  écla- 
ft  tantes,  comme  les  bulles  d'air  [qui  s'élèvent  sur  le  vin  dont  on  vient  de 
«  remplir  la  coupe]; 

ft  Ce  n'est  point  al-cOdaïb  ni  Bàriq  que  je  célèbre  dans  mes  vers  erotiques, 
«  mais  bien  le  vermeil  de  ses  lèvres  et  la  salive  embaumée  de  sa  bouche  ; 

«  On  dirait,  lorsqu'il  décoche  de  l'arc  de  ses  paupières  les  flèches  acérées 
«  de  ses  regards,  une  pleine  lune  qui  darde  du  haut  de  la  voûte  céleste  des 
«  traits  enflammés  ; 

«  O  toi  qui  déploies,  à  proximité  de  ton  front,  un  arc  dont  les  ûèches 
«  tiennent  à  distance  ton  amant  éperdu  ! 

«  N'est-ce  point  une  tracasserie  de  la  fortune  que  d'empêcher  ma  bouche 
«  de  baiser  cette  joue,  alors  qu'une  flèche  de  bois  la  caresse  à  son  aise  ? 

«  Qui  rendra  à  mon  amour  cel  être  charmant,  mais  au  cœur  dur,  cet  être, 
«  aux.  traits  souriants,  mais  respirant  l'indifférence,  cet  être  qui  me  fuit  sans 
«  que  j'aie  excité  sa  colère? 

«  Que  de  motifs  ne  découvre-t-il  point  pour  me  déclarer  en  faute  et,  moi, 
«  je  ne  trouve  aucune  raison  à  alléguer  comme  excuse  ! 

«  Les  formes  de  son  corps  gracieux  se  penchent  d'un  air  plein  de  majesté, 
«  entraînant,  dans  ce  mouvement,  les  magnifiques  tresses  de  cheveux  qui 
«  ornent  son  front  ;  telle  s'incline  la  lance  flexible  surmontée  d'une  ban- 
«  derolle. 

«  Il  tendit  vers  moi  —  et  profonde  était  l'obscurité  de  la  nuit  —  un  poi- 
«  gnet  [si  éclatant  de  blancheur]  que  l'éclat  vermeil  du  vin  contenu  dans  la 
«  coupe  s'y  reflétait, 

«  [Et  m'offrit]  un  vin  pur  que  la  vigne,  sa  mère,  avant  qu'il  ne  brillât 
«  dans  le  fond  des  tonneaux  ou  sous  la  peau  du  raisin,  avait  étalé  aux 
«  regards  comme  une  belle  fiancée.  » 


(1)  Le  poète,  dans  ces  vers,  joue  constamment  sur  les  mots,  <le  sorte  que  les 
quatre  derniers  peuvent  être  interprétés  de  deux  manières  différentes, 
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Bahâ  [ad-dîn]  Zohaïr  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Il  me  fait  le  serment  qu'il  ne  me  trompera  plus,  mais, 
«  ce  serment,  il  le  viole;  je  jure  que  je  ne  lui  adresserai  plus  la  parole, 
«  mais,  ce  serment,  je  le  trahis  ; 

«  C'est  là  un  procédé  qui,  chez  moi  ai  chez  lui,  se  renouvelle  sans  cesse  ; 
«  allons  !  ô  troupe  des  amants,  voilà  sur  nous  de  quoi  vous  entretenir  ! 

«  Je  lui  dis  :  accorde-moi  tes  faveurs  ;  oui,  demain,  me  répond-il,  et  lui 
«  de  cligner  de  l'œil,  à  mon  adresse,  d'un  air  ironique  et  narquois. 

«  Quel  inconvénient  y  aurait-il  eu  pour  certaines  gens  à  ce  qu'il  fut  venu 
«  me  voir  et  que  nous  eussions  passé  un  moment  en  tête-à-tête  à  converser? 

«  O  mon  maître  adoré,  ton  amour  me  torture  le  cœur  !  Jusques  à  quand 
«  demeurerai-je  en  proie  à  la  passion  qui  m'embrase,  sans  trouver  de 
«  répit  ? 

«  Prends-moi  la  vie,  une  fois  pour  toutes,  et  rends-moi  le  repos  ;  je  ne 
«  me  verrai  plus  de  la  sorte  mourir  et  ressusciter  plusieurs  fois  par  jour  ; 

«  En  vérité,  sous  cette  oppression  de  ta  part,  mes  forces  succombent  et 
«  j'attends  que  Dieu,  dans  sa  bonté,  veuille  bien  me  venir  en  aide. 

«  Ah  !  c'est  auprès  de  toi-même  que  j'en  appelle  de  la  froideur  dont  tu 
«  fais  montre  envers  moi  ;  les  généreuses  qualités  de  ton  cœur  répondent  à 
»  des  sentiments  plus  tendres  et  plus  bienveillants  [de  ta  part]. 

«  Les  gens  font  sur  mon  compte  une  foule  de  suppositions  ;  ils  racontent 
«  sur  moi  une  masse  de  propos  où,  tour  à  tour,  on  me  flatte  et  on  me 
«  vilipende, 

«  Mais  mon  amour  est  cause  que  je  demeure  de  bonne  composition  ;  qui 
«  bon  lui  semble  s'enquière  de  moi  et  scrute  ma  conduite  !  » 

An-Nâbolosî  a  dit  : 

Kâmil.  -  «  Je  n'ai  appris  —  et  le  cœur  ne  trompe  point  —  qu'on 
«  pouvait  devenir  amoureux  d'une  personne  aussi  bien  en  en  entendant 
«  parler  qu'en  la  voyant, 

«  Que,  lorsqu'ayant  ouï  parler  de  vous,  j'en  suis  tombé  épris  ;  c'est  ainsi 
«  que  les  filets  de  l'amour  enlacent  de  [plusieurs  façons]. 

«  Je  me  suis  contenté  de  le  voir  un  instant,  puisque  je  n'ai  pu  trouver  le 
«  moyen  d'être  sans  cesse  avec  lui. 

«  Une  simple  goutte  de  sa  salive  ranimerait  un  homme  mourant  de  soif 
«  et  qu'une  eau  trop  abondante  suffoquerait  et  étoufferait. 

«  O  mon  être  adoré,  j'espère  que  mes  yeux  auront  le  bonheur  de  voir  ta 
«  figure  dont  les  traits  charmants  semblent  pour  ainsi  dire  doués  du 
«  don  de  la  parole. 

Aboul-1-Hasan  al-Gazzâr  [a  dit]  : 

Beisît.  —  «  Sur  ta  joue,  les  empreintes  de  mes  baisers  laissent  des 
«  éraflures  ;  le  désordre  de  ta  chevelure  porte  le  ravage  en  mon  cœur  ; 
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«  Charmant  jouvenceau  de  race  turque,  ses  regards  remplacent  avanta- 
«  geusement  [par  les  traits  acérés  qu'ils  décochent]  les  flèches  que  renfer- 
«  rnent  les  carquois  . 

«  Incline-t-il  sa  taille  flexible,  le  [tendre]  rameau  en  a  le  cœur  brisé  [de 
«  jalousie];  se  montre-t-il,  les  regards  de  la  pleine  lune  en  demeurent  ravis 
«  [d'admiration]; 

«  O  toi  qui  me  censures,  puisque  tu  es  assez  aveugle  pour  ne  point  te 
«  rendre  compte  du  charme  de  ses  traits,  je  resterai,  de  mon  côté,  sourd  à 
«  tout  ce  que  tu  pourras  me  dire. 

«  Que  de  nuits  mon  bien-aimé  a  passées  à  m'abreuver  du  nectar  [de  sa 
«  salive],  sur  une  pelouse  que  Feau  des  nuages  avait  revêtue  d'un  vêtement 
«  aux  couleurs  variées, 

«  Pendant  que  la  pluie,  telle  qu'une  armée,  ayant  les  éclairs  pour  éten- 
«  dards,  les  tonnerres  pour  défenseurs,  y  faisait  entendre  ses  crépitements 
«  qui  révélaient  sa  présence, 

«  Et  qu'autour  de  nous  la  campagne  étalait  son  air  riant,  grâce  au  tapis 
«  de  fleurs  superbes  dont  elle  était  parsemée.  » 

Mon  maître  Abou-1-Fadl,  fils  d'Abou-1-Wafâ,  a  dit  : 

:Osissît:.  —  «  Tu  peux  constater  que  celui  dont  le  cœur  échappe  à  [la  fas- 
«  cination  de]  ses  regards  langoureux,  tombe  enchevêtré  dans  les  lilets  de 
«  sa  [luxuriante]  chevelure  : 

«  Sa  taille  est  si  mince  (m.  à  m.  malade)  qu'elle  me  fait  pitié  ;  [par  suite 
«  de  l'amour  dévorant  qui  exténue  mon  corps],  elle  offre  l'image  de  ma 
«  personne  ;  aussi,  je  m'écrie  :  Le  mieux  en  toutes  choses,  ce  sont  les  situa- 
«  tions  qui  ont  le  plus  de  corrélation  entre  elles  et  qui  tiennent  le  juste 
«  milieu. 

«  Ses  hanches  sont  si  opulentes  qu'elles  demeurent  cachées  à  mes  regards 
«  [par  suite  de  l'impossibilité  où  il  est  de  se  lever]  et  je  m'écrie  :  Voilà  qui 
«  me  rend  plus  malade  encore  ! 

«  Au  point  du  jour,  le  cœur  embrasé  de  désirs  et  épanoui  d'aise,  je  serrai 
«  dans  mes  bras  sa  large  poitrine, 

«  Où  se  dessinait  cette  gorge  appétissante  dont  tu  vois  les  seins  rebondis 
«  plonger  mon  àme  dans  des  transports  délirants. 

«  Certes,  le  parti  le  plus  sage,  c'est  de  hâter  le  moment  du  bonheur;  viens 
«  donc,  avant  que  l'occasion  n'en  échappe,  car  c'est  une  erreur  de  croire 
«  que  pour  jouir  du  bonheur,  les  moments  sont  toujours  propices.  »    . 

Le  Qâdî  Magd-ad-dîn,  fils  de  Makânis,  a  dit  : 

Kâ.mil.  —  «Il  m'a  adressé  ses  félicitations  et  il  m'a  fait  la  faveur  de 
«  remplir  sa  promesse;  je  sacrifierais  ma  vie,  pour  racheter  cette  lune  qui 
«  se  montre  dans  tout  l'éclat  de  sa  splendeur, 

«  [Pour  racheter]  cette  pleine  lune  dans  la  bouche  de  laquelle  coule  une 
«  eau  qui  vous  rend  à  la  vie  et  dont  les  joues  étalent  des  charmes  qui  ont 
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«  la  même  propriété  (m.  à  m.  et  dont  les  excédents  [de  cette  eau]  se  propa- 
«  gent  aussi  sur  ses  joues). 

«  Je  lui  ai  donné  pour  domicile  mon  cœur  ;  l'incendie  dont  il  embrase 
«  mon  âme  et  la  flamme  de  la  passion  qu'il  m'inspire  tyrannisent  ses  joues 
«  [sont  dessinées  sur  ses  joues]. 

«  Qui  donc  m'amènera  cette  créature,  aux  formes  ravissantes,  à  la  taille 
«  si  élancée  que  les  lances  flexibles  elles-mêmes  en  célèbrent  la  souplesse  ? 

«  O  toi  qui  me  reproches  l'ardeur  dont  il  m'embrase,  si  tes  yeux  voyaient 
«  ses  tresses  de  cheveux  qui  descendent  jusqu'à  la  hauteur  de  ses  hanches, 

«  Tu  excuserais  tous  ceux  qui  tombent  fou  d'amour  pour  lui  et  tu  sau- 
«  rais  que  ce  sont  les  gracieux  contours  de  sa  personne  qui  sont  la  cause 
«  de  leur  égarement. 

«  Aussi  vrai  que,  sous  l'ardeur  de  ma  passion,  je  meurs  d'amour  pour 
«  lui  ;  aussi  vrai  que  sa  bouche  appétissante  et  embaumée  de  fraîcheur  me 
«  rend  à  la  vie, 

«  Ce  n'est  que  l'amour  [dont  il  m'embrase]  qui  fait  ruisseler  le  torrent 
«  de  mes  larmes  ;  l'éclat  de  ses  traits  et  les  éclairs  de  ses  regards  ravissent 
«  les  cœurs. 

«  Debout  !  ô  messager,  va  faire  part  aux  amoureux  des  souffrances  que 
«  j'endure,  par  suite  de  la  tyrannie  et  de  l'éloignement  de  cet  objet  de  ma 
«  tendresse  ; 

«  S'ils  te  demandent  à  ce  que  tu  leur  fournisses  de  plus  amples  rensei- 
«  gnements  sur  mon  amour,  fais-leur  la  description,  fais-leur  le  tableau  des 
«  ravages  que  la  passion  a  exercés  sur  moi.  » 

cIzz-ad-din  al-Mawsilî  (de  MossouT)  a  dit  : 

Baisît.  —  «  L'amour  que  tu  m'inspires  fait  que  ma  personne  ne  peut 
«  plus  fermer  les  paupières  et  qu'elle  est  sans  cesse  en  éveil  !  Quelle  faute 
«  a-t-elle  donc  commise  ?  —  Que  Dieu  te  conserve  !  —  pour  qu'on  attente 
«  ainsi  à  ses  jours  ? 

«  Laisse-la  se  morfondre  en  larmes  ;  elle  est  déjà  assez  cruellement 
«  éprouvée  par  les  tortures  de  mon  cœur  et  les  ravages  que  les  angoisses  y 
«  exercent  ! 

«  Oh  !  c'est  avec  plaisir  que  je  donnerais  ma  vie  pour  sauver  la  tienne,  ô 
«  toi  dont  les  paupières  s'évertuent  à  porter  des  coups  mortels  à  mon  âme 
«  et  dont  la  fascination  fait  croire  à  mes  regards  qu'elles  sont  langoureuses. 

«  Il  est  d'une  beauté  éclatante  ;  ses  boucles  de  cheveux  voudraient-elles 
«  rivaliser  avec  la  nuit  la  plus  sombre  de  l'atmosphère  qu'elles  y  parvien- 
«  draient  [tant  elles  sont  noires]; 

«  Il  est  suave  comme  le  miel;  langoureux  sont  ses  regards;  ne  vois-tu 
«  point  que  leur  fascination  s'exerce  sur  tous  les  cœurs? 

«  Qui  me  préservera  des  regards  de  ce  tendre  jouvenceau  qui  se  targue 
«  de  nonchalance  ! 

«  Ciel  !  [ces  regards  langoureux]  que  de  robes  de  consomption  n'ont-ils 
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«  point  tissées,  n'ont-ils  point  filées!  [que  de  malheureux,  par  leur  fascina- 
«  tion,  n'ont-ils  point  faits  !] 

«  Une  couleur  vermeille  s'étale  sur  ses  joues  et  sur  ses  lèvres;  éclatants 
«  sont  les  charmes  de  celles-là,  celles-ci  ont  perdu  leur  fraîcheur  [tant  elles 
«  ont  été  baisées]; 

«  N'est-ce  point  assez,  pour  moi,  comme  fascination,  que  ses  paupières 
«  soient  teintées  de  kohl,  faut-il  encore  que  ses  lèvres  soient  colorées  d'un 
«  rouge  incarnat  ! 

«  Je  confie  entre  les  mains  de  Dieu  le  soin  de  ses  formes  ravissantes 
«  dont  les  grâces  mettent  mon  cœur  comme  sur  des  charbons  ardents  et 
«  l'incendient,  toutes  les  fois  que  je  brigue  de  renouveler  avec  lui  mon  union. 

«  Mon  cœur  a  proféré  à  mes  oreilles  des  paroles  pleines  d'aigreur  [contre 
«  cet  objet  de  ma  flamme],  mais  par  Dieu  !  mes  oreilles  n'ont  rien  voulu 
«  entendre  !  » 

Autres  vers  dont  al-Fâdil  est  L'auteur  : 

K£k:m.il.  —  «  J'ai  perdu,  dans  votre  amour,  la  fleur  de  ma  jeunesse; 
«  ma  vie  s'est  épuisée  dans  ma  passion  pour  vous! 

«  Je  suis  dans  un  état  tel  que,  si  quelqu'un  venait  à  passer  auprès  de  moi 
«  et  m'appelait  de  votre  part,  alors  que  je  serais  couché  dans  la  tombe,  je 
«  lui  répondrais  :  Me  voilà  ! 

«  Comment  voulez-vous  que  j'essaye  de  ne  plus  penser  à  vous,  alors  que 
«  j'ai  été  abreuvé  de  votre  amour,  dès  le  temps  de  ma  jeun» —  ' 

«  Quelle  maladie  terrible  que  celle  que  mon  cœur  recèle  ;  plus  je  cherche 
«  à  la  guérir,  plus  elle  augmente  d'intensité  ! 

«  Ton  bien-aimé,  me  dit-on,  est  plein  d'inhumanité  ;  il  est  cruel  envers 
«  son  amoureux,  et  moi  de  répondre  :  Pour  lui,  je  serais  heureux  de  donner 
«  ma  vie  ! 

«  Souhaiterais-je  d'être  délivré  de  la  flamme  dont  il  m'embrase  ?  Ah  ! 
«  certes,  non,  par  Celui  dont  le  Temple  s'élève  dans  la  vallée  de  la  Mekke  ! 

«  Son  nom  est  si  cher  à  ma  bouche  que  je  voudrais,  si  la  chose  m'était 
«  possible,  appeler  tout  le  monde  par  ce  nom.  » 

Le  Saïk  Badr-ad-din  ad-Damâminî  est  l'auteur  de  ces  vers  : 

Keifîi: .  —  «  Il  dégaine  de  ses  paupières  un  glaive  acéré  dont  l'éclat, 
«  frappant  mes  regards,  me  fait  tomber  terras.-.'  : 

«  Ses  }œux  [langoureux]  prouvent  la  véracité  de  ces  histoires  qui  ont  pour 
«  thèmes  la  langueur  des  regards;  depuis  longtemps,  [tant  elles  sont  lan- 
«  guissantes]  ses  paupières  n'ont  cessé  d'être  [comme]  malades. 

«  Le  voilà  qui  passe  et  qui  nous  montre  des  hanches  [opulentes]  sus- 
«  pendues  à  une  taille  svelte  et  élancée  ;  c'est  ainsi  qu'il  nous  offre  le  spec- 
«  tacle  d'un  corps  fluet  supportant  une  masse  pesante  ; 

«  11  est  doué  d'une  taille  si  flexible  qu'on  dirait  d'elle  un  tendre  rameau. 
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«  mais,  quand  il  s'agit  d'amour,  il  demeure  toujours  inflexible  pour  rn'ac- 
«  corder  ses  faveurs. 

<(  Accomplie  est  sa  beauté,  abondante  est  sa  chevelure;  étendue,  longue, 
«  ô  mon  rigide  censeur,  est  la  flamme  dont  il  m'embrase  ! 

«  Ses  paupières  décochent  des  traits  meurtriers  ;  il  possède  une  foule 
«  d'attraits  qui  portent  la  mort  dans  l'âme  de  tous  ses  adorateurs,  dont  fort 
«  peu  échappent  à  leur  fascination. 

«  Devant  l'éclat  de  ses  regards  et  l'incarnat  de  ses  lèvres,  je  m'écrie  : 
«  O  toi  dont  les  yeux  sont  langoureux,  dés  l'aube  du  jour  jusqu'à  la  nuit 
«  close, 

«  Dans  quel  état  me  mets-tu  ?  Hélas!  sera-t-il  jamais  donné  au  pauvre 
«  amoureux  d'arriver  jusqu'à  toi  ?  —  Et  cette  idole  de  me  répondre  : 
«  enquiers-toi  du  moyen.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

KÉkxxiil.  —  «  Si  ton  cœur  avait  quelque  affection,  quelque  compassion 
«  pour  moi,  je  ne  passerais  point  la  nuit  aux  prises  avec  les  angoisses  de 
«  mon  ardente  flamme  ; 

«  Une  chose  des  plus  singulières,  c'est  que  je  n'aie  aucune  part  à  ses 
«  regards,  alors  que,  cependant,  mon  cœur  est  criblé  de  leurs  flèches  (1)  ! 

«  O  toi  qui  réunis,  sur  ta  figure,  deux  choses  incompatibles  entre  elles  : 
«  une  eau  claire  et  limpide  et  un  feu  incandescent  [c'est-à-dire,  une  peau 
«  éclatante  de  blancheur  et  des  joues  au  rouge  incarnat], 

«  Je  serais  curieux  de  savoir  pour  quelle  raison  tes  regards,  qui  ne  ces- 
«  sent  d'être  des  glaives  acérés,  s'émoussent  [deviennent  pleins  de  lan- 
«  gueur],  au  moment  où  tu  parles  (2)  1 

«  Ce  serait  un  acte  d'humanité  de  ta  part  que  de  te  montrer  affectueux 
«  envers  un  amant  que  ton  amour  consume,  alors  que  la  fortune  s'y  montre 
«  favorable  et  que  les  coups  funestes  du  sort  sont  amortis.  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

Tawîl.  —  «  Daigne  favoriser  d'une  promesse  ton  amant  dont  les 
«  larmes  coulent  à  flots  !  accorde  à  mon  cœur,  comme  provisions  de  route, 
«  un  seul  de  tes  regards,  car  mon  cœur  s'en  va  ! 

«  Sur  ta  joue,  on  trouve  constamment  l'or  [tes  joues  sont  sans  cesse 
«  vermeilles];  ta  beauté  exclut  toute  comparaison  ! 

«  O  charmante  créature,  toi  dont  la  figure  a  l'aspect  radieux  du  soleil, 
«  toi  dont  le  noir  de  tes  favoris  naissants  est  une  nuit  profonde,  un  sombre 
«  crépuscule, 


(1)  Le  poète  joue  sur  le  mot  sahm  qui  comporte  la  doubte  signification  de  part  et. 
e  flèche. 

(2)  Je  soupçonne  un  jeu  de  mots  roulant  sur  des  termes  de  grammaire. 
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«  L'amour  que  tu  m'inspires,  effectuant  sa  révolution,  passe  de  mon  œil 
«  à  mon  cœur  [en  astronomie,  l'œil  du  lion  et  le  cœur  du  scorpion]  et,  en 
«  effet,  l'œil  et  le  cœur  sont  deux  mansions  que  parcourt,  dans  sa  révolu- 
«  tion,  la  lune  éclatante. 

«  Pour  mieux  distinguer  [tes  traits  charmants],  je  t'ai  placé  en  face  de 
«  mon  cœur;  que  ne  mets-tu  un  terme  à  ta  froideur,  à  cette  froideur  qui 
«  exerce  sur  moi  ses  ravages  (1)  !  » 

Ibn-Sâbir  a  dit  : 

Ktâxxiil.  —  «  Je  baisai  sa  joue  et  lui,  tout  confus,  de  tourner  la  tête 
«  et  d'incliner  avec  grâce  sa  taille  flexible  ; 

«  Sur  son  visage  que  recouvrait  un  léger  duvet  perlèrent  de  ses  joues 
«  des  gouttes  de  sueur  qu'on  aurait  prises  pour  de  la  rosée  sur  du  myrte. 

«  On  aurait  pu  croire  que  je  distillais  les  roses  de  ses  joues  au  feu  des 
«  soupirs  qui  s'exhalaient  de  ma  poitrine.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Knnifil.  —  «  Cet  admirable  jouvenceau,  quiconque  le  compare  au 
«  croissant  de  la  lune  ou  bien  au  disque  de  son  plein,  commet  envers  lui 
«  une  flagrante  injustice  ! 

«  Comme  je  venais,  pris  d'égarement,  d'appliquer  sur  ses  lèvres  un  ardent 
«  baiser,  quelqu'un  s'écria  :  Tu  as  violenté  et  tyrannisé  sa  bouche. 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Kâxxiil.  —  «  Depuis  qu'il  m'a  gratiné  de  son  salut  et  de  sa  conver- 
«  sation,  plus  cher  à  mon  cœur  que  mon  père  est  ce  jeune  page  dont  je  ne 
«  suis  rien  autre  que  l'humble  serviteur  ; 

«  Il  a  des  sourcils  si  gracieusement  arqués  que  je  n'en  ai  jamais  vu  d'aussi 
«  beaux,  des  cheveux  si  admirablement  bouclés  que  je  n'en  ai  jamais  vu 
«  d'aussi  charmants  !  » 

Kamal-ad-dîn,  fils  de  Matrouh,  a  dit  : 

Knmii.  —  «  Il  songe  à  l'habitation  où  réside  l'objet  de  sa  tendresse 
«  et  le  voilà  transporté  d'ardeur,  cet  amoureux  rivé  aux  chaînes  de  sa  pas- 
ce  sion  et  à  l'amour  qui  absorbe  tout  son  être  ! 


(1)  Ce  dernier  vers,  dans  lequel  le  poète  joue  sur  les  mots,  pourrait  se  traduire 
de  la  manière  suivante  ; 

«  Comme  terme  circonstanciel  d'état,  par  rapport  à  mon  cœur,  je  t'ai  mis  à  l'ac- 
cusatif, au  cas  du  régime  direct,  puisqu'il  en  subit  l'influence;  que  n'as-tu  mis  au 
nominatif  ta  froideur,  puisque,  de  cette  froideur,  tu  es  le  sujet,  la  cause  directe'?  » 
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«  Ses  larmes  coulent  à  flots,  son  cœur  palpite,  toutes  les  fois  que  sa 
«  pensée  se  reporte  à  la  vallée  d'al-cAqîq  et  d'al-Liwà  [habitation  de  la  bien- 
«  aimée]; 

«  Un  éclair  vient-il  à  briller  de  Bàriq,  voilà  qu'aussitôt  sa  flamme,  qui 
«  était  assoupie,  se  réveille  ; 

«  Ecoutez  donc  cette  histoire  d'amour  de  la  bouche  d'un  amant  véridique, 
«  qui  n'a  jamais  dévié  des  lois  de  l'amour,  ni  fait  fausse  route  ; 

«  En  mon  cœur  réside  un  tendre  faon  contre  lequel  mes  rigides  censeurs 
«  s'évertuent  à  déblatérer,  alors  que  sa  personne  est  douée  des  charmes  que 
«  l'on  sait  ; 

«  Y  a-t-il  chez  lui,  m'objectent-ils,  autre  chose  qu'une  taille  svelte  et 
«  élancée,  des  yeux  langoureux,  et  cela  yaut-il  la  peine  que  tu  meures  pour 
«  lui  ? 

«  [Je  réponds:]  Le  soleil  n'a  jamais  contemplé  ses  traits,  sans  se  voiler  la 
«  face  de  confusion,  le  tendre  rameau  du  monticule  sablonneux,  sans  s'in~ 
«  cliner  [d'admiration]! 

«  L'aràk  [acacia,  espèce  d'arbre  dont  on  fait  des  cure-dents]  célèbre  les 
«  voluptés  de  sa  bouche!  Ciel!  le  délicieux  compte  rendu,  l'admirable  nar- 
«  ration  qu'en  a  faite  l'arâk  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

KZa.Mti.il.  —  «  La  brise  légère  frôla  sa  taille  et,  sous  son  impulsion, 
«  sa  taille  s'inclina  ;  la  pudeur  effleura  ses  joues  et  ses  joues  rougirent; 

«  C'est  un  tendre  jouvenceau  sur  lequel  mon  cœur  a  concentré  exclusive- 
«  ment  tout  son  amour;  c'est  que  tous  les  charmes  sont  aussi  concentrés 
«  dans  sa  personne  seule. 

«  On  a  été  assez  simple  pour  le  comparer  au  flexible  rameau  ;  par  Dieu! 
«  celui  qui  a  fait  cette  comparaison  a  commis  une  injustice,  une  iniquité  fla- 
«  grante. 

«  Le  rameau  n'est  joli  que  lorsqu'il  est  couvert  de  feuillages,  tandis  que 
«  lui,  remarquez-le,  c'est,  quand  il  est  nu,  qu'il  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  beau  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

Sarît*.  —  «  0  charmant  jouvenceau,  d'où  vient  que  tu  ne  te  montres 
«  point  compatissant  envers  un  cœur  que  ton  amour  brise  ? 

«  Sur  les  pommettes  de  tes  joues,  éclatantes  et  vermeilles,  s'étalent  et  la 
«  rose  et  le  lis  ! 

«  Tes  joues  ne  m'ont  point  permis  que  j'y  cueillisse  un  baiser  [tant  elles 
«  sont  enflammées]  et  le  scorpion  [l'accroche-cœur]  de  tes  boucles  de  che- 
«  veux  m'a  frappé  de  son  dard. 

«  Ciel!  qu'il  était  beau,  lorsqu'il  me  dit  :  Que  trouves-tu  chez  moi  de  plus 
«  charmant  ?  Ciel  !  que  ces  paroles  furent  douces  à  mes  oreilles  ! 
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«  Tout,  dans  ta  personne,  m'exclamai-je,  est  à  nies  yeux,  plein  de  charmes  ! 
«  Délicieuses  sont  toutes  les  paroles  qui  sortent  de  ta  bouche  ! 

«  Il  me  décocha  la  flèche  [de  ses  regards]  et  le  trait  m'atteignit  en  pleine 
«  poitrine;  il  fut  enchanté  de  me  voir  mortellement  frappé, 

«  Et  il  s'écria  :  Ils  sont  nombreux  les  amoureux  qui  se  sont  épris  de  moi 
«  et  dont  la  flamme  qu'ils  éprouvent  à  mon  égard  a  épuisé  les  forces. 

«  Puisse  Dieu  lui  faire  miséricorde,  attendu  que  je  ne  saurais  dire  quel 
«  châtiment  peut  entraîner  la  mort  dont  il  me  frappe  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Oh!  quel  être  charmant!  se  penche-t-il,  la  branche 
«  flexible  est  jalouse  de  sa  souplesse;  se  montre-t-il,  la  lune, dans  son  plein, 
«  rougit  de  confusion  ! 

«  Il  n'y  a,  dans  sa  personne,  aucun  mince  charme,  à  l'exception  de  sa  taille. 
«  rien  de  froid,  si  ce  n'est  sa  solive  !  » 

Yahîà,  fils  d'Aktam,  a  dit  : 

TaLA^rîl.  —  «  Celui  (pii  me  dédaigne  s'avançait  vers  moi  avec  ses 
«  noires  prunelles  et,  lorsqu'il  nie  vit  si  abattu,  il  rebroussa  chemin,  d'un 
«  air  plein  de  minauderies. 

«  Sa  vue  m'embrasait  de  désirs,  m'exténuait  d'angoisses;  elle  me  faisait 
«  mourir  à  petit  feu  et  perdre  la  raison. 

«  J'éclatai  en  doléances,  mais  il  ne  daigna  point  y  faire  attention,  au  con- 
«  traire,  il  tourna  le  dos,  sans  s'en  inquiéter  et,  se  dérobant,  se  retira,  lais- 
«  sant  dans  mon  cœur  une  blessure  mortelle. 

«  Si,  sous  l'excès  de  mes  angoisses,  je  le  supplie  de  venir  me  voir,  la 
«  haute  opinion  qu'il  a  de  ses  charmes  lui  crie  de  me  répondre  négative- 
«  ment.  » 

Le  même  a  dit  encore  : 

Ktktxxil.  —  «  Il  m'est  plus  cher  que  mon  père  ce  tendre  jouvenceau, 
«  auquel  mes  regards  prodiguèrent  leurs  oeillades  entre  al-cOdaïb  et  1rs  deux 
«  rives  de  Bâriq  ! 

«  Je  le  priai  de  venir  me  voir  pour  calmer  l'ardeur  dont  j'étais  embrasé 
«  et  il  accueillit  favorablement  ma  demande  par  une  promesse  sincère. 

«  Nous  passâmes  ensemble  la  nuit  ayant,  pour  fente,  l'obscurité  des 
«  ténèbres  et,  pour  dais,  les  étoiles  qui  scintillaient. 

«  Je  lui  présentai,  pendant  que  la  nuit  traînait  les  pans  de  sa  robe  [nous 
«  dérobait  aux  regards  indiscrets],  une  liqueur  vermeille,  aussi  suave  que 
«  le  parfum  du  musc  l'est  à  l'odorat, 

«  Etl'étreignis  dans  mes  bras,  comme  un  guerrier  serre,  dans  ses  mains, 
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«  le  glaive,  —  ses  boucles  de  cheveux  formant  sur  mes  épaules  comme  un 
«  baudrier  — 

«  Jusqu'au  moment  où,  cédant  au  sommeil  qui  envahissait  ses  pau- 
«  pières,  je  me  dégageai  doucement  des  étreintes  dont  il  m'enlaçait, 

«  Et  Pécartai  de  dessus  ma  poitrine,  brûlante  d'amour,  afin  qu'il  ne  dormît 
«  point  sur  une  couche  palpitante. 

«  Lorsque  je  m'aperçus  que  la  nuit,  sur  la  fin  de  sa  course,  projetait  sur 
«  ses  boucles  de  cheveux  et  sur  sa  tête  ses  lueurs  blanchâtres, 

«  Je  fis  mes  adieux  à  ce  bien-aimé  de  mon  cœur  et,  brisé  d'angoisses, 
«  m'écriai  :  Ah!  qu'il  m'est  pénible  de  te  voir  me  quitter  !  » 

Lbn-Nobâtah  a  dit  : 

WâJEi*1.  —  «  Il  se  montre  et  lance  des  regards  pleins  de  charmes  ; 
«  ciel,  quel  admirable  faon  !  Quelles  agaçantes  œillades  ! 

«  Sa  figure  resplendit  de  l'éclat  d'une  radieuse  lune  et,  cependant,  à  sa 
«  vue,  je  me  trouvai  [comme]  égaré;  ses  joues  ont  un  tel  lustre  que  celui 
«  qui  les  regarde  voit  s'y  refléter  la  prunelle  de  ses  yeux  et  s'y  dessiner  son 
«  image. 

«  D'un  accès  inabordable,  il  me  semble,  lorsqu'il  se  montre,  lui  entendre 
«  toujours  dire  :  non,  non  ! 

«  Elle  fait  mes  délices  cette  bouche  souriante  qui  étale  à  nos  regards  des 
«  dents,  à  l'émail  de  perles,  et  où  a  élu  domicile  une  eau  délicieuse. 

«  Je  puis  attester  que  sa  salive  est  du  miel,  attendu  que  j'ai  vu  des  fourmis 
«  [des  grains  de  beauté  ou  des  favoris  naissants]  sur  son  visage. 

«  Ah  !  qu'ils  sont  admirables  tous  les  attraits  que  réunit  sa  personne  et 
«  qui,  cependant,  ont  porté  la  désolation  dans  mon  âme  ! 

«  Tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie,  ces  charmes  susciteront,  il  est 
vrai,  mes  doléances,  mais  je  célébrerai  la  beauté  de  leur  œuvre  admirable!  » 

Le  Qâdî  Fakr  ad-dîn,  fils  de  Makânis,  a  dit  : 

Mogtatt.  —«0  branche  flexible  qui  te  balances  avec  grâce  dans  les 
«  vergers,  tu  m'as  chargé,  par  ton  amour,  d'un  fardeau  au-dessus  de  mes 
«  forces. 

«  0  toi  qui  te  retires,  après  m'avoir  captivé,  le  Dieu  du  ciel  (qu'il  soit 
«  exalté  !  )  te  demandera  compte  de  ta  conduite  !  » 

Il  est  aussi  Fauteur  de  ce  distique  : 

Moétatt.  —  «  Que  Dieu  te  protège!  mes  ennemis  et  mes  envieux 
«  mêmes  ont  pitié  de  ce  que  je  souffre  ; 

«  Mon  rigide  censeur,  depuis  qu'il  m'a  vu  en  proie  à  de  si  poignantes 
«  angoisses  (m.  à  m.  depuis  qu'il  a  vu  mes  côtes  être  réputées  malades), 
«  verse  des  larmes  et  déplore  mon  triste  sort.  » 
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Ibn-Rifâcah  [a  dit]  : 

Tawîl.-  «  Ils  disent  :  Le  bien-aimé  vous  a-t-il  favorisés  d'une  visite 
«  et  vous  a-t-il  accordé  l'objet  de  vos  désirs  ?  —  Oui,  leur  répondîmes-nous, 
«  il  nous  en  a  favorisés. 

«  Entretenez-nous  longuement  de  sa  taille,  reprirent-ils,  et  [dites-nous]  à 
«  quoi  elle  ressemble,  quand  elle  se  balance?  —  Au  flexible  rameau,  leur 
«  répondîmes-nous.  » 

Le  Saïk  Borhân  ad-din  al-Qîrâtî  [a  dit]  : 

Têia.vî1.  —  «  Ses  joues  ont  l'incarnat  de  la  rose,  ses  regards,  l'éclat  du 
«  narcisse  ;  les  docteurs,  versés  dans  la  science  de  la  magie,  citent,  comme 
«  autorité,  ses  regards  [fascinateurs]  ; 

«  On  dirait  des  waous  (boucles)  de  ses  tresses  de  cheveux  des  scorpions 
«  de  musc  repliés  sur  des  fleurs  de  grenade; 

«  Ses  joues  vermeilles  resplendissent  comme  un  brasier  ;  les  coeurs  de 
«  ses  amoureux  s'y  rôtissent; 

«  La  flamme  qu'il  m'inspire  se  renouvelle  sans  cesse  et  l'envieux  et  les 
«  rigides  censeurs  ont  beau  hurler,  je  ne  prête  nulle  attention  à  ce  qu'ils 
«  disent. 

«  Par  Dieu  !  jamais  je  ne  l'oublierai,  mes  os  fussent-ils  même  réduits  en 
«  poussière  ;  à  plus  forte  raison  [je  ne  l'oublierai  point],  alors  que  son 
«  amour  brûle  mes  entrailles!  » 

Le  Saïk  Borhân  ad-din  al-Qîrâtî  est  aussi  l'auteur  de  ce  dis- 
tique : 

Kl^fîf .  —  «  Il  produit,  à  mes  yeux,  l'effet  d'un  glaive  acéré  et  d'une 
«  lance  [tlexible],  cet  être  humain  qui  se  croit  permis  de  m'assassiner. 

«  Le  glaive,  la  lance  de  protester  et  de  s'écrier  :  Nous  sommes  moins 
«  tranchants,  moins  pointus  ?  Tant  s'en  faut,  cela  est  bien  sûr  !  » 

Et  encore  du  suivant  : 

K£i£ îf .  —  «  Il  m'est  plus  cher  que  mon  père  ce  tendre  jouvenceau, 
«  aux  allures  souples  et  gracieuses  !  La  lance  droite  et  flexible  est  jalouse 
«  de  sa  taille  ! 

«  Il  a  des  regards  qui,  lorsque  j'ai  voulu  leur  parler,  m'ont  blessé  de  leurs 
«  glaives  acérés.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 
Tawîl.  —  «  Puissante  est  la  fascination  de  ce  tendre  jouvenceau, 
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«  originaire  de  l'Inde,  dont  je  suis  épris  d'amour;  suave   est  sa   bouche 
«  vermeille,  svelte  et  élancée  est  sa  taille  ; 

«  Lorsqu'il  darde  ses  œillades  [assassines],  je  crie  à  mes  compagnons  : 
«  prenez  garde,  le  voilà  qui  a  dégainé  son  glaive  acéré  !  » 

De  ce  qui  a  été  dit,  entre  autres,  en  fait  de  vers  erotiques  où 
l'auteur  se  sert  du  genre  féminin  [pour  célébrer  l'objet  de  sa 
tendresse]. 

Le  Saïk  Sams-ad-dîn,  fils  d'al-Bodaïwî  (1),  a  dit  : 

Basît.  —  «  L'image  de  ma  Salmà  est  constamment  présente  à  mes 
«  paupières;  sa  figure  chérie  n'est  jamais  voilée  à  mes  regards  ; 

«  Elle  est  absente,  mais  son  souvenir  fait  les  délices  de  mon  âme  et  mon 
«  cœur  ne  cesse  pas  un  instant  d'être,  à  son  sujet,  dans  un  trouble  profond. 

«  Je  n'ai  jamais  prêté  l'oreille  aux  propos  du  censeur  qui  me  gourmande 
«  à  son  égard,  ni  à  ceux  du  détracteur  qui,  le  cœur  libre,  se  laisse  aller  à 
«  se  moquer  de  moi. 

«  Son  amour  est  un  tourment  qui  fait  mes  délices  ;  l'amertume  de  sa 
«  froideur  m'est  plus  douce  que  le  miel. 

«  Qu'elle  soit  loin  ou  près,  ma  flamme,  est,  comme  elle  le  sait,  [toujours 
«  ardente];  de  cette  flamme  le  temps  vieillit  bien  les  années,  mais,  elle, 
«  elle  ne  vieillit  point  ; 

«  [De  grâce],  ne  la  tracassez  plus!  on  doit  obtempérer  aux  caprices  de  sa 
«  belle;  en  amour,  il  n'y  a  pas  d'autre  devoir  que  de  s'y  soumettre.  » 

Le  même  poète  (que  Dieu  lui  pardonne  !  )  est  aussi  l'auteur  de 
ces  vers  : 

Tawîl.  —  «  Puisse  une  pluie  printanière  arroser  de  ses  eaux  le  cam- 
«  pement  où  ma  Salmà  avait  fixé  son  domicile  !  Que  mes  larmes  ruisse- 
«  bintes  ou  taries  lui  adressent  leurs  félicitations  ! 

«  C'était  un  charmant  séjour,  au  printemps  et  pendant  l'été,  que  ce  cam- 
«  pement  qu'habitait  ma  Salmà  ;  tout  pays,  privé  de  sa  présence,  est  une 
«  terre  aride  et  désolée  ! 

«  Quel  que  soit  l'endroit  où  elle  transfère  sa  tente,  là  est  l'aiguade  la  plus 
«  délicieuse,  bien  que,  pour  moi,  [toutes]  les  aiguades  aient,  par  son  fait,  les 
«  eaux  troublées. 

«  Que  Dieu  conserve  le  [souvenir  de]  ces  temps  où  la  fortune  me  proté- 
«  geait  contre  ses  vicissitudes  et  où  les  nuits  me  favorisaient  [de  la  posses- 
«  sion]  de  ma  chère  Salmà  ! 

«  Où  les  méchantes  langues  ne  s'occupaient  point  de  moi,  où  la  vigilance 
«  de  l'œil  de  la  séparation  était,  à  mon  égard,  constamment  assoupie, 


(1)  Les  éditions  turque  et  lithographiée  portent  al-Bodaïrî  ;  celle  imprimée  donne 
al-Badr,  mais  c'est  al-Bodaïwi  qu'il  faut  lire. 
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«  Où,  grâce  à  notre  union,  notre  existence  s'écoulait  dans  la  joie  et  le 
«  bonheur,  où,  grâce  à  notre  intimité,  nos  moments  se  passaient  dans  la 
«  félicité  et  l'allégresse, 

«  Où  nos  âmes  et  nos  cœurs  se  confondaient  ensemble,  à  tel  point  qu'on 
«  aurait  dit  que  nous  n'étions,  en  vérité  qu'une  seule  et  même  personne  ! 

«  Nous  broutions  de  longues  heures,  dans  les  prairies  de  l'amour,  sans 
«  que  personne  cherchât  à  nous  désunir; 

«  Nous  vivions  au  sein  du  bonheur,  nous  enivrant  de  voluptés  ;  nos 
«  traits  reflétaient  l'ardeur  de  notre  flamme  ; 

«  Aucune  idée  de  séparation  ne  hantait  nos  esprits  ;  nous  ne  pensions 
«  point  que  la  fortune  pût  nous  devenir  défavorable. 

«  Es-tu  demeurée,  ô  ma  Salmà,  telle  que  tu  étais  pour  moi,  alors  que 
«  mon  amour  te  tenait  sous  son  empire,  ou  bien  quelqu'un  autre  m'a-t-il 
«  ravi  ton  cœur  ? 

c<  Es-tu  restée  fidèle  à  notre  amour,  ou  bien,  à  l'instar  des  revirements  de 
«  la  fortune,  tes  anciens  sentiments  à  mon  égard  ont-ils  changés  ? 

«  Le  souvenir  de  nos  charmants  entretiens  d'autrefois  s'est-il  effacé  de  ta 
«  mémoire  ?  L'éloignement  a-t-il  chassé  de  ton  esprit  la  pensée  de  notre 
«  affection? 

«  Te  rappelles-tu  encore  nos  promesses  d'amour,  lorsque  nous  étions  à 
«  al-Liwà  et  que  tu  t'écriais  :  périsse  l'amant  infidèle  à  ses  engagements  ! 

«  As-tu  répudié  les  sentiments  de  tendresse  qui  sont  enracinés  dans  mon 
«  cœur?  T'es-tu  dégagée  des  liens  qui  me  tiennent  enchaînés  ? 

«  Dans  ton  cœur,  la  froideur  a-t-elle  pris  la  place  de  l'affection,  alors  que, 
«  de  mon  côté,  la  vérité  témoigne  que  je  te  suis  resté  Qdèle  .' 

«  Oui,  je  l'atteste  !  je  suis  demeuré  (idèle  à  ton  amour;  nies  sentiments 
«  envers  toi,  tels  que  tu  les  connais,  n'ont  point  variés  ! 

«  J'en  jure  par  ta  vie  !  Je  ne  passe  plus  de  nuit,  le  cœur  content.  Eh  quoi  ! 
«  pourrais-je  être  heureux,  alors  que  ma  bien-aimée  est  loin  de  moi  ! 

«  Si,  des  liens  de  notre  amour  tu  as  tranché  les  tils,  pour  moi,  la  flamme 
«  que  tu  m'inspires,  quoique  ancienne,  m'est  toujours  plus  nouvelle  ! 

«  Si  tu  m'allègues  que  l'éloignement  a  refroidi  tes  sentiments  d'amour 
«  pour  moi,  je  t'assure  que  ma  flamme,  au  contraire,  brûle  toujours  plus 
«  ardente  dans  mon  à  me. 

«  Si  un  romancier  prenait,  un  jour,  pour  thème  de  sa  composition,  l'ar- 
«  deur  d'un  amant,  ce  serait  la  mienne  qu'il  citerait  comme  exemple. 

«  Agis  comme  tu  l'entendras,  quanta  moi,  embrasé  du  feu  dévorant  de 
«  ton  amour,  je  me  montrerai  toujours  patient  dans  cette  dure  épreuve, 
«  reconnaissant,  heureux  même  [de  mes  souffrances]. 

«  De  ta  part,  tes  bonnes  grâces  ou  ton  indifférence  sont  choses  identiques 
«  à  mes  yeux  ;  quand  il  s'agit  de  toi,  les  plus  dures  épreuves  sont  à  moi 
«  choses  légères. 

«  Si  tu  manifestais  le  désir  que  je  dirige  mes  rênes  d'un  autre  côté  que 
«  celui  de  ton  amour,  [ce  serait  en  vain]  ;  un  conducteur  [plus  fort  que  moi] 
«  en  maintiendrait  les  guides  dans  la  direction  du  tien. 

«  Tu  as  tendu  les  filets  de  ton  amour  et  tu  y  as  capturé  mon  âme  ;  pou- 
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«  vais-je  me  bercer  d'y  échapper,  alors  que  ton  amour  est  un  chasseur  [si 
«  é mérite]? 

«  Tu  t'es  éloignée  en  disant  :  l'absence  unit  par  consoler  l'amant  éperdu  ; 
«  eh  quoi  !  cet  éloignement  pourrait-il  consoler  un  amant  en  proie  à  de 
«  pareilles  angoisses  ! 

«  La  séparation  n'a  rien  changé  aux  engagements  que  tu  as  contractés 
«  et,  chez  moi,  le  marché  de  l'indifférence,  pour  l'objet  de  ma  flamme,  reste 
u  sans  débit. 

«  Le  plus  ardent  de  mes  vœux,  c'est  de  te  reposséder,  mais,  hélas  !  plus 
«  on  aspire  à  un  but,  moins  la  fortune  vous  aide  !  » 

Le  même  poète  (puisse  Dieu  lui  pardonner!)  a  dit  encore  : 

Wâfir.  —  «  Elle  me  menace  de  rompre  et  de  m'abandonner  ;  elle 
«  me  menace  de  me  quitter  et  de  me  fuir  : 

«  Elle  me  jure  de  me  faire  endosser  les  vêtements  d'une  maladie  qui 
«  exténuera  mon  corps  et  anéantira  mes  forces  ; 

«  Elle  me  décoche  de  ses  regards  des  traits  mortels  et  voilà  qu'elle  me 
«  terrasse,  qu'elle  me  foudroie,  qu'elle  m'annihile  ; 

«  En  me  fuyant,  elle  allume  un  tel  brasier  en  mon  âme  qu'elle  fait  fondre 
«  de  douleur  et  mon  cœur  et  mes  entrailles  ; 

«  Je  lui  dis,  en  versant  des  larmes  qui  coulaient  sur  les  pommettes  de 
«  mes  joues  rouges  comme  du  sang  : 

«  Que  peut  me  faire  qu'on  dise  que  je  suis  mort  d'amour  pour  toi  et 
«  qu'on  parle  de  ma  passion,  fût-ce  même  avec  des  sentiments  hostiles  !  » 

Le  même  poète  (puisse  Dieu  étendre  sur  lui  son  pardon  !  )  a 
dit  encore  : 

Wâfif.  —  «Que  je  t'ai  oubliée,  c'est  une  chose  qu'on  ne  dira  jamais  ! 
«  l'amour  dont  tu  m'embrases  [est  si  intense  que]  les  caravanes  en  por- 
«  tent  aii  loin  la  nouvelle  ! 

«  Ta  pensée  est  la  seule  qui  me  soit  jamais  venue  à  l'esprit  ;  la  flamme 
«  dont  tu  m'embrases  est  pour  moi  le  tourment  le  plus  doux  ! 

«  [Des  effets  meurtriers]  de  tes  noires  prunelles,  il  n'y  a  jamais  rien  qui 
«  puisse  garantir  ;  il  n'y  a  rien  qui  puisse  en  protéger  le  fond  de  mon  cœur  ! 

«  Les  angoisses  de  mes  désirs  ne  se  ravivent  point  encore  davantage  sans 
«  que  les  ailes  de  ma  flamme  s'agitent  pour  s'envoler  vers  toi.  » 

Le  même  poète  (que  Dieu  lui  pardonne  !  )  a  dit  encore  : 

Tawîl.  —  «  [0  mes  deux  amis]  arrêtez-vous  et  pleurons  [ensemble] 
k  sur  le  sort  de  cette  demeure  d'où  s'est  éloignée  une  belle  dont  la  visite 
«  faisait  nos  délices  et  dont  le  souvenir,  depuis  qu'elle  n'est  plus,  exténue 
«  notre  corps  ;. 
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«  Faisons  halte  auprès  de  ces  campements  dont  la  main  de  l'absence  a 
«  effacé  les  vestiges  et  dont  le  radieux  éclat  s'est  changé  en  ténèbres,  par 
«  suite  du  départ  de  la  personne  chérie  ; 

«  Nous  n'y  trouvons  plus  cette  ravissante  biche  qui  nous  charmait,  dont 
«  les  noires  prunelles,  lorsqu'elle  darde  ses  regards,  foudroient  les  cœurs  ; 

«  Cette  délicieuse  créature,  qui  captive  les  cœurs  des  amoureux  et  qui  est 
«  superbe  même  dans  sa  froideur  et  dans  sa  farouche  rigueur, 

«  [Cette  charmante  beauté]  dont  la  taille  souple  et  flexible,  alors  que  son 
«  voile  s'inclinait  sur  son  corps  élancé  constituait  une  satire  sanglante 
«  pour  les  tendres  rameaux  ; 

«  La  lune,  dans  son  plein,  n'a  point  l'aspect  de  sa  personne  ;  c'est,  tout 
«  au  plus,  si  elle  pourrait  lui  servir  de  périscélide  ou  de  bracelet; 

«  Elle  habite  en  mon  cœur  et,  si  son  domicile  est  loin  de  mes  yeux,  sa 
«  demeure  est,  du  moins,  là  dans  mon  âme  ; 

«  Mon  imagination  la  représente,  par  la  pensée,  à  mes  regards  et,  bien 
«  souvent,  son  souvenir  me  brise  l'âme  ; 

«  Mes  larmes  surexcitent  l'ardeur  du  feu  de  mon  amour;  elles  sont 
«  impuissantes  à  en  éteindre  le  brasier  ; 

«  Les  colombes  qui,  la  nuit,  dans  le  fourré,  font  entendre  leurs  roucoule- 
«  ments  passionnés,  en  proie  à  une  agitation  continuelle,  attisent  encore  ma 
«  flamme  ; 

«  Elles  se  lamentent,  il  est  vrai,  mais  leurs  yeux  ne  versent  aucune  larme, 
«  tandis  que  ce  sont  des  torrents  qu'en  répandent  les  miens.  » 

L'auteur  de  ce  livre  (puisse  le  Dieu  Très-Haut  lui  faire  misé- 
ricorde!) a  composé,  dans  la  limite  de  ses  moyens,  la  modeste 
pièce  de  vers  suivante;  seulement,  il  sollicite  de  la  bienveillance 
de  celui  sous  les  yeux  duquel  elle  tombera  de  vouloir  bien  voiler 
les  fautes  qu'il  pourra  y  rencontrer  et  d'appeler  sur  lui  le  pardon 
de  ses  péchés. 

TPa/wîl.  —  «  O  doux  zéphir,  veuille  bien  courtoisement  transmettre 
«  à  ma  chère  Salmà  mes  missives  et  dis-lui  de  demander  des  nouvelles  de 
«  son  adorateur, 

«  Qui,  torturé  par  sa  passion,  se  débat  contre  ses  souffrances,  les  pau- 
«  pières  ulcérées  par  l'abondance  des  larmes  qu'il  verse, 

«  Qui,  bien  qu'en  proie  à  de  poignantes  angoisses,  supporte  patiemment 
«  l'ardeur  de  sa  flamme  et  le  froid  des  accès  de  fièvre  qu'elle  occasionne, 
«  sans  jamais  prêter  l'oreille  au  rigide  censeur  qui  le  gourmande, 

«  Qui  passe  ses  nuits  à  se  démener  sur  un  brasier  incandescent,  à  gémir, 
«  sous  l'étreinte  de  ses  désirs,  et  la  supplier,  par  conséquent,  d'avoir  pitié 
«  de  lui  et  de  lui  rendre  ses  bonnes  grâces. 

«  Oui,  ô  ma  chère  Salmà,  ton  amour  me  persécute  !  mes  transports  pas- 
ce  sionnés  surexcitent  mes  angoisses  ! 

«  Je  suis  tombé  mortellement  frappé  par  la  flèche  meurtrière  de  tes  re- 
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«  gards  qui  m'a  atteint  droit  au  cœur,  à  la  poitrine,  aux  organes  de  mon 
«   corps  essentiels  à  la  vie. 

«  Je  cachais  la  flamme  dont  ton  amour  m'embrase  et  je  ne  divulguais 
«  point  mon  secret,  mais  mes  larmes  et  mes  missives  se  chargeaient  de  me 
«  trahir. 

«  O  ma  chère  Salmà,  informe-toi  de  l'état  affreux  où  ton  éloignement  me 
«  plonge  ;  je  me  trouve  dans  une  situation  qui  attendrit  même  mon  impla- 
«  cable  censeur  ; 

«  Peut-être  auras-tu  pitié  de  ton  amant  éperdu  et  lui  feras-tu  la  faveur 
«  d'une  promesse  ;  cette  promesse,  une  fois  faite,  diffère  de  la  tenir,  si 
«  bon  te  semble, 

«  Mais  j'ai  espoir  qu'elle  calmera  le  feu  qui  m'embrase  et  que  je  recou- 
rt vrerai  la  santé  ;  hélas  !  mes  membres  et  mes  articulations  sont  brisés  par 
«  la  maladie  ! 

«  Je  me  dérobe  aux  visiteurs  et,  si  ce  n'étaient  mes  gémissements  de  dou- 
«  leur  et  mes  cris  d'angoisses,  ceux  qui  s'enquiérent  de  moi  ne  me  ver- 
ce  raient  point. 

«  De  grâce  [ô  ma  chère  Salmà],  aie  compassion  de  moi,  car  mes  ennemis 
«  eux-mêmes  sont  touchés  de  mon  infortune  ;  mon  piteux  état  fait  monter 
«  les  larmes  aux  yeux  de  mes  rigides  censeurs  ! 

«  Je  passe  mon  temps  à  espérer,  à  me  bercer  d'espoir,  mais  jusqu'à  pré- 
ce  sent  je  n'ai  pas  encore  eu  le  bonheur  d'obtenir  de  toi  quelque  chose  de 
«  favorable. 

ce  N'est-il  point  temps  que  tu  me  rendes  tes  bonnes  grâces  et  que  tu  aies 
ce  pitié  de  moi  ;  mon  corps  n'en  peut  plus  et,  certainement,  mon  ardente 
ce  passion  va  m'achever. 

e<  Je  me  recommande  de  l'Elu,  de  notre  Saint  Prophète,  du  plus  vertueux 
ce  des  hommes,  pour  que  nous  soyons  [bientôt]  rendus  l'un  à  l'autre.  » 

Du  même  auteur  (puisse  Dieu  lui  faire  miséricorde  !)  : 

B»»ît;.  —  ce  O  Reine  de  beauté,  qui  donc  te  recommande  d'être  inhu- 
(c  mâine  à  ce  point  de  tuer,  par  l'excès  de  ta  froideur,  l'amant  épris  de  tes 
ce  charmes  ? 

ce  O  ravissante  créature,  toi  qui  captives  les  cœurs  de  tous  les  humains, 
«  par  les  grâces  de  ta  personne,  qui  donc  t'a  autorisé  à  m'assassiner? 

ce  Je  suis  fou  d'amour,  depuis  que  mes  regards  ont  vu  en  songe  la  douce 
«  image  de  tes  traits  enchanteurs  ; 

ce  Depuis  qu'ils  ont  vu  [cette  douce  image],  la  douceur  du  sommeil  a  fui 
«  mes  paupières,  mes  yeux  sont  ulcérés,  désolés,  toujours  baignés  de 
ce  larmes  ; 

ce  Je  souffre  de  tes  procédés  inhumains  envers  moi  et,  cependant,  ils  font 
ce  mes  délices  [parce  qu'ils  sont  cause  que  je  pense  toujours  à  toi];  puis-je 
«  espérer  qu'un  jour  tu  me  feras  la  faveur  de  te  montrer  à  moi,  ne  fût-ce 
«  qu'en  songe  ? 

ce  Si,  depuis  notre  séparation,  tu  ne  penses  plus  à  moi,  eh  bien  !  pour  ce 
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«  qui  me  concerne,  Dieu  sait  que  ton  souvenir  est  sans  cesse  présent  à  ma 
«  mémoire  ! 

«  Le  moment  n'est-il  point  venu  de  te  montrer  bienveillante  envers  moi, 
«  moi  dont  le  cœur  se  trouve  le  prisonnier  de  tes  regards  fascinateurs. 

«  Avant  d'être  épris  de  toi,  je  ne  m'imaginais  point  que  l'amour  pût 
«  rendre  malade  et  martyriser  les  âmes  ; 

«  [Je  n'en  ai  été  convaincu]  que  lorsque  mon  cœur  a  été  aux  prises  avec 
«  son  ardente  flamme  et  s'est  trouvé  entièrement  captivé  par  les  charmes 
«  ravissants  de  ta  personne. 

«  Sois  assez  généreuse  pour  avoir  compassion  de  ton  esclave  ;  sois  indul- 
«  gente  et  relâche-toi  de  ta  rigueur  ;  je  t'en  supplie,  au  nom  de  Dieu,  ne 
«  prolonge  point  plus  longtemps  encore  tes  procédés  inhumains  ! 

«  0  [ma  chère]  Hind,  aie  pitié  d'un  cœur  qui  fond  de  désespoir,  d'une 
«  âme  qui  succombe  d'amour  pour  toi  !  û  ma  chère  Hind,  ciel,  que  tu  es 
«  impitoyable  ! 

«  Mon  rigide  censeur  est  lui-même  ému  de  ma  triste  position  ;  il  en  est 
«  attendri  et  toi,  ô  ma  chère  Hind,  tu  n'as  point  pitié  de  celui  que  ton 
«  amour  assassine. 

«  O  toi,  ma  suprême  espérance,  j'en  atteste  Dieu,  je  ne  t'oublierai  point, 
«  dussé-je  en  mourir  !  dussé-je  succomber  sous  ma  passion,  je  t'aurai  sans 
«  cesse  présente  à  ma  mémoire  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Le  jour  où  tu  es  partie,  on  eût  dit  que  mon  cœur 
(.<  meurtri  était  un  guide  qui  marchait  en  tête  de  la  caravane  qui  t'emmenait; 

«  Alors  je  me  plaçai  à  la  suite  des  voyageurs  [en  litière]  pour  voir  mon 
«  cœur  que  la  caravane  emportait  d'un  pas  rapide  pendant  la  nuit. 

«•  Quelle  sera  ton  existence  loin  de  nous?  me  demanda  ma  bien-aimée 
«  pour  connaître  les  conséquences  que  son  départ  aurait  pour  moi. 

«  Je  lui  répondis  :  je  serai  mort  avant  que  je  n'aie  pu  me  mettre  en  route 
«  [pour  aller  te  rejoindre];  aussi  le  parti  le  plus  sage  est  que  le  voyageur 
«  accélère  le  pas. 

«  Mes  angoisses,  ajoutai-je,  font  que  mes  nuits  sont  interminables  et  elle 
«  de  me  répondre  :  longues  sont  toujours  les  nuits  des  amoureux  [séparés 
«  de  l'objet  de  leur  tendresse]! 

«  Mon  corps,  repris-je,  est  dans  une  agitation  continuelle  et  elle  de  me 
«  dire  :  exténué  aussi  est  le  corps  des  amoureux. 

«  Si  j'avais  su,  lui  observai-je,  un  seul  jour  auparavant,  que  tu  allais  nous 
«  quitter,  nos  adieux  n'eussent  plus  été  possibles; 

«  Fou  d'amour,  je  me  fusse  arraché  les  yeux  avec  les  doigts,  afin  de  ne 
«  point  voir  un  jour  qui  m'était  si  pénible.  » 

Al-Wawa  ad-Dimasqi  (que  Dieu  lui  pardonne  !)  a  dit  : 

i-C;iiiiii   —  «  O,  toi  qui  bannis  de  mes  paupières  la  douceur  du  som- 
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«  meil,  qu'ai-je  donc  fait  et  d'où  vient  que  tu  prolonges  si  longtemps  mon 
«  insomnie  ? 

«  Quelle  faute  ai-je  donc  commise  ou  quelle  est  la  raison  pour  laquelle  tu 
«  me  fuis,  alors  qu'en  mon  cœur,  tu  as  élu  domicile  ? 

«  Pas  plus  tôt  ton  amour  a-t-il  eu  pris  possession  de  mon  âme,  de  mon 
«  cœur,  de  mes  entrailles,  a-t-il  eu  courbé  tout  mon  être  sous  son  joug,  que 
«  tu  t'es  empressée  de  me  montrer  de  l'aversion. 

<(  Tes  regards  se  sont  emparés  de  mon  cœur  à  ce  point  qu'il  se  trouve 
«  comme  un  captif  qui  a  perdu  tout  espoir  d'être  racheté. 

«  Il  n'y  a  pas  de  quoi  s'étonner  que  tes  regards  assassinent  l'amant  épris 
«  de  tes  charmes,  car  que  de  lions,  grâce  à  eux,  tu  as  terrassés  ! 

«  <)  toi  qui  allies  dans  ta  personne  toutes  les  grâces  de  ce  monde,  ô  toi 
«  dont  les  attraits  font,  dans  les  réunions,  un  sujet  constant  de  conversa- 
«  tions  (1), 

«  Aie  pitié  d'un  amant  dont  tes  yeux  ont  captivé  le  cœur  et  laisse  les 
«  glaives  [acérés  de  tes  regards]  tranquilles  dans  leurs  fourreaux  ; 

«  Octroie-moi  généreusement  la  faveur  d'un  baiser  et  apaise  mon  ardeur 
«  brûlante  par  un  sourire  (m.  à  m.  avec  le  mîm)  de  ta  bouche  ; 

«  Expirante  est  ma  résignation  (puisse  Dieu  prolonger  tes  jours!);  morte 
«  est  ma  patience,  mais  vivante  est  mon  insomnie  ! 

«  Un  de  mes  vœux,  si  la  maladie  dont  ton  amour  me  frappe  doit  confi- 
ée nuer,  c'est  de  te  voir  —  ah  !  quel  bonheur  pour  moi!  —  parmi  ceux  qui 
«  viendront  me  visiter  ; 

«  C'est  de  repaître  mes  regards  de  tes  joues  vermeilles,  éclatantes,  à  l'in- 
«  carnat  de  feu, 

«  Et  de  te  dire  :  agis,  ô  délices  de  mon  cœur,  comme  tu  l'entendras  ;  bien 
«  que  je  sois  déçu  dans  mon  espoir,  tu  seras  toujours  l'unique  objet  de 
«  mon  amour, 

«  Après  le  Prophète  Glorieux,  l'Élu,  qui  est  mon  soutien  et  sous  les  aus- 
«  pices  duquel  je  me  présenterai  devant  Dieu,  au  jour  de  la  résurrection.  » 

Al-Bahà  Zohaïr  a  dit  : 

Tê*atvî1.  —  «  Lorsque  la  nuit  a  étendu  ses  voiles,  mon  cœur,  en  pen- 
ce sant  à  vous,  est  fou  d'amour  ;  je  jette  des  cris  plaintifs  comme  ceux  de  la 
«  tourterelle  à  collier  ; 

«  Au-dessus  de  ma  tête  sont  des  nuages  qui  m'inondent  de  chagrins  et 
«  d'angoisses  et,  sous  mes  pieds,  des  mers  de  flamme  [qui  m'engloutissent]. 
•  «  Demandez  à  Omm-cAmr  comment  son  amoureux  qu'elle  tient  enchaîné 
«  a  passé  la  nuit  ?  elle  rend  à  la  liberté  tous  les  autres  prisonniers,  lui  seul 
«  demeure  étroitement  garrotté. 

«  La  mort  ne  veut  pas  de  moi  et,  cependant,  dans  la  mort,  je  trouverais 


(1)  J'ai  adopté  la  leçon  de  l'édition  lithographiée  et  je  lis  nâdl,  au  lieu  de  bâdî  que 
porte  l'édition  imprimée, 
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«  le  repos  ;  on  ne  sait  point,  non  plus,  me  montrer  une  bienveillance  qui 
«  m'affranchirait  de  son  esclavage.  » 

Magnoun,  [ramant]  de  Laïlà,  a  dit  : 

T£iA,vîl.  —  «  Ils  m'ont  appris  que  Taïmâ  est  la  demeure  de  ma  Laïlà, 
«  alors  que  la  nuit  a  jeté  ses  ancres  [de  ténèbres]  ; 

«  De  ces  mois  d'été  nous  espérons  bien  que  nous  verrons  la  fin  !  Ah  ! 
«  pourquoi  donc  l'éloignement  a-t-il  frappé  de  ses  traits  [ma  chère]  Laïlà  ! 

«  Je  compte  [maintenant]  les  nuits  une  à  une  ;  longtemps,  cependant,  j'ai 
«  vécu,  sans  tenir  compte  des  nuits  qui  s'écoulaient  ! 

«  Je  sors,  tout  seul,  dans  l'isolement  de  la  nuit,  du  milieu  des  tentes, 
«  espérant  entretenir  mon  cœur  de  sa  douce  pensée  ! 

«  Allons  !  ô  vous  voyageurs  Yamanites,  faites  un  détour  pour  vous  arrê- 
«.  ter  [un  instant]  chez  nous,  car  l'objet  de  notre  amour  est  dans  le  pays 
«  dont  vous  êtes  originaires. 

«  Si  ma  Laïlà  se  trouve  à  droite,  l'amour  me  traîne  de  ce  côté,  mais,  si 
«  elle  se  trouve  à  gauche,  c'est  alors  de  ce  côté  que  mon  amour  m'entraîne  ! 

«  Je  prie,  mais  je  ne  sais  point,  lorsque  je  pense  à  elle,  si  j'ai  prié  deux 
«  fois  dans  la  matinée  ou  bien  huit  fois. 

«  O  mes  deux  amis,  non,  par  Dieu  !  je  ne  puis  maîtriser  mes  transports 
«  amoureux,  lorsque  s'offre  à  mes  regards  quelque  marque  distinctive  qui 
«  vient  du  pays  où  réside  ma  [chère]  Laïlà! 

«  O  mes  deux  amis,  non,  par  Dieu!  je  ne  puis  supporter  ce  que  Dieu  a 
«  décrète  pour  ma  Laïlà,  ni  ce  qu'il  a  décrété  pour  moi-même  ! 

«  Il  l'a  destinée  à  un  autre  et  m'a  affligé  de  son  amour  !  Oh  !  que  ne  m'a-t- 
«  il  frappé  d'une  autre  affliction  que  celle  que  j'endure  pour  ma  Laïlà  ! 

«  Me  serait-il  envoyé  à  la  maison  que  j'habite  sur  les  hauteurs  culminan- 
«  tes  du  Hadramaout  un  détracteur  jaloux  dont  la  demeure  serait  dans  le 
«  Yamàmah, 

«  Que  je  serais  heureux,  malgré  mon  attachement  pour  la  vie,  d'augmen- 
«  ter  les  jours  de  ma  Laïlà  au  détriment  des  miens, 

«  Pourvu  que  je  demeurasse  satisfait  de  porter  le  poids  de  son  amour  et 
«  en  être  déchargé,  sans  qu'il  en  résultat  pour  moi  ni  préjudice  ni  avantage. 

«  Lorsque  je  me  plains  du  feu  dont  son  amour  m'embrase,  elle  me 
«  répond,  en  me  taxant  de  mensonge  [et  en  m'objectant]  :  d'où  vient  donc 
«  que  je  vois  encore  tes  membres  recouverts  [de  chair]  ? 

«  Car,  on  ne  peut  se  dire  réellement  amoureux  que  lorsqu'on  n'a  plus  que 
«  la  peau  collée  sur  les  membres  et  qu'on  ne  peut  plus  répondre  à  la  voix 
«  de  celui  qui  vous  appelle.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Basît.  —  «  Elle  dit  à  l'image  chérie  qui  était  venue  me  voir  en  songe, 
«  puis  avait  disparu  :  je  t'en  conjure,  au  nom  de  Dieu,  veuille  bien  me  faire 
«  la  description  de  sa  personne,  sans  rien  retrancher  ni  ajouter  ; 
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«  Et  l'imago  de  lui  répondre  :  je  l'ai  laissé  [dans  une  situation  telle]  que, 
«  s'il  avait  été  mourant  de  soif  et  que  je  lui  eusse  dit  de  s'abstenir  de  des- 
«  cendre  à  l'aiguade,  il  n'y  fût  point  allé  ! 

«  Je  suis  sûr,  observa-t-elle,  de  sa  fidélité  et  la  franchise  est  dans  sa  nature. 
«  Ciel,  quel  baume  furent  pour  mon  cœur  ces  paroles  proférées  par  elle  !  » 


Kamâl-ad-dîn,  fils  d'an-Nabîh,  [a  dit]  : 

VB'âfir,  —  «  Oui  !  j'en  atteste  les  perles  de  ta  bouche  embaumée, 
«  l'incarnat  parfumé  de  tes  lèvres  vermeilles  et  appétissantes, 

«  Tes  seins  [à  la  blancheur]  de  camphre  où  perle  une  moiteur  au  suave 
«  parfum, 

«  Ta  taille  [flexible]  comme  le  roseau,  qui,  s'incline-t-elle,  me  fait  craindre 
«  qu'elle  ne  cède  sous  le  poids  de  tes  bijoux, 

«  Tu  as  porté,  par  ta  froideur,  la  maladie  dans  tout  mon  être  et  ton  union, 
«  après  m'avoir  abreuvé  à  pleines  coupes,  m'a  frappé  d'une  soif  dévorante  ! 

«  Jusques  à  quand  me  sera-t-il  donné  de  dissimuler  mes  angoisses,  alors 
«  que  mes  larmes  révèlent  le  secret  que  je  tiens  caché  au  plus  profond  de 
«  mon  cœur  ? 

«  Combien  de  temps  encore  me  faudra-t-il  me  plaindre  à  l'indifférente  du 
«  feu  qui  m'embrase  ?  Ah,  qu'il  est  malheureux  l'homme  frappé  d'afflictions, 
«  en  comparaison  de  celui  qui  en  est  exempt!  » 

Safi-ad-din  al-Hillî  [a  dit]  : 

J^Amil.  —  «  Elle  [te]  refusait  un  rendez-vous,  par  crainte  des  espions 
«  jaloux,  mais  elle  est  venue  te  trouver  à  la  faveur  des  voiles  de  la  nuit  ; 

«  Après  s'être  montrée  inhumaine,  elle  a  fait  preuve  envers  toi  d'un  amour 
«  sincère  ;  c'est  ainsi  qu'elle  a  apporté  le  remède  au  mal  qu'elle  avait  fait 
«  naître. 

«  Par  sa  visite,  elle  a  rendu  la  vie  à  mon  âme  ;  il  y  avait  assez  longtemps 
«  qu'elle  s'en  montrait  avare  et  qu'elle  attentait  à  mes  jours. 

«  Elle  est  venue  me  trouver  de  nuit,  alors  que  les  étoiles  [brillaient  au 
«  firmament]  comme  des  perles  au  haut  d'une  coupole,  au  fond  d'azur, 

«  Et  elle  se  mit  à  me  présenter  la  coupe,  pendant  que  nous  nous  adres- 
«  sions  de  doux  reproches,  qui  faisaient  que  je  ne  me  préoccupais  plus  de 
«  la  liqueur  vermeille  [qu'elle  m'offrait]. 

«  Elle  porta  ses  mains  sur  mon  corps,  pour  se  rendre  compte  des  ravages 
«  qu'avait,  loin  d'elle,  exercés  sur  lui  l'empire  de  mon  ardente  flamme, 

«  Et  elle  y  constata  des  coups  de  sabre  qui  la  firent  reculer  d'épouvante  ; 
«  qu'eût-ce  donc  été  si  elle  avait  pu  voir  les  blessures  de  mon  cœur  ? 

«  Quels  effets  désastreux  produisent  sur  moi  les  flèches  de  ses  regards  ; 
«  les  lances  acérées  des  ennemis  n'en  produisent  point  de  plus  affreux  ! 

«  Comment  !  tu  es  étonnée  des  ravages  que  tu  as  vus,  mais,  dans  mon 
«  cœur,  il  y  en  a  le  double  de  ce  que  tu  as  constaté  sur  mon  corps  J 
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«  Ah!  je  me  trouve  loin  d'être  à  l'abri  de  la  pointe  acérée  de  ses  regards 
«  ou  des  traits  perçants  de  ses  paupières  !  » 

Le  même  auteur  (que  le  Dieu  Très-Haut  lui  fasse  miséricorde  !) 
a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Arrête-toi  [ô  ma  belle]  et  fais-nous  tes  adieux,  avant  que 
«  l'heure  de  la  séparation  ne  soit  arrivée.  Hélas!  jusqu'au  moment  où  il 
«  nous  sera  donné  de  nous  revoir,  je  ne  compterai  plus  au  nombre  des 
«  vivants  ! 

«  Je  serai  déjà  mort,  bien  que  le  trépas  n'aura  point  encore  arrêté  les  pul- 
«  sations  de  mon  cœur  !  je  serai  déjà  vieux,  bien  que  les  cheveux  blancs 
«  n'auront  point  encore  fait  leur  apparition  sur  ma  tête! 

«  Je  me  serais  contenté  de  vivre  humble  et  ignoré,  dans  la  sphère  de  ton 
«  amour,  mais  toi,  tu  n'as  pas  établi  de  différence  entre  l'homme  heureux 
«  et  malheureux. 

«  Tu  as  changé  ma  félicité  en  désespoir,  notre  douce  intimité  en  éloigne- 
«  ment  cruel;  tu  as  mis  en  pièces  notre  union  et  en  quels  lambeaux  ! 

«  Tu  as  cédé,  sans  prendre  conseil  de  personne,  aux  perfides  suggestions 
«  de  la  séparation  ;  tu  t'es  complue,  sans  pitié,  à  suivre  les  malveillantes 
«  insinuations  de  la  rupture  ; 

«  En  t'éloignant  de  moi,  tu  as  brisé  mon  existence  !  tu  n'es  venue  me  voir 
«  que  le  soir  où  on  a  attaché,  pour  ton  départ,  la  bride  à  mes  chamelles  ! 

«  Hélas  !  cette  séparation,  c'est  le  sort  qui  l'a  décrétée  !  Il  te  faut  donc  t'y 
«  résigner  ;  ne  déblatère  point  contre  ses  arrêts  et  accommode-t'en  !  » 

Le  même  poète  (que  Dieu  lui  pardonne  !)  a  dit  : 

I i:\ >*î  t .  —  «  Elle  vint  pour  voir  ce  qu'elle  m'avait  laissé  de  souille  de 
«  vie  et  elle  embauma  toutes  les  régions  d'alentour  du  suave  parfum  [qui 
«  s'exhalait  de  sa  personne]. 

«  Elle  étala  à  nos  regards  un  visage  [si  éclatant]  que,  si  elle  nous  l'avait 
«  montré  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  il  nous  eût  tenu  lieu  d'un  phare 
«  lumineux. 

«  Elle  a  les  joues  d'un  rouge  incarnat  ;  elle  défend  l'approche  de  sa  figure 
«  vermeille,  en  se  protégeant  avec  les  traits  acérés  de  ses  œillades  et  de  ses 
«  regards  éblouissants. 

«  Elle  rétribua,  par  le  pardon,  les  indignes  procédés  de  ma  conduite  et  ce 
«  pardon  généreux  qu'elle  m'accordait  se  passait  de  tout  commentaire  [sur 
«  les  sentiments  qui  la  faisaient  agir]. 

«  Elle  se  montrait  bienveillante  parce  qu'elle  reconnaissait  que  j'étais 
«  malade  d'amour  pour  elle  et  que,  si  j'avais  péché,  ce  n'était  point  de  ma 
«  faute. 

«  Elle  me  tâta  le  pouls  pour  voir  ce  que  j'avais,  mais  je  lui  dis  :  laisse- 
«  moi,  c'est  la  fièvre  de  ma  passion;  si  ce  n'était  toi,  il  ne  battrait  point  si 
«  fort. 
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«  Devant  ta  cruelle  froideur,  j'ai  pensé  qu'il  était  plus  digne  pour  moi  de 
«  me  résigner  ;  que,  dans  mon  amour,  il  valait  mieux  me  taire  que  d'éclater 
«  en  vaines  récriminations. 

«  Tes  regards  me  tyrannisent  sans  pitié;  d'ailleurs,  être  persécuté  par  les 
«  regards  enchanteurs  de  sa  belle  fait  le  bonheur  de  l'amant.  » 

Ibn-Nobâtah  a  dit  : 

Bsusît.  —  «  Au  moment  où  la  caravane  se  disposait  à  se  mettre  en 
«  route,  ma  belle  se  montra  plus  tendre  envers  moi;  elle  vint  me  trouver,  à 
«  la  faveur  des  ténèbres,  en  se  glissant  d'un  pas  plein  de  circonspection  ; 

«  L'amour  avait  dompté  la  dureté  de  son  cœur  qui,  alors,  me  prodigua  ses 
«  caresses,  lui  qui  [jusqu'à  ce  moment]  en  était  demeuré  plus  parcimonieux 
«  que  ne  l'est  de  ses  eaux  la  pluie,  dans  le  mois  de  tamouz  (juillet). 

«  Le  matin  du  départ,  elle  put  voir  le  feu  dévorant  dont  mon  cœur,  qui 
«  saignait  d'angoisses,  était  embrasé,  feu  qui  incendiait  sans  répit  mes  en- 
«  trailles  et  ne  me  laissait  pas  un  instant  de  repos. 

«  Élégante  et  svelte  est  sa  taille  !  si  tu  voyais  son  visage,  quand  elle  écarte 
«  le  voile  qui  le  dérobe  aux  regards  et  alors  que  la  pleine  lune  demeure 
«  devant  elle  ahurie  et  confondue  d'admiration, 

«  Deux  lunes  s'offriraient  à  tes  yeux,  celle  de  son  visage  et  celle  du  fir- 
«  marnent,  deux  nuits  profondes,  celle  de  sa  noire  chevelure  et  celle  de 
«  l'atmosphère. 

«  J'aspirais  à  longs  traits  une  enivrante  liqueur  en  posant  des  baisers  sur 
«  ses  lèvres,  lorsque  tout  à  coup  la  brise  du  matin  éveilla  pour  elle  ma  vigi- 
«  lance, 

«  [Au  moment  où]  les  astres  de  la  nuit,  qui  n'avaient  jamais  vu  encore, 
«  avant  moi,  quelqu'un  humer  un  doux  nectar  sur  les  lèvres  de  la  lune, 
«  projetaient  sur  nous  leurs  dernières  lueurs. 

«  Ce  furent  de  doux  reproches,  ce  furent  les  plus  secrètes  pensées  de  son 
«  àme  qu'elle  me  dévoila  dans  cette  nuit  d'intimité,  que  dis-je,  dans  cette 
«  nuit  où  la  lune  [de  sa  personne]  resplendissait  du  plus  vif  éclat!  » 

Ibn-as-Sâ'âti  a  dit  : 

Kâ.**iil.  —  «  Je  l'embrassai  et,  humant  à  longs  traits  le  nectar  de  sa 
«  salive,  j'éprouvai  le  feu  d'un  amour  dévorant  auquel  se  joignaient  les  eaux 
«  délicieuses  du  Kawtar  (1)  ; 

«  J'entrai  dans  le  Paradis  de  son  visage  et  son  Ridwân  (2),  si  convoité, 
«  me  permit  de  m'abreuver  du  vin  de  sa  salive.  » 


(1)  Le  Kawtar  est  le  nom  d'un  fleuve  du  Paradis  raahométan,  aux  eaux  délicieu- 
ses, voyez  le  Qorân,  cyih,  1. 

(2)  Le  mot  ridwân  a  deux  acceptions  :  c'est  le  nom  que  porte  le  gardien  du  Para- 
dis; il  signifie  également,  assentiment,  approbation,  bonnes  grâces.  Le  poète  joue 
sur  les  deux  significations  dont  ce  mot  est  susceptible. 
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Un  autre  poète  a  dit  : 

JMotaiC3L«irit>.  —  «  La  séparation  la  faisait  fondre  en  larmes,  les 
«  pleurs  que  son  départ  du  campement  arrachait  à  son  bien-aimé  lui  bri- 
«  saient  le  cœur. 

«  On  eut  pris  les  larmes,  qui  roulaient  sur  ses  joues,  pour  des  gouttes  de 
«  rosée  [s'épandant]  sur  une  fleur  de  grenadier.  » 

Al-Wawa  ad-Dimasqî  a  dit,  en  adaptant  un  vers  de  sa  compo- 
sition à  celui  d'un  autre  poète. 

l  5;  i  >*  i  t  —  «  O  mon  cher,  à  quand  le  départ  ?  me  demanda-t-elle.  —  On 
«  assure,  lui  répondis-je,  que  ce  sera  demain  ou  que,  si  ce  n'est  pas  demain, 
«  ce  sera  après-demain  ; 

«  Et  elle,  alors,  de  verser  de  ses  narcisses  (de  ses  yeux)  des  perles,  d'ar- 
«  roser  les  roses  de  ses  joues  et  de  mordre  avec  la  neige  (les  perles  de  ses 
«  dents)  la  jujube  (ses  lèvres  vermeilles).  » 

Ibn-Nobâtah  [a  dit]  : 

Wâfir.  —  «  Je  ne  prêterai  jamais  l'oreille  aux  propos  de  mon  rigide 
«  censeur  qui  déblatère  contre  cette  beauté  dont  les  charmes  ont  la  perfec- 
«  tion  de  la  lune  dans  son  plein  ; 

«  Si  ses  yeux  sont  assez  aveugles  pour  ne  point  voir  ses  attraits  éblouis- 
«  sants,  mes  oreilles  sont  assez  sourdes  [pour  ne  point  prêter  l'oreille]  à  ses 
r<  indignes  récriminations.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Épris  d'amour  pour  elle,  que  de  nuits  j'ai  passées,  sans 
«  fermer  les  paupières,  à  contempler  jusqu'à  l'aurore  les  astres  de  la  nuit  ! 

«  Durant  ces  longues  heures  d'insomnie,  palpitant  d'intérêt  était  mon 
«  entretien,  car  je  racontais  des  histoires  que  j'avais  entendues,  dans  des 
«  veillées,  de  la  bouche  de  sa  radieuse  personne  (m.  à  m.  ce  que  je  rapporte 
«  (mon  hadît)  sur  l'insomnie  mérite  la  plus  haute  créance,  car  ces  propos 
«  sur  l'insomnie,  je  les  cite  d'après  l'autorité  d'az-Zohri  (1).  » 

As-Sarrâg  al-Warrâq  [a  dit]  : 

Kafîf.  —  «  O  toi  qui  blâmes  mon  amour  pour  elle,  c'est,  par  igno- 
re rance  que  tu  me  prodigues  tes  objurgations. 


(1)  Le  poète  joue  sur  le  mot  hadit  (causerie,  tradition)  et  celui  d'az-Zohri  qui  est  le 
nom  que  portait  un  personnage  fort  versé  dans  la  science  des  traditions  et  qui 
comporte  également  la  signification  de  fleur,  à  laquelle  il  compare  sa  bien-aimée. 
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«  Il  n'y  a  que  celui  qui  en  est  embrasé  qui  connaisse  ce  que  sont  les  désirs 
«  ardents,  que  celui  qui  y  est  en  proie  qui  connaisse  ce  que  c'est  que  le  feu 
«  dévorant  de  l'amour  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

I<Lei£î£.  —  «  Elle  me  promit  de  venir  me  voir,  pendant  la  nuit,  mais 
«  elle  changea  d'idée  et  elle  arriva,  durant  le  jour,  traînant  les  pans  de  sa 
«  robe  [pour  effacer  les  traces  de  ses  pas]  ; 

«  Pourquoi  donc,  lui  demandai-je,  n'as-tu  point  tenu  fidèlement  ta  pro- 
«  messe  ?  —  Et  elle  de  me  répondre  :  comment  as-tu  pu  croire  que  tu  ver- 
ce  rais  le  soleil  durant  la  nuit  ?  » 

'Izz-ad-dm  al-Mawsilî  [a  dit]  : 

Keifî*.  —  «.  Nous  nous  sommes  consolé  d'une  charmante  gazelle,  par 
«  la  possession  d'une  beauté,  douée  d'une  figure  sur  laquelle  les.  grâces 
u  étalent  tous  leurs  charmes  : 

«  Nous  avons  renoncé  à  une  conduite  qui  nous  eût  compromis  et  nous 
«  l'avons  repoussée,  en  en  adoptant  une  plus  convenable.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

3do:ri.»Ê».t?i.t»..  —  «  Comme  je  lui  présentais  un  cure-dents  qui,  au 
«  contact  de  sa  bouche,  acquerrait  une  valeur  bien  supérieure  à  celle  du  bois 
«  d'acacia  [dont  il  était  formé],  elle  s'écria  : 

«  Personne  autre  que  moi  n'a  jamais  goûté  la  saveur  de  ma  salive,  mais 
«  moi  d'objecter  :  une  autre  que  toi  l'a  goûtée  (1).  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

IM:o:ri.s£ï.ri:fci..  —  «  Comme  je  la  priais  de  répéter  un  mot,  elle  me  dit  : 
«  l'amoureux,  laisse-le  donc,  il  va  rendre  l'âme  ; 

«  La  conversation  de  ma  belle  est  du  sucre  délicieux  et  le  meilleur  sucre 
«  est  celui  qui  est  raffiné  (répété)  (;?).  » 

Ibn-Nobatah  [a  dit]  : 

Kîimil.  —  «  A  mon  amour,  elle  était  devenue  indifférente,  mais, 
«  lorsqu'elle  vit,  sur  mon  corps  exténué,  les  traces  de  mes  souffrances, 


(1)  Le  poète  joue  sur  l'expression  siwâki  qui  signifie   à  la  fois  ton  cure-dents  et 
un  autre  que  toi. 

(2)  Le  poète  joue  sur  le  mot  mokarrar  qui  comporte  deux  significations,  celle  de 
[sucre]  raffiné  et  celle  de  [mot]  répété. 
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«  Elle  s'écria  :  nous  avons  changé  [nous  revenons  à  de  meilleurs  senti- 
«  timents]!  —  Oui,  lui  observai-je,  [nous  avons  changé]  ;  moi,  [j'ai  changé] 
«  par  suite  de  mes  souffrances,  et  toi,  [tu  as  changé]  par  suite  de  l'indiffé- 
«  rence  dont  tu  fais  preuve  à  mon  égard.  » 

Abou-t-Taiyib  al-Motanabbî  a  dit  (1)  : 

Kfimil.  —  «  Elles  me  sont  plus  chères  que  mon  père,  ces  beautés 
«  radieuses  comme  des  soleils  qui,  vêtues  de  mantes  de  soie,  sont  en  train, 
«  [comme  eux],  de  disparaître  à  l'horizon! 

«  Ces  beautés  dont  les  traits  ont  ravi  nos  yeux  et  nos  cœurs  et  qui  por- 
«  tent  le  désordre  dans  les  âmes  les  mieux  trempées  (m.  à  m.  et  qui  pillent 
«  le  guerrier  déprédateur)  ! 

«  Ces  beautés  aux  charmes  voluptueux,  aux  œillades  assassines,  dont  les 
«  bonnes  grâces  galvanisent  et  dont  la  coquetterie  produit  de  si  singuliers 


ravages 


«  Elles  auraient  bien  voulu  me  dire  que  je  leur  étais  cher  au  delà  de  toute 
«  expression,  mais,  redoutant  les  regards  indiscrets  et  malveillants,  elles  se 
«  bornèrent  à  mettre  leurs  mains  sur  leurs  poitrines, 

«  Et  me  lancèrent  un  sourire  qui  mit  à  découvert  des  dents  blanches 
«  comme  de  la  neige  que  je  craignais  de  faire  fondre  au  contact  de  mon 
«  haleine  embrasée,  car  j'étais  en  ébullition. 

«  Gloire  à  ceux  qui  se  montrent  résignés  aux  douleurs  qui  les  frappent  ! 
«  Gloire  à  la  vallée  où  j'ai  posé  mes  lèvres  sur  la  bouche  de  cette  belle  jou- 
«  vencelle,  aux  seins  arrondis  ! 

«  Comment  puis-je  espérer  me  sortir  de  cette  situation  fâcheuse,  alors 
«  qu'elles  ont  enfoncé  profondément  leurs  ongles  dans  mes  chairs  !  » 

Le  même  poète  a  dit  dans  le  cours  d'un  poème  : 

Tawîl.  —  «  Lorsque,  trompant  la  vigilance  de  la  séparation  et  de 
w  notre  argus,  nous  nous  rencontrâmes,  je  me  mis  à  pleurer  et  elle  à 
«  sourire  ; 

«  Ah  !  jusqu'alors,  je  n'avais  jamais  vu  une  pleine  lune  sourire;  jus- 
«  qu'alors,  elle  n'avait  jamais  vu  encore  un  mort  parler  !  » 

As-Sarif  ar-Radi  [a  dit]  : 

Tawîl,  —  «  Elle  s'incline  et,  tout  autour  d'elle,  c'est  un  parfum  de 
«  safran,  de  giroflée,  d'ambre,  de  musc,  de  bois  de  sandal  [qui  s'exhale  de 
«  sa  personne]; 

«  C'est  une  créature  charmante;  si,  d'un  côté,   sa  vivacité  lui  dit  de  se 


(1)  Voyez  Dieterici,  Mutanabbii  carmina,  page  1?2. 
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«  lever,  ses  hanches  opulentes  l'obligent  à  demeurer  assise  et  à  ne  point  se 
«  montrer  si  alerte. 

«  Si  je  demande  à  ce  qu'elle  m'accorde  ses  faveurs,  sa  généreuse  nature 
«  la  convie  à  être  assez  bonne  pour  y  consentir,  tandis  que  sa  coquetterie 
«  l'engage  à  n'en  rien  faire.  » 

Ibn-Isrâiîl  ra  dit]  : 

Kâmil.  —  <(  Elle  m'a  promis  ses  faveurs,  mais  le  temps  les  retarde 
«  sans  cesse  ;  elle  est  belle  comme  une  Houri  du  Paradis  ;  ses  regards  sont 
«  des  glaives  acérés  ; 

«  Elle  est  [comme]  un  vin  capiteux,  [comme]  une  verdoyante  oasis;  ses 
«  dents  sont  des  perles,  sa  salive,  une  douce  liqueur; 

«  Elle  est  si  svelte  qu'on  croirait  voir,  entre  sa  figure  éclatante  comme 
«  une  pleine  lune  et  ses  hanches  opulentes,une  branche  flexible  qui  s'incli- 
«  nerait  sous  le  souille  du  zéphir  ; 

«  Ne  vous  imaginez  point  que  les  fausses  promesses  soient  le  propre  des 
«  personnes  comme  elle;  elle  a  promis,  mais  ses  promesses,  c'est  le  temps 
«  qui  en  retarde  l'accomplissement. 

«  O  saule  flexible,  toi  dont  les  tiges  produisent  des  roses  épanouies,  des 
«  roses  que  les  regards  se  plaisent  à  moissonner, 

«  0  nymphe  charmante,  toi  dont  l'aspect  a  la  grâce  de  la  gazelle,  toi  dont 
«  les  yeux,  aux  cils  épais,  sont  un  affront  pour  le  glaive  acéré, 

«  Ce  que  tu  ordonnes  à  ton  amant,  éperdu  d'amour,  tes  paupières  lan- 
«  goureuses  le  lui  imposent  de  force  et  il  ne  les  supplie  point  de  se  montrer 
«  plus  bienveillantes. 

«  J'en  jure  par  ton  visage  qui  est  une  aurore  éclatante,  par  le  noir  de  tes 
«  cheveux  qui  est  une  nuit  profonde, 

«  Par  la  souplesse  de  ta  taille,  flexible  comme  le  saule  qui  croît  sur  le 
«  tertre  sablonneux,  jamais  personne  autre  que  toi  ne  sera  l'objet  de  mes 
«  transports  amoureux  !  » 

Nous  allons  maintenant  citer,  dans  cet  ouvrage,  s'il  plaît  au 
Dieu  Très-Haut,  quelques  fragments  de  versification  piquante  et 
de  poésie  charmante,  sans  adopter  ni  classement  ni  aucune  dis- 
position particulière. 

Le  Saïk  Sams-ad-din,  fils  d'al-Bodaïwî,  [a  dit]  : 

Taveîl.  —  «  Lorsque  Salmà  fut  partie,  que  la  distance  l'eut  éloignée 
«  et  que  je  fus  convaincu  que  j'allais  succomber  d'amour, 

«  Pour  éteindre  l'ardeur  et  la  flamme  qui  embrasaient  mon  âme,  je  m'at- 
«  tachai,  pour  ne  plus  y  songer,  à  une  autre  personne  qu'elle, 

«  Mais,  mes  transports  amoureux,  ma  flamme,  ma  passion  étaient  tou- 
«  jours  pour  celle  que  j'avais  aimée  la  première.  » 
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Le  même  poète  a  dit,  pour  exprimer  une  pensée  analogue  : 

Tawîl.  —  «  Je  cherchais  à  me  distraire  d'elle,  en  cultivant  les  char- 
ce  mes  d'une  autre  beauté  et  je  dis  à  mon  cœur  :  voilà  maintenant  ta  Zainab  ; 

«  Pour  apaiser  l'ardeur  qui  nie  dévorait,  je  posai  un  baiser  sur  la  bouche 
«  de  ma  nouvelle  maîtresse,  mais  j'attisai  encore  davantage  la  flamme  qui 
«  embrasait  mon  âme. 

«  J'étais  dans  la  position  d'un  homme  qui,  se  noyant  au  milieu  de  l'Océan, 
«  se  cramponne  à  la  vague  qui  l'engloutit.  » 

Le  même  auteur  a  dit  encore  : 

XWêiî ir.  -  «  Je  demandais  à  mon  cœur  s'il  se  sentait  porté  pour 
«  Laïlà,  s'il  avait  quelque  tendre  sympathie  pour  elle, 

«  Et  il  me  répondit  :  pour  le  moment,  non  ;  seulement,  attends  à  plus 
«  tard.  En  effet,  lui  observai-je,  l'amour  est  fertile  en  revirements  ; 

«  Il  fait  tout  d'un  coup  irruption,  alors  qu'il  n'y  avait  plus  à  y  compter  ; 
«  c'est  bien  souvent  que  de  tels  changements  surviennent  chez  les  amou- 
«  reux  ; 

«  Ne  manifeste  donc  jamais  de  l'indifférence  envers  Laïlà,  de  crainte 
«  que  les  événements  qui  pourraient  se  produire  ne  couvrent  ton  amour  de 
«  confusion, 

«  Que  tu  n'éprouves  [de  sa  part]  aversion  et  froideur  ou  que  tu  ne 
«  te  trouves  en  butte  à  de  fallacieuses  promesses  qui  te  feraient  dépérir. 

«  Du  courage  donc  et  ne  te  montre  point  inflexible,  car  à  quoi  te  servirait 
«  de  créer  une  situation  sans  remède  ?  » 

Al-Baïtâr  a  dit  : 

Ta-wîl.  —  «  Cette  Omm-'Amr,  disent-ils,  n'est  pas  loin  ;  pour  aller  la 
«  trouver  le  pays  [où  elle  réside]  et  le  toit  [qui  l'abrite]  sont  à  ta  proximité. 

«  Oui,  c'est  très  vrai,  mais,  la  bien-aimée,  qu'elle  soit  près  ou  loin,  c'est 
«  la  même  chose,  quand  on  ne  peut  avoir  accès  auprès  d'elle.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Wâfir.  —  «  L'on  me  dit  bien  :  vends  ta  maîtresse  et,  en  échange, 
«  procure-t-en  une  autre,  tu  vivras  heureux  : 

«  [Mais]  si  l'ancienne  qui  est  une  bonne  fille  m'a  trompé,  comment  pour- 
ce  rais-je  avoir  confiance  en  la  nouvelle  ?  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

i  éï  »s>*i  t .  —  «  Je  n'ai  pas  oublié  qu'au  moment  où,  ivre  d'amour  pour 
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«  elle  et  alors  que  ses  traits  resplendissaient  d'éclat,  au  sein  de  la  nuit  pro- 
«  fonde,  je  lui  disais  brutalement 

«  Qu'elle  m'était  devenue  indifférente,  elle  me  répondit  d'un  air  riant  : 
«  de  regret,  tu  grinceras  des  dents  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Kîimii  —  «  Est-ce  donc  humain  que  je  passe  mes  nuits  dans  l'in- 
«  somnie,  dans  la  désolation,  inondant  mes  vêtements  de  mes  larmes  ; 

cr  Que  je  les  passe,  par  ton  fait,  dans  les  angoisses  d'un  individu  qu'une 
«  vipère  a  mordu,  alors  que  toi,  pendant  ce  temps,  tu  abreuves  tes  pau- 
«  pières  d'un  sommeil  profond  ?  » 

Un  autre  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Je  me  plains  ;ï  Dieu  de  la  tyrannie  d'une  belle  jouven- 
«  celle,  à  la  taille  élancée,  dont  je  suis  épris  et  qui  me  tient  enchaîné  sous 
«  ses  charmes  ; 

«  Mes  regards  ont  ensanglanté  ses  joues,  mais  les  siens,  à  leur  tour,  ont 
«  mis  à  sang  mon  cœur;  ce  sont  là  de  justes  représailles.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Kâmil.  —  «  J'entendais  parler  des  effets  de  l'amour,  mais  je  les 
«  taxais  d'exagération  ;  je  voyais  les  amoureux,  et  leurs  doléances,  mais 
k  c'était  pour  moi  un  sujet  d'étonnement, 

«  Jusqu'au  moment  où  moi-même  j'en  eus  éprouvé  les  douceurs  et  les 
«  amertumes.  Ah!  que  celui  qui  doute  des  effets  de  l'amour  en  fasse  l'expé- 
«  rience  !  » 

Un  autre  a  dit  : 

Sairî'a..  —  «  Je  lui  demandai  à  poser  sur  ses  joues  dix  baisers  et  qu'il 
«  me  serait  tenu  compte  des  baisers  dépassant  ce  chiffre, 

«  Mais,  depuis  que  nous  nous  sommes  rencontrés  et  que  je  l'embrasse,  je 
«  me  suis  trompé  sur  le  nombre  de  mes  baisers  et  j'en  ai  perdu  le  compte.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Kâ.Jtxxi.1.  —  «  0  toi  qui  fais  que  ma  maladie  provient  de  la  maladie  [de 
«  la  langueur]  de  tes  paupières,  que  la  noirceur  de  mon  sort  est  due  à  la 
«  noirceur  de  tes  prunelles  ! 

«  Autrefois,  tes  faveurs  et  plus  encore  étaient  loin  de  me  satisfaire  ; 
«  aujourd'hui,  je  me  contenterais  de  voir  seulement  ton  image  chérie  et 
«  moins  encore.  » 

31 
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Un  autre  a  dit  : 

Kâmil.  —  «  Comme  je  lui  souhaitais,  sur  le  soir,  une  bonne  mati- 
«  née,  elle  me  dit  :  te  moques-tu  de  moi  ou  bien  veux-tu  plaisanter  ? 

«  Je  lui  répondis  :  l'éclat  de  ton  visage  m'a  induit  en  erreur,  à  ce  point 
«  que  je  me  suis  figuré  que  c'était  l'aurore  du  matin,  au  lieu  du  crépuscule 
«  du  soir.  » 

Abou-cAbd-Allah  al-Gawwâs  [a  dit]  : 

RaraxoLl.  —  «  Qui  prendra  ma  défense  contre  ce  censeur  sévère  qui 
«  blâme  la  flamme  [que  j'éprouve]  pour  une  jeune  biche  dont  les  charmes 
«  et  l'éclatante  beauté  sont  les  enjeux  des  cœurs  ? 

«  C'est  une  lune  [qamar]  dont  la  beauté  et  la  flamme  qu'elle  m'inspire 
«  n'ont  plus  laissé  chez  moi  qu'une  lune  aux  lettres  interverties  [c'est-à-dire 
«  ramaq,  un  dernier  souffle  de  vie]  !  » 

Un  autre  a  dit  : 

Kâtnil.  —  «  Je  l'attirai  vers  moi,  pendant  que  la  brise  soulevait 
«  son  voile  de  dessus  ses  joues  où  s'étalaient,  en  queues  de  scorpion  [en 
«  accroche-cœur],  ses  boucles  de  cheveux 

«  Et  je  me  mis  à  baiser  ses  lèvres,  mais,  elle,  de  se  dérober  à  mes  regards 
«  et  de  se  voiler  la  figure  avec  le  scorpion  ['aqrab]  interverti  [c'est-à-dire 
«  avec  le  voile,  barq'a].  » 

Un  autre  a  dit  : 

13«L»ît:.  —  «  Succomberais-je  sous  les  flots  de  mes  désirs,  mes  larmes 
«  se  changeraient-elles  en  sang,  par  suite  de  l'excès  de  mon  insomnie, 

«  Que  je  ne  chercherais  point  à  vous  oublier,  ma  foi,  non  !  que  je  ne  por- 
«  terais  point  mes  regards  sur  un  visage  autre  que  celui  où  resplendissent 
«  vos  traits  radieux  !  » 

Ibrahim,  fils  d'al-'Abbâs  [a  dit]  : 

Tawîl.  —  «  Le  doux  zéphir  passe  en  plein  par  Dou-l-Gradà  où  habite 
«  ma  belle  et,  sa  brise  vient-elle  à  souffler,  mon  cœur  en  demeure  éperdu  ; 

«  C'est  qu'elle  vient  à  peine  de  quitter  mon  amante  chérie.  Ah  !  le  cœur 
«  de  toute  personne  est  là  où  habite  l'objet  de  sa  tendresse  !  » 

An-Nawfalî  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Mes  yeux  clignent-ils,  voilà  qu'ils  aperçoivent  celle  qui 
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«  fait  mes  délices.  Ah!  puissent-ils  cligner  sans  cesse  tant  que  je  vivrai! 
«  Depuis  que  je  suis  épris  d'amour  pour  elle,  je  n'ai  jamais  abreuvé  mes 
«  lèvres  à  une   coupe,  sans  que  j'aie  vidé  son  contenu  mêlé   avec   mes 
«  larmes.  » 


Un  autre  poète  (que  le  Dieu  Très-Haut  lui  fasse  miséricorde  !) 
a  dit  : 

«Sarî'ci..  —  «  0  toi  qui  visites  et  qui  ne  visites  que  comme  une  per- 
ce sonne  qui  vient  emprunter  du  feu  [et  s'en  va  aussitôt], 

«  Par  fierté,  tu  t'es  arrêté  au  seuil  de  la  porte  de  la  maison  ;  quel  mal 
«  y  aurait-il  eu  pour  toi  à  ce  que  tu  y  fusses  entré  ?  » 

Un  autre  a  dit  : 

Kâmii.  —  «  Je  t'ai  placé  là  dans  mon  cœur  pour  t'avoir  constam- 
«  ment  comme  mon  interlocuteur,  et  ce  doux  compagnon,  je  le  mets  au 
«  courant  de  tout  ce  que  je  fais  au  dehors  ; 

«  Tout  chez  moi  s'évertue  à  plaire  à  ce  tendre  ami  et,  au  fond  de  mon 
«  àme,  il  constitue  les  délices  de  mon  cœur.  » 

Ibn-Nobâtah  [a  dit]  : 

Tawîl.  —  «  Je  l'adjure,  au  nom  du  Dieu  Miséricordieux,  de  nous 
«  unir  de  nouveau  l'un  à  l'autre,  mais  elle  jure  que  cela  n'aura  pas  lieu 
«  jusqu'au  jour  de  la  résurrection; 

«  Puisque  son  cœur  est  [dur]  comme  du  fer,  quel  malheur  pour  ce  siècle 
«  et  quel  déboire  pour  ses  adorateurs  !  » 

Amîn-ad-din,  fils  d'Àbou-l-Wafâ  [a  dit]  : 

Iv.'iiaail. — «0  toi  qui  campes  dans  mon  cœur  qui  décampe!  —n'est-ce 
«  pas  singulier  de  camper  dans  un  camp  qui  décampe  ?  — 

«  Tu  as  incendié  le  cœur  de  ton  amoureux  éperdu  ;  tu  l'as  détruit,  alors 
«  que  tu  l'habitais,  en  sorte  que  le  feu  est  devenu  la  demeure  du  meur- 
«  trier.  » 


Un  autre  poète  a  dit  : 

Moètatt.  —  «  O  toi  qui  me  reproches  mon  amour  pour  elle,  com- 
«  ment,  puisqu'elle  se  montre,  pourrais-je  l'oublier, 
«  [Alors  qu']  à  chaque  instant,  elle  passe  auprès  de  moi  et  que  plus  elle 
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«  passe,  plus  elle  est  ravissante  [plus  elle  est  arrière  plus  elle  est  douce]  (1).  » 

Al-Hâgibî  [a  dit]  : 

Tawîl.  —  «  Mon  cœur  est  rempli  de  l'amour  d'une  séduisante  créa- 
«  ture;  je  la  pourchasse,  mais  elle  s'enfuit  comme  une  biche  effarée  ; 

«  Viens,  dis-je  à  mon  cœur,  tu  reporteras  ton  amour  sur  une  autre  jeune 
«  gazelle,  mais  mon  cœur  de  répondre  :  je  ne  suis  point  libre  [je  suis 
«  enchaîné].  » 

Dîk-al-Ginn  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  J'ai  le  foie  d'un  chameau  paissant  sur  un  terrain  rocail- 
«  leux  et  mon  âme,  on  la  croirait  entre  les  mains  d'un  ennemi  qui  ne  vou- 
«  drait  pas  la  laisser  aller  [paître]  librement  ! 

«  On  dirait  que  sur  mon  cœur  est  une  qatâh  [perdrix]  qui,  mourant  de 
«  soif,  songe  à  l'aiguade  et  bat  des  ailes.  » 

cAbd- Allah,  fils  de  Tâhir,  a  dit  : 

Wâfir.  —  «  Elle  est  venue  demeurer  dans  une  ville  d'où  je  suis 
«  parti;  privés  l'un  de  l'autre,  nous  sommes  comme  deux  exilés  ; 

«  L'homme  qui,  en  ce  monde,  a  le  moins  de  plaisir,  c'est  l'amant  qui  est 
«  éloigné  de  l'objet  de  sa  tendresse.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

ICâ.«n.il.  —  «  J'en  atteste  Dieu,  ce  n'est  point  que  je  fusse  blasé,  ni 
«  pour  me  tenir  à  l'écart  que,  le  jour  du  départ,  j'ai  pris  le  parti  de  ne  point 
«  te  faire  mes  adieux  ; 

«  Seulement,  je  redoutais  de  mourir  d'amour,  qu'on  ne  t'accusât  d'être 
«  mon  meurtrier  et  qu'on  ne  te  tuât  pour  venger  ma  mort.  » 

Ibn-al-MVatazz  a  dit  : 

Kaf  îf .  —  «  Rends  à  mes  paupières  le  sommeil  et  chasses-en  l'in- 
«  somnie  ! 

«  Aie  pitié  de  ces  yeux  dont  tu  es  les  prunelles  ! 

«  De  même  que  tu  es  cause  qu'ils  sont  depuis  si  longtemps  ulcérés,  sois 
«  la  cause  de  leur  rétablissement.  » 


(1)  Le  poète  joue  sur  le  mot  marr  qui  signifie  à  la  l'ois  passer  et  être  amer. 
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Un  autre  a  dit  : 

"Wéif  ir.  —  «  Ils  disent  :  cesse  d'observer  les  Pléïades  et  livre-toi  au 
«  sommeil,  car  la  nuit  a  étendu  ses  sombres  ailes  ; 

«  Je  leur  réponds  :  mon  cœur  serait-il  revenu  de  son  évanouissement  pour 
«  distinguer  ainsi  la  nuit  de  l'aurore  ?  » 

Un  autre  a  dit  : 

I5*»«ît  —«Mon  cœur,  succombant  sous  les  excès  de  sa  flamme, 
«  bondit,  brûlant  de  revoir  celle  qui  fait  son  tourment  ; 

«  Ivre  d'amour,  il  donnerait  sa  vie  pour  épargner  la  tienne  !  Aurait-i 
«  quelque  chose  de  plus  cher  encore  que  sa  vie  qu'il  le  donnerait  pour 
«  sauver  tes  jours  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

TsL-wTtl.  —  «  O  ma  chère  Maiyah,  ce  n'est  point  par  indifférence  ni 

«  par  aversion  à  ton  égard  que  je  m'éloigne  de  toi,  ni  non  plus  parce   que 
«  mon  amour  pour  toi  a  diminué, 

a  Ma  foi,  non  !  c'est  parce  que,  ô  toi  la  plus-  charmante  des  créatures, 
«  lorsque  tu  te  présentes,  tout  le  monde  s'empresse  de  dire  :  voilà  l'objet 
«  de  sa  tendresse  [et  qu'il  ne  me  plaît  point  que  mon  amour  soit  divulgué].  » 

Al-Mohâribî  a  dit: 

Tawîl,  —  «  Puisque  tu  ne  crois  point  aux  ravages  que  l'amour 
«  exerce  sur  les  amoureux,  cherches-en  un  et  observe-le  pour  t'en  rendre 
«  compte  ; 

«  Tu  constateras  que  son  cœur  est  en  proie  à  des  combustions  dont  le 
«  feu  est  plus  ardent  que  les  charbons  incandescents  de  bois  de  gadà  que 
«  l'on  emploie  à  la  cautérisation.  » 

Al-Aqrca,  fils  de  Mo'âd,  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Je  dis  à  un  casuiste  que  je  rencontrai  un  jour  à  la 
«  Mekke,  alors  que  les  bêtes  de  somme  venaient  de  déposer  leurs  far- 
«  deaux  : 

«  Je  te  supplie  de  m'apprendre  si  elle  ne  commet  point  un  acte  coupable 
«  celle  qui  ravage  mon  corps,  depuis  que  son  image  chérie  m'a  apparu  en 
«  songe  ? 

«  Si  fait,  par  ma  foi  !  me  répondit-il  ;  assurément,  Dieu  la  frappera  d'une 
«  calamité  qui  s'appesantira  sur  elle  en  son  temps  ! 

«  Alors,  je  m'écriai,  sans  pouvoir  retenir  le  torrent  de  mes  larmes  dont 
«  les  flots  se  précipitaient  sur  le  devant  de  ma  tunique  : 
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<f  Que  Dieu  lui  pardonne  toutes  ses  fautes  et  puisse-t-elle  voir  ses  désirs 
«  se  réaliser,  bien  qu'elle  se  montre  [envers  moi]  si  parcimonieuse  de  ses 
«  faveurs.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

JEJensî-t.  —  «  [0  mes  deux  amis],  je  vous  supplie,  au  nom  de  Dieu, 
«  votre  Seigneur,  de  vous  arrêter  à  la  demeure  de  ma  belle  et  de  la 
«  gronder  ;  peut-être  vos  reproches  la  fléchiront-elle. 

«  Parlez-lui  de  moi  d'une  manière  détournée  et  posez-lui  dans  votre 
«  conversation  cette  question  :  quel  mal  y  aurait-il  à  ce  que  tu  lui  accordes 
«  tes  faveurs  ? 

«  Si  elle  sourit,  demandez-lui  d'un  ton  plein  de  douceur,  comment  il  se 
«  fait  qu'elle  tue  son  adorateur  par  son  indifférence? 

«  Si,  au  contraire,  ma  bien-aimée  s'en  montre  fâchée,  faites-lui' croire 
«  que  vous  vous  êtes  trompés  et  dites  :  nous  ne  le  connaissons  point.  » 

(Abd- Allah,  fils  d'Abou-é-Sîs,  a  dit  : 

'WÉkfiir.  —  «  Elle  m'évite  et  elle  a  dans  l'idée  que  de  me  fuir  est  pour 
«  elle  un  devoir  absolu  !  On  s'imaginerait  que  ses  yeux  sont  malades,  tant 
«  ses  regards  sont  langoureux  ! 

«  C'est  à  croire  que  j'ai  tué  quelqu'un  des  siens  et  que,  par  suite,  elle  n'est 
«  satisfaite  que  lorsqu'elle  me  fuit.  » 

Al-Hosaïn,  fils  d'ad-Dahhâk,  a  dit  : 

Kîimii  —  «  Une  partie  de  moi-même  périt  dans  l'incendie  allumé 
«  [dans  mon  cœur]  par  son  indifférence,  l'autre  périt  submergée  sous  les 
«  flots  de  mes  larmes. 

«  Je  n'entends  aucun  amant  désolé  se  plaindre  de  l'ardeur  de  sa  flamme, 
«  sans  qu'il  me  vienne  à  l'idée  que  c'est  toi  après  laquelle  il  soupire 
«  si  ardemment.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

KâLix^-il.  —  «  Je  lâche,  sans  proférer  une  parole,  les  rênes  aux  pen- 
«  sées  que  ton  amour  me  suggère  ; 

«  Je  me  répands  furieux  en  imprécations  contre  toi,  mais  ces  impréca- 
«  tions  n'émanent  point  d'un  cœur  sincère.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

!<£ Amil.  —  «  Infortuné  est  celui  dont  la  bien-aimée  porte  le  ravage 
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«  dans  son  cœur  et  qui,  après  avoir  été  terrassé  par  elle,  en  est  assassiné  ! 

«  Il  vivait  honoré,  mais  l'amour  ayant  pris  possession  de  son  être,  il  est 
«  tombé,  sous  son  empire,  dans  l'abjection  ;  certes,  l'homme  puissant  se 
«  montre  fier  et  dédaigneux  envers  le  pauvre  hère. 

«  Voyez  les  ravages  que  l'amour  a  exercés  sur  mon  corps  ;  si  ce  n'était 
«  que  mes  yeux  roulent  encore  dans  leurs  orbites,  ce  corps,  on  l'eût  des- 
«  cendu  clans  le  tombeau. 

«  S'il  y  a  des  hommes  qui  sont  à  l'abri  des  sévices  de  l'amour,  pour  moi, 
«  j'en  suis  le  souffre-douleur,  le  compagnon,  le  frère  inséparable.  » 

Al.imad,  fils  de  Tâhir,  a  dit  : 

~\?Vêi± ir.  —  «  Mes  rigides  censeurs  me  disent  :  ne  pense  plus  à  elle  et 
«  mets  un  terme,  en  l'oubliant,  aux  angoisses  de  ta  résignation; 

«  Mais  est-ce  possible,  alors  qu'un  seul  regard  jeté  sur  elle,  à  la  dérobée, 
«  est  plus  doux  à  mon  cœur  que  la  joie  qu'inspire  à  quelqu'un  le  malheur 
«  de  son  ennemi  !  » 

Isliâq,  affranchi  d'al-Mohallab,  a  dit  : 

Wâfir.  —  «  O  toi  qui  es  la  cause  de  mes  tourments,  je  t'accorde 
«  [pour  un  instant]  que  je  me  sois  mal  conduit  et  que  ce  soit  moi  le  pre- 
«  mier  qui  ai  fait  preuve  de  froideur  ; 

«  Quel  mérite  as-tu  de  plus  que  moi,  —  puissé-je  sauver  tes  jours  au 
«  détriment  des  miens  —  alors  que  toi-même,  tu  as  été  envers  moi  aussi 
«  impitoyable  que  je  l'ai  été  envers  toi  ?  » 

Abou-l-'Atâhiyah  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Des  gens  me  disent  :  que  ne  nous  fais -tu  la  description 
«  de  ton  amour?  —  Ah,  par  Dieu!  je  ne  sais  point  vraiment  comment  leur 
«  en  faire  le  tableau  !  — 

«  Ce  sont,  pour  mon  corps,  des  souffrances  sans  trêve  ni  merci,  pour  mes 
«  paupières,  un  sommeil  entrecoupé,  des  insomnies  mortelles; 

«  Si  ce  dont  je  souffre  empirait  encore,  le  parti  le  plus  sage  qu'il  me  res- 
«  terait  à  prendre  [pour  mettre  un  terme  à  mes  maux],  ce  serait  d'appli- 
«  quer  mes  mains  sur  mes  joues  et  de  me  taire  [en  attendant  ma  mort].  » 

Baésâr  a  dit  : 

B&sjî*.  —  «  O  Qorrat-al-caïn  [ô  délices  de  mes  yeux],  ce  n'est  pas  à  toi 
«  que  j'applique  ce  nom  ;  je  me  sers  du  surnom  que  je  donne  à  une  autre, 
«  mais,  [dans  ma  pensée],  c'est  toi  dont  je  veux  parler; 

«  [Le  motif  en  est  que]  j'ai  peur  qu'une  des  voisines  ne  te  porte  envie  ou 
«  que  la  flèche  d'un  jaloux  ne  nous  frappe  toi  et  moi. 
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«  Dans  la  matinée  où  je  t'ai  fait  mes  adieux,  si  ce  n'eussent  été  les  regards 
«  indiscrets,  j'eusse  déposé  un  baiser  sur  ta  bouche  et  me  fusse  écrié  :  puisse 
«•  ma  vie  servir  de  rançon  à  la  tienne  ! 

«  O  toi  qui,  de  toutes  les  créatures,  as  la  salive  la  plus  suave,  s'il 
«  faut  en  croire  le  témoignage  des  extrémités  des  cure-dents  [qui  sont  à 
«  même  de  l'attester], 

«  Dans  le  temps,  tu  es  venue  une  fois  nous  visiter  ;  de  grâce,  fais  que 
«  cette  visile  ne  soit  point  la  dernière  (m.  à  m.  ne  soit  point  l'œuf  du  coq, 
«  l'œuf  que  le  coq  ne  pond  qu'une  fois  dans  sa  vie)  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

T&a?vî1.  —  «  Ignores-tu,  ô  toi  la  plus  charmante  des  créatures,  que  je 
«  t'aime  d'un  amour  que  je  refoule  au  plus  profond  de  mon  cœur;  mais  qui 
«  se  révèle  ; 

«  Que  je  t'aime  d'un  amour  tel  que,  s'il  s'interposait  entre  des  peuples 
«  ennemis  l'un  de  l'autre,  il  rétablirait  entre  eux  la  concorde?  » 

Un  autre  a  dit  : 

WâJÊir.  —  «  Je  dis  à  un  tendre  faon  dont  les  regards  font,  en  amour, 
«  leur  proie  des  cœurs  les  plus  indomptables  ; 

«  Tu  possèdes,  dans  ta  personne,  tous  les  genres  de  beauté  ;  paye  donc  la 
«  dîme  qui  incombe  à  ton  aspect  éblouissant, 

<i  Et  acquitte-la,  en  accordant  généreusement,  à  ton  amoureux  éperdu, 
«  [la  faveur]  de  humer  sur  tes  lèvres  voluptueuses  [ta  salive  embaumée]; 

«  Mais  il  me  répondit  :  Abou-Hanîfah,  qui  est  mon  guide  spirituel,  juge 
«  qu'il  n'incombe  point  à  l'enfant  de  payer  de  dîme  [jeu  de  mots,  qu'il  n'in- 
«  combe  point  aux  prunelles  de  payer  de  dime,  le  mot  sabi  comportant  à 
«  la  fois  la  signification  d'enfant  et  de  pupille  de  l'œil].  » 

Un  autre  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Que  Dieu  bénisse  ce  campement  printanier  où  je  jouis- 
«  sais,  en  tète  à  tète,  de  vos  traits  charmants  et  où  la  bouche  du  contente- 
«  ment  souriait  au  verger  de  la  beauté, 

«  Ce  campement  où  nous  vivions  autrefois  si  heureux,  tandis  que  main- 
«  tenant  [loin  de  toi]  mes  paupières  versent  des  larmes  de  sang.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Tawîl.  —  lgnores-tu,  ô  beauté,  à  l'haleine  embaumée,  que,  lorsqu'il 

«  ne  m'est  point  donné  de  savourer  ton  agréable  salive,  je  meurs  de  soif  ? 

«  O  séparation,  tu  ne  cesses  de  me  poursuivre  de  tes  rigueurs  et  ma 
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«  flamme  est  si  intense  que,  si  je  m'en  plaignais  à  la  colombe,  elle  en  pleu- 
«  rerait  de  pitié  !  » 

Abou-l-'AbbAs,  connu  sous  le  nom  d'an-Nàfîs,  [a  dit]  : 


Beisît:.  —  «  O  toi  qui  pars,  emportant  à  ta  suite  ma  noble  résignation  ! 
«  Qui  sait  s'il  me  sera  donné  de  te  revoir  encore  ? 

«  Mes  paupières,  bien  que  versant  des  larmes  de  sang,  sont  encore  loin 
«  de  te  rendre  les  hommages  qui  te  sont  dus  !  mon  cœur,  quoique  embrasé 
«  de  feux  dévorants,  ne  te  paie  point  encore  le  juste  tribut  auquel  tu  as 
«  droit  !  » 

Le  vizir  Zahîr-ad-din,  surnommé  Abou-Sogâ'a,  [a  dit]  : 

Kâ.:mil.  —  «  Oui  !  mes  yeux,  je  les  torturerai,  sans  le  moindre  égard 
«  pour  eux  ;  ils  verseront  des  larmes  ou  répandront  du  sang  ! 

«  Je  chasserai  loin  d'eux  les  douceurs  du  sommeil,  jusqu'à  ce  que  leurs 
«  paupières  en  soient  totalement  privées  ; 

«  [Car]  ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  tomber  dans  les  filets  de  cette  sédui- 
«  santé  créature  ;  s'ils  s'étaient  abstenus  de  regarder,  je  serais  demeuré  en 


«  paix 


«  Ils  répandent  mon  sang,  mais  en  échange,  je  répandrai  à  flots  leurs 
«  larmes  ;  ce  sont  eux  qui  ont  commencé,  ce  sont  donc  eux  qui  ont  le  plus 
«  de  tort  !  » 

Al-cOtbî  a  dit  : 

Kômil  —  «  Tu  me  causes  de  tels  tourments  que  mes  larmes  laissent 
«  sur  mes  joues  de  profonds  sillons  et  que  mon  cœur  en  est  ulcéré. 

«  La  résignation  est  une  vertu  que  l'on  célèbre  dans  tous  les  pays,  excepté 
«  à  ton  égard,  car,  dans  ce  cas,  on  la  réprouve.  » 

Ar-Raffà  al-Andalosi  [a  dit]  : 

K.ÊkTxn.11..  —  «  C'est  une  beauté,  à  la  taille  flexible  comme  le  tendre 
«  rameau;  les  cœurs,  en  la  voyant,  demeurent  ravis  d'admiration! 

«  Comme  elle  dormait,  des  gouttes  de  sueur  perlèrent  sur  ses  joues  et  je 
«  m'écriai  :  voilà  la  rose  aspergée  de  son  eau  !  » 

Un  autre  a  dit  : 

Monisarili,  —  «  Pour  se  disculper,  elle  jaunit,  elle  pâlit,  elle  devint 
«  livide  comme  un  narcisse  fané  : 
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«  On  aurait  dit  de  ses  joues  une  jonquille  enchâssée  dans  ses  boucles  de 
«  cheveux, 

«  Et  sur  son  front  perlaient  des  gouttes  de  sueur  qu'on  eut  prises  pour 
«  des  perles  éparpillées.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Btisît.  —  «  Mon  bien  aimé,  à  la  figure  de  lune,  continua  à  s'abreuver 
«  d'un  vin  généreux,  jusqu'à  ce  que  ses  joues  éclatantes  de  blancheur  eus- 
«  sent  pris  la  teinte  du  rouge  du  ciel,  au  coucher  du  soleil  ; 

«  Il  se  mit  à  marcher,  mais  de  temps  à  autre,  l'opulence  de  ses  hanches 
«  le  forçait  à  s'asseoir;  il  voulut  courir,  mais  ce  lui  fut  impossible. 

«  C'étaient  chez  lui  des  attraits  qui  produisent  l'effet  enivrant  du  vin; 
«  c'était  la  branche  touffue  du  saule  qu'agite  mollement  le  zéphir. 

«  Je  l'attirai  à  moi  pour  l'embrasser,  mais  il  s'en  défendit  pudiquement 
«  et  des  gouttes  de  sueur  perlèrent  sur  ses  joues  vermeilles. 

«.  Les  embrassements  sont  défendus,  me  dit-il,  d'un  regard  langoureux. 
«  —  J'en  eusse  assumé  la  responsabilité  !  m'écriai-je.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Je  tourne  respectueusement  autour  des  colonnes  de  cette 
«  demeure  et,  de  par  le  monde,  il  existe  des  choses  mystérieuses  et  ravis- 
«  santés. 

«  Que  Dieu  bénisse  les  heureux  jours  que  [j'ai  passés]  sous  son  toit  et  les 
«  nobles  cœurs  que  j'y  ai  connus;  mais  la  fortune  est  fertile  en  vicissitudes. 

«  Mes  traits,  par  suite  de  mes  souffrances,  ont  la  pâleur  de  l'or;  [on  dirait 
«  que]  ma  belle  veut  me  mettre  à  l'épreuve  [du  creuset]  bien  que  je  ne  sois 
«  point  de  mauvais  aloi  ; 

«  Elle  fait  fondre  mon  coeur,  alors  que  mon  cœur  ne  contient  aucun 
«  alliage  impur.- 0  mes  traits,  pâles  comme  l'or,  que  vous  m'attirez  d'in- 
«  justice  !  » 

Un  autre  a  dit  : 

Kâmii  —  «  La  plus  ravissante  des  nuits  que  j'ai  passées  est  celle 
«  où  je  n'ai  pas  cessé  un  moment  de  me  livrer  aux  délicieuses  occupations 
«  de  la  coupe, 

«  Celle  où  j'avais  établi  une  ligne  de  démarcation  entre  le  sommeil  et  mes 
«  paupières  et  effectué  l'union  de  mon  corps  avec  celui  de  ma  belle  (mot  à 
«  mot,  effectué  l'union  du  pénis  et  du  kalkâl,  périscélide).  » 

Entre  autres  vers,  à  l'adresse  des  personnes  qui  épient  [les 
amoureux],  on  cite  les  suivants: 
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Kâmii.  —  «  Si,  pour  les  questions  d'amour,  j'étais  investi  d'une 
«  autorité  sans  contrôle;  si,  sous  le  rapport  des  corrections,  je  possédais  un 
«  pouvoir  absolu, 

«  Je  ne  manquerais  point  de  couper  la  langue  à  tous  les  rigides  censeurs 
«  et  d'arracher  les  yeux  à  tous  ces  gens  qui  épient  [les  amoureux]  !  » 

Un  Arabe  nomade  a  dit  : 

Wtif  i**.  —  «  En  mon  cœur  est  une  blessure  faite  par  la  flèche  de 
«  l'amour,  mais  cette  blessure  est  moins  cruelle  que  celle  que  me  fait  l'œil 
«  de  l'argus  qui  me  guette  ! 

«  Mon  amour  absorbe  ses  regards  et  il  se  transforme  en  scribe  pour  relever 
«  mes  défauts  ! 

«  Par  crainte  de  cet  argus,  lorsque  nous  nous  rencontrons,  nous  nous 
«  saluons  comme  deux  étrangers, 

«  Tandis  que,  si  ce  n'était  lui,  nous  nous  adresserions  mutuellement  nos 
«  doléances,  comme  en  agissent  deux  amants  qui  se  font  part  l'un  à  l'autre 
«  de  leurs  peines.  » 

Un  autre  a  dit  : 

KAiiiii  —  «  L'homme  qui  vit  ici  bas  sans  ami,  son  existence  en  ce 
«  monde  est  celle  d'un  proscrit. 

«  Œil  de  l'argus  !  Puisses-tu  être  submergé  dans  les  océans  de  la  cécité, 
«  non  seulement  le  tien,  mais  encore  ceux  de  tous  tes  congénères  !  » 

Ahmad,  fils  d'Abou-Salamah,  [a  dit]  : 

Sarîa.-  «Tout  le  monde  me  censure,  à  cause  de  mes  sentiments  pour 
«  lui  ;  ne  dirait-on  point  que  j'ai  commis  quelque  chose  d'extravagant  ? 

«  Je  m'imagine  que  si  c'était  même  ma  propre  personne  que  j'aimasse, 
«  j'aurais  encore  le  désagrément  que  l'argus  y  trouvât  à  redire. 

«  Je  suis,  cependant,  un  [pauvre]  exilé  ;  aussi,  ne  devrait-on  point  me 
«  blâmer  de  mes  pleurs;  assurément,  les  larmes,  siéent  bien,  chez  tous  les 
«  exilés  (1)  !  » 

Un  autre  a  dit  : 


"Wtiicir.  —  «Ce  n'est  point  parce  que  j'en  étais  lassé  que  j'ai  quitté  ma 
«  [chère]  Socadà,  mais  bien  parce  que  j'étais  tombé  dans  la  plus  profonde 
«  détresse; 


(1)  Ce  dernier  vers  appartient  au  mètre  Kàniil,  au  lieu  du  mètre  Sari'a.  Il  doit  y 
avoir  là  une  transposition. 
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«  J'ai  pleuré,  oui  j'ai  pleuré  !  Tout  amant  qui  voit  s'éloigner  l'objet  de  sa 
«  tendresse  n'en  est-il  point  désolé  ?  » 

Un  autre  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Ma  bien-aimée  m'a  dit  :  d'où  vient  que  tes  larmes  sont 
«  blanches  ?  —  Je  lui  ai  répondu  :  ô  grandeur  du  Dieu  Eternel  ! 

«  Ne  sais-tu  donc  point  que  longue  est  déjà  la  vie  de  mes  pleurs  et  que 
«  mes  larmes  ont  blanchi  en  même  temps  que  mes  cheveux  ! 

«  Avant  peu,  épuisés  seront  mes  larmes  et  mon  sang  et  il  ne  me  restera 
«  plus  que  mon  ardeur  et  mon  embrasement  (1).  » 

Un  autre  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Je  n'ai  pas  connu  un  être  comme  moi  qui  fût  jaloux  île  la 
«  longueur  de  sa  nuit,  par  rapport  à  sa  bien-aimée  ;  la  raison  en  est  que  la 
«  nuit  partage  avec  moi  l'amour  de  ma  belle, 

«  Et  que,  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  je  ne  cesse,  dans  mes  transports 
«  amoureux,  de  pleurer  que  lorsque  la  profusion  de  mes  larmes  l'a  fait 
«  blanchir.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Kaf  îf .  —  «  J'espérais  voir  en  songe  son  image  chérie,  mais  comment 
«  m'était-il  possible  de  dormir, 

«  Alors  que  mes  paupières  (Q.  xli,  1;  lxxvii,  1)  éparpillaient  leurs 
«  larmes  et  que  mes  pleurs  se  déroulaient  [en  une  longue  série]?  » 

Un  autre  a  dit  : 

Basît;.  —  «  O  toi  qui  empêches  l'image  chérie  de  mon  amante  de 
«  revenir  me  visiter  en  songe,  alors  que  je  verse  des  larmes  de  sang,  par 
«  suite  de  l'éloignement  prolongé  de  cet  objet  de  ma  tendresse, 

«  Tu  as  condamné  mes  paupières  à  se  laver  dans  leurs  larmes  ;  qu'est-ce 
«  que  cela  va  être  pour  elles  maintenant  qu'elles  ne  pourront  plus  jouir  de 
«  cette  [chère]  apparition  ?  » 

Un  autre  a  dit  : 

Kâmîi  —  «  Aie  pitié  —  puisse  Dieu  avoir  pitié  de  toi  !  —  de  ma 
«  douleur  et  envoie  ton  image  chérie  me  visiter  durant  mon  sommeil  ! 


(1)  Voyez  l'Anthologie  arabe  de  Grangeret  de  Lagrange,  p.  85. 
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«  Ne  demande  point  ce  que  mes  yeux  répandent  de  larmes  !  Ciel,  ce  qu'ils 
«  en  ont  versé  !  » 

Un  autre  a  dit  : 

Kéitxxil.  —  «  J'espérais  que  vous  seriez  assez  bonne  pour  m'accorder 
«  votre  union,  mais,  au  contraire,  j'ai  éprouvé  de  votre  part  une  froideur 
«  comme  je  n'en  connais  point  de  pareille. 

«  J'étais  convaincu  que  votre  séparation  devait  indubitablement  me  faire 
«  verser  des  larmes  de  sang  et  la  chose  s'est  ainsi  passée.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Kafîf.  —  «  Depuis  que  votre  personne  chérie  est  absente  à  mes 
«  regards,  l'insomnie  règne  en  maître  chez  mes  paupières  et  y  fait  sentir 
«  son  autocrate  empire  ; 

«  De  mes  larmes,  on  dirait  une  pluie  ;  ne  demandez  point  ce  qu'il  en  a 
«  coulé  sur  mes  joues  !  » 

Un  autre  a  dit  : 

Taveîl  -  «  Ils  me  disent,  alors  que  les  larmes,  attisées  par  le  feu  des 
«  angoisses  douloureuses  dont  la  flamme  jaillit  du  fond  de  mon  cœur,  ulcè- 
«  rent  mes  paupières  : 

«  Tes  larmes  sont-elles  des  tisons  enflammés  ?—  Et  moi  de  leur  répondre  : 
«  il  n'y  a  pas  lieu  de  vous  en  étonner,  tout  vase  suinte  de  ce  qu'il  contient.  » 

Al-Badr  ad-Dahabî  a  dit  : 

Kékxxxil.  —  «Ils  disent  :  il  fait  semblant  de  pleurer,  mais  ce  ne  sont 
«  point  des  larmes  de  sang  qu'il  verse  pour  déplorer  une  existence  qui  vient 
«  de  finir  et  de  s'éteindre  ; 

«  Et  moi  de  leur  répondre  :  ces  larmes  sont  bien  de  mon  sang,  mais,  e,n 
«  montant  à  mes  paupières,  elles  se  sont  transformées  en  gouttes  blan- 
«  ches.  » 


Ibn-Matrouh  a  dit  sur  la  jalousie  : 

'W^âf  iï\  —  «  Son  intention  serait-elle  de  me  donner  la  mort  que  je 
«  m'écrierais  :  ô  toi  qui  me  tortures,  je  t'en  supplie,  au  nom  de  Dieu,  tor- 
«  ture-moi  encore  davantage, 

«  Et  ne  m'accorde  point  la  faveur  de  ton  union,  car,  à  ton  égard,  je  suis 
«  jaloux  de  ta  propre  personne,  à  plus  forte  raison  de  la  mienne  1  » 
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Un  autre  a  dit  : 

wrêLUi? .  —  «  Par  rapporl  à  toi,  je  suis  jaloux  de  mon  regard,  de 
«  moi-même,  de  toi-même,  de  l'endroit  où  tu  es,  de  l'époque  où  tu  vis, 

«  Et  te  cacherais-je,  dans  mes  paupières,  jusqu'au  jour  de  la  résurrection, 
«  que  cela  ne  me  suffirait  point  encore  !    » 

Al-Mozaffar,  fils  d"Omar  al-Âmidî,  [a  dit]  : 

Jiîis-iît:.  —  «  Dis  à  ceux  qui  me  traitent  avec  dureté,  alors  que  moi,  au 
«  contraire,  je  me  montre  pour  eux  seuls  plein  d'affection,  —  et  les  paroles 
«  les  plus  franches  sont  les  meilleures  — 

«  Que  je  les  aime,  bien  que  l'amour  que  j'ai  pour  eux  me  tue  ;  tel  l'adora- 
«  teur  du  feu  aime  cet  élément,  bien  que  ce  dernier  le  voue  aux  flammes 
«  éternelles.  » 

Un  autre  a  dit  : 

4Saf  î.(£t.  —  «  Je  n'ai  point  oublié  ces  jours  d'amour  et  de  volupté!  oh  ! 
«  l'heureux  temps  que  ces  moments  de  doux  colloque  et  de  bonheur, 

«  [Que]  ce  temps  qui  s'écoulait,  suave  comme  du  miel,  où  je  jouissais  des 
«  faveurs  de  ma  belle  et  des  plaisirs  du  vin  !  » 

As-Sarîf  ar-Radî  [a  dit]  : 

*raf  îf .  —  «  [0  mes  deux  amis],  récréez-moi  [de  nouveau]  de  vos  doux 
«  entretiens  ;  donnez-moi  à  boire  et  adoucissez  [l'amertume  de]  mes 
«  larmes,  en  me  versant  une  coupe  de  vin  remplie  jusqu'aux  bords  ! 

«  Prenez  à  mes  paupières  le  sommeil,  car,  ce  sommeil,  je  m'en  dépouille 
«  en  faveur  de  ces  êtres  si  chers  [que  je  veux  avoir  sans  cesse  présents  à 
«  mes  regards].  » 

Un  autre  a  dit  (1)  : 

1  5r  »>*î  t  —  «  Us  me  disent  :  dors-tu,  depuis  que  nous  sommes  absents? 
«  —  Je  leur  réponds  :  ma  foi,  oui  !  j'ai  compassion  de  mes  yeux  et  j'évite 
«  de  les  incommoder  de  mes  larmes. 

«  Il  ne  serait  point  juste,  en  effet,  que  je  torture,  par  les  larmes  et 
«  l'insomnie,  des  yeux  qui  m'ont  conduit  auprès  de  votre  radieuse  beauté.  » 

'Izz-ad-dîn  al-Mawsilî  [a  dit]  : 


(1)  Voyez  l'Anthologie  arabe  de  Grangeret  de  la  Grange,  p.  83. 
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icAtn.il.  —  «  La  longueur  de  votre  absence  m'a  aigri  le  caractère  et 
«  l'esprit;  la  privation  de  sommeil  a  ulcéré  mes  paupières; 

«  Votre  image  chérie,  apparaissant  en  songe  à  mes  regards,  m'a  promis 
«  une  visite  ;  ciel,  que  je  serais  heureux  si  ce  songe  se  réalisait  !  » 

Voici,  entre  autres,  des  vers  composés  sur  l'insomnie,  la  lon- 
gueur des  nuits  et  autres  choses  de  ce  genre. 
Le  poète  a  dit  : 

l  î.'is  î  t  —  «  Ah  !  que  de  nuits  n'avons-nous  point  passées  sans  dormir 
«  jusqu'au  moment  où  la  lune,  sur  son  déclin,  se  levait  et  commençait  "sa 
«  marche  au-dessus  de  l'horizon . 

«  On  eut  dit  que  le  noir  coursier  des  ténèbres,  au  moment  où  il  s'enfuyait 
«  devant  les  premières  lueurs  de  l'aurore,  jetait  la  semelle  de  ses  sabots 
«  [pour  courir  plus  vitej.  » 

Un  autre  a  dit  : 

1  \i i»î t.  —  «  La  nuit  des  amoureux  dont  les  heures  s'enroulent  [avec 
«  une  rapidité  lamentable],  qui  relève  les  pans  de  sa  robe  [pour  fuir  avec 
«  plus  de  vitesse],  est  accusée  d'avoir  trop  peu  de  durée. 

«  Tout  cela  vient  de  ce  que  l'aurore,  intriguant  contre  nous,  fait,  de  dépit 
«  contre  la  lune,  se  lever  le  soleil.  » 

Un  autre  a  dit  encore  : 

"Wâfir.  —  «  Je  ne  connais  rien  de  pareil  à  la  nuit  des  amoureux  ; 
«  dans  tous  les  cas,  chacun  d'eux  récrimine  contre  elle  ; 

«  En  effet,  les  amoureux,  soumis  à  la  froideur  de  leur  belle,  se  plaignent 
«  de  sa  longueur  ;  ceux  qui  jouissent  de  ses  faveurs,  de  sa  brièveté.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Basît.  —  «  Ma  nuit  et  Laïlà  se  comportent  d'une  façon  identique, 
«  mais  d'une  manière  inverse  ;  elles  ont  fait,  que  dans  mon  amour,  je  suis 
«  absolument  passé  en  proverbe. 

«  La  nuit  se  montre-t-elle  prodigue  de  longueur,  c'est  que  Laïlà  se 
«  montre  avare  de  ses  faveurs  ;  Laïlà  s'en  montre-t-elle  prodigue,  c'est  ma 
«  nuit  qui,  de  sa  longuenr,  se  montre  parcimonieuse.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Pttuxxil.  —  «  Pour  les  hommes,  les  nuits  constituent  des  étapes  entre 
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«  lesquelles  la  vie  s'enroule  et  se  déroule  [la  vie  s'écoule  avec  rapidité  ou 
«  traîne  en  longueur]  ; 

«  Les  nuits  courtes,  avec  le  chagrin,  sont  longues  ;  les  nuits  longues,  avec 
«  la  joie,  sont  courtes.  » 

Un  autre  a  dit  : 

:R.£k.rxx£k±.  —  «  Que  de  nuits  j'ai  passées,  sans  goûter  un  moment  de 
«  sommeil,  nuits  où  les  larmes  et  l'insomnie  étaient  le  lot  de  mes  paupières  ; 

«  Laïlà  surexcitait-elle  l'ardeur  de  ma  flamme,  je  m'écriais  :  ô  nuit,  n'as-tu 
«  donc  point  d'aurore  !  » 

Un  autre  a  dit  : 

l^.Ek.^SLSgi.  —  «  O  nuit,  que  tu  sois  longue  ou  que  tu  ne  le  sois  point. 
«  [peu  importe!]  il  faut  absolument  que  je  te  passe  dans  l'insomnie  ! 

«  Si  ma  belle  [ma  lune]  passait  la  nuit  à  mes  côtés,  je  ne  passerais  point 
«  la  nuit  à  observer  ta  lune  !  » 

Bassâr,  fils  de  Bord,  a  dit  : 

Ta^vîl.  —  «  O  mes  deux  amis,  d'où  vient  donc  que  la  nuit  ne  bouge 
«  plus  de  sa  place?  d'où  vient  donc  que  l'éclat  de  l'aurore  ne  brille  point? 

«  L'éclatant  luminaire  se  serait-il  égaré  de  son  chemin,  ou  bien  le  monde 
«  ne  serait-il  plus  qu'une  nuit  continuelle  et  sans  fin  ?  » 

Un  autre  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Les  Pléiades  font  l'effet  d'une  main  dont  l'empan  servi- 
ce rait  à  mesurer  la  longueur  des  ténèbres,  pour  déterminer  si  la  nuit  est 
«  longue  encore  ou  bien  si  elle  va  finir  ; 

«  Pour  ma  nuit,  l'on  voit  qu'il  y  a  toujours  la  mesure  d'un  empan  entre 
«  son  orient  et  son  occident;  comment  puis-je  espérer  qu'elle  finisse!  » 

Ibn-Monqid  a  dit  : 

Kâmil.  —  «  Lorsque  je  vis  que  l'œil  des  étoiles  était  atone,  que 
«  l'étoile  polaire  venait  de  tomber  dans  l'assoupissement, 

«  Que  la  constellation  de  l'ourse  s'en  allait  voilée  d'un  crêpe,  je  compris 
«  sûrement  que  c'en  était  fini  de  ma  matinée  avec  vous!  » 

Un  autre  a  dit  sur  une  nuit  pluvieuse  : 

Monsarih,  —  «  Je  m'écrie,  alors  que  la  nuit  se  prolonge  et  que 
«  les  larmes  des  nuages  tombent  drues  : 
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«  Je  m'imagine,  cela  ne  fait  pas  de  doute  pour  moi,  que  la  nuit  va  s'écou- 
«  1er  à  pleurer  sur  le  sort  de  l'aurore.  » 

Au  nombre  des  poésies,  en  l'honneur  du  vin,  on  cite,  entre 
autres,  ces  vers  de  Safï-ad-din  al-Hillî  : 


Bt*»ît.  —  «  On  nous  servit  un  vin  où  surnageait  une  couronne 
«  d'écume,  un  vin  dont  l'éclat  embrasait  d'une  vive  clarté  le  manteau  des 
«  ténèbres, 

«  Un  vin  pur  qui,  lorsqu'on  le  mariait  avec  l'eau,  engendrait  des  bébés 
«  de  perles  sur  un  berceau  d'or, 

«  Un  vin  qui  datait  du  temps  de  la  famille  de  Noé,  d'un  tel  éclat  qu'il 
«  dissipait  la  noirceur  des  chagrins  et  des  sombres  soucis, 

«  Dont  le  jus  remontait  à  une  époque  si  ancienne  que,  s'il  lui  avait  été 
«  donné  de  parler,  il  nous  eût  entretenu  de  faits  survenus  dans  les  âges  les 
«  plus  reculés. 

«  Ce  vin,  je  le  savourai  de  grand  matin  avec  des  camarades  qui,  bien 
«  qu'ils  n'eussent  point  encore  sablé  la  douce  liqueur,  n'en  étaient  pas 
«  moins  pétillants  de  savoir  et  d'esprit. 

«  Chacun  d'eux  portait  la  ceinture  de  l'excellence,  était  drapé  de  son 
«  manteau;  on  eût  pris  les  paroles  [qui  sortaient  de  leur  bouche]  pour  une 
«  sorte  de  miel. 

«  Ciel  !  que  de  nuits,  au  milieu  d'un  appareil  de  verres  et  de  bouteilles, 
«  où  les  coupes  de  vin  se  succédaient  comme  des  étoiles  filantes, 

«  J'ai  passées,  donnant  ma  raison  en  dot  et  mariant  le  fils  du  nuage 
«  (l'eau)  avec  la  fille  du  raisin  (le  vin). 

«  Le  verre  en  mains,  nous  succombions,  terrassés  sous  l'effet  de  nos  liba- 
«  tions,  mais  le  vin  dont  nous  nous  délections  nous  transportait  d'un  tel 
(c  plaisir  qu'il  nous  rendait  de  nouveau  à  la  vie. 

«  C'était  la  résurrection  qui  avait  lieu,  mais,  dans  le  délire  de  notre  joie, 
«  nous  ne  savions  point  si  cette  résurrection  s'effectuait,  au  son  de  la 
«  trompette  [du  jugement  dernier]  ou  bien  aux  accords  du  Chalumeau. 

«  [La  scène  se  déroulait]  au  milieu  d'un  parterre  où  la  rosée  épandait  ses 
«  larmes  et  où  les  fleurs  souriaient  en  étalant  leurs  pétales  fraîches  et 
«  embaumées.  » 

Le  même  auteur  a  encore  dit  : 

Ktitxiil.  —  «  Le  temps  s'est  repenti  de  ses  rigueurs  ;  allons,  em- 
«  presse-toi  et  jouis  des  plaisirs  de  la  vie,  avant  que  le  moment  ne  t'en 
«  échappe  ; 

«  Le  bonheur  est  à  son  comble  l  viens  avec  nous,  ô  mon  compagnon,  et 
«  réparons  le  temps  passé,  en  nous  plongeant  dans  les  plaisirs  du  temps 
«  présent  I 

«  Par  de  copieuses  libations  de  la  rousse  liqueur,  orne  d'une  couronne  le 
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«  front  de  tes  compagnons  de  bevande,  dans  un  parterre,  aux  fleurs  humec- 
«  tées  de  rosée, 

«  Où  le  doux  jus  de  la  treille  circule  à  la  ronde  et  où  la  coupe  portée  par 
«  la  main  des  échansons  passe  de  bouche  en  bouche. 

«  C'est  une  bonne  fortune  pour  moi  que  de  sacrifier  mon  or  à  sabler  la 
«  liqueur  merveille,  que  de  vider  mes  mains  pour  le  culte  du  plaisir  ! 

«  Ce  serait  une  sottise  que  de  laisser  dormir  l'or  au  fond  de  ma  bourse  ; 
«  à  quoi  saurait-on  mieux  le  consacrer  qu'aux  plaisirs  de  la  coupe  ? 

«  Anathème  sur  celui  qui  renonce  à  savourer  la  délicieuse  liqueur,  alors 
«  qu'elle  brille  dans  le  verre  comme  les  joues  [rubicondes]  d'une  jeune 
«  beauté  ! 

«  [Ami],  réponds  à  l'appel  du  messager  de  la  gaieté  qui  te  convie  à  ces 
«  heures  de  bevande  et  extasie-toi  d'admiration  devant  les  effets  merveil- 
«  leux  dont  les  libations  sont  la  source  ! 

«  Par  elles,  complète  ce  qui  manque  au  plaisir  pour  être  à  son  comble, 
«  car,  chez  les  nobles  natures,  ce  sont  elles  qui  constituent  le  complément 
«  de  l'allégresse.  » 

Il  a  dit  encore  : 

Kâxxiil.  —  «  Adresse  tes  compliments  ù  tes  compagnons  [de  be- 
«  vande],  puis  fais  circuler  la  coupe  à  la  ronde  et,  par  tes  rasades,  enrichis 
«  de  broderies  la  robe  somptueuse  de  l'allégresse  ! 

«  Kxcite  aux  libations  les  convives  pour  qui  la  douce  liqueur  est  l'asso- 
«  ciée  du  souffle  qui  les  anime, 

«  Et  verse-moi  —  n'en  déplaise  à  l'humanité  !  —  un  vin  qui  croit  me 
«  déranger,  alors  qu'au  contraire,  il  est  l'essence  même  de  ma  santé, 

«  Un  vin  vermeil  dont  l'éclat  tient  lieu  de  flambeau,  si  les  échansons 
«  oublient  d'y  mélanger  de  l'eau. 

«  On  dirait  de  ces  bulles,  qui  bouillonnent  à  la  surface  de  la  coupe,  la 
«  taille  d'une  jeune  beauté,  entourée  d'une  ceinture  aux  paillettes  d'or. 

«  Ces  bulles  masquent  l'éclat  du  vin  ;  elles  offrent  le  spectacle  des 
«  teintes  enflammées  du  ciel  que  traîne  à  sa  suite  le  lever  de  l'aurore. 

«  La  fortune  se  montre  aujourd'hui  envers  nous  favorable  ;  elle  a  sur 
«  nous  fermé  les  yeux.  O  mon  ami,  ne  te  contente  plus  d'être  un  homme 
«  tempérant  [fais  trêve  à  ta  sobriété]  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Kâmil.  —  «  Comme  il  prend  un  air  renfrogné,  toutes  les  fois  que  la 
«  coupe  lui  apporte  à  son  tour  la  liqueur  vermeille,  je  m'écrie  : 

«  Par  Dieu  !  ô  mon  maître,  que  tu  es  peu  juste  envers  elle  !  Eh  quoi  ! 
(f  elle  se  présente  à  toi  d'un  air  souriant,  et  toi,  tu  l'accueilles  d'un  air 
«  maussade  !  » 

(Izz-ad-dîn  al-Mawçilî  [a  dit]  : 
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Tawîl.  —  «  En  vérité,  si  L'échanson  a  comparé  le  vin  à  l'or,  il  s'est 
«  écarté,  par  cette,  comparaison,  des  formes  de  la  saine  philologie  ; 

«  Mais  [il  faut  dire  que]  il  a  considéré  le  vin  comme  un  joyau  auquel  on 
«  donne  le  nom  de  tilâ  (épithète  qu'on  applique  au  vin,  en  guise  d'éloge,  à 
«  cause  de  sa  couleur  dorée)  et  [dans  cette  idée]  il  a  voulu  établir  une  dis- 
«  tinction  entre  l'or  et  le  vin  que  contenait  la  coupe.  » 

Yazîd,  fils  do  MuYiwiyah,  [a  dit]  : 

Tawîl.  —  «  Ce  vin  est  un  soleil  ;  il  a  pour  station  zodiacal.',  le  fond 
«  des  tonneaux,  pour  aurore  l'échanson,  pour  coucher  ma  bouche  ; 

«  C'est  un  vin  aux  reflets  d'or,  dans  une  coupe  aux  reflets  d'argent,  offert 
«  par  un  échanson  beau  comme  la  lune  éclatante  à  des  compagnons  de 
«  bevande  [resplendissants]  comme  des  astres.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  De  ces  compagnons  de  bevande,  de  ces  échansons,  de 
«  nos  amphores,  de  nos  coupes  qui,  dans  ce  parterre,  se  remplissent  et  se 
«  vident,  on  dirait 

«  Des  soleils,  des  lunes,  des  sphères  célestes,  des  astres,  des  feux,  des 
(i  fleurs,  des  levers  d'aurore,  des  couchers  de  soleil.  » 

Un  autre  a  dit  : 

KZtkixxil.  —  «  On  dirait  de  ce  vin  et  de  l'échanson  qui  porte  la  coupe 
«  à  la  ronde,  au  moment  où  il  se  met  à  le  verser  aux  convives. 

«  Un  soleil  d'aurore  qui  bouillonnerai;  el  sur  le  disque  duquel  l'astre  de 
«  la  nuit,  situé  dans  la  constellation  des  gémeaux,  sèmerait  des  petits  points 
«  noirs.  »  ' 

Koéâgim  a  dit  : 

Kaf  î* .  —  «  Voilà  que  le  coq  vient  de  faire  entendre  son  chant  dans  les 
«  ténèbres  de  la  nuit;  aussi  verse-moi  à  boire  de  ce  vin  qui  change  la  gravité 
«  de  l'homme  en  folle  gaieté  ; 

«  Je  ne  saurais  dire,  tant  il  est  clair  et  limpide,  si  c'est  le  verre  qui  est 
«  le  contenant  ou  bien  si  c'est  le  verre  qui  est  le  contenu.  » 

Kamàl-ad-din,  fils  d'an-Nabîh,  a  dit  : 

Kâmil.  —  «  Debout,  ô  échanson,  et  ne  prête  point  l'oreille  aux 
«  propos  de  ceux  qui  't'admonestent,  car,  quand  le  coq  a  chanté,  c'est  qu'il 
«  vient  de  fendre  les  ténèbres; 


500  CHAPITRE  LXX1I. 

«  Les  premières  lueurs  qui  annoncent  l'aurore  sont  encore  cachées, 
«  verse-moi  donc  à  boire,  —  car  il  ne  fait  point  fausse  route  celui  qui, 
«  dans  l'obscurité,  bat  le  briquet  [qui  sable,  la  nuit,  un  vin  aux  reflets 
«  scintillants]  — 

«  De  ce  vin  vermeil  qui,  dans  la  main  de  celui  qui  le  porte  à  la  ronde  n'a 
«  jamais  brillé  aux  yeux  d'un  homme  soucieux  sans  dérider  son  front  et 
«  l'épanouir  d'aise. 

«  Par  Dieu  !  ce  n'est  point  de  l'eau  que  l'on  a  mélangée  à  ce  vin  ;  c'est,  au 
«  contraire,  de  la  joie  et  de  l'allégresse  qu'en  a  été  formé  le  mélange  ; 

«  Il  constitue  l'essence  même  de  la  générosité  de  l'homme  généreux  et 
«  son  liquide  ne  s'est  jamais  glissé  dans  le  cœur  d'un  avare  sans  le  rendre 
«  prodigue  ; 

«  [Fais-moi  verser  de  ce  vin]  par  la  main  d'un  charmant  jouvenceau, 
«  aux  regards  séduisants,  dont  le  visage  est  une  atténuation  à  la  conduite 
«  du  débauché  sans  vergogne  et  sans  pudeur.  » 

Un  autre  a  dit  : 

ilMoérttiLtt.  —  «  Que  de  nuits  j'ai  passées,  au  soin  du  bonheur,  du 
«  plaisir,  de  la  douce  intimité, 

«  Pendant  lesquelles  je  n'ai  point  cessé  de  couvrir  de  baisers  une  pleine 
«  lune  [une  jeune  beauté]  et  de  contempler  un  soleil  [un  vin  vermeil].  » 

On  attribue  à  cÀbd-Allah,  fils  de  Mohammad,  al-1  Attâr,  et,  sui- 
vant d'autres,  à  Yazîd,  fils  de  Mo'âwiyah,  les  vers  suivants  : 

Tawil.  —  «  Le  vin  (m.  à  m.  la  coupe)  nous  donne  le  merveilleux 
«  spectacle  de  voir  l'aurore  en  pleine  nuit  ;  c'est  le  soleil  qu'il  étale  d'abord 
«  à  nos  regards,  c'est  ensuite  la  pleine  lune  ; 

«  Tant  que  le  mélange  de  l'eau  ne  lui  a  pas  rendu  visite,  il  demeure 
«  sombre,  mais  en  a-t-il  éprouvé  le  contact,  le  voilà  qui  sourit  et  se  déride  ; 

«  Quelle  chose  singulière  que  le  temps  !  de  l'amour,  il  n'affranchit  aucun 
«  cœur;  le  vin  même  s'éprend  d'amour  pour  l'eau.  » 

Ibn-Tamîm  a  dit  : 

Baisît.  —  «  Que  de  nuits  j'ai  passées,  dès  qu'il  faisait  sombre,  à 
«  lamper  une  liqueur  qui  arrachait  ma  jeunesse  aux  mains  de  la  décrépitude  ; 

«  Je  ne  cessais  mes  libations  qu'au  moment  où  je  m'apercevais  que  la 
«  gazelle  de  l'aurore  broutait  le  narcisse  des  ténèbres  [c'est-à-dire  qu'au 
«  moment  où  je  m'apercevais  que  le  soleil  de  l'aurore  jetait  ses  premières 
«  lueurs  sur  l'obscurité  de  la  nuit].  » 

Ibn-Makânis  [a  dit]  : 
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Kekf  îf .  —  «  Depuis  ce  matin,  une  petite  pluie  fine  tombe  et  se  succède 
«  sans  interruption  ; 

«  Les  compagnons  de  bevande  sont  là  réunis  ;  devant  ce  temps  pluvieux, 
«  apporte-moi  donc  ma  coupe  !  » 

Le  Saïk  Sihâb-ad-dîn  al-Higazi  [a  dit]  : 

Kamai.  —  «  O  camarade,  notre  vin,  tel  qu'il  est  sorti  du  pressoir, 
«  a  été  servi  au  milieu  des  compagnons  de  bevande. 

«  Nous  n'avons  point  trouvé  d'eau  pour  le  mélanger,  aussi,  comme  eau, 
a  nous  sommes-nous  contentés  de  la  rosée  (1).  » 

Safî-ad-dîn  al-Hilli  [a  dit]  : 

KZafî*.  —  «  Devant  le  vin,  comment  les  esprits  ne  courberaient-ils  point 
«  la  tête,  alors  qu'il  est  le  roi  de  toutes  les  boissons  enivrantes  ! 

«  Le  mélange-t-on  dans  la  coupe  [avec  de  l'eau],  c'est  l'eau  de  la  vie  que 
«  l'on  mêle  à  l'eau  de  la  mort.  (Le  vin  trempé  ranime,  tandis  que  le  vin 
«  pur  accable.)  » 

Un  autre  a  dit  : 

RemxeLl.  —  «  Il  versa  dans  la  coupe  un  vin  pur  qui  l'emportait 
«  comme  éclat  sur  celui  d'un  flambeau  ; 

«  Il  s'imagina  que  le  feu  était  dans  la  coupe  et  il  l'éteignit  en  y  versant 
«  de  l'eau.  » 

Magd-ad-dîn,  fils  de  Tamîm,  [a  dit]  : 

JVXot£i(i£iiril3  —  «.  O  mon  commensal,  ne  me  verse  à  boire  que  du 
«  vin  pur,  car  le  vin  pur,  c'est  la  boisson  saine  par  excellence  ; 

«  Laisse  noire  la  coupe  qui  le  contient  (c'est-à-dire,  ne  le  mélange  point 
«  avec  de  l'eau)  et  ne  me  donne  point  à  boire  en  compagnie  de  gens  mépri- 
«  sables.  » 

Taqi-ad-dîn,  fils  de  Hoggah,  [a  dit]  : 

]&£kfg£kie;.  —  «  L'échanson  qui  verse  dans  la  coupe  ce  vin  pétillant 

«  et  qui  étale  le  sourire  d'une  bouche  vermeille,  lui  adresse  ses  félicitations 

«  Et  s'écrie  :  c'est  un  délice  que  ce  breuvage  en  ce  monde  !  —  Et   moi  de 


(1)  Le  poète  joue  sur  le  mot  nadâmà  qui  signifie  convives  et    qui   décomposé,  en 
deux  mots,  nadâ  et  ma,  signifie  rosée  et  eau. 
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«  m'exclamer,  à  mon  tour  :   verse-m'en  donc  à  boire,  ô  toi  qui  es  chargé 
«  d'en  exprimer  le  jus  (1).  » 

Abou-t-Taiyib  al-Motanabbi  [a  dit]  : 

1  $r »>iî  t .  —  «  O  mes  deux  amis,  veuillez  nous  mélanger  d'eau  le  vin  de 
«  cette  coupe,  afin  que  nous  ne  soyons  point  [plus  longtemps]  éblouis  par 
«  les  lueurs  crépusculaires  qui  se  dégagent  de  son  horizon  ; 

«  C'est  un  vin  qui,  alors  que  mon  compagnon  de  bevande  se  dispose  à  le 
«  boire,  me  fait  appréhender  qu'il  ne  soit  incendié  par  les  vives  lueurs  qu'il 
«  projette  ; 

«  C'est  un  vin  qui,  si  mon  camarade  s'avise  de  jurer  que  le  soleil  ne  s'est 
«  point  couché  dans  sa  bouche,  fait  que  le  rouge,  qui  s'étale  sur  sa  figure,  le 
«  taxe  de  mensonge.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Reirra^l.  —  Cette  fille  de  la  vigne,  ils  l'ont  enlevée  à  sa  mère  et  l'ont 
«  humiliée,  en  la  foulant  aux  pieds; 

«  Puis,  ils  en  sont  venus  à  l'investir  sur  eux  d'un  pouvoir  autocrate  ;  ah  ! 
«  pour  eux,  gare  à  la  tyrannie  de  celle  qu'ils  ont  opprimée  !  » 

Un  autre  a  dit  : 

Wâfir.-  «  Ces  grappes  de  raisin,  pendillantes  sur  leurs  tiges,  res- 
«  semblent,  par  leurs  dispositions,  à  des  colliers  de  perles; 

«  En  exprime-t-on  le  jus,  voilà  qu'apparaît  pour  moi,  dans  la  coupe,  un 
«  remède  souverain  qui  a  eu  pour  berceau  le  cep  de  la  vigne  (2).  » 

Borbân-ad-dîn,  fils  d'al-Mfamâr,  [a  dit]  : 

«Sarîti.  —  «  Cours  vite  à  ce  champ  de  vigne  où  l'on  fait  la  vendange 
«  et  fais-toi  cueillir  du  raisin  par  le  vigneron. 

«  Presse-les  et  exprime-nous-en  le  jus,  afin  de  chasser  loin  de  nous,  par 
«  cette  douce  liqueur,  le  chagrin  qui  nous  ronge  (3).  » 

Gawlân  al-'Àdili  a  dit  : 


(1)  Le  poète  joue  sur  le  mot  casr  qui  signifie  temps,   époque  et  action  d'exprimer 

le  jus  du  raisin. 

(2)  Le  poète  joue  sur  l'expression  davoâiï  qui  présente  deux   sens  différents,  sui- 
vant qu'elle  constitue  deux  mots  ou  un  seul  unit. 

(3)  Le  poète  fait  un  jeu  de  mots  sur  l'expression  zannâbihi qu'il  est  difficile  d'ex- 
pliquer, mais  que  l'arabisant  comprendra  facilement. 
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Wâf  i±\  —  «  Verse-t-on  le  vin  dans  les  coupes,  ce  vin  me  produit 
«  l'effet  de  soleils  dans  leurs  stations  zodiacales  ; 

«  Vient-on  parfois  à  le  servir  aux  convives,  ce  sont  les  soucis  qui  se  pres- 
«  sent  en  foule  pour  sortir.  » 

Le  même  poète  a  dit  sur  le  vin  cuit  : 

IBeisît.  —  «  0  toi  qui  tortures  le  jus  [du  fruit]  de  la  vigne,  en  le 
«  brûlant  sur  le  feu,  dans  quel  but  opprimes-tu  ainsi  ce  produit  du  raisin  ? 

«  Certes,  à  moi  il  me  plaît  davantage  tel  que  le  soleil  l'a  mûri;  aussi,  ne 
«  consoinmerai-je  point,  en  pure  perte,  ni  marmite,  ni  bois.  » 

Le  même  poète  a  dit  encore  : 

ICAmil.  —  «  Clair  et  limpide  est  ce  vin  vieux  ;  mélangé  [avec  de  l'eau], 
«  il  est  délicieux;  les  années  qui  se  sont  écoulées  l'ont  dépouillé; 

«  Il  ne  lui  reste  plus  qu'une  couleur  si  éclatante  que  les  yeux  ne  sau- 
te raient  y  fixer  leurs  regards  ; 

«  Il  te  reluque,  ce  vin  avec  les  prunelles  qu'engendrent  ses  bulles  et 
«  qui  sont  venues  au  monde  sans  paupières.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Basit;  —  «  N'exprime  point  le  jus  du  raisin  sec,  mais  exprime  le  jus 
«  du  raisin  frais,  car,  entre  le  jus  de  ces  deux  espèces  de  raisins,  nous 
«  établissons  une  véritable  distinction  ; 

«  Celui-ci  est  exprimé,  pour  les  vivants,  d'un  corps  vivant,  tandis  que 
«  celui-là  est  exprimé  d'un  corps  sans  àme.  » 

Un  autre  a  dit  encore  : 

3VIoé;t£it:t:  —  «  Ils  me  déprécient  un  vin  que  j'ai  mis  en  réserve  pour 
«  mes  coups  du  matin, 

«  Ils  cherchent  à  m'en  détourner,  en  disant  qu'il  est  aigre,  mais  moi  de 
«  leur  répondre,  c'est  moi  que  vous  aigrissez.  » 

Un  autre  poète  a  dit  sur  les  libations  [auxquelles  on  s'adonne], 
au  bruit  du  tonnerre  et  à  la  lueur  des  éclairs  : 

«Se».rîc£i.  —  «  N'entends-tu  point  le  tonnerre  pleurer  et  gémir,  alors  que 
«  l'éclair  a  jeté  ses  lueurs  et  déployé  son  sourire  ? 

«  Bois  donc  en  l'honneur  de  ce  nuage  [noir]  comme  les  [sombres]  teintes 
«  des  ténèbres,  qui,  lorsqu'il  pleure,  fait  que  la  surface  des  parterres  étale 
«  ses  sourires  ; 
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«  Remarque  les  eaux  du  Nil,  dans  leur  flux,  on  dirait  d'elles  [la  couleur 
«  du  bois  de  sandal  ou  [celle]  de  l'eau-cle-vie  blanche.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Kâ-Xxxil.  —  «  Oh  !  la  délicieuse  nuit  que  celle  qui  avait  réuni  nos  amis! 
«  si  elle  l'eût  voulu  de  longue  durée  et  délicieux  eût  été  notre  bonheur. 

«  Cette  nuit,  nous  la  passâmes  à  boire  un  de  ces  vins  capiteux  dont  les 
«  effets  font  douter  de  la  raison  d'un  homme  sain  d'esprit, 

«  [Un  vin  versé]  par  la  main  d'une  jeune  beauté  dont  les  doigts  faisaient 
«  l'effet  de  lingots  d'argent  qui  auraient  été  émaillés  d'une  teinte  couleur 
«  jujube.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Basât.  —  «  Xe  vois-tu  point  que  l'ondée  offre  le  spectacle  d'un 
«  homme  qui  fond  en  larmes,  que  la  campagne  est  dans  l'épanouissement 
«  et  les  fleurs  dans  l'allégresse  ? 

«  Debout  donc,  ô  toi  qui  m'es  plus  cher  que  moi-même  !  Plaignons-nous 
«  à  la  coupe  des  tracasseries  auxquelles  nous  sommes  en  butte  de  la  part 
«  de  la  fortune  et  des  ennuis  que  nous  éprouvons.  » 

Ibn-Nobâtah  [a  dit]  : 

J3£isît.  —  «  Xe  vois-tu  point  que  les  ténèbres  de  la  nuit  viennent  de 
«  tourner  bride  et  que  resplendissante  se  lève  la  face  de  l'aurore  ? 

«  Bois  donc,  en  l'honneur  de  ces  roses,  ce  vin  vermeil  que  l'on  t'offre  et 
«  que  l'on  prendrait  pour  la  joue  d'une  jeune  beauté  que  l'on  obsède  et  qui 
«  se  défend.  » 

cAdod-ad-da\vlah,  entre  autres  vers,  [a  dit]  : 

Wâfir,  —  a  Dès  l'aurore,  je  me  délectais  à  boire  le  coup  du  matin  et 
«  à  savourer  le  jus  de  la  treille,  en  compagnie  de  séduisantes  belles; 

«  Une  couche  de  neige  [blanche]  comme  du  camphre  couvrait  le  sol,  mais 
«  je  me  réchauffais  au  contact  de  ma  dulcinée,  aux  joues  vermeilles,  et  en 
«  sablant  la  douce  liqueur  ; 

«  La  belle  [que  je  pressais  dans  mes  bras],  le  vin  [dont  je  me  délectais], 
«  la  flamme  [qui  m'embrasait],  la  neige,  l'aurore,  l'éclatante  beauté  de  mon 
«  adorée, 

«  Constituaient  ceux-là  trois  feux  ardents,  ceux-ci  trois  éblouissantes 
«  clartés.  » 

Ibn-Wakî'a  a  dit  : 
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Tawîl.  —  «  Cette  liqueur,  à  la  teinte  jaunâtre,  produit  du  jus  de  la 
«  treille,  donne  le  spectacle  d'un  ennemi  que  l'on  quitte  ou  d'un  ami  que 
«  l'on  revoit  ; 

«  On  prendrait  les  bulles  qui  font  le  tour  de  son  cou  pour  des  étoiles  en 
«  perles  sur  un  ciel  de  rubis. 

«  J'y  versai  de  l'eau  et  le  liquide  changea  sa  robe  rouge  incarnat  en  robe 
«  à  la  teinte  rouge  pâle.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  D'un  rouge  foncé,  avant  le  mélange,  d'une  teinte  cou- 
«  leur  pâle  après,  ce  vin  offre  le  spectacle  de  deux  robes,  l'une  de  la  couleur 
«  du  narcisse,  l'autre  de  l'anémone  ; 

«  Pur,  il  ressemble  au  visage  vermeil  de  ma  bien-aimée,  mais  le  force-t-on 
«  à  subir  un  mélange  d'eau,  le  voilà  qui  prend  la  teinte  d'un  amant  désolé.  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

WtiJcir.  —  «  Alors  que  le  courlis  fait  entendre  ses  roucoulements 
«  plaintifs  sur  le  terrain  sablonneux,  que  la  lune  entre  dans  la  mansion  de 
«  sa  plénitude, 

«  Que  la  brise  alternée  des  vents  du  Sud  et  du  Nord,  passant  sur  notre 
«  étang,  en  ridé  la  surface, 

«  Et  agite  les  tiges  des  arbres  auxquelles  ressemblent,  en  tous  points,  les 
«  tailles  élancées  de  nos  échansons, 

«  Sers-moi  des  coupes  de  vin  remplies  jusqu'aux  bords  et  laisse-moi 
«  m'adonner  aux  plaisirs  avant  que  je  ne  décampe  ; 

«  Les  vicissitudes  des  nuits,  en  effet,  ne  manqueront  point,  assurément, 
«  de  porter  un  jour  la  séparation  dans  n'importe  quel  groupe.  » 

Un  autre  a  dit,  sur  les  libations,  par  un  ciel  orageux  : 

Wâfir.  —  «  Je  vois  un  nuage  que  rassemble  le  vent  du  Sud  et  il 
«  peut  se  faire  que  ce  nuage  nous  favorise  d'une  ondée  abondante  ; 

«  Aussi,  serait-ce  une  bonne  idée  que  de  te  faire  servir  une  coupe  d'une 
«  pinte  et  de  m'en  faire  apporter  une  pareille.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  O  Bakr,  sable  de  grand  matin  le  jus  de  la  treille,  tu 
«  obtiendras  les  faveurs  des  jeunes  vierges  que  la  liqueur  vermeille  fera 
«  accourir  vers  toi,  dès  l'aube  du  jour  (1)  ; 


(1)  Ce  vers  forme,  par  la  répétition  de  mots  provenant  d'une  même  racine,  mais 
ayant  des  sens  différents,  une  onomatopée  qu'il  y  a  lieu  de  noter. 
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«  Guéris  les  malades  des  fumées  du  vin  par  le  vin,  car,  aux  malades  des 
«  fumées  du  vin,  il  n'y  a  guère  comme  remède  que  le  vin  lui-même.  » 

As-Sanawbarî  a  dit  : 

Bcisît.  —  «  Xe  pleure  point  devant  ces  vestiges  et  ces  traces  de  cam- 
ée pement  abandonné,  ni  sur  le  sort  de  cette  demeure  vide  de  la  personne 
«  chérie  ; 

«  Viens,  sablons  ensemble  de  bon  matin  un  vin  pur  qui  chasse  les  noirs 
«  soucis  et  ne  maintient  point  dans  la  tristesse, 

«  Un  bon  vin  vieux,  un  vin  à  la  couleur  éclatante,  dont  l'aspect  nous 
«  dévoile  qu'il  date  de  longues  années  ; 

«  Un  vin  rouge  clarifié,  à  la  teinte  dorée,  un  vin  pétillant  qu'on  dirait 
«  mélangé  avec  ton  regard  languissant  (c'est-à-dire,  un  vin  enivrant  comme 
«  tes  regards), 

«  Un  vin  que  s'empresse  de  porter  à  la  ronde  un  échanson  aux  œillades 
«  agaçantes,  aux  joues  vermeilles,  aux  lèvres  séduisantes  et  respirant  la 
«  volupté, 

«  A  l'haleine  suave  (m.  à  m.  à  In  salive  emmiellée),  un  échanson  qui  porte 
«  le  désarroi  dans  mon  cœur  et  dont  la  taille,  en  marchant,  l'emporte  en 
«  souplesse  sur  le  flexible  rameau, 

«  Un  échanson  qu'on  prendrait  pour  une  lune  éclatante,  une  merveille 
«  du  genre  humain,  dont  les  yeux  aux  noires  prunelles  me  dardent  des 
«  traits  qui  me  transpercent. 

«  Gloires  soient  rendues  à  Celui  qui  l'a  créé  [si  beau],  mais  malheur  à 
«  celui  qui  en  est  épris  ;  il  exerce  sur  la  personne  qui  vient  à  jeter  ses  regards 
«  sur  lui  une  sorte  de  fascination  irrésistible  ; 

«  [Sablons  ce  vin  que  présente  cet  échanson],  dans  un  parterre  couvert 
«  d'une  luxuriante  végétation  et  si  beau  qu'on  le  dirait  tapissé  des  traits 
«  magnifiques  de  la  beauté  ; 

«  Ciel  !  quelle  délicieuse  matinée  que  celle  où  les  oiseaux  nous  égayent 
«  [de  leur  ramage]  et  où  les  sons  du  luth  qu'accompagnent  des  chants 
«  ravissants  nous  transportent  d'aise  !  » 

Kamâl-ad-dîn,  fils  d'an-Nabîh,  [a  dit]  : 

KâLmil.  —  «  Le  vin  du  matin  nous  délecte;  tiens  le  voilà  et  passe-le- 
«  moi;  toi  aussi,  ô  mon  compagnon  de  plaisir,  bois  gaiement! 

«  C'est  déjà  avoir  trop  tardé,  alors  que  l'occasion  est  favorable,  que  le 
«  temps  y  est  propice  et  l'àme  bien  disposée  ; 

«  Viens  et  sable,  le  soir,  à  la  lueur  du  soleil  de  ta  coupe,  et  le  matin,  à  la 
ft  lueur  des  étoiles  qui  y  bouillonnent  à  la  surface. 

«  Un  vin  pur  qui  projette  de  tels  feux  que  je  suis  ravi  de  trouver  dans 
«  le  Paradis  [dans  les  délices  de  la  coupe]  une  flamme  si  intense, 

«  Un  vin  pur  dont  les  bulles  se  détachent  du  brai  des  amphores  et  dont 
«  les  perles  jaillissent  des  ténèbres  [du  fond], 
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«  Un  vin  pur  que  le  mélange  de  l'eau  a  défloré  ;  ne  vois-tu  point  le  linge 
«  de  sa  virginité  entre  les  mains  de  celui  qui  le  verse  (la  coupe  qui  est  entre 
«  les  mains  de  l'échanson  et  qui  projette  une  lueur  rougeàtre) , 

«  Un  vin  que  s'empresse  de  porter  à  la  ronde  un  échanson,  aux  hanches 
«  opulentes,  au  corps  élancé,  aux  charmes  ravissants,  aux  mouvements 
«  dégagés, 

«  Un  échanson  qui,  lorsqu'il  se  penche,  laisse  tomber  en  avant  des  flots 
«  de  cheveux  en  spirales  qu'on  prendrait  pour  de  noirs  serpents, 

«  [Un  échanson  qui],  si  notre  subsistance  journalière  nous  était  dispen- 
«  sée,  en  considération  de  son  aspect  d'heureux  augure,  ferait  que  la  fortune 
«  se  montrerait  toujours  équitable  envers  ceux  qui  sont  dans  le  besoin.  » 

Le  même  poète  a  dit  encore  : 

B£*»ît.  —  «  Bois,  dès  l'aube  du  jour,  le  coup  du  matin  ;  le  moment  le 
«  plus  agréable  de  la  vie,  c'est  l'heure  matinale,  alors  que  les  oiseaux 
«  gazouillent,  sur  les  branches  des  arbres  du  bocage,  leurs  chants  harmo- 
«  nieux, 

«  Alors  que  les  étoiles  brillantes  de  la  nuit  courent  sur  la  voie  lactée, 
«  semblables  aux  fleurs  d'un  parterre  qui  surnageraient  à  la  surface  de  l'eau 
«  d'une  rivière, 

«  Alors  que  l'étoile  du  matin,  s'enfuyant  à  grands  pas  et  jetant  ses  der- 
«  nières  lueurs,  pâles  comme  du  kalouq  (1)  (parfum  à  la  couleur  jaunâtre), 
«  remplit  l'univers  de  ses  heureux  messages; 

«  Allons  !  mets-toi  à  sabler  cette  dissolution  de  topaze  sur  laquelle 
«  bouillonnent  des  bulles  dont  les  perles  remplaceraient  les  dents  d'émail 
«  de  ta  bien-aimée, 

«  [A  sabler]  un  vin  vermeil  dont  la  couleur  ressemble  aux  joues  de  l'échan- 
«  son  ;  —  la  raison  en  serait-elle  de  ce  que  le  vendangeur  aurait  cueilli  ces 
«  joues  avec  les  grappes  de  raisin,  pour  en  exprimer  le  jus?  — 

«  D'un  échanson,  formé  de  lumières  et  de  ténèbres,  car  resplendissantes 
«  d'éclat  sont  ses  joues  et  une  nuit  profonde  ses  cheveux; 

«  D'un  échanson,'.  au  cou  d'albâtre,  aux  lèvres  vermeilles,  au  regard 
«  langoureux,  aux  bracelets  muets  [par  suite  du  potelé  de  ses  bras  qui  en 
«  empoche  le  cliquetis], 

«  Aux  dents  régulièrement  espacées,  à  la  bouche  suave,  aux  yeux  aga- 
ce çants,  aux  paupières  efféminées,  aux  regards  énergiques  et  malins, 

«  A  la  taille  élancée,  aux  formes  respirant  la  volupté,  aux  contours  grâ- 
ce cieux,  aux  hanches  opulentes  et  dodues  ; 

«  C'est  sur  la  souplesse  de  ses  gracieux  mouvements  que  le  saule  de  la 
«  vallée  a  modelé  les  siens  ;  c'est  dans  la  fascination  de  ses  yeux  que  les 
«  antilopes  ont  puisé  la  leur. 


(1)  Peut-être  conviendrait-il  de  traduire  :   et  tenant  à  la   main  un   vêtement   en 
lambeaux  [c'est-à-dire  sur  le  point  de  disparaître],  etc. 
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«  On  dirait  que  ses  regards  sont  teintés  avec  le  noir  des  prunelles  [tant 
«  ils  sont  pleins  d'expression]  ;  les  lignes  de  ses  yeux  [sont  si  développées 
«  qu'elles]  s'étendent  jusqu'au-dessus  de  ses  tempes; 

«  Si  [l'ange]  Hârout  venait  à  voir  cette  éclatante  merveille  de  grâces,  [fas- 
«  ciné  par  cette  perfection],  il  ne  manquerait  point  de  devenir,  de  mécréant 
«  et  d'enchanteur  qu'il  est,  un  disciple  de  la  vraie  foi. 

«  Use  des  faveurs  que  ton  âge  t'octroie;  tu  tiens  actuellement  la  fortune 
«  sous  ton  autorité  et  ta  dépendance  ; 

«  [Songe  que]  la  vie,  comme  le  vin,  délicieuses  en  sont  les  premières 
«  années,  mais  que  bien  souvent  amères  en  sont  les  dernières  ; 

«  Saisis  hardiment  toutes  les  occasions  de  plaisirs  qui  se  présentent,  sans 
«  te  soucier  de  l'énormité  de  ton  méfait;  certes  Dieu  te  le  pardonnera.  » 

Un  autre  a  dit  : 

"Wâfir.  —  «  Nous  bûmes  d'abord  aux  coupes,  puis,  après  les  cou- 
«  pes,  nous  bûmes  à  même  aux  bouteilles  et  aux  cruches, 

«  Et  si  ce  n'eût  été  le  peu  de  capacité  de  nos  corps,  nous  eussions  dit  à 
«  l'échanson  :  sers-nous  le  vin,  à  la  ronde,  dans  les  tonneaux.  » 

Borhân-ad-dîn  al-Qîrâtî  [a  dit]  : 

JScirîa..  —  «  Je  constate  que  les  jarres  de  vin  renchérissent  —  et  elles 
«  étaient  déjà  bien  chères  —  et,  de  plus,  je  me  trouve  dans  cette  position 
«  singulière  que  je  n'ai  pas  un  sou  vaillant. 

«  Nous  vînmes  trouver  un  marchand  de  vin  et  lui  dîmes  :  porte-nous  une 
«  jarre  pour  que  nous  passions  agréablement  le  temps  : 

«  Est-ce  du  vin  fabriqué  avec  du  raisin  sec,  par  infusion,  que  vous  dési- 
«  rez,  demanda-t-il,  ou  du  vin  naturel,  car  j'en  ai  sous  la  main  et  de  l'un  et 
«  de  l'autre  ? 

«  C'est  du  vin  naturel  que  nous  voulons,  lui  dîmes-nous.  —  Eh  bien, 
«  alors,  s'écria-t-il,  c'est  vingt  [dirhems]  la  jarre  qu'il  vous  faut  me  la 
«payer!— Oh!  [dans  ce  cas],  nous  écriâmes-nous,  [donne-nous]  du  vin 
«  fait  de  raisins  secs.  » 

Le  même  poète  a  dit  : 

adtorx*^rilx.  —  »  Mon  médecin,  pour  chasser  mes  chagrins,  m'a 
«  prescrit,  à  cause  de  son  efficacité,  le  vin  pur  de  raisins  secs  ; 

«  Oh  !  la  douce  ivresse  que  celle  qui  me  fait  espérer  que  je  noierai  mon 
«  chagrin  dans  le  vin  !  » 

11  a  dit  encore  : 

JMojtxseiï-ilx.  —  «  Ils  me  disent  :  abandonne  le  vin  et  tiens-t'en 
«  à  l'écart;  ne  dépasse  point  les  bornes  de  ce  qui  est  défendu  ; 
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«  Je  leur  réponds  :  à  mon  avis,  le  vin  est  une  nourriture  nécessaire  à  la 
«  vie  et  celui  qui  recherche  sa  nourriture  ne  dépasse  point  les  bornes.  » 

On  a  dit,  entre  autres,  à  propos  des  docteurs  de  la  loi  qui 
boivent  du  vin  : 


B£*®ît.  —  «  Ils  ont  une  telle  connaissance  de  la  loi  ;  ils  savent  si  bien 
«  travestir  les  choses  et  les  faire  paraître  comme  vraies  qu'ils  préservent 
«  le  décorum  de  la  religion  de  toute  inconséquence  ; 

«  Certains  d'entre  eux,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  saisissent  l'occasion 
«  favorable  de  boire  le  vin  [en  collant  leurs  lèvres]  aux  goulots  des  bou- 
«  teilles.  » 

Sur  ceux  qui,  le  verre  en  mains,  ne  finissent  plus  de  causer  : 

l  i:  »**» î t  —  «  C'est  chez  ce  jouvenceau  un  bavardage  qui  va  sans  cesse 
«  de  l'avant,  lorsque,  dans  la  salle  à  libations,  les  verres  font  cause  commune 
«  avec  les  coupes; 

«  Le  verre  en  mains,  le  voilà  qui  se  met  à  raconter  des  histoires  aussi 
«  longues  que  l'étendue  des  cieux.  » 

Sur  les  gens  qui,  en  état  d'ivresse,  sont  généreux,  et  qui,  en 
état  de  sobriété,  sont  ladres  : 

Wâfir,  —  «  L'avare  se  trouve-t-il  parfois  sous  l'influence  de  l'ivresse, 
«  le  voilà  qui  prodigue  l'argent  d'une  façon  insensée  ; 

«  Est-il  ivre  de  boissons,  de  son  argent,  il  est  généreux,  mais,  une  fois 
«  dégrisé,  il  s'en  ronge  les  poings  de  regret.  » 

Sur  les  gens  qui  sont  braves,  quand  ils  sont  ivres  : 

Wâfir.  —  «  Le  poltron  se  trouve-t-il  parfois  avoir  bu  du  vin,  voilà 
«  que  le  vin  le  rend  brave  de  langue  ; 

«  Mais,  est-il  en  état  de  sobriété,  vous  le  rencontrerez,  le  jour  de  la  mêlée, 
«  alors  que  chaude  est  l'action,  tremblant  d'effroi.  » 

[On  a  dit]  à  l'adresse  des  mêmes  personnes  : 

Tatwîl.  —  «  Le  plus  poltron  de  la  tribu  s'écrie,  alors  qu'il  est  en  état 
«  d'ivresse  et  qu'il  est  plein  de  vin  :  y  a-t-il  quelqu'un  qui  veuille  se  mesu- 
«  rer  avec  moi  en  combat  singulier? 

«  Où  sont  les  chevaux  al-A'wagîàt  (chevaux  de  race)  que  j'attaque,  à  leur 
«  tète,  sur  le  champ  de  bataille,  tous  les  guerriers  valeureux! 
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«  Qui  se  sent  disposé  à  engager  avec  moi  une  lutte  à  outrance  !  une  lutte 
«  dans  laquelle,  par  ma  vie,  je  ne  me  montrerai  point  en  dessous  de  ma 
«  tâche  ! 

«  Est-il  ivre,  c'est  [comme  bravoure]  un  Qaïs,  un  Ibn-Macdî,  un  'Àmir  ; 
«  est-il  en  état  de  sobriété,  il  vous  fait  l'effet  d'une  vieille  femme.  » 

Sur  les  parties  de  bevande  à  trois  : 

Sarîa.  —  «  C'est  une  joyeuse  partie  [de  bevande]  à  trois  et  rien  ne 
«  trouble  leurs  plaisirs  ; 

«  L'un  chante  à  l'autre,  celui-ci  remplit  la  coupe  de  celui  là  et  ce  dernier 
«  prend  plaisir  à  la  vider.  » 

Sur  les  parties  de  bevande  à  quatre  : 

Tawîl.  —  «  Oui  donc!  la  plus  agréable  des  parties  est  celle  qui  se 
«  compose,  pourvu  que  l'on  soit  favorisé  d'un  beau  temps, 

«  D'une  jeune  beauté,  d'un  échanson,  d'un  chanteur  et  de  l'amant  de  la 
«belle;  un  cinquième  constituerait  pour  tous  un  désagrément  consi- 
«  dérable.  » 

Sur  les  parties  de  bevande  à  six  : 

Kékmil.  —  «  Les  plus  agréables  des  parties  sont  celles  à  cinq,  à  six,  à 
«  sept  et,  au  plus,  à  huit  ; 

«  Quand  on  dépasse  ce  nombre,  cela  devient  une  cohue  et  les  hommes  se 
«  mettent  à  casser  entre  eux  la  vaisselle. 

«  Ainsi  donc,  si,  dans  une  partie,  vous  devez  être  neuf,  n'y  va  point  et. 
«  si  tu  y  vas,  c'est  que  tu  es  le  fils  d'une  mère  impudique  !  » 

De  ce  que  l'on  a  dit,  entre  autres,  sur  les  parties  de  beuverie, 
en  compagnie  de  commerçants  : 

Wâfir.  —  Je  buvais  avec  des  commerçants  et  c'était  un  jour  que 
«  j'avais  fixé  pour  nous  trouver  réunis  et  prendre  congé  les  uns  des  autres; 

«  Quel  essor  j'ai  donné  à  ma  vente,  disait  l'un  ;  j'ai  écoulé  tout  mon  stock 
«  de  marchandises  jusqu'à  la  dernière  aun.'  : 

«  Chez  moi,  j'ai  de  tout,  disait  l'autre,  et,  cependant,  je  ne  vends  et  on  ne 
«  m'achète  [absolument]  rien. 

«  Ah!  les  commerçants,  n'en  fais  jamais  tes  commensaux,  car,  en  leur 
«  société,  tu  gagnerais  des  maux  de  tète  !  » 

Sur  ceux  qui  mangent,  tout  en  buvant  : 
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Wâf  ir.  —  «  C'est  un  convive  dont  les  mains  tremblent,  s'il  ne  mange 
«  point,  en  même  temps  que  la  coupe  circule  à  la  ronde; 

«  C'est  un  convive  qui  a  l'habitude  de  manger,  quand  il  est  ivre,  et  qui 
«  fait  main  basse  sur  tout  ce  qu'il  voit.  » 

On  a  dit  sur  un  gobelet  [en  bois]  : 

Tptfc^wîl.  —  «  J'adore,  je  raffole  d'un  objet  dont  on  faisait  peu  de  cas, 
«  alors  qu'il  était  encore  en  terre,  mais  qui,  actuellement,  dans  les  réunions, 
«  règne  en  maître  ; 

«  Il  était  destiné  à  aller  dans  la  Géhenne  [à  être  mis  au  feu  comme  bois  à 
«  brûler]  et  il  est  devenu,  au  contraire,  le  compagnon  indispensable  des 
«  jardins  de  délices.  » 

Mohammad,  fils  de  Ga'far,  l'Ansârite,  invita  [en  ces  termes] 
un  de  ses  amis  à  une  partie  de  bevande  : 

Wâ-fir.  —  «  La  terre  est  couverte  d'un  tapis  qui  exhale  un  parfum 
«  de  musc  ou  une  suave  senteur  ;  c'est  une  étoffe  aux  éclats  miroitants  ou 
«  une  robe  de  soie  [aux  couleurs  bariolées]  que  les  fleurs  de  ses  parterres. 

«  Les  tonneaux  ont  tellement  clarifié  le  vin  qu'il  resplendit  à  nos  regards 
«  comme  l'éclat  de  la  lumière  ; 

«  Qui  se  livre  à  la  joie  vit  heureux,  puisque  l'existence  humaine  réside 
«  dans  l'allégresse  ; 

«  Chez  moi,  aujourd'hui,  se  trouvent  de  superbes  jeunes  pages  dont  les 
«  figures  sont  des  soleils  ou  des  lunes  ; 

«  Seulement  l'axe  de  la  partie,  c'est  la  personne  et  est-il  possible,  dans 
«  une  partie,  si  l'axe  fait  défaut,  que  la  meule  puisse  tourner  ? 

«  Tu  te  décideras  donc  à  venir,  car  cette  journée,  tu  me  la  dois,  et,  de 
«  plus,  le  plaisir  t'y  convie.  » 

Un  autre  poète  a  dit  sur  le  même  sujet  : 

Basit.  —  «  Hâte-toi  de  sabler  le  coup  du  matin  et  bois-le  mélangé 
«  avec  de  l'eau  ;  viens,  jouis  gaiement  d'une  existence  enviable  et  qu'on  ne 
«  saurait  réprouver. 

«  Un  vin  rouge,  alors  qu'il  avait  pris  une  teinte  dont  la  couleur  le  dispu- 
te tait  à  celle  de  la  rose,  circula  parmi  nous  à  la  ronde  et  dissipa  tous  nos 
«  chagrins  ; 

«  On  l'eût  pris,  dans  la  coupe,  alors  qu'on  le  mélangeait  avec  de  l'eau 
«  (m.  à  m.  alors  que  l'eau  l'a  frappé),  pour  des  essaims  de  fourmis  ou  pour 
«  ces  caractères  qui  se  trouvent  gravés  sur  les  sceaux  ; 

«  Qu'il  ne  s'associe  point  avec  moi  un  bras  qui  ne  saurait  tenir -lieu  de 
«  mille  bras,  ni  repousser  les  lances  aux  hampes  fauves  ! 

«  Sois  assez  bon  pour  faire  diligence  ;  hâte-toi  avant  que  quelque  obsta- 
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«  cle  ne  surgisse,  car  à  mes  yeux,  c'est  un  acte  répréhensible  chez  l'homme 
«  que  de  rester  en  arrière  !  » 

Saïf-ad-dawlah,  fils  de  Hamdân,  [a  dit]  sur  un  échanson  : 

Têia?vî1.  —  «  Ce  charmant  échanson,  que  de  fois  l'ai-je  appelé  pour 
«  me  verser  le  coup  du  matin  et,  les  paupières  encore  à  demi-closes  par  le 
«  sommeil,  s'est-il  mis 

«  A  faire  circuler  à  la  ronde  les  coupes  de  vin  [qui  brillaient]  comme  des 
«  étoiles  et  qu'il  nous  présentait  pleines  et  qu'il  enlevait  vides, 

«  Pendant  que  l'influence  des  constellations  étendait  sur  le  ciel  de 
«  sombres  manteaux  dont  les  bords  arrivaient  jusqu'à  terre 

«  Et  que  l'arc-en-ciel  s'irisait  [de  toutes  ses  couleurs]  de  jaune  sur  du 
«  rouge  et  de  vert  sur  du  blanc  ; 

«  Tel  l'effet  produit  par  les  pans  [des  costumes]  de  jeunes  beautés  qui 
«  s'avancent  parées  de  robes  de  diverses  couleurs  et  dont  chacune  est  plus 
«  courte  que  la  précédente.  » 

Ibn-Nobâtah  [a  dit]  : 

I  lï \xî  t  —  «  Il  me  versa  à  boire  et  me  promit  de  me  faire  jouir  de  ses 
«  faveurs,  quand  nous  irions  nous  coucher,  mais,  par  Dieu,  ces  faveurs,  il 
«  ne  me  les  accorda  point  ! 

«  Dieu  m'est  garant  des  promesses  de  cet  échanson.  promesses  qui  ont 
«  été  pareilles  à  celles  que  donnait  'Orqoub  et  qui  sont  passées  en  proverbe 
«  [promesses  qu'il  ne  remplissait  jamais].  » 

Un  autre  poète  a  dit  sur  un  échanson  : 

"Wékfiir.  —  «  Un  échanson,  [beau]  comme  la  lune,  court,  une  coupe 
«  en  mains,  vers  une  jeune  beauté,  aux  yeux  de  narcisse,  [lui]  verse  à 
«  boire  et  [la]  complimente  ; 

«  Et  moi  de  m'écrier  :  admirez  cette  lune  éclatante  qui  verse  à  boire  à  un 
«  soleil  et  qui  complimente  les  Pléiades  !  » 

Ibn-an-Nabîh  [a  dit]  sur  le  même  échanson  : 

Kâmil.  —  «  C'est  un  échanson  le  long  des  joues  duquel  ne  se  sont 
«  point  dessinés  inutilement,  en  caractères  noirs,  le  làm  et  le  noun  (lettres 
«  arabes  qui  ont  la  forme  des  favoris)  de  sa  barbe  naissante  ; 

«  Ce  qui  est  dans  sa  main  (la  couleur  vermeille  du  vin)  s'est  ûgé  sur  ses 
«  joues  et  ce  qui  est  sur  ses  joues  (le  teint  incarnat  de  ses  joues)  a  passé 
«  dans  sa  main.  » 

Sur  une  jeune  fille  servant  d'échanson  : 
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«Sê***î(£*.  —  «  Cette  jeune  fille  qui  me  verse  à  boire  est  ma  compagne  de 
«  plaisirs  ;  ce  ruisseau  d'eau  courante  fait  mes  délices  ; 

«  C'est  un  Eden  que  les  yeux  de  cette  jeune  beauté  1  c'est  un  Paradis  que 
«  ces  ruisseaux  d'eau  courante  !  » 

Sur  une  personne  qui,  dans  sa  main,  immobilise  la  coupe  : 

K.-'uiiii.  —  «  La  personne  que  tu  aimes,  disent-ils,  retient,  en  sa 
«  main,  la  coupe,  sans  raison  plausible  ; 

«  Je  leur  réponds  :  abstenez-vous  de  lui  en  faire  un  reproche,  car  c'est 
«  une  lune  qui  se  récrée  les  regards  [du  spectacle]  des  étoiles  [c'est  une 
«  beauté  qui  se  récrée  les  regards  des  bulles  qui  bouillonnent  à  la  surface 
«  du  vin].  » 

Uu  autre  poète  a  dit  sur  une  réunion  d'amis  intimes  : 

Ba»it.  —  «  C'est  une  réunion  où  il  ne  se  ti'ouve  heureusement  aucune 
«  méchante  langue  qui  puisse  la  troubler,  aucun  censeur  qui  puisse  y  faire 
«  entendre  des  admonestations  blessantes. 

«  On  n'y  voit  aucun  traître  que  réchanson  ;  on  n'y  trouve,  pour  trahir  les 
«  convives,  aucun  autre  délateur  que  les  parfums  (1).  » 

Safi-ad-dîn  al-Hilli  a  dit  sur  un  luth  : 

'Jpa/wil.  —  «Ce  luth  est  un  instrument  qui  est  accoutumé  à  la  joie  ;  en 
«  effet,  jadis,  alors  qu'il  n'était  qu'un  tendre  rameau,  il  assistait  à  des 
«  concerts  divertissants  ; 

«  Admirables  sont  les  modulations  qu'il  fait  entendre  ;  par  ses  accords, 
«  on  dirait  qu'il  nous  répète  ce  que  lui  ont  appris  les  colombes.  » 

Un  autre  poète  a  dit  sur  une  flûte  : 

ip^-w-îl.  —  «  Parlant  sous  l'effet  du  souffle  qui  émane  de  la  poitrine 
«  de  celui  qui  la  tient  en  sa  possession,  elle  exprime  les  sentiments  de 
«  nos  âmes  et  les  interprète  ; 

«  Nous  sommes  silencieux,  pendant  qu'elle  s'adresse  à  nos  cœurs  et  les 
«  fait  tressaillir  d'aise;  nous  ne  disons  mot,  il  est  vrai,  mais  nos  traits 
«  reflètent  les  douces  impressions  que  nous  éprouvons.  » 


(1)  Le  poète  joue  sur  les  mots  sâcî  et  nammâm,  qui  comportent,  le  premier, 
la  double  signification  de  traître,  détracteur  et  personne  qui  s'empresse  à  servir  ; 
et,  le  second,  nammâm,  celle  de  délateur,  calomniateur  et  de  serpolet  (plante 
odoriférante). 
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Ibn-Tamîm  a  dit,  entre  autres,  sur  un  falot  : 

rcAntail.  —  «  Regarde  ce  falot  ;  tu  as  devant  toi  un  amoureux  dont 
«  les  larmes  ruissellent  pour  pleurer  la  perte  de  son  amante  chérie, 

«  Un  amoureux  dont  la  maigreur  laisse  voir  le  feu  qui  consume  son 
«  corps  et  permet  de  compter,  sous  sa  tunique,   le  nombre  de  ses  côtes.  » 

Ibn-Qazal  [a  dit],  également,  sur  un  falot  : 

Jvîiii^il  —  «  Dans  l'obscurité  de  la  nuit,  on  dirait  de  ce  falot  un 
«  amoureux  agonisant  que  les  désirs  et  l'insomnie  exténuent, 

«  Dont  les  côtes  sont  cachées,  la  peau  transparente,  et  dont  les  larmes 
«  coulent  et  le  cœur  se  fond.  » 

Un  certain  poète  a  dit  sur  une  chandelle  : 

Tawîl.  —  «  Dans  cet  état  de  souffrance  où  je  me  meurs,  cette  chan- 
ce délie  offre  l'image  de  ma  personne  et,  tout  amoureux  que  je  suis,  mes 
«  maux  n'arrivent  point  à  la  hauteur  des  siens  ; 

«  C'est,  en  effet,  chez  elle,  dévoiement,  insomnie,  jaunisse,  émaciation, 
«  mort  à  petit  feu,  silence,  embrasement  et  pleurs.  » 

Entre  autres  vers  que  Ton  a  composés  sur  le  printemps,  les 
vergers,  les  jardins,  les  eaux,  les  norias  et  autres  choses  de  ce 
genre,  un  poète  a  dit  : 

Kâ.*M.il.  —  «  Voilà  le  printemps  arrivé:  ce  sont  les  fleurs  venues, 
«  ce  sont  les  oiseaux  qui,  dans  les  bocages,  échangent  à  l'envi  leurs  doux 
«  ramages  ! 

«  C'est  la  violette,  l'anémone  qui  étalent  leurs  superbes  corolles  !  Cest  la 
«  rose  qui,  au  milieu  d'elles,  déploie  son  gracieux  sourire  et  sa  magni- 
«  ficence  ! 

«  Bois  donc,  en  l'honneur  des  traits  ravissants  de  la  belle,  qui  est  l'objet 
«  de  ta  flamme  et  dont  les  fleurs  t'offrent  le  spectacle  charmant.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Dès  le  point  du  jour,  nous  étions  à  la  campagne  encore 
«  toute  humectée  de  la  rosée  du  matin  et  les  veines  des  amphores  y  répan- 
«  daient  leur  sang  [et  nous  nous  livrions  aux  plaisirs  de  la  coupej; 

«  Jamais  nous  n'avions  vu  de  spectacle  plus  charmant  que  cette  liqueur, 
«  aux  reflets  éblouissants,  dont  les  larmes  coulaient  et  nous  rendaient 
«  joyeux.  » 
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Un  autre  a  dit  : 

I3£*sît.  —  «  Ne  vois-tu  point  que  la  campagne  déploie  à  tes  regards 
«  sa  verdoyante  parure  et  que  sa  nudité  s'est  revêtue  d'un  manteau 
«  éclatant  ! 

«  Le  ciel,  en  effet,  a  versé,  sur  ses  régions,  ses  larmes  [bienfaisantes]  et, 
«  de  tous  côtés,  le  printemps  étale  son  gracieux  sourire.  » 

Un  autre  a  dit  : 

JB^^ît.  —  «  Si  le  ciel  ne  laisse  point  échapper  les  pleurs  de  ses 
«  paupières,  la  campagne  n'étale  le  gracieux  sourire  d'aucune  de  ses  Heurs  ; 

«  La  terre  ne  se  montre  jamais  dans  tout  l'éclat  de  sa  parure  que  lors- 
«  qu'elle  est  humectée  par  une  abondante  pluie.  » 

Ilm-Qirnâs  [a  dit]  : 

Motaqârib .  —  «  Ciel,  les  "ravissants  parterres  !  c'est  chez  moi, 
«  devant  leurs  parures,  une  série  de  transports  d'admiration  ! 
«  L'eau  y  roule,  la  tète  inclinée,  pour  baiser  les  pieds  des  arbres.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

KMinii  —  «  Vois  ces  branches  comme,  tour  à  tour,  elles  s'embras- 
«  sent,  puis  se  séparent  après  s'être  donné  l'accolade; 

«  Tel  un  amoureux  qui  désire  embrasser  sa  belle,  mais  qui,  apercevant 
«  l'œil  de  l'argus  qui  l'épie,  s'en  écarte  fou  de  douleur.  » 

Ibn-Tamim  a  dit  : 

Kâtxiil.  —  «  La  splendide  beauté  de  ce  verger,  au  milieu  duquel 
«  serpente  un  ruisseau,  confond  mes  regards  d'admiration  ; 

«  Dans  l'onde  du  ruisseau  se  reflète  l'image  des  branches  de  ses  arbres  ; 
«  on  dirait  d'elle  un  poignet  tatoué.  » 

Le  même  poète  (que  Dieu  lui  pardonne  !)  a  dit  encore  : 

Ka.ran.il.  —  «  Pourquoi  ne  raffolerais-je  point  de  ces  jardins  et  de  leur 
«  magnificence  et  ne  me  reposerais-je  point  sous  leurs  ombrages  touffus, 

«  Alors  que  les  fleurs,  avec  leurs  riantes  pétales,  sont  ma  vie  et  que  l'eau 
«  courante  me  remplit  le  cœur  d'aise  ?  » 

Un  autre  a  dit  : 
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K"sif  î*.  —  «  Nous  nous  hâtâmes  dans  le  but  d'aller  voir  un  verger 
«  qu'il  nous  avait  offert,  avec  politesse  et  courtoisie  [de  nous  faire  visiter]  ; 

«  Les  mains  des  branches  nous  tendaient  des  fruits  qu'elles  nous  présen- 
«  taient  sortis  de  leurs  alvéoles.  » 

De  ce  qui  a  été  dit,  entre  autres,  sur  les  fleurs  et  les  fruits.  — 
Un  certain  poète  a  dit  sur  la  rose  : 

Basit.  —  «  0  toi  qui  te  prélasses  dans  ce  jardin  de  plaisance,  pendant 
«  que  la  brise  du  matin  veille  et  que  les  oiseaux  font  entendre,  à  l'envi, 
«  leurs  ramages  ! 

«  La  rose  est  un  hôte  ;  ne  méconnais  donc  point  les  égards  qui  lui  sont 
«  dus;  fais  donc  servir  dans  ce  bosquet  un  vin  qui,  dans  la  coupe,  pétille. 

«  Puisse  le  Ciel  arroser  de  ses  eaux  fécondantes  cet  hôte  visiteur  dont  la 
«  vue  fait  les  délices  des  cœurs  et  qui  nous  favorise  un  mois  de  sa  présence, 
«  puis  disparaît.  » 

Un  autre  a  dit  sur  le  même  sujet  : 

B^sîl.  —  «  Le  beau  temps  est  venu  et  les  roses  ont  fait  leur  appari- 
«  tion  ;  sablez  donc,  ô  mes  deux  amis,  dès  le  matin,  la  liqueur  vermeille, 
«  tout  le  temps  que  les  roses  étaleront  leurs  brillantes  corolles  et  leurs 
«  splendides  ileurs, 

Et  égayez  notre  existence,  en  nous  remplissant  la  coupe  à  pleins  bords  ! 
«  Ah!  puissent  les  jours  des  gens  indignes  ne  point  se  prolonger!  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

Baisît.  —  «  Bois,  en  l'honneur  des  roses,  d'un  vin  pur,  durant  un 
«  mois  et  quinze  jours,  au  bout  desquels  la  saison  de  ces  fleurs  est  passée. 

«  Mets  le  comble  à  tes  plaisirs  et  à  ton  allégresse,  en  sablant  la  douce 
«  liqueur,  car  tu  n'es  point  sûr  d'être  demain  à  l'abri  des  vicissitudes  de  la. 
«  fortune!  » 

Un  antre  a  dit  : 

Kaim.il  —  «  Bois,  en  l'honneur  de  ces  joues  vermeilles,  car  c'est  la 
«  saison  des  roses  et  il  est  doux  de  sabler  le  coup  du  matin. 

«  La  rose  n'offre  point  un  spectacle  plus  ravissant  que  celui  d'un  visage, 
«  aux  couleurs  vermeilles,  dont  te  favorise  une  bien-aimée.  » 

Un  certain  poète  a  dit  : 

icAinii.  —  «  J'ai  vu  la  rose  se  frapper  les  joues  et,  folle  de  colère 
«  contre  la  violette,  s'écrier  : 
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«  N'en  approchez  point,  malgré  le  parfum  qu'elle  répand  autour  de  vous, 
«  car  c'est  une  ennemie  acharnée  [m.  à  m.  bleue,  épithète  qui  appliquée  à 
«  un  ennemi,  signifie  acharné,  jeu  de  mots].  » 

De  ce  qui  a  été  dit,  entre  autres,  sur  la  violette.  —  Ibn-al- 
Mo'atazz  a  dit  : 

J  îf»>»î t  —  «  La  violette,  à  la  teinte  azurée,  a  fait,  sous  sa  couleur 
«  bleue  de  saphir,  son  apparition  au  milieu  des  parterres  ; 

«  Sur  les  plates-bandes  où  ses  rangées  s'étalent,  on  la  prendrait  pour  du 
«  soufre  dont  la  partie  supérieure  serait  en  combustion.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Kômii.  —  «  Bois,  en  l'honneur  de  la  fleur  de  la  violette,  un  vin  qui 
«  ramène  la  joie  dans  tous  les  cœurs  des  amants  attristés; 

«  La  violette  offre  l'image  d'une  pince  faite  sur  la  joue  d'une  jeune  beauté, 
«  à  la  taille  légère,  ou  d'un  œil  bleu  qui  serait  teinté  d'antimoine.  » 

Un  certain  poète  a  dit  à  propos  de  la  rose  : 

IS^sît.  —  «  La  rose  est  supérieure  à  toutes  les  fleurs  du  printemps, 
«  néanmoins,  la  violette  l'emporte  sur  elle  par  sa  pureté,  sous  le  rapport 
«  de  ses  corolles  ; 

«  Jette-t-on  les  yeux  sur  la  violette,  elle  vous  produit  l'image  d'une  pince 
«  qu'une  main  aurait  faite  sur  la  joue  d'une  jeune  beauté,  aux  agaçantes 
«  oeillades.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Monsarih.  —  «  0  toi  qui  m'offres  une  violette  à  la  senteur  par- 
ce fumée,  une  violette  qui  fait  la  joie  et  les  délices  de  mon  cœur, 

«  Altère-t-on  l'orthographe  de  son  nom,  elle  m'annonce  aussitôt  que  les 
«  difficultés  qui  m'étreignent  vont  se  dénouer  heureusement  (1)  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  sur  le  narcisse  : 

\c\rét± îr.  —  «  [Ce  sont]  des  tiges  d'émeraude  que  surmontent  des 
«  yeux  qui  n'ont  jamais  goûté  la  douceur  de  fermer  les  paupières  ; 


(1)  Ce  jeu  de  mots  s'explique  par  l'examen  du  texte  et  en  altérant  le   mot  arabe 
qui  signifie  violette, 
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«  On  croirait  que  le  nuage  est  le  î-igide  argus  qui  les  épie  et  que  [sous  ses 
«  regards]  elles  inclinent  leurs  têtes  vers  le  sol  des  parterres.  » 

Un  autre  poète  a  dit  sur  la  même  fleur  : 

RœlIlXxœlI..  —  «0  toi,  narcisse  des  jardins,  tu  es  la  reine  (sitt)  de  toutes 
«  les  fleurs  de  la  terre, 

a  Et  la  preuve  de  ce  que  j'avance  à  ton  égard,  c'est  que  tes  feuilles  sont 
«  [au  nombre  de]  six  (sitt)  (1)  !  » 

Un  autre  a  dit  encore  sur  la  même  fleur  : 

Tawîl.  —  «  A  la  vue  des  yeux  du  frais  narcisse  qui  darde  sur  moi 
«  ses  regards  et  de  ce  serpolet  qui,  tout  fleuri,  m'entoure,  je  m'écrie  : 

«  Dieu  grand  !  faut-il  que  jusque  dans  les  jardins  se  glissent  des  yeux 
«  qui  nous  épient  !  que,  jusque  parmi  les  plantes  odoriférantes  se  glissent 
«  de  mauvaises  langues  qui  nous  dénigrent  (2)  !  » 

Le  même  poète  a  encore  dit  : 

{Sari'ei.  —  «  Lorsque  la  rose  prolonge  ses  fleurs,  assez  avant  dans  la 
«  saison,  et  que,  dans  sa  vanité,  elle  s'arroge  le  premier  rang, 

«  La  giroflée,  de  la  douleur  qu'elle  en  ressent,  change  de  couleur  et  le 
«  narcisse  jaunit  du  dépit  qu'il  en  éprouve.  » 

De  ce  qui  a  été  dit,  entre  autres  sur  le  nénuphar.  —  lbn-al- 
Mo'izz  al-Misrî  est  l'auteur  des  vers  suivants  : 

S£*rî(ÊiL.  —  «  Cet  étang  est  orgueilleux  de  ce  nénuphar  dont  les 
a  effluves  embaumés  ressemblent  à  la  douce  senteur  qu'exhale  une  amante 
«  chérie, 

«  [De  ce  nénuphar]  qui  dort  les  paupières  ouvertes  jusqu'au  moment  où, 
«  le  soleil  allant  disparaître  sous  l'horizon, 

«  Il  les  ferme  sur  sa  joue  et  se  plonge  dans  l'étang  par  crainte  de  l'argus 
«  qui  l'épie.  » 

Tamim,  fils  d'al-Mo'izz  al-Miçrî,  a  dit  : 

Sarî'au  —  «  Je  vis  un  nénuphar  dans  l'étang  et  je  lui  dis  :  Que  fais- 
«  tu  là  au  milieu  des  eaux  ? 


(1)  Le  poète  joue  sur  le  mot  sitt  qui  signifie,  à  la  fois,  reine  et  six. 

(2)  Le  poète  joue  sur  le  mol  nammâmqm  signifie,  à  la  fois,  serpolet  et  mauvaise 
langue,  détracteur. 
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«  Il  me  répondit:  je  me  noie  dans  mes  larmes;  la  tendre  biche  des  déserts 
«  m'a  pris  dans  ses  lacets  ; 

«  D'où  vient  cette  pâleur  qui  s'étale  sur  tes  traits,  lui  demandai-je  encore, 
«  et  qu'est-ce  qui  a  pu  donc  altérer  ainsi  ta  figure? 

«  Il  me  répondit  :  pâle  est  la  couleur  des  amants  passionnés  et,  si  tu 
«  avais  goûté  [les  angoisses  de]  l'amour,  elles  t'auraient  fait  pâlir  aussi.  » 

On  a  dit  sur  le  saule  : 

JSeirî'ei..  —  «  L'été  est  venu  et  l'hiver  s'en  est  allé  ;  tu  ne  vas  pas 
«  tarder  à  souffrir  de  la  chaleur  ; 

«  Ne  vois-tu  point  que  le  saule,  sur  ses  branches,  a  déjà  mis  sa  fourrure 
«  en  dehors  (1).  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  sur  le  saule  : 

Kâsmil.  —  «  Ne  vois-tu  point  que  le  saule,  qui  l'emporte  sur  toutes 
«  les  autres  branches  par  la  souplesse  de  ses  rameaux 

«  Et  qui,  maintenant,  annonce  la  prochaine  arrivée  du  printemps,  se 
«  pavane  sous  ses  fourrures  de  petit-gris  et  de  renard  bleu  !  » 

Le  même  poète  a  dit  sur  l'anémone  : 

JKâ.»an.il.  —  «  Je  lui  faisais  l'hommage  dans  un  salon  [d'un  bouquet] 
«  de  fleurs  d'anémone,  mais,  venant  à  apercevoir  l'argus  qui  le  surveille, 
«  la  chose  lui  fit  une  telle  impression 

«  Qu'il  en  rougit  de  confusion  et  que  ses  joues  se  couvrirent  d'un  incarnat 
«  deux  fois  plus  rouge  que  les  fleurs  que  mes  mains  lui  offraient.  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

Kâiixil.  —  «  Si  je  n'avais  pas  embrassé  celle  que  j'aime,  dans  ce  par- 
«  terre,  au  moment  où  les  yeux  de  ses  narcisses  nous  épiaient, 

«  L'anémone  qui  y  croît  n'eût  point  déchiré  de  jalousie  le  devant  de  sa 
«  tunique  et  le  zéphir  ne  se  fût  point  embarrassé  [de  dépit]  dans  les  pans 
«  de  sa  robe.  » 

On  rapporte  qu'Ibn-ar-Roumi,  le  poète,  visitant  un  jour  le 
tombeau  de  son  frère  et  voyant  des  anémones  qui  y  avaient 
poussé,  s'exclama  en  ces  vers  : 


(1)  Le  saule,  en  hiver,  ferme  ses  feuilles  et  les  ouvre  au  printemps. 


X, 
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KIa.Kri.il.  —  «  Les  anémones  de  son  tombeau  se  sont  écriées  :  —  Ah  ! 
«  bien  souvent,  les  choses  expriment,  sans  mot  dire,  un  langage  signifi- 
«  catif  !  — 

«  Tu  l'as  quitté,  mais  nous,  nous  sommes  demeurées  attachées  à  lui  !  c'est 
«  donc  nous  qui  sommes  les  véritables  amis  (1)  !  » 

Oa  a  dit,  entre  autres,  sur  la  giroflée  : 

JBeusît.  —  «  On  s'imaginerait  que  ces  giroflées  dont  le  doux  parfum 
«  se  répand  dans  le  cœur  sont  comme  façonnées  de  perles  et  d'or  ; 

«  L'oiseau  [perché],  dès  l'aurore,  sur  leurs  tiges,  y  gazouille  ces  mots  : 
«  ces  fleurs  sont  ma  vie,  malheureusement,  elles  sont  [comme  elle] 
«  passagères  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

{Sê».kjî<êi.  —  «  O  mon  maître,  voilà  que  la  giroflée  vient  de  faire  son 
«  apparition  ;  on  dirait  de  la  disposition  de  ses  fleurs  des  perles  et  des  rubis. 

«  Puissent  les  éloges  que  l'on  fait  de  ta  personne  ne  cesser  d'être  parfumés 
«  comme  sa  douce  senteur  !  Puisse  la  cervelle  de  celui  qui  t'abhorre  être 
«  comme  son  nom  (mantour,  répandue)  !  » 

Un  certain  autre  poète  [a  dit]  sur  la  même  fleur  : 

KlâLKnil.  —  «  Je  me  trouvais  un  jour  en  partie  fine  avec  des  amis,  dans 
«  un  parterre  où  il  y  avait  lutte  ouverte  entre  les  fleurs  [qui,  toutes,  rivali- 
«  saient  de  beauté]  ; 

«  Eu  lice  se  trouvaient  des  giroflées,  des  narcisses  et  des  camomilles  dont 
«  il  serait  impossible  de  faire  une  description  exacte  ; 

«  Celles-là  faisaient  signe  du  doigt,  pendant  que  celles-ci  lançaient  sur 
«.  elles  leurs  agaçantes  œillades  et  que  les  autres  étalaient  le  sourire  de  leurs 
«  superbes  corolles.  » 

On  a  dit,  entre  autres,  sur  le  jasmin  : 

KItkKnil.  —  «  La  terre  souriante  étale  les  dents  éclatantes  de  blancheur 
«  (les  corolles  des  jasmins)  de  ses  parterres  et  le  ciel,  tour  à  tour,  s'éclaircit 
«  et  se  rembrunit  ; 

«  La  verdure  des  prairies  produit  l'effet  d'un  tapis  dont  les  jasmins 
«  constitueraient  la  riche  broderie.  » 


(1)  Le  poète  joue  sur  le  mot  saqiq,  qui  comporte  la  double  signification  d'anémone 
(fleur)  et  d'ami  inséparable,  frère  utérin. 
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Un  autre  poète  a  dit  : 

Wâfir.  —  «  On  m'a  offert  du  jasmin  (yàsamîn)  et  j'ai  vu  là  un  pro- 
«  nostic  qui  me  présage  une  heureuse  nouvelle  ; 

«  Xe  te  désole  donc  point,  car  il  est  indigne  de  se  laisser  aller  au  cha- 
«  grin;  ne  te  désespère  point,  car  ton  désespoir  n'est  point  fondé  (1).  » 

Il  a  été  composé,  entre  autres,  sur  le  lis,  le  distique  suivant 
dont  al-Aktal  al-Ahwazî  est  l'auteur  : 

Basît.  —  «  Que  Dieu  fertilise  de  ses  eaux  cette  terre  où,  si  je  m'en- 
«  dors,  je  suis,  après  m'être  reposé,  réveillé  par  le  son  des  crécelles  ; 

«  Chaque  fois  que  le  soleil  se  lève  sur  l'horizon,  on  prendrait  les  lis  qui 
«  y  croissent  pour  des  queues  de  paon.  » 

Il  a  été  composé,  entre  autres,  sur  la  camomille,  le  distique 
suivant  qui  a  pour  auteur  'Abd-al-Qâdir,  fils  de  Mohannâ,  le 
mogrebin  : 

Basît.  —  «  Je  donnerais  volontiers  ma  vie  pour  racheter  celle  de  la 
«  personne  qui  est  venue  me  voir  à  la  dérobée  et  m'a  fait  cadeau  de  fleurs 
«  de  camomille  qui  ressemblent  aux  dents  de  perles  qu'étale  un  sourire  ! 

«  Tout  heureux,  je  passai  la  nuit  à  dévorer  ses  lèvres  de  baisers  et  à 
«  humer,  sur  sa  bouche  embaumée,  sa  délicieuse  et  fraîche  salive.  » 

Un  autre  poète  a  dit  sur  la  même  fleur  : 

Beisît—  «  Si  les  corolles  des  camomilles  sont  fières  de  ressembler 
«  aux  dents  de  ta  belle  et  en  exultent  de  joie, 

«  Dis-leur,  au  moment  où  elles  se  comparent  à  son  sourire  :  oui  !  vous  lui 
«  ressemblez,  mais  la  fraîcheur  embaumée  de  sa  bouche  vous  fait  défaut!  » 

On  a  dit,  entre  autres  sur  la  grenade  : 

ReiLg:a.2s.  —  «  Cette  grenade  qui,  au  haut  de  cet  arbre,  resplendit  aux 
«  regards, 

«  Avec  sa  couleur  rouge  et  jaune,  sur  la  branche  qui  la  porte,  produit 
«  l'effet 

«  De  rognures  d'or  sur  un  chiffon  jaune.  » 


(1)  Le  poète  joue  sur  le  mot  yâsamln  qui,  écrit  en  un  seul  mot,  signifie  jasmin 
(fleur)  et,  en  deux  mots,  précédés  de  la  particule  inna,  qui  gouverne  l'accusatif, 
signifie  désespoir  non  fondé,  mensonger. 
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On  a  dit,  entre  autres,  sur  le  myrte  : 

K^mil.  —  «  On  m'a  fait  cadeau  d'une  magnifique  et  jolie  tige  de 
«  myrte,  semblable  [comme  souplesse]  à  ta  taille  flexible  ; 

«  On  dirait  une  tige  qui,  dans  ses  mouvements,  te  ressemble  ;  on  dirait 
«  de  ta  senteur  parfumée  que  tu  lui  ressembles.  » 

On  a  dit,  entre  autres,  sur  le  basilic  : 

Tawîl.  —  «  C'est  une  tige  de  basilic,  d'un  vert  éclatant,  qui  a  poussé, 
«  au  milieu  de  deux  plantes,  entre  un  narcisse  et  une  anémone  ; 

«  Vient-elle  à  être  caressée  par  la  main  du  zéphir,  cette  tige  déploie  les 
«  charmes  flexibles  d'une  amante  et  la  soumission  de  l'amant.  » 

Un  a  dit  encore  sur  le  basilic  : 

Wâfîr.  —  «  Ces  basilics,  dont  les  tiges  se  balancent  avec  cette  admi- 
«  rable  souplesse,  donnent,  quand  on  en  aspire  la  douce  senteur,  encore 
«  plus  d'attraits  aux  plaisirs  de  la  coupe  ; 

«  On  les  prendrait  pour  des  négresses  qui,  ayant  endossé  des  costumes  de 
«  soie  [verte],  se  tiendraient  debout  la  tète  découverte.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Cette  tige  de  basilic,  quand  elle  s'offre  aux  regards,  res- 
«  semble  par  sa  couleur  à  la  couleur  de  l'émeraude  ; 

«  Lorsque  ses  feuilles  commencent  à  se  friser,  on  les  comparerait  à  la 
«  barbe  naissante  qui  se  dessine  sur  les  joues  d'un  superbe  jouvenceau.  » 

De  ce  qu'on  a  dit,  entre  autres,  sur  les  diverses  variétés  de 
fruits.  —  Sur  le  cédrat,  Ibn-ar-Roumi  a  dit  : 

B^tsît.  —  «  Toutes  les  qualités  que  vous  possédez  sont  des  qualités 
«  qui  vous  rehaussent  ;  chez  vous,  les  qualités  du  cœur  sont  à  la  hauteur 
«  des  qualités  physiques  ; 

«  Vous  êtes  comme  le  cédratier;  suaves,  à  la  fois,  en  sont  les  fruits,  suave 
«  le  parfum,  suave  le  bois  et  suaves  les  feuilles.  » 

Un  certain  poète  a  dit  encore  sur  le  cédrat  : 

JSarî'ei..  —  «  Que  celle  que  tu  aimes  te  gratifie  d'un  cédrat  à  la  peau 
«  veloutée,  à  l'aspect  séduisant,  à  la  pulpe  délicate  ! 

«  La  peau  du  cédrat,  en  effet,  c'est  de  l'or  jaune,  son  corps  moelleux, 
«  c'est  de  l'argent.  » 
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Un  autre  a  dit  encore  : 

~Rzxii£2\z;.  —  «  Vive  ce  cédrat  qui  fait  naître  la  joie  dans  le  cœur  ! 
«  On  le  prendrait  pour  une  boule  de  camphre  recouverte  d'une   couche 
a  d'or.  » 

Abou-1-Hasan,  Raïs  ar-Rowasâ,  a  dit  sur  le  citron  : 

Bcusît.  —  «  Ciel  !  le  magnifique  citron  que  vient  de  m'offrir  cette 
«  beauté,  aux  lèvres  voluptueuses  et  vermeilles,  à  la  bouche  fraîche  et 
«  embaumée  ! 

«  On  le  prendrait  pour  une  boule  en  argent,  à  la  forme  conique,  qu'on 
«  aurait  emboîtée  dans  un  écria  aux  parois  d'or.  » 

[On  a  dit]  encore  sur  le  citron  : 

R£»é;a..2ï.  —  «  Que  de  fois  j'ai  crié  à  un  ami,  alors  que  les  oiseaux  ne 
«  gazouillaient  point  encore  : 

«  Viens,  allons  nous  livrer  aux  plaisirs  de  la  coupe  et  ne  t'accommode 
«  point  d'une  existence  dure  et  pénible  ; 

«  Viens  sabler  un  vin  généreux  versé  par  la  main  d'un  échanson,  aux 
«  formes  gracieuses, 

«  Un  vin  qui  a  emprunté  sa  chaleur  pénétrante  au  feu  de  ses  joues  rubi- 
«  condes. 

«  Ne  cherche  point  à  remettre  au  lendemain  un  plaisir  dont  tu  peux  jouir 
«  le  jour  même. 

«  Ne  vois-tu  point  que  le  citron,  sur  sa  tige  [verte]  comme  l'émeraude, 

«  Ressemble  à  une  boule  en  argent  remplie  d'or?  » 

'Abd-AUah,  fils  d'al-Mo'atazz.  a  dit  sur  l'orange  : 

Basît.  —  «  Je  remarquai,  dans  sa  main  droite,  une  orange  qu'on 
«  eût  prise  pour  un  globe  de  feu,  mais  un  globe  de  feu  frais  au  toucher  ; 

«  Il  l'approcha  de  sa  joue  et  [la  couleur  de]  l'orange  et  [de]  sa  joue 
«  se  confondirent  ;  elle  me  faisait  l'eiïet  de  la  planète  Mars  entrant  en 
«  conjonction  avec  le  disque  du  Soleil.  » 

Un  autre  [poète]  a  dit  : 

Tawil.  —  «  Au  milieu  de  ce  verger,  j'aperçois  une  orange,  sur  une 
«  branche   flexible  comme  la  taille  d'une  jeune  beauté,  au  corps  élancé; 

«  La  brise  vient-elle  à  la  balancer  de  son  souffle,  on  la  prendrait,  dans  ce 
«  mouvement,  pour  une  boule  en  or  au  bout  d'un  bâton  de  mail.  » 

Un  autre  a  dit  encore  : 
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Wafir.  —  «  Cette  orange  resplendit  sur  la  tige  qui  la  porte;  elle 
«  fait  l'effet,  en  la  voyant,  [d'une  boule  au  bout]  d'un  bâton  de  mail  ; 

«  Je  la  comparerais  au  sein  proéminent  d'une  jeune  beauté  que  recouvri- 
«  raient  des  vêtements  teints  couleur  de  safran.  » 

Un  autre  a  dit  encore  : 

Tawîl,  —  «  Ces  orangers,  on  dirait  de  leurs  fruits  de  petites  boîtes 
«  en  cornaline  qui  seraient  remplies  de  perles  ; 

«  Je  les  admire,  au  milieu  de  leurs  rameaux  [au  vert  feuillage]  que  l'on 
«  prendrait  pour  des  tailles  de  jeunes  vierges  vêtues  de  pagnes  verts  ; 

«  Ils  rappellent  à  tous  les  amants  le  doux  parfum  de  leur  bien-aimée  ; 
«  aussi  réveillent-ils  en  leurs  cœurs,  sans  savoir  à  quoi  l'attribuer,  leurs 
«  transports  amoureux.  » 


Un  certain  poète  a  dit  sur  la  pomme 


Tawîl,  —  «  Lorsque  parurent  les  pommes,  à  l'éclatant  incarnat,  je 
«  me  fis  apporter  la  coupe  pour  laquelle  je  professe  l'affection  la  plus  pro- 
«  fonde, 

«  Et  je  dis  à  l'échanson  qui  l'apportait  :  fais-la  circuler  à  la  ronde,  car, 
«  voilà,  réunies  devant  nous  sur  un  plateau,  les  joues  de  jeunes  beautés.  » 

Un  autre  [poète]  a  dit  sur  une  pomme  : 

Ta-wîl.  —  ft  La  pomme  est  teintée  moitié  [couleur]  soie  et  moitié 
«  [couleur]  fleurs  de  grenade  et  d'anémone  ; 

«  On  dirait  que  l'amour  a  réuni  sur  elle,  après  une  [cruelle]  séparation,  la 
«  [pale]  joue  de  l'amant  et  la  joue  de  sa  maîtresse  [rougissant  de  pudeur],  » 

Un  autre  poète  a  dit  sur  la  pomme  : 

J  \i i»î t .  —  «  La  pomme  est  revêtue  de  deux  couleurs  qui  font  l'effet  de 
«  deux  joues,  celle  de  l'amant  et  celle  de  sa  maîtresse,  collées  l'une  à 
«  l'autre  ; 

«  Les  deux  amants  s'embrassaient  et  voilà  que  tout  à  coup  est  survenu 
«  l'espion  jaloux  qui  les  a  terrifiés  ;  alors  la  joue  de  la  maîtresse  a  rougi  de 
«  pudeur  et  celle  de  l'amant  a  pftli  de  douleur  d'être  obligé  de  la  quitter.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Tparwîl.  —  «  De  cette  pomme  dont  la  couleur  le  dispute  à  la  rose,  de 
«  cette  pomme,  aux  reflets  dorés,  qui  cbasse  du  cœur  de  l'homme  attristé 
«  le  noir  chagrin  qui  le  ronge, 
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«  On  dirait  que  sa  peau  a  été  imbibée  de  vin  pur  et  qu'elle  a  pris  la 
«  couleur  vermeille  de  sa  robe  ; 

«  Elle  me  rappelle  l'aspect  de  ma  bien-aimée,  sa  beauté,  l'incarnat  de  ses 
«  joues  et  le  parfum  embaumé  de  son  haleine.  » 

Un  autre  a  dit  : 

Konafii  —  «  Le  rouge  incarnat  de  la  pomme,  joint  à  son  fond  ver- 
ci  dàtre,  offre  les  couleurs  les  plus  semblables  à  l'arc-en-ciel  ; 

«  Bois  donc,  en  l'honneur  de  la  pomme,  un  vin  généreux  et  verse-m'en, 
«  joyeusement  et  allègrement,  [de  larges  rasades].  » 

Un  autre  a  dit  sur  la  pomme  également  : 

{Sslitî'ê*.  —  «  Il  nous  offrit  de  sa  main  une  pomme  celui  sur  les  joues 
«  duquel  on  ne  cesse  d'en  cueillir  ; 

«  Sur  l'une  d'elles,  le  grain  de  beauté  [qui  la  rehausse]  a  tracé  ces  mots  : 
«  plein  de  bienveillance  a  été  le  Maître  envers  son  serviteur  !  » 

On  a  dit  sur  le  coing  : 

Ba»ît.  —  «  Le  coing  réunit  toutes  les  douceurs  de  ce  monde  ;  aussi 
«  est-il  connu  comme  l'emportant  en  mérite  sur  tous  les  autres  fruits  ; 

«  Le  coing,  c'est  le  vin  comme  goût,  le  parfum  du  musc  comme  sen- 
«  teur,  l'or  comme  couleur,  la  pleine  lune  comme  aspect  I  » 

Un  autre  [poète]  a  dit  : 

Tawîl.-«Le  coing  jaune  ressemble,  par  sa  couleur,  au  visage  d'un 
«  [amant]  désolé  d'être  séparé  de  sa  belle  ; 

«  L'ardent  amoureux  vient-il  à  le  sentir,  son  doux  parfum  lui  fait  l'effet 
«  de  l'haleine  embaumée  de  la  maîtresse  qu'il  se  plaît  à  serrer  dans  ses 
«  bras  ; 

«  Il  est  d'un  goût  exquis  ;  telle  la  saveur  de  la  salive  d'une  amante  dont 
«  on  trouve  le  goût  si  suave  !  » 

Un  autre  a  dit  : 

AXotÊiLCiâ.rilD.  —  «Dans  le  coing  se  trouvent  réunies  quatre  choses, 
«  quatre  choses,  toutes,  d'un  charme  ravissant  ; 

«  C'est  la  couleur  jaune  de  l'or,  la  saveur  d'un  vin  exquis,  le  teint  de 
«  l'amant  [séparé  de  sa  belle],  la  senteur  parfumée  de  l'amante  [chérie].» 

On  a  dit  sur  la  poire  : 
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Wâfir.  —  «  La  poire,  ce  fruit  au  goût  délicieux,  sucré,  savoureux, 
«  est  une  importation  du  Jardin  de  l'Eden  ! 

«  Venons-nous  à  abattre  [d'un  coup  de  flèche]  des  oiseaux,  leurs  becs  [par 
«  suite  de  leurs  becquetées  dans  ces  fruits],  se  trouvent  teints  de  la  couleur 
«  du  safran.  » 

Ibn-Bargas  [a  dit],  en  célébrant  les  charmes  d'une  jeune 
beauté  : 

"WâJÉii?.  —  «  La  saveur  de  la  poire  me  ravit  ;  c'est  la  douceur  du 
«  miel  mêlée  à  de  l'eau  de  rose  ; 

«  Nous  en  offre-t-on,  c'est  un  fruit  dont  la  forme  nous  charme  ;  c'est, 
«  comme  grâce  et  comme  tournure,  le  sein  d'une  jeune  brunette.  » 

On  a  dit,  entre  autres,  sur  l'abricot  : 

Tawîl.  —  «  Voilà  que  l'abricot  se  dessine  sur  l'arbre  ;  sa  couleur 
«  de  feu  brille  d'un  vif  éclat  sur  les  rameaux  tendres  et  flexibles  de  la 
«  branche  qui  le  porte. 

«  Les  abricots  et  l'arbre  au  vert  feuillage  sur  lequel  ils  s'étalent  produi- 
«  sent  l'effet  de  clochettes  d'or  sous  un  dais  en  émeraude.  » 

On  a  dit  sur  la  prune  : 

r.;isît  —  «  Regarde  ce  prunier,  ses  branches  sont  chargées  de 
«  fruits;  ciel,  quel  fruit  délicieux  ! 

«  On  les  voit  dissimulés  sous  le  vert  feuillage  ;  tel  le  Zang  (Zanzibarien) 
«  se  cache  sous  son  pagne  vert.  » 

On  a  dit  sur  la  pêche  : 

Monsarili  (l).  —  «  Mon  ami  me  fit  cadeau  d'une  pèche  dont  l'as- 
«  pect  faisait  plaisir  à  voir, 

«  Sous  tous  les  rapports;  elle  était,  en  tous  points,  d'une  ravissante 
«  beauté  ; 

«  Elle  était  rouge,  jaune  ;  l'or  et  la  cornaline  lui  avaient  emprunté  leur 
«  éclat. 


(1)  Seybold  estime  qu'il  y  a  lieu  de  rattacher  ces  vers  au  Basil  au  lieu  du  Mon- 
sarih  ;  je  ne  crois  pas,  malgré  sa  haute  autorité,  adopter  sa  manière  de  voir.  Suivant 
lui,  la  mesure  de  ce  Basît  tronqué  serait  la    suivante   sauf  les  changements  dont 
les  pieds  sont  susceptibles  : 
—  —  v_/      |      —  ^  —      |      —  w [| ^      |      —  v^  —      |      —  <j 
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«  Telle  une  joue,  enduite  de  kalouq  (1),  d'une  partie  de  laquelle  cet 
«  onguent  parfumé  aurait  disparu.  » 

On  a  dit  sur  la  pistache  : 

Tawîl.  —  «  Je  pensais  aux  diverses  qualités  de  fruits  et  je  n'en 
«  trouvais  aucun  qui  présentât  des  attraits  aussi  naturels 

«  Que  la  pistache  fraîche,  nouvellement  cueillie  ;  ce  fruit,  en  effet,  charme 
«  par  des  qualités  qui  l'embellissent,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  ; 

«  C'est  une  robe  de  corail  sur  un  corps  d'argent,  un  intérieur  de  perles  et 
«  un  cœur  d'émeraude.  » 

On  a  dit  sur  la  noisette  : 

Kîimii  —  «  Je  sablais,  avec  ma  bien-aimée,  un  vin  vermeil,  pur, 
«  sans  aucun  mélange. 

«  Ma  charmante  et  appétissante  belle  me  fit  la  gracieuseté  de  m'offrir 
«  une  noisette  qui  me  faisait  l'effet  d'une  petite  boule  en  bois  de  teck  ; 

«  Je  la  cassai  et  [la]  trouvai  [recouverte  d']  une  pellicule  rouge  dans 
«  laquelle  était  enveloppée  une  boule  en  ivoire.  » 

On  a  dit,  entre  autres,  sur  le  fruit  du  lotus  : 

Kaf  î*.   —    «  Le  lotus,   chaque   jour,  déploie  de  nouvelles  beautés  ; 
«  On  prendrait  les  fruits  qu'il  étale  et  qui  charment  les  regards, 
«  Pour  des  clochettes  en  or,  suspendues  à  ses  branches.  » 

On  a  dit,  entre  autres,  sur  l'amande  : 

Tawîl,  —  «  Quelqu'un  nous  fit  cadeau  d'une  amande  dont  l'inté- 
«  rieur  offrait  aux  regards  deux  cœurs  collés  l'un  sur  l'autre  ; 

«  On  les  eût  pris  pour  deux  amoureux  qui  étaient  parvenus,  malgré  la 
«  surveillance  dont  ils  étaient  l'objet,  à  se  trouver  seuls  dans  un  apparte- 
«  ment  et  qui  s'embrassaient.  » 

Un  certain  poète  [a  dit]  sur  le  raisin  : 

IBoLSît:.  —  «  Nous  fûmes  honorés  d'un  présent  que  nous  envoya  un 
«  bon  ami  ;  on  est  toujours  sensible  à  un  présent  qui  nous  vient  de  la  part 
«  d'une  personne  de  ce  genre  ; 


(1)  Le  Kalouq  est  un  onguent  parfumé,  à  base  de  safran. 
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«  C'étaient  deux  espèces  différentes  de  raisins  qui  [nous]  étaient  appor- 
te tées  sur  un  plateau  ;  on  eût  dit  que  le  parfum  qui  s'en  exhalait  provenait 
«  de  la  suave  odeur  de  la  personne  qui  les  envoyait. 

«  Les  uns  étaient  blancs,  comme  le  blanc  de  l'œil,  les  autres  noirs  comme 
«  le  noir  des  prunelles.  » 

Et  sur  la  canne  à  sucre  : 

Kafrîf.  —  «  Ce  ne  sont  point  des  lances  faites  pour  frapper  d'estoc 
«  et  de  taille,  mais  bien  des  lances  faites  pour  être  mangées  et  l'intérieur 
«  en  être  sucé  et  humé; 

«  Elles  sont  d'une  forme  régulière  parfaite,  droites,  bien  façonnées  et 
«  admirables  de  souplesse  et  d'élégance.  » 

On  a  dit,  entre  autres,  sur  le  melon  jaune  : 

Tawîl.  —  «  Un  jeune  page,  comme  on  ne  saurait  en  voir  au  monde 
«  de  plus  beau,  nous  apporta  un  melon  jaune,  jaune  comme  le  teint  d'un 
«  amant  [privé  de  sa  belle]  ; 

«  Ce  page  me  faisait  l'effet  d'une  pleine  lune  qui  découperait,  avec  un 
«  glaive  flamboyant,  des  tranches  de  soleil  bordées  d'étoiles  (1).  » 

Un  autre  [poète]  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Un  jeune  page,  comme  on  ne  saurait  en  voir  de  plus 
«  beau,  nous  apporta,  sur  sa  main,  un  melon  jaune  [  qu'il  se  mit  à 
«  découper ] ; 

«  Il  me  semblait  voir  des  tranches  de  soleil  couchant  qu'une  lune,  dans 
«  son  plein,  coupait  avec  un  glaive  flamboyant.  » 

On  a  dit,  entre  autres,  sur  la  pastèque  : 

rV£k.'v%rî.l..  —  «  Un  ravissant  jeune  homme  sur  les  joues  duquel  res- 
«  plendissait  l'image  d'une  anémone,  arriva  un  couteau  à  la  main  ; 

«  Il  se  pencha  sur  une  pastèque,  la  coupa  et  en  distribua  les  tranches 
«  entre  chacun  de  tous  ses  amis  ; 

«  Ces  tranches,  dans  les  mains  de  ces  amis,  qui  étaient  sous  l'influenee  de 
«  copieuses  libations,  me  faisaient  l'effet 

«  De  plaques  en  cristal,  s'étalant  sur  un  fond  d'émeraudes,  dans  lesquelles 
«  se  seraient  trouvées  enchâssées  des  pierres  en  cornaline.  » 


(1)  L'idée  du  poète  serait-elle  de  comparer  les  tranches  de  melon  coupées  par  le 
page  à  des  sections  semi-circulaires  de  soleil  bordées  d'étoiles  [les  étoiles  étant 
figurées  par  les  graines  de  melon]  ? 
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Un  autre  poète  a  dit  : 

Taiwîl.  —  «  Une  pastèque  nous  fut  apportée  dans  les  mains  d'une 
«  ravissante  jouvencelle  et,  aussitôt,  les  cœurs  attristés  de  se  dérider  et  de 
«  s'épanouir; 

«  Elle  se  mit  à  la  couper,  avec  son  couteau,  pendant  que  ses  regards 
«  langoureux  faisaient,  à  leur  tour,  de  profondes  entailles  dans  nos  cœurs 
«  [  fascinés].  » 

On  a  dit,  entre  autres,  sur  le  concombre  : 

I3si»ît;.  —  «  Regarde  ces  concombres  ;  [on  dirait]  une  rangée  de  tuyaux 
«  de  cannes,  couleur  vert  d'érneraud'e,  dépouillées  de  leurs  feuilles; 

«  Si  on  écrit  à  rebours  leur  nom,  leur  bonté  devient  manifeste;  leur  nom, 
«  en  effet,  lu  en  sens  contraire,  signifie  :  c'est  vous  en  qui  je  mets  ma 
«  confiance  !  » 

On  a  dit,  entre  autres,  sur  l'aubergine  : 

Kzkxxxil.  —  «  On  prendrait  ces  aubergines  pour  des  pigeons,  au  noir 
«  plumage,  qui  auraient  établi  leurs  nids  dans  l'herbe  tendre  des  premiers 
«  jours  du  printemps, 

«  Dont  les  becs,  couleur  d'émeraude,  auraient  picoté  des  graines  de  sé- 
«  same  qu'ils  auraient  mises  en  grenier  dans  des  magasins  en  ambre.  » 

De  ce  que  Ton  a  dit,  entre  autres,  sur  les  cours  d'eau,  les 
étangs  et  les  machines  à  irrigations  [norias]. 

Basât.  —  «  Ne  vois-tu  point  ce  magnifique  étang  sur  toute  l'étendue 
«  duquel  miroite  la  lumière  du  soleil  et  se  reflètent  ses  rayons  ? 

«  La  surface  de  ses  eaux  t'offre  un  spectacle  ravissant;  c'est  l'image  des 
<(  étoiles  du  firmament.  [Sous  le  souffle  de  la  brise],  il  ondule  et  [dans  ses 
«  mouvements  oscillatoires]  il  resplendit  d'un  vif  éclat  ; 

«  Tel  un  glaive,  à  la  lame  flamboyante,  que  brandit  dans  sa  main,  le 
«  valeureux  guerrier  en  s'élançant  pour  combattre  les  braves.  » 

Un  autre  poète  a  dit  sur  un  étang  : 

Basît.  —  a  0  toi  qui  contemples  cet  étang,  dont  la  vue  offre  un  si 
«  magnifique  spectacle,  et  ces  superbes  jouvencelles,  alors  qu'elles  étalent 
«   aiix  regards  leurs  charmes  ravissants  ! 

«  [La  Reine]  Bilqîs  viendrait-elle,  par  hasard,  à  passer  près  de  ce  lac 
«  qu'elle  ne  manquerait  point  de  s'écrier:  c'est  la  reproduction  et  l'image  de 
«  mon  [superbe]  palais  [dont  le  parquet  était  constitué  par  des  miroirs]  ; 
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«  Les  flots  argentés  que  roulent  ses  eaux  produisent  l'effet  de  lingots  d'ar- 
«  gent,  aux  reflets  étincelants  ; 

«  Le  doux  zéphir  vient-il  à  en  effleurer  la  surface,  il  y  produit  des  ondu- 
«  lations  qui  le  font  ressembler  à  des  cuirasses  aux  éblouissantes  cottes  de 
«  mailles  ; 

«  Tantôt  les  rayons  du  soleil  en  font  miroiter  les  eaux,  tantôt  l'ombre  des 
«  nuages  en  assombrit  la  surface  ; 

«  La  nuit,  lorsque  les  étoiles  y  reflètent  sur  son  étendue  leurs  images,  on 
«  croirait  voir  le  firmament  tout  entier  superposé  sur  ses  eaux.  » 

Un  autre  [poète]  a  dit  : 

AdCoxxsa.i*ilx  (1).  —  «  Cet  étang  offre  aux  regards  le  spectacle  le  plus 
«  admirable,  le  plus  ravissant  ! 

«  Les  eaux  en  sont  si  limpides  et  si  calmes  qu'on  croirait  voir  sur  la  terre 
«  une  partie  du  firmament.  » 

Mohammad,  fils  de  Sârah,  le  Mogrébin,  a  dit  : 

KizkrxxlX.  —  «  Cette  rivière,  claire  est  la  teinte  de  sa  robe  et,  le  soir, 
«  elle  s'irise  des  couleurs  du  crépuscule; 

«  Ses  eaux' ondulent  et  produisent  l'effet  de  ces  plis  du  ventre  que  font 
«  ondoyer  des  hancbes  opulentes. 

Un  autre  [poète]  a  dit  : 

K:âL*M.ii.  —  «  Bien  courte  est  la  journée  que  l'on  passe  sur  les  bords 
«  du  Nil  et  toutes  les  heures  de  délices  qu'on  y  goûte  fuient  avec  rapi- 
«  dite  ; 

«  On  dirait  de  ses  vagues,  les  plis  ondulés  du  ventre,  et,  «les  tourbillons 
«  qui  s'y  produisent,  des  [fossettes  de]  nombrils.  » 

Un  autre  [poète]  a  dit  sur  une  rivière  dans  laquelle  nageaient 
de  jeunes  garçons  : 

^Vfifir.  —  «  Cette  rivière  est  comme  un  glaive  à  la  lame  luisante  :  sa 
«  vue  offre  aux  regards  un  spectacle  ravissant  : 

«  J'y  remarque  de  charmants  jouvenceaux  qui  excellent  à  nager  et  qu'on 
«  prendrait  pour  des  astres  au  sein  de  la  voie  lactée.  » 

Un  autre  [poète]  a  dit  sur  le  Nil  : 


(1)  Suivant  Seybold,  le  Basît  catalectique ;  môme  remarque  que  ci-dessus,  p.  596. 
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Ka.txa.il.  —  «  Le  Nil  s'écrie  :  —  Et  quand  le  Nil  parle,  ses  paroles 
«  remplissent  mes  oreilles.  — 

«  Us  me  mettent  en  colère  ceux  qui  visent  à  la  cherté  des  vivres;  mes 
«  bienfaits  s'étendent  sur  toute  la  contrée  ; 

«  Après  ma  crue  complète,  je  leur  arracherai  les  yeux,  avec  mes  doigts  !  » 

Un  autre  a  dit  : 

~Wtà£  ir.  —  «  On  dirait  que  le  Nil  est  doué  d'intelligence  et  de  juge- 
«  ment,  à  voir  le  spectacle  qu'il  offre  aux  yeux  des  gens  ; 

«  Il  vient,  en  effet,  quand  on  ;\  besoin  de  lui,  et  il  s'en  va,  dès  qu'on  peut 
«  s'en  passer.  » 

Un  autre  [poète]  a  dit  sur  le  Xil  : 

KÉtraxil.  —  «  Les  eaux  [doigts]  de  notre  Nil  sont  arrivées  à  leur 
«  plus  haute  crue  et  se  sont  répandues  dans  la  campagne, 

«  Propageant  toutes  les  joies  ;  tel  un  miel  que  répandraient  les  doigts 
«  d'une  main  généreuse.  » 

Un  autre  a  dit  : 

KâLtxiil.  —  «  Le  Nil,  en  rompant  sa  digue,  a  rempli  d'aise  tous  les 
«  cœurs  et  chacun  se  trouve  heureux  [de  cet  événement]  ; 

«  L'eau  est  un  sultan  :  aussi;  pourquoi  les  instruments  de  musique,  char- 
te gés  d'annoncer  la  bonne  nouvelle,  ne  feraient-ils  point  entendre,  sans 
«  relâche,  leurs  sons  joyeux,  en  son  honneur,  puisque  la  digue  a  été  mise 
u  en  déroute  ?  » 

Un  autre  a  dit  : 

Wâfîr.  —  «  C'est  un  cours  d'eau  dont  le  courant  est  en  lutte  avec 
«  la  brise  jusqu'à  ce  qu'enfin  cette  dernière  finit  par  lui  obéir  en  tous  points; 

«  Vient-elle  à  souffler  avec  furie  contre  les  branches  des  arbres  [de  ses 
«  rives],  elle  en  projette  les  rameaux  dans  ses  eaux  qui  s'en  emparent  et 
«  les  entraînent.  » 

Un  poète  a  dit  sur  une  roue  à  irrigations  (noria)  : 

KtÀxxxxl.  —  «  Dans  sa  générosité,  elle  abreuve  les  champs  de  son  lait 
«  et  supplée  à  l'eau  que  versent  les  nuages, 

«  [Et  cela]  avec  des  accents  mélancoliques,  avec  des  larmes  d'amoureux, 
«  l'allure  d'un  amant  éperdu  et  les  gémissements  d'un  souffrant.  » 

Un  autre  a  dit  : 
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Cpa^wxl.  —  «  La  noria,  les  traits  décomposés  et  les  côtes  [si  déchar- 
«  nées]  par  la  maladie  qu'on  pourrait  presque  les  compter,  s'écrie  : 

«  Je  tourne  autour  de  mon  cœur  [mon  axe]  parce  que  je  l'ai  perdu  ;  quant 
«  à  mes  larmes,  elles  coulent  sur  mon  corps.  » 

Un  autre  [a  dit]  encore  sur  la  noria  : 

Tawîl,  —  «  Elle  gémit  [grince]  et  soupire,  bien  qu'elle  n'éprouve 
«  aucun  désir,  aucune  émotion;  ses  larmes  coulent  à  Ilots  semblables  aux 
«  perles  d'un  collier  qu'on  répand  ; 

«  Je  gémis,  quand  elle  gémit;  je  pleure,  quand  elle  pleure  ;  il  ne  nous  est 
«  point  possible  à  l'un  ni  à  l'autre  de  faire  autrement  ; 

«  Seulement,  elle  pleure,  elle,  en  dehors  de  toute  affection  qui  l'émeuve  et, 
«  moi,  je  pleure  d'être  séparé  de  l'objet  de  ma  tendresse  et  de  ma  flamme  ; 

«  Les  larmes  qu'elle  répand,  elle  les  emprunte  à  une  nappe  d'eau,  mais, 
«  c'est  de  mes  paupières  que  les  miennes  coulent  sur  mes  joues  à  profusion.  » 

Al-Katîrî  a  dit  également  sur  la  noria  : 

Kafîf.  —  «  Bien  souvent  on  prendrait  la  noria  pour  une  amante 
«  séparée  de  l'objet  de  sa  tendresse  ;  aussi  offre-t-elle  l'image  de  ma  per- 
ce sonne; 

«  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'elle  gémit  toujours  de  douleur  et   qu'elle 

«  tourne  sans  cesse,  autour  de  son  bien  aimé,  en  pleurant.  » 

Ibn-Tamîm  [a  dit  aussi]  : 

Tawîl.  —  «  Remarque  cette  roue  hydraulique  et  le  ruisseau  d'eau 
«  courante  qui  en  coule;  leurs  larmes  forment  un  lac  dans  la  campagne  ; 

«  On  dirait  qu'un  doux  zèphir  de  l'atmosphère  s'esl  égaré  parmi  eux  et 
«  qu'alors  le  ruisseau  s'est  mis  à  courir  et  la  roue  à  tourner.  » 

De  ce  qui  a  trait  aux  artisans,  aux  gens  de  métier,  aux  quali- 
fications et  autres  choses  de  ce  genre.  —  Ibn-cAfîf  [a  dit]  sur  un 
charmant  qâdî  : 

Monsarih  (1).  —  «  Que  de  fois  ce  qâdî,  qui  fait  nos  délices,  s'ex- 
«  prime  en  un  langage  délicieux  ; 

«  Vient-il  à  darder  sur  nous  la  flèche  de  ses  regards,  nous  nous  empres- 
«  sons  de  lui  dire  :  perce-nous  sans  cesse  de  tes  traits!  » 


(1)  Voir  la  note  page  526, 
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Le  même  [a  dit]  à  l'adresse  d'un  charmant  docteur  de  la  loi  : 

Kâmil.  —  «  Je  suis  épris  de  ce  tendre  jouvenceau,  si  versé  dans  la 
«  science  de  la  loi,  aux.  formes  si  ravissantes,  aux  yeux  si  beaux, 

«  A  la  chevelure  si  longue  et  si  touffue,  mais  à  la  taille  si  svelte  et  si 
u  élancée  !  » 

Il  a  dit  [encore]  à  l'adresse  d'un  charmant  docteur  dans  la 
science  des  traditions  : 

l^fij>ri>i:.  —  «  Je  suis  épris  de  ce  docteur  dans  la  science  des  tradi 
«  tions  ;  il  est  cause  que  le  sommeil  fuit  mes  paupières  ; 

«  Admirables  sont  à  la  fois,  à  mes  yeux,  les  traditions  qu'il  rapporte  et 
«  sa  ligure  !  » 

11  a  dit  [également]  à  l'adresse  d'un  Imâm  : 

Kafîf.  —  «  Il  arriva  d'un  pas  pressé  [pour  présider]  à  la  prière  ;  sa 
«  radieuse  ligure  faisait  rougir  de  confusion  la  lune,  la  nuit  de  son  plein  ; 

«  J'aurais  bien  voulu  que  ma  figure  fût  le  sol  où,  en  se  prosternant,  sa 
«  face  dirigeait  ses  regards. 

Ibn-ar-Roumî  [a  dit  sur  un  versificateur  et]  en  des  termes 
excellents  : 

Kfiniîii  —  «  Il  m'est  plus  cher  que  moi-même  ce  charmant  ver- 
ce  sificateur  !  Mourir  pour  lui,  c'est  pour  moi  revivre! 

«  Femmes  qui  censurez  l'amour  dont  il  m'embrase,  vous  êtes  des  mé- 
«  chantes,  des  méchantes  !  » 

[Il  a  dit]  à  l'adresse  d'un  charmant  Moaddin  : 

Kâmil.  —  «  Ce  charmant  Moaddin  a  un  aspect  bienveillant,  mais 
«  ses  faveurs,  ah,  qu'il  en  est  avare  ! 

«  Sa  froideur  me  fait  mourir  constamment,  mais  constamment  je  renais 
«  à  la  vie  pour  célébrer  [ses  charmes]!  » 

Ibn-'Arabi  a  dit  : 

KZ&fîf.  —  «  Je  donnerais  ma  vie  pour  ce  charmant  Moaddin  qui  a 
«  capturé  mon  cœur;  il  ne  me  sert  à  rien  de  me  plaindre  à  lui  de  la  passion 
«  qu'il  m'inspire  ; 

«  Comment  prêterait-il  l'oreille  à  ce  que  dit  un  ami  celui  qui  se  met  les 
«  doigts  dans  les  oreilles  pour  ne  rien  entendre  ?  » 
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Un  autre  a  dit  sur  un  disciple  de  la  vie  ascétique  : 

Iklogjteit-t.  —  «  Mon  cœur  soupire  après  ce  disciple  de  la  vie 
«  ascétique  qui  vit  retiré  dans  son  monastère  ; 

«  La  chose  n'a  rien  d'étonnant,  car  c'est  dans  les  coins  [les  monastères] 
«  que  sont  les  retraites  (1).  » 

On  a  [dit]  sur  un  pauvre  aux  traits  charmants  : 

Rfuiifii  —  «  Je  suis  épris  de  ce  pauvre  qui  est  riche,  grâce  à 
«  l'éclat  de  sa  radieuse  figure. 

«  Ne  me  reprochez  point  de  me  déshonorer,  car  c'est  après  la  pauvreté 
«  (le  pauvre)  que  mon  cœur  soupire.  » 

Ibn-Dâniyâl  [a  dit]  à  l'adresse  d'un  maître  de  chasse  (prœ 
l'ectus  venationis)  : 

^VIo^taLtt.  —  a  J'éprouve  pour  un  maître  de  chasse  une  flamme 
«  qui  me  fait  fondre  les  membres; 

«  Comme  par  ses  charmes,  il  ressemble  à  un  tendre  faon,  tous  les  ani- 
«  maux  carnassiers  soupirent  pour  lui  de  tendresse.  » 

[On  a  dit]  sur  un  charmant  chanteur  : 

Kfkxx&il.  —  «  L'astre  des  nuits  se  prosterne  [d'admiration]  devant  sa 
«  [radieuse]  figure;  le  dur  rocher,  devant  sa  beauté,  s'amollit; 

«  Se  montre-t-il,  c'est  Joseph  qu'on  croirait  voir  ;  se  met-il  à  chanter,  on 
«.  le  prendrait  pour  David.  » 

[On  a  dit]  sur  un  charmant  joueur  de  luth  : 

.I5ff»s*ît.  —  «  Un  charmant  jouvenceau  dont  les  regards  sont  des  flè- 
u  clics  a  chanté  sur  le  luth  et  mon  cœur,  épris  de  lui,  s'est  trouvé  en 
«  danger  ; 

«  Il  s'est  approché  de  moi;  sa  main  a  pincé  une  corde  et  voilà  que,  sou- 
6  dain,  sous  l'effet  des  flèches  de  ses  regards  et  aux  accents  de  sa  lyre,  je 
«  suis  tombé  délirant  de  joie.  » 

[On  a  dit]  sur  un  scribe  charmant  : 

"Wekfii-.  —  «  Il  m'est  plus  cher  que  moi-même  ce  charmant  scribe 


(1)  Le  poète  joue  sur  le  mot  zâwîyâ  qui  signifiée  la  fois  coins  et  monastères 
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«  dont  la  beauté  le  dispute  à  la  pleine  lune,  aux  charmes  si  ravissants  que 
«  nous  n'en  avons  jamais  vu  de  plus  beau  que  lui  ! 

«  Il  m'est  cher  au  delà  de  toute  expression  ce  léger  duvet  qui  orne  ses 
«  joues  et  qui  fait  que  mes  larmes  coulent  de  mes  yeux  sans  interruption  !  » 

Un  autre  poète  [a  dit]  : 

Mogtatt.  —  «  Ce  tendre  jouvenceau,  pour  qui  je  donnerais  ma  vie 
o  pour  sauver  la  sienne,  fait  nos  délices;  l'amour  que  j'éprouve  pour  lui  va 
«  sans  cesse  croissant  ; 

«  S'il  était  assez  généreux  pour  m'accorder  ses  faveurs,  je  serais  son 
«  humble  esclave.  » 

Un  autre  poète  [a  dit]  encore  sur  le  même  scribe  : 

{Sar î'a.  —  «  Ciel,  que  ce  scribe  est  charmant  !  Je  considère,  comme 
«  un  bonheur,  comme  un  délice,  de  poser  un  baiser  sur  ses  joues! 

«  Dans  sa  boutique,  pleins  de  grâce  et  de  souplesse  sont  ses  mouvements; 
«  quel  spectacle  ravissant  que  les  branches  entourées  de  leurs  feuilles  (1)  !  » 

Le  noble  Saïd  Salah-ad-din  al-Asiouti  est  l'auteur  du  distique 
suivant,  [composé]  également  sur  un  scribe  : 

JZLêixxxH.  —  «  O  copiste  [charmant],  je  serais  heureux  de  donner  ma 
«  vie  pour  racheter  la  tienne  !  Peu  s'en  faut  que  mon  cœur  ne  s'en  aille  en 
«  lambeaux,  par  suite  du  retard  que  tu  mets  à  m'accorder  tes  faveurs  ! 

«  Il  demande  à  ce  que  tu  tiennes  ta  promesse;  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à 
«  ce  qu'un  amoureux  demande  à  un  copiste  une  feuille  de  papier  [une 
«  faveur]  (2).  » 

[On  a  dit]  sur  un  changeur  : 

Këàxxiil.  —  «  O  toi  qui  me  demandes  quelle  est  ma  situation  ;  mais, 
«  quelle  peut  être  la  situation  d'une  personne  qui  se  trouve  loin  de  ses 
«  foyers  et  privée  de  son  ami  ? 

«  Je  donnerais  ma  vie  pour  ce  changeur  qui  n'a  pas  compassion  de  mon 
«  état;  je  me  meurs  victime  de  l'injustice  de  la  fortune  et  de  ses  vicis- 
«  situdes.  » 


(1)  Le  poète  joue  dans  ce  distique  sur  des  mots  qui    ont    la  même  consonnance 
mais  dont  la  signification  est  différente. 

(2)  Le  poète  joue  sur  le  mot  wasl  qui  signifie  à  la  fois,  faveur,  intimité  et  bande, 
languette  de  papier,  reçu,  quittance. 
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[On  a  dit]  sur  un  charmant  marchand  de  fichus  : 

XViàfrir.  —  «  Il  prend  des  airs  de  souverain,  parmi  les  beaux.,  ce 
«  marchand  de  fichus  et  il  n'est  pas  content  qu*on  le  mette  en  parallèle 
«  avec  la  lune  dans  son  plein  ! 

«  Les  Turcs  sont  rangés  devant  lui  en  bataillons  et  il  s'avance  à  cheval 
«  sous  les  bannières  [qui  flottent  au-dessus  de  sa  tète  pour  lui  rendre 
«  hommage].  » 

[On  a  dit]  sur  un  charmant  marchand  de  fourrures  : 

Monsarilx  (1).  —  «  Je  dis  à  un  marchand  de  fourrures  pour  lequel 
«  je  nie  meurs  d'amour  (m.  à  va.  qui  me  taille,  qui  me  coupe  la  peau),  et 
«  qui  se  détourne  de  moi  et  m'évite  de  plus  en  plus  : 

«  Le  sommeil  fuit  mes  paupières  et  ma  résignation  est  à  bout,  et  lui  de 
«  me  répondre  :  puisque  tu  es  amoureux,  cherche  ton  salut  dans  la  fuite 
«  [pourquoi  es-tu  tombé  épris  d'un  mai  chaud  de  fourrures?]  c2).  » 

Saïdî  Abou-1-Fadl,  fils  d'Abou-1-Wafâ,  [a  dit]  sur  un  barbier  : 

IVJCo^t^itt.  —  «  Ce  barbier,  qui  fait  mes  délices,  est,  [enfin],  après 
«  une  absence,  arrivé  allègre  et  dispos, 

«  Il  a  pansé  les  plaies  cfe  mon  cœur  (m.  à  m.  il  a  sucé  les  abcès  de  mon 
«  cœur),  en  m'abreuvant  d'une  coupe  de  vin  et  d'un  flacon  [d'eau-de-vie].  » 

[On  a  dit]  sur  un  charmant  tondeur  de  bestiaux  : 

Basît.  —  «  Je  me  plains  à  Dieu  d'un  tondeur  de  bestiaux  qui,  par 
«  sa  froideur  et  son  dédain,  m'abreuve  de  toutes  sortes  de  déboires  : 

«  Si  sa  main  excelle  à  tondre  les  bestiaux,  d'autre  part  sa  prunelle  nous 
»  raconte  la  plus  intéressante  des  histoires  (nous  tond  de  la  plus  belle 
«  façon)  (3).  » 

[On  a  dit]  sur  un  charmant  chasseur  : 

JVIoj>t:aiitt.  —  «  Il  se  plaît  à  tendre  ses  filets  et  [à  disposer]  ses  pièges. 
«  Que  chasses-tu?  lui  demanda  l'argus.  [Je  chasse]  des  grues,  répondit-il.  » 

[On  a  dit]  sur  un  charmant  arbalétrier  : 


ili  Voir  la  note  page  526. 

(2)  l.e  porte  jour  mii'  Les  mots,  farrâ,  farà,  farra,  qui  ont  à  peu  près  la   même 
consonnance,  mais  un  -eus  différent. 

(3)  |,i'  poète  joue  sur  le   mot  qass  qui  signifie  à  la  fois  tondre  /es  besti 
raconter  des  histoires. 
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Monsariti  (l).  —  «  D'une  taille  élancée,  pleine  de  grâces,  il  se  croit 
«  tenu  de  me  ravir  mon  cœur  ; 

«  Tel  un  soleil  qui  aurait  dans  sa  main  un  arc  avec  lequel  il  lancerait  des 
«  traits  enflammés  à  la  pleine  lune.  » 

Un  autre  a  dit  sur  un  berger  : 

jSari'â..  —  «  Il  m'est  plus  cher  que  moi-même  ce  berger  [beau]  comme 
«  la  pleine  lune,  au  sein  d'une  nuit  sombre,  à  la  taille  si  svelte  qu'elle  sui- 
te passe  en  souplesse  la  branche  flexible  ! 

«  Comme  il  m'hébergeait  en  me  servant  un  chevreau,  je  m'écriai  :  ô  mon 
a  maître,  je  n'aspire  qu'à  te  serrer  dans  mes  bras  (2).  » 

Al-Qîratî  [a  dit]  sur  un  charmant  meunier  : 

Re&imâl.  —  «  Ce  joli  meunier,  par  ses  regards  et  sa  taille  flexible,  a 
«  captivé  mon  cœur; 

«  Craignant  les  regards  indiscrets  des  méchantes  langues,  il  s'est  mis, 
«  pour  se  faire  comprendre,  à  jouer  des  prunelles.  » 

Le  Qâdî  Badr-ad-dîn  al-Bolqînî  [a  dit]  sur  un  terrassier  : 

Ramâl.  —  «  Que  de  fois  ce  charmant  terrassier  a  porté  dans  mon 
«  cœur  le  ravage; 

«  La  première  fois  que  je  le  vis,  je  m'écriai  :  plût  à  Dieu  que  je  fusse  de 
«  la  terre  [qu'il  remue]  !  » 

Un  autre  a  dit  sur  un  charmant  nageur  : 

«ScirÎÊ»..  —  «  Ciel!  qu'il  est  beau  ce  nageur  dont  la  taille  est  aussi  sou- 
«  pie  que  la  tige  de  l'arbuste  du  monticule  sablonneux,  mais  qui  est  si  avare 
«  de  ses  faveurs  envers  celui  à  qui  il  fait  tourner  la  tète! 

«  Ses  adorateurs  se  contentent  de  ce  qu'il  leur  montre,  quand  il  nage,  ses 
«  fesses  dodues.  » 

Ibn-Nobâtah  [a  dit]  sur  un  charmant  Abyssin  : 

Tawîl.  —  «  Il  m'est  plus  cher  que  moi-même  [cet  Abyssin],  aux 
«  joues  tatouées,  au  teint  olivâtre,  qui,  d'inabordable,  de  mauvaise  hu- 


(1)  Voir  la  note  page  52ti. 

(2)  Le  poète  joue  sur  le  mot  linâq  qui  comporte  la  double  signification  dCembras- 

.sèment,  étreinte  et  petit  de  chèvre,  chevreau. 
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«  meur  qu'il  était,   se  montre  maintenant  de  facile  accès  et  fidèle  à  ses 
«  promesses  ! 

«  Nous  avons  stipulé,  s'écrie-t-il,  que  tu  ne  ferais  que  des  caresses  ;  ne 
«  va  donc  pas  au  delà!  Là-dessus,  je  l'embrassai  mille  fois  sur  son 
«  tatouage  (ou  là-dessus,  devant  cette  condition,  je  le  baisai  mille  fois)  (1).  » 

Ibn-Nobâtah  est  aussi  l'auteur  du  distique  suivant  : 

T^a?vî1.  —  «  Un  sujet  d'admiration,  c'est  que,  eu  égard  à  la  llexi- 
«  bilité  de  ton  corps,  à  ton  haleine  suave,  à  ta  douce  senteur,  tu  as  reçu  le 
«  nom  d'épi,  de  camphre,  d'ambre  ; 

«  Que,  grâce  à  ton  heureuse  étoile,  à  ta  bonne  conduite,  à  l'excellence  de 
«  ton  caractère,  à  ton  langage  [fleuri],  on  t'a  appelé  favorisé  du  ciel,  droitu- 
«  rier,  fleur  odoriférante,  bijou.  » 

Un  autre  poète  a  dit  sur  une  personne  au  teint  pâle  : 

Basît.  —  «  Il  est  affecté,  disent-ils,  d'une  pâleur  qui  disgracie  ses 
«  traits  charmants.  Je  réponds  :  ce  n'est  pas  là  un  défaut  qui  soit  inhérent 
«  à  sa  nature  ; 

«  C'est  que  ses  yeux  sont  poursuivis  pour  se  venger  sur  eux  des  victimes 
«  qu'ils  ont  faites  ;  aussi  ne  le  rencontres-tu  que  tremblant  de  peur  et 
«  d'épouvante.  » 

Le  Saïk  Sihâb-ad-dîn,  fils  de  Hogr,  [a  ditj  sur  un  beau  garçon 
du  nom  de  Zâid  : 

JVXog:t^tt.  —  «  Mon  cœur  a  dit  à  mes  yeux  :  ô  mes  yeux,  contem- 
«  plez  Zàïd  ; 

«  Je  le  loue  et  lui,  au  contraire,  plein  de  morgue,  déverse  sur  moi  l'injure 
«  à  l'excès  (2).  » 

Un  autre  [poète]  a  dit  sur  un  jeune  beau  garçon  atteint  d'une 
ophtalmie  : 

Wâfir.  —  «  Comme  il  se  plaignait  d'une  ophtalmie,  je  m'écriai  : 
«  maintenant  que  ses  regards  sont  émoussés,  nous  voilà  à  l'abri  de  leurs 
«  flèches  cruelles  ! 


(1)  Le  poète  joue  sur  la  double  signification  que  comporte  le  mol  sart,  tatouage, 

incision,  rt  condition,  stipulation. 

(2)  Le  poète  joue  sur  le  mot  zâid  qui  est  un  nom  d'homme  et   qui  signifie  aussi 
excès. 
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«  Le  glaive  de  ses  prunelles  s'est  ébréché,  m'observa-t-on.  —  Oui,  répon- 
de dis-je,  il  s'est  ébréché  à  force  de  tuer  de  ses  adorateurs  !  » 

Magd-ad-dîn,  fils  de  Makânis,  [a  dit]  sur  le  même  : 

B^^ît.  —  «  Les  paupières  de  mon  bien-aimé  sont  enflées  par  l'oph- 
«  talmie  dont  il  souffre  ;  il  a  passé  la  nuit  à  se  plaindre  des  tourments  et  des 
«  douleurs  qu'il  en  éprouve  ; 

«  [Cela  ne  l'a  pas  empêché,  néanmoins],  de  darder  les  flèches  de  ses 
«  regards  contre  ses  adorateurs.  Ciel  !  qu'il  est  ravissant  ce  bien-aimé  qui 
«  se  plaint  [de  son  enflure]  et  qui  [cependant]  décoche  [de  ses  regards]  des 
«  traits  (1).  » 

Ibn-Abou-Hagalah  [a  dit]  sur  un  borgne  : 

K.'imii.  —  «  D'où  vient  donc  que  celui  qui  fait  mes  délices  et  dont  les 
«  attraits  deviennent  de  plus  en  plus  charmants  se  trouve  avoir  un  œil  de 
«  moins  ? 

«  S'il  ne  s'imaginait  point  que  tous  les  êtres,  en  général,  sont  au-dessous 
«  de  lui,  il  ne  les  regarderait  point  ainsi  d'un  seul  œil.  » 

Un  autre  a  dit  sur  un  joli  moine  : 

13( *«ît.  —  «  En  le  voyant  faire  résonner  les  crécelles,  je  m'écriai  à  son 
«  adresse  :  qui  donc  a  appris  à  la  pleine  lune  à  faire  résonner  ainsi  les  cré- 
«  celles  ? 

«  Puis,  je  dis  à  mon  âme  :  quel  est  le  battement  qui  te  fait  la  plus 
«  pénible  impression,  est-ce  d'entendre  le  frappement  des  crécelles  ou  bien 
«  le  frappement  [de  l'heure]  de  la  séparation?  Prononce-toi  (2)  !  » 

Al-Qîrâtî  [a  dit]  sur  un  joli  garçon  qui  s'appelait  Badr  (pleine 
lune)  : 

JVXo*xs^rilx  (3).  —  «  On  lui  a  donné  le  nom  de  pleine  lune  parce 
«  qu'il  était  d'une  beauté  parfaite,  accomplie  ; 

«  Le  voit-on,  tout  le  monde  est  unanime  à  dire  que  le  nom  qu'il  porte 
«  est  une  dénomination  qui  lui  convient  parfaitement.  » 


(1)  Le  poète  joue  sur  les  expressions  warama  et  via  ramà  qui,  suivant  qu'elles 
constituent  un  seul  mot  ou  deux  mots,  comportent  une  signification  différente. 

(2)  Le  poète  joue  sur  des  mots  produisant  la  même  assonnance,  mais  compor- 
tant des  sens  différents,  avec  artifice  de  rythme.  Ces  vers  se  lisent  dans  les  Mille 
et  une  Nuits,  nuit  882. 

(3)  Voir  la  note  page  5-2(3. 
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Un  autre  [a  dit]  sur  un  beau  garçon  du  nom  de  Hamzah  : 

Weif  ir.  —  «  Quand  donc  Hamzah  comprendra-t-il  les  tourments  de 
«  mon  cœur?  Quand  donc  prendra-t-il  pitié  de  moi  et  compàtira-t-il  à  mes 
«  peines  ? 

«  Quand  donc  verrai-je  ma  flamme  apaisée  par  la  fraîcheur  de  ses  lèvres 
«  et  [aurai-je  le  bonheur]  de  presser  dans  mes  bras  sa  personne  chérie 
«  [m.  à  m.  serai-je  réuni  entre  Hamzah  et  mon  vêtement]  (1)  :'  » 

Un  autre  a  dit  [sur  le  même]  : 

Wâfir.  —  «  Je  suis  follement  épris  de  cette  charmante  créature 
«  qui  exerce  sur  moi  son  irrésistible  empire,  sans  avoir  pu  arriver  encore 
«  au  but  de  mes  désirs  ! 

«  Son  nom,  un  peu  altéré  comme  orthographe,  se  trouve  sur  ses  deux 
«  joues,  sur  ses  lèvres  vermeilles  et  dans  mon  cœur  (gomrah,  braise  incan- 
«  descente).  » 

[On  a  dit]  sur  un  beau  garçon,  natif  de  Saroug  : 

Wâfir.  —  «  Je  suis  follement  épris  de  ce  charmant  garçon,  natif 
«  de  Saroug  ;  la  flamme  dont  il  m'embrase  et  qui  m'arrache  des  cris  de 
«  douleur  consume  tout  mon  être  ; 

«  Lorsque  ma  passion  pour  lui  me  fait  sentir  ses  rênes,  il  me  serait  doux 
«  de  monter  sur  les  selles  (2).  » 

Un  autre  a  dit  sur  un  beau  garçon  ayant  la  fièvre  : 

Baisît.  —  «  Ton  bien-aimé,  disent-ils,  est  pris  de  lièvre  ;  je  leur 
«  réponds  :  c'est  moi  qui  suis  la  cause  de  la  lièvre  dont  il  est  atteint  ; 

«  Je  l'ai  serré  dans  mes  bras,  le  cœur  embrasé  d'un  feu  dévorant,  et  ce 
«  feu  s'est  communiqué  à  lui  et  il  en  a  été  incendié.  >) 

Alxtu-Nowàs  a  dit]  sur  un  beau  garçon  qui  avait  un  défaut  de 
langue  : 

K.imîi  —  «  De  ce  beau  et  svelte  garçon,  aux  charmes  langoureux, 
«  atteint  d'un  défaut  de  langue,  les  esprits  les  plus  éminents  raffolent. 


(1)  Le  poète  joue  sur  les  noms  d'al-Mobarrad,  Hamzah  el  al-Kisâî,  qui  sont  les 
noms  que  portaient  trois  philologues  arabes. 

(2)  Il  y  dans  ce  distique  un  jeu  de  mots  qu'il  est   difficile  de   faire  passer  dans 
une  traduction  e1  qui  roule  sur  sarougî,  natif  dé  Saroug  et  soroug,  selles, 
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«  Je  posai  [un  jour]  sur  ses  lèvres  un  baiser  brûlant  et  lui,  dans  sa 
«  crainte  de  se  voir  surpris  par  des  gens  mal  intentionnés,  de  me  dire  d'un 
«  air  pudibond  :  j'ai  honte,  en  prononçant  ce  mot  avec  un  t_  au  lieu  d'un  s 
«  (un  t_à  au  lieu  d'un  sin).  » 

Alxm-Nowâs  est  [aussi]  l'autour  de  ce  distique  sur  un  charmant 
boulanger  : 


I<L&klEl±.  —  «  En  vérité,  notre  charmant  boulanger,  pour  qui  je  don- 
ce  nerais  ma  vie  pour  sauver  la  sienne,  déchire,  par  sa  froideur,  le  cœur  de 
«  ses  amoureux  ! 

«  La  magnilique  boutique  qu'il  tient  me  fait  l'effet  d'un  firmament  dont 
«  il  serait  la  pleine  lune  et  les  pains  qui  s'y  étalent  les  étoiles.  » 

Il  a  dit  [encore]  sur  un  charmant  tisserand: 

Sarîa.  —  «  J'ai  jeté  les  yeux,  ô  mon  ami,  sur  ce  tisserand,  beau 
«  comme  la  lune,  qui  tenait  dans  sa  main  une  navette  ; 

«  Je  ne  m'en  allai  qu'après  avoir  vu  en  ses  mains  une  âme  prison- 
ce  nière  (1).  » 

Il  a  dit  aussi  sur  un  charmant  joueur  d'échecs  : 

Siarî'a.  —  «  Je  jouais  aux  échecs  avec  une  charmante  et  gracieuse 
«  personne  à  la  taille  de  laquelle  le  flexible  rameau  emprunte  sa  souplesse, 

«  Tout  en  dénouant  le  nœud  de  la  ceinture  qui  lui  serrait  la  taille  et  en 
«  posant  des  baisers  sur  les  grains  de  beauté  qui  ornaient  ses  joues  (2).  » 

Il  a  encore  dit  sur  le  même  individu  : 

Tawîl.  —  «  Je  jouais  une  partie  d'échecs  avec  la  personne  que 
«  j'aime  et  je  trouvais  sa  société  si  agréable  que  j'en  étais  ivre  de  plaisir. 

«  D'où  vient,  s'écria-t-elle,  en  s'exprimant  en  vers,  que  je  te  vois  si  préoc- 
«  cupé  à  chercher  échec  et  mat,  alors  qu'ils  sont  là  sur  ta  joue  (3).  » 


[On  a  dit]  sur  un  charmant  tailleur  : 


(1)  Le  poète  joue  sur  le  mot  masourah  qui  signifie  la  navette  dont  se  servent  les 
tisserands  et  prisonnière. 

(2)  Le  poète  joue  sur  le  mot  sâmât  qui  signifie  à  la    fois,  suivant  qu"il    est  pro- 
noncé en  un  seul  ou  deux  mots,  grains  de  beauté  et  échec  [et]  mat, 

(3)  Même  jeu  de  mots  que  dans  le  distique  précédent. 
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3WIon.s»riliL  (1).  —  «  Notre  tailleur,  aux  grâces  séduisantes,  à 
«  l'exquise  beauté,  aux  formes  sans  égales  et  qui  m'est  cher  au  delà  de  toute 
«  expression, 

«  En  se  montrant  si  cruel  envers  moi,  si  intraitable  à  m'accorder  ses 
«  faveurs,  me  confectionne  pour  le  corps  une  capote  de  malade.  » 

[Jn  autre  [poète]  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Je  suis  amoureux  fou  d'un  tailleur,  à  l'exquise  beauté. 
«  dont  l'aspect  est  plus  radieux  que  l'éclat  du  soleil  ; 

«  Regarde-le  sur  son  siège  en  train  de  coudre  un  vêtement,  tu  jurerais, 
«  en  vérité,  qu'il  est  Je  prodige  du  trône  (le  verset  du  trône,  Q.  n,  2ô6).  » 

As-Safi  al-Hillî  Ta  dit]  sur  un  joli  garçon  à  qui  on  venait 
d'arracher  une  grosse  dent  : 

V?V«f  i*\  —  «  Que  Dieu  ait  en  abomination  ce  médecin,  ce  méchant 
«  médecin  qui,  venu  pour  t'arracher  une  dent  avec  dextérité,  t'a  fait  souffrir, 

«  Et  qui,  retenant  ta  tête  charmante,  dans  ses  deux  mains,  a  soumis  ta 
«  gracieuse  personne  à  la  tyrannie  de  ses  pinces!  » 

11  a  dit  sur  un  joli  garçon  qui  le  saluait  : 

Wâfir.  —  «  Mon  cœur,  grâce  à  toi,  se  considérait  comme  prophète, 
«  mais  il  y  avait  des  gens  qui  me  mettaient  en  doute  et  se  croyaient  tous 
«  \  Lctimes  d'une  erreur; 

«  Leur  instinct  les  détournait  de  croire  en  moi  et  ils  s'écriaient  :  son 
«  miracle  n'a  point  le  sens  commun  ! 

«  Mais,  depuis  que  tu  m'as  salué,  tout  le  monde  est  revenu,  à  mon  égard, 
«  à  un  jugement  plus  sain  :  on  s'est  dit  :  une  gazelle  lui  a  adressé  la  parole.  » 

Il  a  dit  [encore]  sur  un  joli  garçon  qui  lançait  des  flèches  : 

Tawâl.  —  «  Ce  superbe  jouvenceau,  dont  la  [noire]  chevelure  s'étale 
«  au-dessus  de  ses  yeux  qui  dardent,  de  leurs  arcs,  [des  traits  acérés], 
«  frappe,  dans  la  plaine,  de  ses  flèches  les  bêtes  sauvages  ; 

«  Beau,  comme  une  pleine  lune,  au  sein  du  firmament,  plus  resplendis- 
«  sant  que  l'éclair,  en  ses  mains  est  un  arc  qui.  dans  la  nuit,  foudroie  les 
«  génies  de  ses  traits  enflammés.  » 

Il  a  dit  sur  un  beau  garçon,  joueur  de  luth  : 


il  i  Voir  la  note  page  526. 
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l-Cfkïxxil.  —  «  Ce  virtuose,  par  les  accents  de  son  luth  et  la  mélodie  de 
«  sa  voix,  porte  le  ravage  dans  le  cœur  des  humains  ;  il  réunit  dans  sa  per- 
«  sonne  tous  les  charmes; 

«  C'est  au  point  qu'on  dirait  que  sa  langue  est  dans  sa  main  et  que  ce 
«  qu'il  a  dans  sa  main  se  trouve  dans  sa  bouche.  » 

Il  a  dit  encore  sur  le  même  : 

iv.-imii.  —  «  Ce  chanteur,  grâce  aux  accents  mélodieux  de  son  luth, 
«  nous  fait  entendre  des  accords  dont  l'harmonie  rend  les  cœurs  à  la  santé 
«  et  les  frappe  d'une  douce  langueur  : 

«  Sa  main  se  met-elle  en  colère  contre  les  cordes  de  son  instrument, 
«  voilà  que,  soudain,  grâce  à  cette  fureur,  tous  les  visages  de  la  société  sont 
«  transportés  de  contentement.  » 

Il  a  dit  [également]  sur  un  charmant  joueur  de  chalumeau  : 

Basît.  —  «  O  toi  qui  sonnes  la  trompette,  que  dis-je,  qui  tires  les 
«  corps  du  sommeil  de  l'ivresse,  mais  non  du  sommeil  de  la  tombe, 

«  Tu  rehausses  encore,  à  nos  yeux,  ta  beauté,  par  l'habileté  avec  laquelle 
«  tu  joues  de  ton  instrument  ;  on  dirait  que,  dans  ta  personne,  réside  le 
«  charme  de  l'oreille  et  de  la  vue  ; 

«  Je  donne  l'assurance  à  mes  compagnons  qu'ils  vont  être  transportés 
«  d'allégresse,  de  même  que  je  garantis  à  ton  chalumeau  qu'il  va  dissiper 
«  les  tristesses  et  les  sombres  préoccupations. 

«  Large  est  ta  voix  et,  alors  que  tu  lui  donnes,  sous  le  rapport  de  la  sono- 
«  rite  et  de  l'expression,  toute  l'ampleur  dont  tu  es  capable,  nos  cœurs  s'é- 
«  panouissent  d'aise.  » 

Il  a  dit  [encore]  à  l'adresse  d'un  charmant  échanson  : 

AVâf  ir.  —  «  La  possession  de  cet  échanson,  jeune  garçon  des  enfants 
«  des  Turcs,  est  pour  moi  un  sujet  d'orgueil  envers  tous  mes  compagnons  ; 

«  J'en  ai  fait  mon  maître  souverain,  bien  qu'il  soit  mon  esclave  ;  il  m'est 
«  plus  cher  que  ma  vue,  bien  qu'il  soit  mon  simple  échanson.  » 

11  a  dit  aussi  à  propos  d'un  charmant  messager  qui  lui  était 
venu  de  la  part  de  la  personne  qu'il  aimait  : 

Kek:r*a.:i.l.  —  «  O  toi  qui  viens  envoyé  de  sa  part,  ma  réponse  est  que 
«  je  serais  heureux  de  la  recevoir  ; 

«  O  toi,  splendeur  du  soleil  levant,  tu  m'apportes  l'aurore  avant-courrière 
«  de  son  arrivée  ; 
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«  Ton  visage  ne  s'est  jamais  montré  encore  à  mes  regards,  sans  que  tu 
«  fusses  pour  moi  le  précurseur  de  sa  venue  ; 

«  C'est  pour  cette  raison  que,  lorsque  tu  m'abordes,  mon  cœur  sent  la 
«  flamme  qui  le  dévore  se  raviver.  » 

[On  a  ditj  sur  un  charmant  lecteur  du  Qorân  : 

Kâinil  —  «  Il  m'est  plus  cher  que  moi-même  ce  tendre  faon  que  j'ai 
«  aperçu  le  jour  de  la  visite  [du  tombeau  du  Prophète]  lisant  dans  un  exem- 
«  plaire  du  Saint  Livre  ! 

«  Par  sa  beauté  et  par  son  ravissant  timbre  de  voix  qui  charment  tous  les 
«  cœurs  et  portent  le  désarroi  dans  l'âme  de  ses  amoureux  désolés,  il  séduit 
«  tous  les  humains  : 

«  Pendant  un  bon  moment,  il  nous  lut,  à  haute  voix,  une  bonne  partie  de 
«  la  sourate  de  Joseph  et  son  visage  étalait  à  nos  yeux  des  traits  aussi  beaux 
«  que  les  siens  (1).  » 

Un  antre  a  dit  sur  un  beau  garçon  dont  les  favoris  étaient 
arrivés  à  leur  complet  développement  : 

JS^*"îc£à.  —  «  Je  cherchais  à  embrasser  ce  jeune  jouvenceau  devenu 
«  complètement  barbu,  mais  il  me  repoussa  et  se  déroba  à  mes  caress 

«  En  criant  :  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  te  défends  pareille  chose 
«  et  tu  ne  songes  nullement  à  ma  barbe.  » 

Un  autre  a  dit  sur  un  charmant  barbier- chirurgien  : 

l£Amil.  —  «  Elle  est  follement  éprise  de  ce  barbier-chirurgien  dont 
«  les  veux  [aux  regards  fascinateurs]  exercent  un  pouvoir  tyrannique  et 
«  rivalisent,  avec  sa  lancette,  pour  L'effusion  du  sang; 

«  Ils  sont  d'une  violence  sanguinaire  qui  dépasse  les  bornes,  bien  que  la 
«  lancette  de  leurs  regards  suit  émoussée  [bien  que  leurs  regards  soient 
«  langoureux].  » 


(1)  Le  poète  joue  sur  Les  mots  sourah  el  sourah  qui   on1  presque  une  prononcia- 
tion identique  el  qui  comportent  des  sens  différents. 
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SECTION.  —  Des  Énigmes. 


Sur  [le  mot]  gazelle  (gazâl)  :• 

T^sk±î£.  —  «  Le  nom  de  la  personne  que  j'aime  est  un  mot  connu 
«  de  tous  par  les  changements  qu'on  peut  lui  faire  subir  ; 

«  En  retranehe-t-on  le  quart  des  lettres  qui  le  composent,  les  autres 
«  n'existent  plus  (1).  » 

Sur  une  bière  en  cruchon  : 

Wâf  ir.  —  «  Emprisonnée,  sans  qu'elle  ait  commis  aucun  méfait,  elle 
«  porte,  dans  sa  prison,  un  vêtement  de  couleur  brune  ; 

«  La  mets-tu  en  liberté,  elle  saute  en  l'air,  baisant  ta  bouche  de  joie  de 
«  se  trouver  délivrée.  » 


Sur  un  socque  : 

«Seirî'Êi..  —  «  C'est  une  monture  dont  le  cavalier  va  à  pied  ;.  elle  porte 
«  son  cavalier  et  son  cavalier  la  porte  ; 
«  On  la  laisse  à  la  porte  toute  crottée  :  jamais  elle  ne  boit  ni  ne  mange.  » 

On  a  dit  sur  une  meule  : 

Tawîl.  —  «  Tout  le  temps,  elle  hâte  le  pas  dans  sa  marche  ;  on  la 
«  voit  constamment  aller  de  l'avant  et  elle  n'est  jamais  fatiguée  ; 

«  Pendant  sa  course,  elle  ne  cesse  pas  un  moment  de  manger  ;  elle 
«  mange  nuit  et  jour,  mais  elle  ne  boit  pas  ; 

«  Malgré  sa  course  continuelle,  elle  ne  franchit  point  cinq  coudées,  pas 
«  même  le  tiers  d'un  huitième  de  coudée  ou  quelque  chose  d'approchant.  » 

Sur  un  encrier  : 
Tawîl.  —  «  Elle  allaite  ses  enfants  [les  plumes],  après  qu'ils  ont 


(1)  Le  mot  gazàl  (gazelle)  est  formé  de  quatre  lettres  ;  en  supprimant  le  gain  (g) 
il  reste  le  mot  zàl,  qui  signifie  cesser,  ne  plus  exister. 
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«  été  incisés  [égorgés];  elle  a  un  lait  qui  n'a  jamais  fait  les  délices  d'aucun 
«  buveur; 

a  Dans  son  sein  réside  un  canif;  son  capital,  ce  sont  ses  mamelles  et  ses 
«  enfants  constituent  une  réserve,  en  cas  de  mauvaise  fortune.  » 

Sur  un  encrier  encore  : 

>Vâf  ir .  —  «  Quelle  est  cette  mère  dont  les  fils  ont  avec  elle  des  rela- 
«  tions  intimes,  sans  que,  cependant,  ils  encourent  le  châtiment  qui  y  est 
«  attaché  ? 

«  Les  prend-on  pour  les  introduire  dans  le  sein  de  leur  mère,  on  dirait 
«  d'eux  des  vipères  gisant  dans  leurs  repaires.  » 

Sur  un  roseau  à  écrire  : 

Tawîl.  —  «  Aminci,  égorgé  [taillé]  sur  la  poitrine  d'un  autre,  il 
«  sert  d'interprète  à  un  logicien,  quoiqu'il  soit  muet  ; 

«  On  le  voit  devenir  d'autant  plus  court  que  son  âge  est  îdiis  avancé  ;  il  a 
«  le  talent  d'être  éloquent  sans  ouvrir  la  bouche.  » 

Encore  sur  un  roseau  à  écrire  : 

TeiATvil.  —  «  11  saisit  à  merveille  ce  qu'on  lui  insinue  par  la  pensée  ; 
«  il  n'a  ni  langue  ni  cœur  et  il  n'a  point  non  plus  d'ouïe  ; 

«  On  dirait  que  les  fonds  des  cœurs  lui  livrent  leurs  secrets,  lorsque  les 
«  doigts  le  mettent  en  mouvement.  » 

Encore  sur  un  roseau  à  écrire  : 

Tawîl.  —  «  Il  est  jaune,  nu  :  la  maladie  a  exténué  son  corps  ;  il 
«  recueille  les  événements  et  les  propage  partout. 

«  Alors  qu'on  i'a  sevré  (coupé),  il  protège  les  armées  (par  les  instruc- 
«  tions  qu'il  donne),  de  même  qu'alors  qu'il  était  en  terre  il  servait  d'abri 
«  aux  lions  du  fourré.  » 

Sur  un  roseau  à  écrire  encore  : 

(Scux*!'».  —  «  [Il  est  de  forme]  fluette;  il  incline  le  corps  et  se  pros- 
«  terne  ;  il  est  [à  la  fois]  aveugle  et  clairvoyant  ;  il  donne  un  libre 
«  cours  à  ses  larmes  ; 

«  Il  est,  par  moments,  le  compagnon  inséparable  des  cinq  doigts;  il  est 
«  plein  de  zèle  pour  obéir  aux  ordres  du  compositeur.  » 

Sur  un  sablier  : 
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IB^sît.  — «  On  l'a  fabriqué  pour  être  le  favori  des  personnes  de  haut 
«  rang  ;  il  est  [toujours]  sombre  et  on  ne  le  voit  jamais  sourire  ; 

«  On  dirait  que,  dans  sa  crainte  des  vicissitudes  de  la  fortune,  il  verse 
«  des  larmes  de  sang  sur  ce  qu'a  tracé  la  plume.  » 

Sur  un  livre  : 

Tawîl.  —  «  Est-il  à  plusieurs  faces  [fermé],  il  ne  trahit  point  ses 
«  secrets  ;  est-il  à  deux  faces  [ouvert],  il  les  divulgue  ; 

«  Les  lignes  de  sa  face  te  chuchottent  à  l'oreille  ses  secrets  ;  tu  les  com- 
«  prends  des  yeux,  tant  que  tu  les  regardes.  » 

Sur  le  Sultan  Hasan,  par  Ibn-Abou-Hagalah  : 

Kâ-ïxxil.  —  «  Quel  est  ce  nom  cher  aux  cœurs  par  la  raison  que  ses 
«  lettres  indiquent  qu'il  est  beau  et  que  celui  qui  le  porte  se  montre  libéral 
«  de  ses  bienfaits  ? 

«  L'altération  de  ce  nom,  si  onsen  change  les  lettres  d'une  manière  ingé- 
«  nieuse,  constitue  un  être  aimé, 

«  Si,  un  jour,  cette  personne  me  fait  la  faveur  de  voir  sa  figure,  je  serai 
«  arrivé  au  comble  de  mes  vœux  et  j'aurai  passé  des  heures  de  félicité  grâce 
«  au  Sultan  (1).  » 

Sur  une  flûte  : 

W^âfir.  —  «  Quelle  est  cette  chose  [couleur]  jaune,  fluette,  à  laquelle 
«  la  fraîcheur  [du  visage]  et  la  jeunesse  donnent  encore  plus  d'attraits, 

«  [Cette  chose]  qui  est  coloriée,  bien  qu'elle  n'ait  point  de  doigts  (allusion 
«  aux  doigts  des  femmes  qui  sont  colorés  de  henné),  qui  est  percée  de  trous, 
«  bien  que  ce  ne  soit  point  un  voile  (allusion  au  voile  qui  est  percé  de' 
«  trous)?  » 

«  Qui,  si  on  baise  sa  bouche,  fait  entendre  des  accents  qui  réjouissent  et 
«  délectent, 

«  Dont  les  accords  ajoutent  un  nouveau  charme  aux  chants  élogieux  et  à 
«  la  célébration  des  louanges  de  jolies  femmes,  qui  ne  sont  ni  So'âd  ni 
«  ar-Rabâb  (noms  de  femmes)  ?  » 

Sur  une  flûte  encore  : 

Tawil.  —  «  Elle  a  les  paupières  ulcérées  ;  comme  moi,  elle  est  déso- 
«  lée  d'être  séparée  des  siens  ;  leur  éloignement  la  rend  malade. 


(1)  L'énigme  est  constituée  par  le  mot  samh,  bienfaisant,  généreux,  dont  les  lettri 
transposées  et  l'une  d'elles  transformée,  donnent  le  mot  Hasan. 
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«  Elle  a  épousé  dix  maris  [doigts]  et  cela  est  illicite,  mais,  chez  elle,  ce  fait 
«  n'a  absolument  rien  de  répréhensible  et  elle  n'encourt,  de  ce  chef,  aucun 
«  châtiment. 

«  La  foule-t-on  aux  pieds,  la  voilà  qui  jette  des  cris  stridents  devant  les- 
«  quels  les  cœurs,  fussent-ils  de  granit,  se  sentent  attendris.  » 

Sur  une  flûte  encore  : 

Taveîl,  —  «  Percée  de  trous,  elle  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  en 
«  tête-à-tête  avec  son  bien-aimé,  sans  que  celui-ci  ne  lui  prodigue  ses  bai- 
«  sers  en  la  regardant  de  côté  ; 

«  Altére-t-on  l'orthographe  de  son  nom  (sabbàbah,  index  de  la  main,  au 
«  lieu  de  sabbàbah),  tu  peux  dire,  à  ton  gré,  que  ce  nom  ainsi  altéré  se 
«  trouve  dans  les  mains  de  celui  qui  la  détient,  soit  dans  sa  main  droite, 
«  soit  dans  sa  main  gauche.  » 

Sur  un  bracelet  (domlog)  : 

R0ig:£àâ5.  —  «  C'est  auprès  des  femmes  qu'il  se  réfugie  et  c'est  chez 
«  elles  qu'on  le  trouve  ; 

«  Son  corps  est  en  argent  ;  les  lettres  qui  le  composent  interverties  don- 
«  nent  le  mot  golmod  [pierre  dure].  » 

Sur  un  anneau  de  pied  : 

Tawîl.  —  «  Quel  spectacle  admirable  que  ce  résigné  qui  demeure 
«  silencieux  et  ne  profère  jamais  une  seule  parole  pendant  qu'on  le  frappe  ; 

«  Le  voilà  installé  et  il  ne  quitte  plus  l'endroit  où  on  l'a  placé  ;  tout  ce 
«  qu'il  peut  faire,  c'est  de  tourner  autour  du  talon.  » 

Sur  les  poils  de  la  barbe  : 

Tawîl.  —  «  Nombreux  comme  les  grains  de  sable,  ils  occupent  une 
«  position  élevée  ;  ils  constituent  un  attrait  nouveau  pour  les  beaux  visages 
«  et  ils  ont  droit  à  des  égards  ; 

«  Ils  appréhendent  l'action  du  rasoir  et  sont,  à  son  seul  nom,  remplis 
«  d'effroi  ;  lit-on  à  rebours  [les  lettres  du  mot]  Hàroun,  c'est  pour  eux  la 
«  mort  et  la  destruction  (nourah,  poudre  épilatoire).  » 

Sur  une  figue  [tin]  : 

ic.'iiiifii.  —  «  Quelle  est  cette  chose,  au  goût  savoureux,  douce  au 
«  toucher,  moelleuse  ? 
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«  Comment  ne  te  viendrait-elle  pas  clairement  à  l'esprit,  alors  qu'elle 
«  est  catégoriquement  désignée  par  une  altération  d'écriture  du  mot  bîn  ?  » 

Sur  la  banane  : 

«SeirJ/Êi..  —  «  Quel  est  le  nom  de  cette  chose,  à  la  forme  gracieuse,  que 
«  l'on  voit  peser  sur  les  marchés  ? 

«  Tu  peux  observer  que  c'est  une  chose  qui  forme  régime  et  que,  si  à  son 
«  nom,  tu  ajoutes  un  wàou  et  un  noun,  c'est  le  mot  [qui  signifie]  pesé 
«  [mawzoun]  que  tu  as.  » 

Sur  [une  personne  appelée]  Hamzah  : 

ivniiiil  —  «  Qui  m'amènera  cette  beauté,  aux  contours  si  gracieux, 
«  aux  formes  si  séduisantes,  à  la  taille  si  souple  qu'elle  couvre  de  confusion 
«  le  flexible  rameau  du  saule  ? 

«  Altère-t-on  l'écriture  de  son  nom,  le  mot  que  l'on  obtient  est  sur  sa 
«  bouche  (gomrah,  brasier  incandescent)  et  dans  le  cœur  de  son  adorateur, 
«  par  suite  de  la  grande  froideur  qu'elle  lui  montre.  » 

Sur  le  même  individu  : 

lïîisît  —  «  Le  nom  de  celui  que  j'aime  et  dont  je  suis  follement  épris, 
«  de  celui  dont,  tout  le  temps,  je  redoute  la  froideur, 

«  En  altère-t-on  l'orthographe  (gomrah,  braise  incandescente),  on  a  ce 
«  qui  se  trouve,  constamment,  perpétuellement,  dans  mon  cœur  et  égale- 
ce  ment  sur  ses  joues  et  sur  ses  lèvres.  » 

Sur  une  roue  hydraulique  : 

Tawîl.  —  «  Elle  court  et,  si  ce  n'étaient  ses  sabots  (marchepieds), 
«  elle  ne  courrait  point  ;  je  constate,  bien  qu'elle  n'ait  point  de  pied,  qu'elle 
«  court; 

«  Elle  allaite  des  enfants  dont  elle  n'est  point  la  mère  ;  elle  n'a  point  de 
«  mamelle,  elle  n'a  point  de  mari.  » 

[On  a  dit]  encore  sur  la  même  [roue  hydraulique]  : 

Tawîl.  —  «  Alors  que  la  nuit  a  étendu  sur  elle  son  voile  de  ténèbres, 
«  la  voilà  qui  court  en  pleurant  (grinçant),  bien  qu'elle  ne  souffre  d'aucun 
«  mal  et  que  personne  ne  la  frappe  ; 

«  A  ses  flancs  se  trouvent  des  piétons  (marchepieds)  qui  y  ont  été  pendus, 
«  après  avoir  été  brûlés,  et  la  pendaison  de  tous  ces  gens-là  n'a  eu  lieu  que 
«  parce  que  c'était  absolument  nécessaire.  » 
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Sur  le  bouton  et  sa  boutonnière  : 

■Wâ£ii\  —  «  Quelle  est  cette  sœur  qui  s'accouple  avec  son  frère,  sans 
«  qu'il  y  ait  rien  de  coupable,  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre,  dans  cette 
«  liaison  ? 

«  Tous  les  juges,  sans  exception,  s'accordent  à  la  trouver  licite  et  même, 
«  à  leurs  propres  cous,  a  lieu  une  pareille  union.  » 

Sur  une  outre  à  eau.  (formée  d'une  peau  de  bouc)  : 

J^dCot^qârit).  —  «  Elle  est  noirâtre  ;  c'est  par  la  tête  qu'elle  boit  et, 
«  à  ton  gré,  elle  te  versera  à  boire  par  une  seule  de  ses  mains, 

«  Dont  la  couleur  de  l'une  est  identique  à  celle  de  l'autre  et  dont  la  paire, 
«  ne  forme,  comme  nombre,  qu'une  seule  unité, 

«  Qui,  l'une  et  l'autre  deviennent  grosses  au  même  moment  et  mettent, 
«  au  même  instant,  au  inonde  leur  enfant.  » 

Sur  un  jeu  d'échecs  (sitrang)  : 

«Sa.**îcSL.  —  «  O  toi  qui  es  doué  d'intelligence,  quel   est  1»'  nom  de  cet 
«  objet  qui,  étalé  devant  toi,  absorbe  ton  esprit  et  ta  pensée? 
«  Ce  nom  est  composé  de  cinq  lettres  dont  trois  constituent  une  moitié 

«  (sitr,  moitié).  » 

Sur  un  éléphant  |  fîl)  : 

Kafîf.   —  «  Quel  est  donc  ce  nom  qui  est  composé  de  trois  lettres  et 

«  qui  (exalté  soit  le  Saint  nom  de  Dieu  !  )  désigne  un  quadrupède, 

«  Un  animal,  dont  les  lettres  lues  à  rebours,  est  [le  nom  que   porte]   une 

«   plante  (lit.  libre  de  palmier)  dont  cet  animal,  quand  il  a  faim,    ne   saurait 

«  se  repaître  ? 
«  Chez  toi  (f îk),  il  y  a  une  altération  de  son  nom,  mais  s'il  te  plaît  de  lire 

«  ce  nom,  à  rebours,  les  deux  tiers  en  sont  à  moi  (li.  à  moi).  » 

Sur  un  baga'a  (pélican  i  : 

R»y;£ï.25.  —  «  Quel  est  le  nom  de  cet  oiseau   qui,  lu  à  rebours,  fait 
(f  éclater  aux  yeux  des  gens  une  merveille  ((a£ab). 
«  Dont  le  bec  est  dans  son  ventre  (1),  son  œil  ('aïn),  à  la  queue  ?  » 

Sur  un  feu  (nar]  : 


(1) 'Allusion,  peut-être,  à  l'attitude  du  pélican  qui  a   l'habitude  de   tenir  son  bec 
caché  dans  les  plumes  de  son  ventre. 
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Ta.'wîl.  —  «  Quel  est  ce  nom,  composé  de  trois  lettres,  qui  désigne 
«  une  chose  à  la  fois  utile  et  nuisible,  dont  La  présence  tient  lieu  du  soleil  et 
«  de  la  lune, 

«  Qui  n'a  ni  ligure  ni  nuque,  qui  ne  possède  ni  le  sens  de  l'ouïe  ni  celui 
«  de  la  vue, 

«  Qui  projette  une  langue  dont  les  lances  redoutent  les  funestes  effets  et 
«  qui,  au  jour  de  la  mêlée,  se  rit  du  glaive  le  mieux  trempé, 

«  Qui  meurt,  si,  de  propos  délibéra,  tu  verses  dessus  de  l'eau  et  qui 
«  dévore  les  plantes  et  les  arbres  qui  se  trouvent  à  sa  portée  ? 

«  0  toi  qui  lis  ces  vers,  il  ne  te  reste  plus  qu'à  deviner  le  mot  de  l'énigme; 
»  (huis  le  cas  contraire,  ne  t'en  préoccupe  plus  et  fais  appel,  pour  en  avoir 
«  l'explication,  à  la  sagacité  d'cOmar.  » 

Sur  le  feu  encore  : 

Wâfir.  —  «  Il  mange  et  il  n'a  ni  bouche  ni  ventre;  les  arbres  et  les 
«  animaux  lui  servent  d'aliments  : 

«  Lui  donne-t-on  à  manger,  le  voilà  qui  se  ravive  et  devient  plus  vivace  ; 
«  l'abreuve-t-on  d'eau,  le  voilà  qui  meurt.  » 

Sur  le  pilon  du  mortier  : 

Saurî^*.  —  «  Dis-moi,  quelle  est  donc  cette  chose  que  l'on  voit  lisse  et 
«  unie,  tout  le  temps,  plantée  droite, 

«  Une  chose  qui  a  plus  d'un  empan  de  longueur,  qui  porte  une  entaille  et 
«  dont  la  tète  est  arrondie  et  l'âme  inébranlable, 

«  Qui,  dans  le  fond  [où  elle  bute],  fait  entendre  un  bruissement  et  dont 
«  les  coups  retentissent  dans  les  lieux  les  plus  élevés.  » 

Sur  le  mortier  encore  : 

Rabais  —  «  Veuillez  me  dire  quelle  est  cette  chose  dont  la  bouche 
o  est  ce  qu'il  y  a  chez  elle  de  plus  large, 

«  Cette  chose  dans  le  ventre  de  laquelle  son  fils  donne  des  coups  de  pied 
«  et  des  ruades, 

«  Et  qui  jette  les  hauts  cris,  sans  trouver  personne  qui  prenne  cornpas- 
«  sion  d'elle  ?  » 

Sur  une  tète  de  pavot  (kaskâs)  : 

Ta^wîl.  —  «  Quelle  est  cette  coupole,  édifiée  sur  une  haute  tige,  que 
«  surmontent  des  aigrettes  dont  l'élégance  ressemble  à  [la  parure  d'J  une 
«  jeune  beauté, 

«  Dont  les  graines  amoncelées,  dans  son  sein,  se  comptent  par  mille  ou 
«  par  plus  de  mille, 
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«  Graines  que  les  petits  garçons  prennent.,  sans  savoir  ce  qu'ils  font,  tour- 
«  nent  et  retournent  avec  espièglerie  sur  la  paume  de  leurs  mains  ?  o 

Sur  une  grande  jarre  à  eau  : 

tL&kZs&L^r.  —  «  Elle  a  une  oreille  (anse),  mais  cette  oreille  n'a  pas 
«  d'ouïe;  elle  a  une  âme  (fond),  mais  cette  âme  est  sans  intelligence  ; 

«  S'empare-t-elle  du  cœur  d'un  amoureux,  dis  ce  que  tu  voudras  sur  ce 
«  qu'elle  lui  verse  [d'amour].  » 

Sur  le  nom  cTAlî  : 

l^fx&nx    —  «Le  nom  de  celui  que  j'aime,  sa  première  lettre  (caïn)  est 
«  dans  son  regard  ; 
«  Si  j'en  saute  la  première  lettre,  le  reste  est  à  moi  (li,  à  moi).  »  . 

Sur  un  mousà  (rasoir),  par  as-Safadî  : 

WâdEir.  —  «  Quel  est  cet  objet,  au  lil  acéré,  à  l'action  pénétrante,  qui 
«  blesse,  comme  c'est  son  droit,  celui  qui  le  manie, 

«  [Cet  objet]  au  tranchant  duquel  tous  les  gosiers  se  soumettent  et  dont 
«  la  lame  se  promène  sous  chacun  d'eux?  » 

Sur  le  mot  Halab  (Alep,  ville)  par  [bn-al-Fârid  : 

S£*rîca.  —  «  Quelle  est  cette  ville  de  Syrie,  dont  le  nom  lu  à  rebours, 
«  avec  une  faute  d'orthographe,  en  désigne  une  autre  [située]  dans  le  pays 
«  de  Perse  (Balk), 

«  Dont  un  tiers  des  lettres  qui  la  composent  supprimé  du  milieu  donne  le 
«  nom  d'un  oiseau  bah  (h),  aux  accents  mélancolique 

Par  le  même,  sur  [le  mot]  Samarcande  (ville)  : 

Tawîl.  —  «Quel  est  ce  nom  composé  de  six  lettres,  tel  que,  si  tu  L'exa- 
ct mines  de  près,  tu  constates  qu'il  est  formé  de  parties  qu'on  abhorre  et 
«  de  parties  dont  on  fait  l'éloge, 

«  Dont  le  premier  tiers  désigne  une  chose  qui  amène  subitement  la  mort 
«  (sam  (m),  poison),  le  second,  un  objet  qui,  aux  mains  des  écrivains,  se  plie 
«  et  se  déplie  (raq  (q),  feuillet  blanc  de  parchemin  sur  lequel  on  écrit) 

«  Et  dont  le  troisième  tiers  (puisse  Dieu,  ô  mon  ami,  veiller  sur  toi  avec 
«sollicitude!)  répand,  tout  le  temps,  une  odeur  embaumée  (nad  [d], 
«  parfum), 

«  Ce  nom  dont  la  première  moitié,  lorsqu'on  la  ponctue  de  voyelles,  rap- 
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«  pelle  une  conversation  attrayante  (samar,  conversation  nocturne),  tenue 
«  pendant  la  nuit, 

«  Et  dont  la  seconde  moitié  (qand,  sucre  candi),  lorsqu'on  la  met  sur  le 
«  feu,  se  dissout  et  (refroidie)  se  cristallise  en  sucre  ? 

«  Si  tu  as  de  l'imagination,  veuille  bien  nous  donner  l'explication  de  cette 
«  énigme,  car  elle  n'est  pas  difficile  à  deviner  pour  les  gens  qui  sont  intelli- 
u  gents.  » 

Du  mémo  autour  sur  du  kammoun  (cumin)  : 

{Sêjlïtî'sl.  —  «  Veuille  bien  nous  désigner  clairement,  ô  droguiste,  le 
«  nom  de  cette  substance  dont  le  prix  chez  toi  est  assez  modique, 

«  Le  nom  de  cette  chose  que  tu  vois,  en  réalité,  lorsque  tu  es  éveillé,  de 
«  même  que  tu  la  vois  intervertie  dans  ton  sommeil  (noumak,  ton  sommeil, 
«  dont  les  lettres  interverties  donnent  kamoun)  ?  » 

Du  même,  sur  le  moule  à  briques  : 

Ta.A7v-îl.  —  «  Quel  est  ce  mangeur  qui,  dans  une  séance,  dévore  mille 
«  bouchées,  bouchées  dont  chacune  est  le  double  du  double  de  son  poids, 

«  Et  dont  les  aliments,  une  fois  descendus  dans  ses  flancs,  ne  demeurent 
«  dans  son  ventre  que  le  temps  qu'il  faut  pour  cligner  une  fois  ou  deux  fois 
«  de  l'œil  ?  » 

Sur  le  mot  caïn  (œil)  : 

'WâdEi*'.  —  «  Quand  rien  ne  le  voile,  sa  vue  embrasse  un  vaste  hori- 
«  zon  (m.  à  m.  il  étend  ses  ailes)  ;  bien  qu'il  ne  vole  point,  il  surpasse  en 
«  vitesse  tout  ce  qui  vole  ; 

«  Lui  applique-t-on  un  bandeau,  le  voilà  en  repos  ;  il  a  peur  que  la  soie 
«  même  ne  le  frôle.  » 


Ce  que  j'ai  exposé  sur  ce  sujet  et  ce  sur  quoi,  de  cette 
matière,  j'ai  appelé  l'attention  est  suffisant  ;  sur  les  sept  espèces 
de  poésie,  je  viens  d'épuiser  ce  qui  a  trait  à  la  branche  des 
poésies  régulières  et  aux  divers  genres  qui  la  constituent  et  dont 
il  a  été  parlé  ci-dessus. 

Maintenant,  nous  allons,  s'il  plaît  au  Dieu  Très-Haut,  parler, 
d'une  façon  succincte,  du  restant  des  sept  genres  de  vers.  Ces 
sept  différentes  espèces  de  vers,  en  vogue  chez  les  gens,  se  com- 
posent, d'abord,  de  la  poésie  régulière,  ensuite  du  mowassah, 
du  dou-baït,  du  zagal,  du  mawâliyâ,  du   kân   ou   kân   et  du 
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qoumâ.  Il  y  en  a  qui  comprennent  le  homâq,  parmi  ces  sept 
divers  genres,  mais  il  y  a  divergence  d'opinion  à  ce  sujet. 

Au  dire  de  toutes  les  personnes  compétentes  en  la  matière, 
sur  ces  sept  diverses  espèces,  il  y  en  a  trois,  à  savoir  :  la  poésie 
régulière,  le  mowassah  et  le  dou-baït,  qui  sont  soumises  aux 
règles  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe  et  ne  souffrent  aucune 
faute  de  langage  ;  trois  autres,  à  savoir  :  le  zagal,  le  kân  ou  kân 
et  le  qoumâ  qui  sont,  toujours,  de  composition  grammaticale 
vicieuse  et,  enfin,  la  dernière,  à  savoir  :  le  mawâlïyâ,  qui  tient 
de  l'une  et  de  l'autre  des  deux  catégories  et  admet  indifférem- 
ment les  désinences  grammaticales  et  les  désinences  défec- 
tueuses. 

Dans  les  vers  de  cette  dernière  espèce,  il  ne  faut  point,  dit-on, 
qu'une  partie  des  mots  qui  les  composent  soit  conforme  aux 
règles  de  la  syntaxe  désinentielle  et  que  l'autre  partie  contionne 
des  incorrections  orthographiques,  car  ce  serait  là  une  faute  des 
plus  grossières  qui  ne  saurait  être  tolérée  ;  seulement,  les  vers  de 
ce  genre,  soumis  aux  règles  qui  régissent  les  désinences,  forment 
une  catégorie  à  part  et  ceux  qui  violent  ces  règles  de  grammaire 
et  dans  lesquels  les  désinences  grammaticales  ne  sont  point 
observées  constituent  une   autre  catégorie  distincte. 

Safî-ad-dîn,  Abou-l-Mahâsin  al-Hillî,  dans  son  recueil  devers 
qu'il  a  intitulé  al-'Âtil  al-Hàli  wa  al-  Morakkas  al-Gâlî  (le  cou  nu. 
paré  de  joyaux,  et  le  bon  marché  de  haute  valeur)  a  exposé 
clairement  les  bases  fondamentales  qui  régissent  toutes  ces  espè- 
ces de  vers  et  leurs  assimilés.  Si  je  me  laissais  aller  à  m'étendre 
sur  ce  sujet,  vaste,  assurément,  serait  le  champ  à  parcourir  et 
longs  les  développements  dans  lesquels  il  me  faudrait  entrer, 
mais  la  concision  [que  je  me  suis  imposée]  m'affranchit  de  toute 
appréhension  [à  cet  égard].  Louanges  soient  rendues,  en  toutes 
circonstances,  au  Dieu,  le  Seigneur  des  Mondes  ! 
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SECTION.  —  De  la  forme  des  vers  de  la  seconde 
espèce,  autrement  dits  mowassahs  (ballades,  à  doubles 
rimes  croisées)  (1). 


Mowassah  (2)  composé  par  Ibn-al-Mobârak  : 

«  [Un  jouvenceau],  au  teint  brun,  aux  regards  pleins  d'expression,  a  fait 
«  dépérir  mon  corps;  il  a  troublé  mon  cœur,  depuis  qu'il  y  a  élu  domicile!  » 

COUPLET. 
«  Vers  lui  mon  cœur  s'élance,  mais,  à  ma  flamme,  il  demeure  insensible  ! 
«  Il  me  fuit,  mais  moi  à  lui  je  m'attache  ! 
«  De  plus  en  plus  exténué  par  la  maigreur,  je  m'écrie  : 
«  Eh   quoi  !   ces   nœuds   de   froideur  ne  se  dénoueront-ils  donc  jamais  ! 
«  mon  sort  ne  sera-t-il  donc  jamais  affranchi  de  sa  rigueur  !  » 


(1)  Le  mowassah  est  mi  genre  de  poésie  ou  chanson  qu'uni  inventé  les  Maures 
d'Espagne,  dans  le  troisième  siècle  de  L'Hégire  e1  qui,  de  cette  contrée  s'est  répandu 
parmi  les  Arabes  d'Egypte  h  d'Asie  el  a  été  forl   goûté  par  eux. 

Ce  genre  de  poésie  esi  fait  pour  être  chanté  et  peut  être  composé  sur  tous  les 
mètres,  au  choix  du  poète.  Ordinairement  il  est  astreint  aux  régies  de  la  métrique, 
niais  parfois  il  s'en  écarte. 

Le  mowassah  commence  par  deux  vers  dont  les  hémistiches  sont  égaux;  les 
deux  premiers  hémistiches  de  chaque  vers  riment  entre  eux  ainsi  que  les  deux 
derniers  ;  chaque  premier  hémistiche  rime  avec  le  second  et  ainsi  de  suite. 

Puis,  vient  une  espèce  de  refrain,  composé  de  trois,  quatre  ou  cinq  vers,  dont  le 
premier  hémistiche  de  chacun  rime  avec  le  second. 

Après  le  couplet  viennent  deux  vers  qui  ressemblent  pour  la  rime  et  par  la 
mesure  aux  deux  premiers  vers  de  la  pièce. 

Le  retour  des  mêmes  sons,  qui  se  t'ont  entendre  près  l'un  de  l'autre  dans  le 
mowassah, flatte  agréablement  l'oreille  et  constitue  un  des  principaux  charmes  de 
ce  poème. 

Dans  le  second  volume  des  Mille  et  une  Nuits  traduites  par  William  Lane,  on 
lit,  page  288,  sur  ce  genre  de  poésie,  la  note  suivante  :  «  By  the  term  lyric  songs,  I 
render  the  Arabie  word  muweshshahât,  plural  of  muweshshah.  This  word  is  used, 
it  appears,  by  the  Persians,  to  signify  an  acrostic  :  but  I  hâve  heard,  and  possess 
copies  of,  many  Arabie  poems  so  entitled,  none  of  whiçh  is  of  this  character  :  they 
are  poems  in  stanzas  ;  ail  the  stanzas  of  the  same  mueshshah  agreeing  in  the 
last  rhyme,  or  the  last  two  or  more  rhymes.  In  many  instances,  ail  the  stanzas 
of  the  same  poem  end  with  two  pairs  of  hemistichs  rhyming  alternately;  the  prece- 
ding  hemistichs  of  each  stanza  also  rhyming  alternately,  but  the  rhyme  of  this 
being  différent  in  différent  stanzas.  This  kind  of  poem  is  generally  sung.  » 

(2)  La  mesure  de  ce  mowassah  semble  être  celle-ci  : 

yu     \       —   W   —    —        | W 

avec  les  variantes  dont  ces  pieds  sont  susceptibles. 


556  CHAPITRE   LXXI1. 

COUPLET. 

«  Combien  me  tient-il  à  distance  !  combien  triste  et  désolé  je  passe  mes 
«  nuits  ! 

«  Il  fait  exprès  de  me  fuir  pour  que  je  succombe  d'angoisses  ! 

«  Et  moi  je  m'évertue  à  admirer  de  mes  regards  celui  qui  me  déchire  ! 

«  Mets  un  frein  à  tes  transports  et  tu  verras  s'évanouir  les  envieux  qui  te 
«  jalousent  !  attends  patiemment  ;  le  moment  de  réaliser  sa  promesse  n'est 
»  point  arrivé  encore .  » 

COUPLET. 

«  Il  est  couronné  de  [l'auréole  de]  la  beauté,  ce  jouvenceau,  aux  traits 
«  radieux  ! 

«  Il  est  splendide  ;  le  duvet  naissant  qui  orne  ses  joues  a  l'éclat  velouté  de 
«  la  violette  ! 

«  Ses  dents  sont  régulières  !  Il  a  les  yeux  noirs  et  bien  fendus  d'un  tendre 
«  faon  ! 

«  Ses  regards  sont  pleins  d'expression  !  sa  bouche  est  une  ruche  à  miel  ! 
«  il  est  potelé  et  sa  personne  répand  à  son  entour  la  suave  senteur  de 
«  l'ambre  !  » 

COUPLET. 

«  Je  suis  désolé  qu'il  s'arroge  le  droit  de  me  tyranniser, 

«  Qu'il  réponde  à  mes  sentiments  pacifiques  par  une  guerre  acharnée  ! 

»  Mon  corps,  par  suite  de  la  maladie  qui  l'étreint  sans  cesse, 

«  Est  exténué  et  sur  le  point  de  disparaître  !  qui  donc  a  permis  de  répandre 
«  ainsi  mon  sang,  alors  que  la  chose  n'est  point  licite  ?  » 
COUPLET. 

«  Le  méchant  !  Il  m'abhorre,  il  me  tracasse  ! 

«  Il  m'assaille  de  ses  regards  perçants  ! 

«  Et  moi  l'on  me  voit  m'exclamer  devant  ceux  qui  me  regardent  : 

«  [Un  jouvenceau],  au  teint  brun,  aux  regards  pleins  d'expression,  a  fait 
«  dépérir  mon  corps  ;  il  a  troublé  mon  cœur,  depuis  qu'il  y  a  élu  domicile  !  » 

Mowassah  composé  par  Ibn-Sanâ  al-Molk  : 

«  0  nuages,  ornez  de  [vertes]  parures  les  couronnes  des  collines,  parez-les 
«  des  bracelets  de  vos  ruisseaux  sinueux  (1)  !  » 
COUPLET. 

«  0  Ciel,  chez  toi  comme  sur  la  terre,  il  y  a  des  astres  et  de  l'eau  ! 

«  Toutes  les  fois  que  tu  caches  un  astre,  ce  sont  d'autres  astres  que  tu 
«  fais  surgir  [par  la  pluie  bienfaisante  que  tu  répands]  ! 


(1)  La  mesure  de  ces  vers  semble  être  la  suivante  : 

—  w  —   |   —  <J |   — ^ ||  —  V 

avec  les  variantes  que  ces  pieds  comportent. 
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«  L'eau  que  tu  déverses  n'est  rien  autre  que  du  vin,  que  de  la  liqueur 
«  vermeille  ! 

«  Arrose  donc  de  tes  eaux  les  grappes  de  la  vigne,  afin  qu'elles  se  remplis- 
«  sent  et  qu'on  transporte  dans  les  tonneaux  leur  doux  nectar  parfumé  !  » 

COUPLET.. 

«  [C'est  une  liqueur]  qui  flamboie  aux  regards  de  l'observateur,  comme 
a  une  étoile  éblouissante  d'éclat  ! 

«  [Une  liqueur]  à  la  splendeur  si  lumineuse  que  l'adorateur  du  feu  la 
«  prendrait  pour  l'objet  de  son  culte  ! 

«.  0  échanson,  fais-la,  avec  gravité,  circuler  à  la  ronde  et  acquitte-toi 
«  ponctuellement  de  ton  office  ! 

«  Remplis  ma  coupe  jusqu'à  ce  que  tu  me  vois  te  laisser  de  côté  ;  verse- 
«  m'en  modérément,  car  le  vin  est  comme  l'amour  ;  si  on  en  use  avec 
«  excès,  il  vous  tue  !  » 

COUPLET. 

«  Je  n'encours  aucun  blâme  à  sabler  la  rousse  liqueur  et  à  cultiver  l'amour 
«  des  belles. 

«  Le  véritable  plaisir  consiste  à  s'adonner  à  l'amour  de  jeunes  beautés  et 
«  ;ï  déguster  le  vin  vieux  ! 

«  Ce  ne  sont  que  de  ces  deux  choses-laque  je  raffole;  compagnon,  lève-toi! 

«  Verse-moi  des  coupes  de  ce  vin  pétillant  que  tu  as  extrait  du  palmier  et 
«  qui  me  charme  davantage  que  la  douce  senteur  de  l'ambre  et  du  bois 
«  d'aloès  de  Mandai  !  a 

COUPLET. 

«  Allons, un  tel  !  prends  et  offre-moi  gaiement  une  coupe  pareille  à  la 
«  tienne  ! 

«  Verse-moi  [la  douce  liqueur],  en  l'honneur  de  l'éloquence  de  l'homme 
«  pétillant  d'esprit  et  à  la  langue  diserte 

«  Et  récrée-moi  de  quelques  joyaux  que  leurs  bouches  ont  laissé 
«  échapper  ! 

«  Une  nymphe  charmante,  aux  agaçantes  œillades,  célébrant  la  limpidité 
«  du  liquide,  ajoute,  pour  moi,  un  nouveau  charme  à  l'éclat  de  la  rousse 
«  liqueur  et  à  son  suave  bouquet.  » 

COUPLET. 

«  Ecarte-t-elle  son  voile,  elle  illumine,  par  sa  présence,  notre  nuit  d'un 
«  vif  éclat  ! 

«  Cette  tendre  amie  vient-elle  me  visiter,  elle  apporte  avec  elle  la  joie 
«  dans  mon  âme  ! 

«  Prolonge-t-elle  sa  visite,  je  dis  aux  ténèbres  de  la  nuit,  alors  que  leur 
«  obscurité  commence  à  devenir  moins  dense  : 

«  0  nuit  de  l'union,  prolonge  ta  durée  et  puisse  ton  aurore  ne  jamais 
«  apparaître  !  étends  ton  voile  protecteur,  car  ma  bien-aimée  est  dans  ma 
«  demeure  !  » 
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COUPLET. 

«  Celui  qui  se  montre  oppresseur,  alors  qu'il  règne  en  maître  dans  le 
«  domaine  de  la  beauté, 

«  La  douleur  et  les  regrets  tourbillonnent  en  son  âme, 

«  Et  la  plume,  de  générations  en  générations,  enregistre  ses  méfaits  ! 

«  Celui  qui  règne  en  maître,  dans  le  domaine  de  la  beauté,  et  ne  se  conduit 
«  point  avec  équité  doit  l'attribuer  à  ses  regards  fascinateurs,  à  ses  yeux 
«  séduisants  !  » 

Du  même  auteur  : 


~Wfx± ir.  —  «  Qui  sait  si  elle  s'apaisera,  cette  flamme  ardente  que  tu 
«  m'inspires!  Qui  sait  si  elle  se  guérira  cette  fièvre  dont  ton  amour  m'ein- 
«  brase  !  » 

COUPLET. 
«  Tu  pousses  ta  froideur  et  ton  dédain  au  delà  des  limites, 
«  Sans  d'autre  motif  que  mon  ardent  amour  pour  toi  et  ma  vive  flamme. 
«  A  quoi  me  servirait  de  chercher  à  t'oublier  ? 

«  La  teinture  de  ma  passion  est  d'une  nature  indélébile  et  Les  glaives  de 
«  l'amour  sont  contre  moi  déchaînés  !  » 

COUPLET. 
«  Si  tu  te  montres  envers  moi  avare  de  ma  tranquillité, 
«  Si  ton  image  chérie  vient  torturer  le  sommeil  si  cruellement  chassé  de 

«  mes  paupières, 
«  [Sache  que]. mes  yeux  ont  versé  quatre  fois. les  larmes  telles, 
«  Qu'elles  ont  failli  submerger  mes  joues  sur  lesquelles  la  maigreur  étale 

«  ses  ravages  !  » 

COUPLET. 

«  Dans  les  plis  du  zéphir,  j'ai  envoyé 

«  Te  rappeler  mon  amour  dont  la  flamme  m'embrase  depuis  si  longtemps, 

«  Et  le  zéphir,  imprégné  du  suave  parfum  de  ta  personne,  est  revenu 

«  M'annoncer  [et  me  dire]  :  les  litières  de  la   caravane  [qui  emmènent  ta 

«  belle]  se  sont  arrêtées  dans  une  demeure  où  aucun  voyageur  ne  saurait 

«  avoir  accès.  » 

COUPLET. 

«  Princes  et  vassaux  rencontrent  chez  elle 

«  Des  regards  et  des  yeux  qui  dardent  des  traits  acérés, 

«  Des  formes  gracieuses,  une  taille  ^flexible  comme  la  lance  [à  la  hampe 

«  de  roseau]  fauve  ! 
«  Aussi  que  de  guerriers  ne  voit-on  point  accourir  sur   ce   champ   de 

«  bataille  et  combien  il  en  tombe  terrassés  par  les  flèches  meurtrières  que 

«  ses  regards  décochent  !  » 
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Du  même  auteur  (1)  : 

Monsarili  (1?)  —  «  O  [délicieuse]  créature,  est-ce  le  soleil  de  tes 
«  traits  ou  [la  splendeur]  de  la  lune,  ou  bien  est-ce  l'éclair  [que  fulgure 
«  l'émail]  de  tes  dents  de  perles, 

«  Ou  encore  [les  reflets  de]  la  beauté  éblouissante  qu'un  excès  de  pudeur 
«  tisse  et  dessine  sur  la  surface  de  tes  joues  ?  » 

CHAÎNE. 
«  Lève-toi,  on  veut  te  contester  cette  éclatante  beauté,   mais  tu  ne  seras 
«  pas  surpassée  !  » 

RONDEAU  (fer, noir  de  la  chaîne,  cercle  complet). 
«  Tous  nos  amis  sont  ici  présents  et  le  luth  et  les  accents  des  [instru- 
«  ments  à]  cordes  vont  te  transporter  d'aise  !  » 

COUPLET. 

«  O  charmante  jouvencelle,  toi  dont  la  possession  est  le  but  de  mes  vœux, 
«  tu  es  plus  chère  à  mon  cœur  que  mon  ouïe  et  mes  prunelles  ! 

«  Tu  es  une  lune  radieuse  qui  brille,  au  milieu  de  la  nuit  sombre  produite 
«  par  ta  [noire]  chevelure  ;  c'est  un  délice  pour  moi  que  l'insomnie  dont 
«  ,ton  amour  me  frappe  !  » 

CHAÎNE. 
«  Se  montre-t-elle,  dans  tout  son  éclat,  pavée  de  tous  ses  atours,  on  en  a 
«  la  vue  éblouie  !  » 

RONDEAU. 
«  Pour  tracer  dignement  le  tableau  de  ses  charmes,  l'imagination  et  res- 
te prit,  l'ouïe  et  le  regard  demeurent  confondus!  » 

COUPLET. 
«  Allons  donc  !  parle-moi  des  plaisirs  et  de  ce  vin  moelleux,  boisson  fille 
«  de  la  vigne,  alors  qu'une  pleine  lune,  à  l'aspect  éblouissant  de  beauté, 
«  nous  le  verse  aux  sons  harmonieux  de  la  musique.  » 

CHAÎNE. 
«  A  l'ombre  d'un  saule,  aux  accords  mélodieux  du  luth  et  en  tète-à-tête.  » 

RONDEAU. 

«  Oui  donc  !  compagnons  de  plaisir,  êtes-vous  en  goguettes,  [à  vous]  les 
«  vertes  prairies,  [à  vous]  les  ruisseaux  d'eau  limpide  et  le  frais  ombrage 
«  des  bosquets.  » 


(1)  La  mesure  de  ces  vers  semble  être  la  suivante  : 

—  w   |  v^  —  v^  —   |  —  <u 

avec  les  variantes  dont  ces  pieds  sont  susceptibles. 
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Le  même  (que  le  Dieu  Très-Haut  lui  fasse  miséricorde  !) 
a  dit  (1)  : 

«  Voyons  !  douce  brise  du  matin,  as-tu  des  nouvelles  de  ces  Arabes,  de 
«  noble  descendance,  qui  se  sont  établis  à  al-Monhanà  ? 

«  Ils  m'ont  quitté,  alors  que  je  n'avais  point  encore  assouvi  mes  désirs  de 
«  leur  douce  intimité,  ni  vu  se  réaliser  mes  vœux  ! 

«  Je  m'écrie  :  ô  mon  âme,  arme-toi  de  résignation  !  mais,  mon  âme,  à  la 
«  résignation  se  montre  rebelle  ;  j'en  atteste  le  Prophète,  l'amour  n'est  que 
«  tourment! 

«  Je  ne  dissimule  pas  une  fois  mon  amour,  sans  que  les  larmes  et  mon 
«  état  de  souffrance  le  livrent  au  grand  jour.  » 

COUPLET. 

«  Pourquoi,  ô  ma  tendre  amie,  refuses-tu  les  douceurs  de  ton  intimité  à 
«  l'amant  qui  t'adore  et  qui  n'aime  que  toi  ? 

«  Crains  Dieu  et  hâte-toi  de  revenir,  avant  que  son  corps,  par  ton  amour, 
«  ne  soit  totalement  consumé  ; 

«  Je  ne  vois  à  ma  maladie  pas  d'autre  remède  que  celui  de  humer,  ô  ma 
«.  chère,  ta  douce  salive  sur  tes  lèvres  vermeilles. 

«  Si  le  rigide  censeur  voyait  le  piteux  état  où  je  suis,  il  m'excuserait,  dès 
«  qu'il  aurait  été  à  même  de  contempler  tes  grâces  et  tes  attraits  éclatants.» 

COUPLET 

«  O  délicieuse  créature,  toi  dont  la  taille  surpasse  en  souplesse  la  branche 
«  flexible  du  monticule  sablonneux  !  ton  indifférence  et  ta  froideur  me 
«  meurtrissent  ! 

«  Oh  !  que  Dieu  protège  ces  douces  nuits  de  notre  union  !  Fasse  le  ciel,  ô 
«  ma  chère,  que  ces  nuits  je  les  revoie  un  jour  ! 

«  Nuits  de  félicité  dont  rien  n'altérait  le  bonheur  mais  qu'est-ce  qui 
«  aurait  pu  troubler  ces  nuits  que  protégeait  une  heureuse  étoile  ! 

«  Nuits  d'allégresse,  moments  délicieux,  dont  aucun  nuage  ne  venait 
«  assombrir  la  pureté  !  » 

Un  autre  a  dit  : 

JMoïxsenriti..  —  «  Depuis  que  les  litières  [qui  ont  amené  ma  belle] 
«  se  sont  mises  en  route,  je  suis  accablé  d'une  douleur,  sans  cesse  ravivée, 
«  qui  annihile  tout  mon  être  !  » 


(1)  La  mesure  de  ces  vers  semble  être  la  suivante  : 

—  v_/  —    | v^>—   |   — w  — 

avec  les  variantes  dont  ces  pieds  soni  susceptibles. 
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COUPLET. 

«  Elles  sont  parties,  emportant  avec  elles  mon  cœur,  mais 

«  Mon  corps,  [brisé  de  douleur],  demeurait  attaché  aux  demeures  [aban- 
«  données], 

«  Pendant  que  l'objet  de  ma  tendresse  s'éloignait  de  moi,  dans  sa  litière  ! 

«  Hélas  !  Je  n'ai  plus  le  moyen  d'aller  la  rejoindre  !  Que  ne  m'est-il  donné 
«  de  me  déplacer  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ou  de  [la  monture]  al-Borâq  1  » 

COUPLET. 

«  Nymphe  gracieuse,  sa  taille  [par   sa  souplesse]  ressemble  au  flexible 
«  roseau  ; 
«  Ses  joues  [par  leur  incarnat]  à  la  rose,  [par  leur  blancheur]  au  jasmin  ; 
«  On  dirait  d'elle  la  pleine  lune,  lorsqu'elle  se  lève  à  l'horizon. 
«  Sa  chevelure  est  noire  et  longue  comme  la  nuit  de  la  séparation  1  » 

COUPLET. 

«  Elle  vint  me  voir,  en  marchant  d'un  pas  circonspect  et  en  balançant  sa 
«  taille  avec  grâce  ; 

«  Comme  le  nuage,  elle  laissait  traîner  les  pans  de  sa  robe. 

«  C'est  le  soleil  radieux,  m'écriai-je,  qui  rend  visite  pendant  la  nuit, 

«  A  l'insu  du  rigide  et  rancunier  censeur  et  cela  par  la  plus  heureuse 
«  des  circonstances.  » 

COUPLET. 

o  De  mon  bras,  je  fis  un  oreiller  à  cet  objet  de  mes  délices  ; 

«  Je  passai  la  nuit  à  contempler  Le  parterre  de  ses  joues  vermeilles 

«  Et  à  humer  sur  ses  lèvres  l'ambroisie  de  sa  salive  qu'on  eût  prise  pour 
«  du  miel  liquide 

«  Et  dont  la  saveur  eut  ranimé  un  malade  moribond  ayant  déjà  son 
«  dernier  souffle  à  la  gorge.  » 

COUPLET. 

«  Lorsqu'elle  me  vit  qu'exténué  par  les  souffrances, 
«  J'étanchais,  à  longs  traits,  ma  soif  à  l'aiguade  de  sa  salive, 
«  Elle  s'écria  :  tu  me  meurtris  les  joues  à  force  de  les  baiser  ! 
«  L'ardeur  qui  te  dévore  ne  pourra  s'apaiser  que  sur  ma  couche  et  dans 
«  l'enlacement  voluptueux  de  mes  jambes  !  » 
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SECTION.  —  Des  vers  de  la  troisième  espèce, 
appelés  Dou-baït. 


Saïdî  Saraf-ad-dîn  Ibn-al-Fârid  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !) 
a  dit  : 

«  J'aime  [une  gracieuse  nymphe  belle  comme]  une  lune,  aux  charmes 
«  ravissants;  c'est  à  l'éclat  de  son  front  que  le  soleil  levant  emprunte  son 
«  aurore  ! 

«  Par  Dieu  !  Ne  sais-tu  point  ce  que  dit  l'éclair  :  Il  n'y  a  point  de  diffé- 
«  rence  entre  l'éclat  de  ses  dents  et  mon  éblouissante  lueur  !    » 

Du  même  : 

«  J'aime  une  belle  jouvencelle  qui  a  livré  mon  cœur  à  toutes  les  tristesses  ; 
«  depuis  que  mes  regards  se  sont  portés  sur  elle,  ils  ne  tiennent  plus  en 
«  place. 

«  En  pensant  à  ses  traits  charmants,  je  m'écrie  :  ù  Dieu  Grand!  ce  n'est 
«  pas  en  pure  perte  que  tu  l'as  créée  si  belle!  » 

Du  même  : 

«  Fais  un  détour  pour  t'arrêter  à  Towaïli'a,  car  j'ai  là-bas  une  bien-aimée  ; 
«  fais-lui  le  récit  d'un  amour  délirant  et  cet  amour,  attribue-le-moi  ; 

«  Narre  à  sa  tribu  mon  histoire  et  déplore  mon  triste  sort;  dis-leur  :  il  est 
«  mort  sans  avoir  jamais  eu  le  bonheur  de  jouir  de  la  moindre  parcelle  de 
«  ses  faveurs  !  » 

Du  même  : 

«  0  toi  qui  viens  me  visiter  la  nuit,  tu  es  plus  chère  à  mon  cœur  que  le 
«  souille  qui  m'anime  !  Tu  es,  dans  le  silence  de  la  nuit,  la  consolatrice  de 
«  ma  solitude  ! 

«  si  notre  séparation  avait  lieu  au  lever  de  l'aurore,  â  partir  de  ce  jour, 
«  aucune  aurore  ne  brillerait  plus  désormais  à  mes  yeux  !  » 

Un  autre  a  dit  : 

«  O  soleil  de  l'aurore,  toi  dont  le  front  est  si  brillant,  chaque  heure  passée 
«  en  ton  intimité  est  une  source  de  voluptés  : 
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«  Tes  amoureux,  de  quelque  indigne  manière  qu'il  te  plaise  de  les  traiter, 
meurent  de  douleur,  mais  ils  se  gardent  bien  de  divulguer  la  flamme  qui 
les  embrase.  » 


Un  autre  a  dit  [encore]  : 

«  Celle  que  j'aime  a  la  taille  élancée,  les  hanches  opulentes  ;  belle  comme 
«  la  pleine  lune,  ses  charmes  délient  toute  description  ; 

«  Qu'ils  sont  beaux  les  wâous  de  ses  tempes  (les  cheveux  bouclés  qui 
«  ornent  ses  tempes),  lorsqu'ils  s'étalent  aux  regards  !  6  mon  Dieu,  que  ces 
«  wâous  ne  sont-ils  les  wàous  de  l'union  !  (Le  wâou  de  conjonction,  terme 
«  de  grammaire)  !  » 

At-Tallaïarî  a  dit  : 


«  Par  suite  de  votre  éloignement,  c'en  est  fait  de  la  tranquillité  de  mon 
«  cœur  !  Loin  de  vous,  la  résignation  n'est  plus  dans  sa  nature  ! 

«  Vous  m'avez  quitté  et,  depuis,  ceux-là  mêmes  qui  prennent  plaisir  au 
«  mal  d'autrui  ont  pitié  de  ma  douleur  !  Plût  à  Dieu  que  cette  cruelle  sépa- 
re ration  n'eût  jamais  eu  lieu,  que  le  moment  n'en  fût  jamais  venu  !  » 


Un  récitateur  a  dit  : 


«  Tes  bontés,  de  ma  vie,  jamais  je  ne  les  oublierai  !  Après  mon  Créateur, 
a  ce  sont  elles  seules  dont  je  célébrerai  les  louanges  ! 

«  Si  la  fortune,  jalouse  de  mon  bonheur,  t'a  éloignée  de  moi,  puisse  Dieu 
«  mon  Maître,  être  auprès  de  toi  mon  remplaçant  (veiller  sur  toi  avec  solli- 
«  citude  )  !  » 


Un  autre  poète  a  dit  [encore]  : 

«  Si  tu  viens  sur  les  hauteurs  réservées  de  la  tribu  et  que  le  [plateau  du] 
«  Nagd  se  dessine  à  tes  yeux,  songe  à  mes  angoisses  et  à  ce  que  ton  éloi- 
«  gnement  me  cause  de  douleur  ! 

«  Jusqu'au  moment  où  la  caravane  l'eut  emmenée,  j'ai  eu  à  subir  les 
«  cruels  effets  de  sa  froideur  ;  cependant,  que  je  voudrais  qu'ils  la  raine- 
«  nassent  et  que  ces  froideurs,  je  les  éprouvasse  encore  !  » 
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Des  vers  de  la  quatrième  espèce,  autrement  dits 
zagals  (sonnets,  ballade)  U). 

On  attribue  à  al-G-obârî  [les  stances  suivantes]  (2)  : 

«  Dis  aux  gazelles  de  la  vallée  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  de  se  montrer 
«  moins  farouches  ; 

«  C'est  à  elles  que  je  donne  mes  entrailles  en  pâture  et  mon  cœur  comme 
«  désert.  » 

COUPLET. 

«  En  Egypte  et  en  Syrie,  il  y  a  de  superbes  lunes  qui  régnent  en  souve- 
«  raines  par  leur  beauté  ! 

«  Les  unes  sont  blanches,  les  autres  vermeilles  ;  celles-ci  sont  des  brunes 
«  charmantes,  aux  larges  et  beaux  yeux  noirs; 

«  Celles-là  des  antilopes,  plus  belles  encore  que  les  gazelles,  qui  font  des 
«  lions  leur  proie  ; 

«  D'autres  sont  [comme  souplesse]  des  branches  de  saule;  elles  sont 
«  sveltes  et  ont  la  taille  souple  et  flexible  ;  —  et  c'est  chose  notoire  que  la 
«  flexibilité  des  tendres  rameaux  ;  — 

«  D'autres  encore  sont  comme  des  pleines  lunes  qui,  au  sein  des  nuits, 
«  brillent  de  tout  leur  éclat;  d'autres  encore  sont  comme  l'astre  radieux  du 
«  jour  !  » ' 

COUPLET. 

«  Savez-vous  qui  nous  sommes,  nous  vous  le  demandons,  au  nom  de 
«  Dieu,  s'écrièrent,  après  avoir  montré  cette  froideur,  les  belles  de  la  Syrie? 

«  [Nous  sommes]  celles  qui  se  font  une  gloire  de  la  vigueur  de  leurs 
v  corps  et  des  fines  proportions  de  leurs  tailles  élancées, 

«  Du  teint  vermeil  des  pommettes  de  leurs  joues  que  rehausse  encore  la 
«  blancheur  de  leurs  fronts. 

«  Et  nous,  de  nous  exclamer  :  ô  vous,  nos  adorées,  —  Puissent  vos  en- 
te vieux  s'en  aller  consumés  par  le  feu  [de  leur  jalousie]  !  — 


(1)  Ces  espèces  de  vers  sont  de  composition  populaire  et  purement  rhytmiques. 
La  forme  du  za£al  présente  des  irrégularités  littéraires  qui  la  rapprochent  de  la 

langue  parlée.  Le  zagal  n'est  point  astreint  aux  règles   de  La  métrique  arabe,  bien 
que  souvent  sa  mesure  puisse  se  rapporter  à  celle  d'un  vers  classique  ;    beaucoup  de 

désinences  y  sont  supprimées. 

(2)  La  mesure  de  ces  vers  parait  être  la  suivante  : 

-  \j      | w—      || |—^—      | ^  — 

avec  les  variantes  dont  ces  pieds  sont  susceptibles. 
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«  C'est  vous  seules  qui  faites  nos  délices  et  ce  n'est  que  sur  les  plus  bel- 
«  les  d'entre  vous  que  nous  jetons  notre  dévolu  !  » 

COUPLET. 

«  Les  belles  de  l'Egypte  s'écrient  :  des  visages  charmants  sont  notre  apa- 
«  nage; 

«  La  douceur  et  la  bonté  de  caractère  sont  chez  nous  des  qualités  que 
«  tout  le  monde  se  plaît  à  reconnaître  ; 

«  Nous  sommes  des  lunes;  nous  sommes  les  pleines  lunes  de  la  nuit,  les 
«  soleils  radieux  de  l'aurore; 

«  Comme  élégance  de  langage,  comme  grâces,  comme  attraits,  personne 
«  n'est  capable  de  nous  fixer  une  limite. 

«  Nous  avons  hérité  de  la  beauté  de  Joseph  et  nous  avons  endossé  le 
«  manteau  de  la  supériorité.  » 


«  La  beauté  de  mon  adorée  vue  dans  le  simple  appareil  de  la  nature  (m.  à 
«  m.  fraîchement  éclose  de  l'œuf)  est  un  spectacle  rejouissant;  c'est  une 
«  pleine  lune  qui  resplendit  dans  [le  ciel  de]  la  félicité  ! 

«  C'est  une  beauté  fraîchement  éclose,  à  peine  sortie  de  sa  coque,  qui 
«  éclipse  les  belles  d'entre  les  belles  ! 

«  J'ai  beau  complaire  par  ma  conduite  à  ses  caprices,  toujours,  par  sa 
«  froideur,  elle  détruit  la  bonne  harmonie  [que  je  cherche  à  établir  entre 
«  nous]; 

«  Dès  sa  sortie  de  l'œuf,  elle  s'est  montrée  farouche  à  mon  égard  ;  c'est 
«  elle  qui  est  cause  que  mes  paupières  sont  ulcérées  ; 

«  Elle  se  montre  dure  envers  moi  et  elle  parsème  [par  sa  froideur]  la  peau 
«  blanche  de  mon  corps  de  plaques  jaunes.  » 

COUPLET. 

«  La  rosée  qui  est  tombée  a  dessiné  des  points  blancs  sur  les  vertes 
«  pelouses; 

«  Lève-toi,  ô  échanson,  et,  sur  ce  tapis  émaillé  de  fleurs,  à  l'ombre  des 
«  frais  ombrages, 

«  Verse-moi  de  ce  vin  brillant  comme  l'aurore,  de  ce  vin  généreux  et 
«  exquis,  premier  suc  de  la  grappe,  pur  et  sans  mélange, 

«  De  ce  vin,  suave  comme  le  frais  zéphir,  à  la  transparence  de  l'eau  claire 
«  et  limpide,  aux  reflets  dorés, 

«  De  ce  vin  qui,  versé  dans  une  coupe  de  cristal,  éclatante  de  blancheur, 
«  la  revêt  d'une  teinte  vermeille.  » 

COUPLET. 

«  [Verse-moi]  de  ce  vin  qui,  s'il  était  employé  comme  médicament,  aurait 
«    la  vertu  de  rendre  la  vue  à  un  aveugle, 
«  De  ce  vin  dont  le  raisin  vendangé  noir  rappelle  la  nuit  [sombre]  et  qui, 
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«  après,  se  colore  de  la  teinte  vermeille  qu'offre  le  ciel  au  coucher  du  soleil. 

«  Qui  sait  donc  si  ce  mystère  est,  dû  à  la  vigne  ou  bien  au  jus  du  raisin? 

«  Tu  vois  bien  la  lueur  qui  brille  sur  l'un  ;  d'où  viennent  donc  les  reflets 
«  qui  scintillent  de  l'autre  ? 

«  De  même  la  coupe  [qui  le  contient]  rappelle  [la  blancheur]  du  jasmin; 
«  qui  l'a  donc  parée  d'une  robe  couleur  fleurs  de  grenadier  ?  » 

COUPLET. 

«  L'échanson  qui  le  sert  répand  un  suave  parfum  ;  le  nectar  [que  sa  bou- 
«  che  distille]  pénètre  comme  l'acier  d'un  sabre  indien  ;  sa  froideur  me 
«  lacère  ! 

«  Hume-t-on  sur  ses  lèvres  sa  -délicieuse  salive,  on  y  puise  comme  un 
«  baume  qui  vous  rend  à  la  santé  ! 

.  «  Ses  joues  sont  des  roses;  ses  noires  prunelles  ressemblent  aux  points 
«  noirs  qui  s'étalent  dans  le  calice  de  ces  fleurs  ! 

«  Le  liséré  de  myrtes  (le  duvet  naissant)  qui  orne  ses  joues  captive 
«  mon  cœur  ;  grands  et  petits  en  sont  épris  ! 

«  Son  visage  est  si  beau  que  tout  le  monde  s'en  montre  jaloux  ;  on  est 
«  toujours  jaloux  de  celui  que  l'on  aime.  » 

COUPLET. 

«  Les  beautés  m'ont  fait  tourner  sur  mon  talon,  tout  en  récitant  [pour 
«  m'enjôler]  des  sentences  textuelles; 

«  Sans  pouvoir  m'en  défendre,  je  me  suis  enroulé,  par  suite  de  l'amour 
«  dont  elles  m'embrasent,  la  corde  autour  du  corps,  d'une  manière  toute 
«  particulière  ; 

«.Sur  moi,  leurs  empreintes  demeurent  profondément  incrustées;  telles 
«  les  gravuivs  ciselées  sur  les  chatons  des  bagues; 

«  Enfin,  le  tajàs  tut  plié  [la  scène  prit  lin]  et  lorsqu'elles  virent  qu'il 
«  me  restait  encore  de  la  force  et  de  l'endurance, 

«  Elles  s'adonnèrent,  dans  l'amour  de  cette  lune,  à  un  autre  jeu  de  hasard, 
«  car  l'amour  est  un  jeu  de  hasard  (1).  » 

COUPLET. 

«  Ma  bien-aimée  possède  des  dents  de  perles,  de  jolies  petites  lèvres  en 
«  cornaline, 

«  \)i>*  joues  que  rien  n'a  effleurées,  si  ce  n'est  les  fleurs  de  l'anémone, 

«  Des  joues  vermeilles  qu'aucune  tache  de  rousseur  ne  dépare,  —  et  notre 
«  description  est  conforme  à  la  vérité,  — 

«  Sur  lesquelles  le  grain  de  beauté  est  le  satellite  de  la  rose,  que  surmon- 
c<  tent  des  cils  longs  et  épais. 

«  La  pureté  de  son  visage,  alors  que  je  me  laisse  aller  à  mes  sentiments 
«  libertins,  enchante  mes  regards.  » 


Oelte  strophe  fait  allusion  aux  procédés  des  derviches  tourneurs. 
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COUPLET. 

«  Dans  des  parterres  où  se  trouvent  des  rangées  de  fleurs  auxquelles 
«  d'autres  rangées  font  face, 

«  Comment  ne  serait-on  pas  transporté  d'aise,  alors  que  le  doux  zéphir 
«  vient  agiter  leurs  tiges  et  que  les  colombes  y  voltigent  en  rasant  la  terre  ? 

«  Quel  spectacle  ravissant  offre  à  tes  regards  ce  ruisseau,  alors  que  les 
«  mains  des  vagues  en  agitent  les  ondes, 

«  Que  les  nuages  y  tracent  [à  sa  surface]  les  points  noirs  [de  leur  ombre] 
«  et  que  s'abat,  au  moment  où  la  brise  légère  survient,  au  plus  haut  sommet 
«  des  arbres, 

«  Dans  le  bosquet,  au  point  du  jour,  cette  bande  de  colombes,  qui,  par 
«  les  accords  variés  qu'elle  fait  entendre,  discrédite  le  luth  et  le  tambour  de 
«  basque  (1).  » 

COUPLET. 

«  La  plus  noble  des  créatures  a  proclamé  la  vérité  de  l'Islam  ;  il  a  établi 
«  une  distinction  entre  la  bonne  voie  et  l'erreur  ; 

«  Il  a  promulgué  les  lois  divines,  différencié  la  vérité  du  mensonge,  le  licite 
«  de  l'illicite  ; 

«  C'est  en  vérité  un  Prophète  ;  de  ses  doigts  a  jailli  la  source  d'eau  pure  ; 

«  Toutes  les  plantes,  sans  exception,  fussent-elles  des  plumes,  les  mers, 
«  de  l'encre, 

«  Et  toutes  les  créatures  fussent-elles  chargées  de  consigner  par  écrit  ses 
«  louanges,  que  tous  les  écrivains  seraient  déconcertés  et  demeureraient 
«  perplexes  [tant  la  tâche  serait  ardue].  » 

COUPLET. 

«  Le  maître,  dans  ce  genre  de  poésie,  ne  saurait  avoir  de  successeur  qui 
«  l'égale  ;  puissent  ses  détracteurs  être  abreuvés  à  la  coupe  du  trépas  ! 

«  Dans  ce  genre  de  vers,  il  n'y  a  qu'un  être  dépourvu  de  jugement  et 
«  frappé  du  comble  de  l'insanité  qui  puisse  le  critiquer. 

«  C'était  un  maître  éminent,  une  nature  d'élite,  un  esprit  supérieur  dans 
«  tous  les  arts  ; 

«  Par  son  humilité  envers  les  petits,  il  s'élevait  au-dessus  des  têtes  des 
«  grands; 

«  Ceux  qui  s'adonnent  à  ce  genre  de  vers  courent  [bien  sur  ses  traces], 
«  mais  d'al-Grobârî,  ils  n'arriveront  jamais  à  fendre  la  poussière  (à  sa 
«  hauteur).  » 


(1)  Je  ne  suis  pas  sûr  d'avoir  bien   compris  le  sens  de  cette  strophe  dont  la  tra- 
duction offre  beaucoup  de  difficutés. 
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Autre  zagal  dont  Nâsir  al-Gaïtî  est  l'auteur  (1)  : 

«  Le  trésor  de  mon  parterre  fait  les  délices  de  celui  qui  y  aspire!  ù  viveur, 
«  lève-toi  de  bon  matin,  alors  qu'il  fait  nuit  encore, 

«  Tu  verras  les  perles  de  la  rosée  qui  miroitent  [argentées]  au-dessus  des 
«  corolles  des  splendides  fleurs.  » 

COUPLET. 

«  Le  trésor  démon  parterre  fait  les  délices  de  ceux  qui  y  aspirent;  ce  sont 
«  des  perles  de  rosée  [aux  vifs  reflets]  qui  y  miroitent; 

«  L'eau  y  scintille  en  plis  argentés  ;  ô  viveur,  vite,  dépêche-toi,  viens-t'en 
«  t'y  recréer  ! 

«  Au  milieu  de  la  douce  senteur  des  fleurs,  tu  }r  rencontreras  de  joyeux 
«  compagnons  qui,  chacun,  avec  sa  maîtresse,  y  prennent  leurs  ébats. 

«  Proméne-toi  dans  toute  l'étendue  des  bosquets  et  délecte-toi,  au  sein  de 
«  leurs  frais  ombrages,  au  milieu  de  leurs  ruisseaux  et  du  gazouillement 
«  des  oiseaux, 

«  Au-dessus  d'un  tapis  parsemé  d'émeraudes  et  d'hyacinthes  où  chaque 
«  rose  nous  fait  l'effet  [par  son  éclat]  d'une  pièce  d'or.  » 

COUPLET. 

«  Tuy  verras  le  jasmin  qui,  par  ses  dehors  argentés,  se  dresse  aux  yeux 
«  des  promeneurs  comme  des  croix, 

«  Les  merles  que  l'on  prendrait,  sous  leur  manteau  noir  et  leur  capuchon, 
«  pour  des  moines  chrétiens, 

«  Et  encore  les  tiges  de  lin  qui,  par  leur  teinte  jaunâtre  et  leur  panache 
«  bleu,  attirent  les  regards  ; 

«  [Tu  y  verras],  au  milieu  des  prêtres  qui  psalmodient  leurs  litanies, 
«  briller  la  coupe  que  l'échanson  (m.  à  m.  le  cabaretier)  promènera  parmi 
«  nous  à  la  ronde, 

«  Pendant  que  [toute]  la  bande  monacale  produira  l'effet  de  diacres  revê- 
«  tus  de  leurs  ceintures.  » 

COUPLET. 

«  La  séparation  est  un  enfer,  l'union,  un  paradis;  toute  créature  en  ce 
«  monde  est  sujette  à  l'amour. 

«  Le  cœur  de  l'amant  prend  plaisir  dans  ses  tortures,  mais  les  angoisses 
«  de  sa  bien-aimée  l'attristent  et  le  désolent; 

«  Le  tourment  de  la  séparation  constitue  un  feu  dévorant,  l'union  avec  la 
«  personne  chérie,  fait  le  constant  objet  de  ses  désirs. 

«  Alors  que  nulle  préoccupation  ne  m'assiège,  au  milieu  d'un  parterre  où 


(1)  La  mesure  de  ces  vers  paraît  être  la  suivante  : 

_    | w-|| w  -    | w 

avec  les  variantes  dont  ces  pieds  sont  susceptibles. 
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«  les  fleurs  embaument  l'air  de  leurs  suaves  parfums.,  la  présence  à  mes 
«  côtés  de  ma  bien-aimée, 

«  Auprès  de  laquelle  s'empressent  de  jeunes  houris  et  de  belles  servantes, 
«  constitue  pour  moi  le  paradis  ;  c'est,  au  contraire,  pour  le  critique  jaloux, 
«  qui  en  est  navré,  la  géhenne.  » 

COUPLET. 

«  De  bon  matin,  dans  les  bosquets,  au  milieu  des  arbres  et  des  fleurs  se 
«  fait  entendre  un  bruissement. 

«  C'est  le  souffle  du  doux  zéphir  ;  c'est  le  clapotement  [des  eaux]  de  l'étang, 
«  c'est  le  joyeux  viveur,  qui  dans  l'excès  de  sa  joie,  est  transporté  d'allégresse; 

«  Ce  sont  les  jeunes  palmiers  qui  y  balancent  leurs  tiges  couvertes  de 
«  fleurs,  les  balsamites,  qui  s'étalent  aux  regards  comme  des  têtes  de  noirs; 

«  Ce  sont  les  passereaux  dont  le  plus  gros  y  sautille  et  y  voltige,  se 
«  frayant  un  chemin  de  fleur  en  fleur; 

«  C'est  le  rossignol  qui  y  fait  entendre  des  accords  charmants  que  l'on 
«  prendrait  pour  les  sons  d'une  flûte  ou  d'un  flageolet.  » 

COUPLET. 

«  O  Nâsir  al-Gaîti.  je  me  suis  lié  d'amitié  avec  un  homme  qui  a  méconnu 
«  les  devoirs  de  la  camaraderie  et  m'a  traité  en  ennemi  ; 

«  [Avec  un  homme]  qui  m'a  haï,  en  voyant  que  j'étais  une  personne  de 
«  notoriété,  puisque  Dieu  a  bien  voulu  m'élever  en  mérite. 

«  Dans  les  contrées  méridionales  et  dans  le  pays  de  Syrie,  tous  mes  con- 
«  temporains  font  mon  éloge  ; 

«  [C'est  que]  l'homme  brave,  avisé,  avantageusement  connu,  est  estimé 
«  dans  tous  les  pays, 

«  Tandis  que  l'étourdi,  l'attacherait-on  solidement,  arrive  encore  à  tomber 
«  et  ne  saurait  rien  produire  d'ingénieux.  » 

Zagal  ayant  pour  auteur  al-Gobârî  (1)  : 

«  Ma  bien-aimée  m'opprime  et  je  m'écrie  :  c'est  une  reproduction  de  la 
«  tyrannie  d'al-Haggàg  ou  d'Yazîd  ! 

«  Si  elle  eût  été  équitable,  elle  eût  fait  que  j'eusse  [été  Masrour]  vécu 
«  heureux  et  elle  serait  demeurée  dans  la  droite  voie  [et  elle  aurait  été, 
«  ar-Rasîd,  droiturier].  » 

COUPLET. 

«  Le  cœur  navigue  suivant  le  caprice  des  amoureux  et  les  larmes  coulent 
«  à  flots  de  leurs  paupières  ! 

«  Les  océans  de  l'amour,  lorsque  les  vagues  en  sont  déchaînées,  n'ont 
«  plus  de  fond  ! 


(1)  La  mesure  de  ces  vers  parait  être  la  suivante  . 

| w_    || |-u-u| 

avec  les  changements  dont  ces  pieds  sont  susceptibles. 
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«  Je  m'imaginais  que  mon  cœur  avait  un  capitaine,  mais  ces  mers  l'ont 
«  égaré  de  sa  route. 

«  Lorsque  je  me  sentis  enfoncé  dans  leurs  abîmes,  je  m'exclamai  :  ô  ma 
«  bien-aimée,  les  flots  de  ton  amour  sur  moi  s'amoncellent! 

«  Je  crains  d'en  être  submergé,  mais  elle  de  me  répondre  :  îv-jouis-toi, 
«  qui  périt  noyé,  meurt  martyr  !  » 

COUPLET. 

«  Un  jour  que  j'étais,  sur  le  soir,  à  respirer  le  frais  sur  le  bord  d'un 
«  étang, 

«  Voilà  que  je  vis,  sur  la  rive,  un  individu  debout  ;  c'était  un  charmant 
«  tout  jeune  chasseur. 

«  Jamais  mes  yeux  n'avaient  vu  encore  une  figure  d'une  beauté  plus 
«  exquise! 

«  O  mes  yeux,  m'écriai-je,  si  ce  chasseur,  par  ses  grâces  enchanteresses, 
«  te  séduit, 

«  Il  te  fera  tomber  dans  les  mailles  du  filet  de  son  amour,  alors  que 
«  c'étaient  des  grues  qu'il  venait  simplement  chasser.  » 

COUPLET. 

«  Celle  que  j'aime,  la  bien-aimée  de  mon  âme,  est  un  cœur  de  fer  ;  le 
«  jour  où  je  la  rencontrai,  comme  elle  m'évitait. 

«  Je  lui  criai  :  ô  toi  dont  le  cœur  est  impitoyable,  sois  plus  aimable  pour 
«  celui  dont  les  larmes  coulent  et  dont  la  situation  est  perplexe  ! 

«  Et  alors,  elle  de  se  retourner  et  de  me  dire  :  je  t'en  conjure  par  l'Evan- 
«  gile,  [apprends-moi]  quel  est  ton  nom  ?— Je  m'appelle,  lui  répondis-je; 
«  Kalaf(le  mis  de  côté,  le  délaissé). 

«  C'était  le  sort,  reprit-elle,  auquel  nous  étions  prédestinés  et  que  celui 
«  qui  entend  ces  paroles  y  puise  un  enseignement  salutaire  ! 

«  En  vérité,  qui  n'est  point  un  David  ne  saurait  dans  ses  mains  rendre 
«  le  fer  malléable  !  » 

COUPLET. 

«  Les  favoris  naissants  qui  se  dessinent  sur  tes  joues  n'ont  point  [comme 
«  beauté]  leurs  pareils  ! 

«  Tes  rigueurs,  ô  ma  charmante  gazelle,. inspirent  mes  homaqs  (sorte  de 
«  sonnets,  baliverne)  !  l'espoir  de  ton  intimité,  mes  kàn  oukàns  (autre  genre 
«  de  poésie)  ! 

«  Tu  es,  ô  ma  gracieuse  et  séduisante  jouvencelle,  le  thème  de  mes  dou- 
«  baïts  (quatrains),  de  mes  mowaââahs  (ballades),  de  mes  qoumàs  (genre  de 
«  vers)  ! 

«  Le  charme  de  ta  voix  forme  le  sujet  de  mes  mawaliyà  (madrigaux),  de 
«  mes  zagals  (stances),  de  mes  nasîds  (romances)  ; 

«  A  célébrer  la  splendeur  de  ta  chevelure  s'attachent  mes  qoumâs  ;  en  un 
«  mot,  tu  es  le  sujet  de  tous  mes  vers  !  » 

COUPLET. 
«  Nous  nous  sommes   abstenus  des  boissons   que  la  loi  défend  et  nous 
«  rompons  le  jeûne  avec  les  fruits; 
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«  C'est  le  moment  où  nous  constatons  que  le  coing  des  jardins  prend  une 
«  teinte  dorée, 

«  Où  les  choses  inanimées,  par  le  chant  des  oiseaux,  tressaillent  de  joie; 
«  tels  les  grenadiers, 

«  Dans  la  saison  du  printemps,  au  moment  où  ils  voient  leurs  fruits  se 
«  nouer  et  former  des  groupes  pendillants  ; 

«  [C'est  l'époque  où]  l'on  prendrait,  à  vrai  dire,  la  campagne  pour  le  mois 
«  de  Sa'bàn,  tant  y  resplendit  un  éclat  lumineux  (1).  » 

COUPLET. 

«  Si  intenses  sont  mes  larmes  qu'elles  produisent  un  déluge  et  les  flots 
«  qu'elles  répandent  sont  impuissants  à  éteindre  ma  flamme  ! 

«  C'est  moi  qui,  dans  la  classe  des  amoureux,  suis  al-Gobàrî;  c'en  est 
«  assez  pour  moi  de  ce  qui  m'arrive, 

«  Du  moment  que  je  suis  en  butte  à  l'aversion,  au  dédain,  à  l'éloigne- 
«  ment  et  à  la  froideur  [de  l'objet  de  ma  flamme]  ! 

«  Ma  bien-aimée  m'opprime  et  je  m'écrie  :  c'est  la  tyrannie  d'un  al- 
«  Hagêâg  ou  d'un  Yazîd  qui  revient  ! 

«  Si  elle  eût  été  juste,  elle  eût  fait  que  j'eusse  vécu  heureux  et  elle  serait 
«  demeurée  dans  la  droite  voie.  » 


Zagal  d'un  autre  auteur  (2)  : 

«  Au  moment  où  tu  as  calmé  [les  angoisses  de]  mon  cœur,  ô  cIsà,  mon 
«  âme.  désolée  de  ta  froideur,  est  redevenue  joyeuse  ; 

«  Par  tes  bonnes  grâces  que  tu  lui  as  rendues,  tu  l'as  réconfortée  ; 
»  d'ailleurs,  ô  prunelle  de  mes  yeux,  elle  a  déjà  oublié  tout  ce  qu'elle  a 
«  souffert  !  » 

COUPLET. 

«  Sa  bouche  [vermeille]  s'étant  éprise  d'amour  pour  [l'incarnat  de]  ses 
«  joues,  j'en  fus  jaloux;  par  suite  de  mon  ardeur,  je  demeurais  ahuri. 

«  J'accourus  auprès  de  ses  yeux  et  leur  criai  :  défendez  son  approche 
«  et  veillez  sur  lui  avec  une  tendre  sollicitude  ! 

«  Au  bout  d'un  moment,  je  portai  mes  regards  sur  ses  joues  fraîches  et 
«  unies  et,  comme  il  allait  se  retirer, 

a  Manifestant  la  crainte  qu'un  larcin  pût  se  perpétrer  sur  elles,  je 
«  m'adressai  à  ses  yeux  et  leur  criai  :  ciel  !  que  vous  êtes  peu  vigilants  ! 

«  Est-ce  donc  là  l'habitude  de  ces  gardiens  ?  Et  eux  de  répondre,  excuse- 
«  nous,  nous  sommes  encore  tout  assoupis.  » 


(1)  Je  ne  suis  pas  sûr  d"avoir  bien  saisi  le  sens  de  ces  deux  derniers  vers. 

(2)  La  mesure  de  ces  vers  parait  être  la  suivante  : 

_    | ^  _    | ^  _    ||    _    | ^  _    | w_ 

avec  les  changements  dont  ces  pieds  sont  susceptibles. 
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COUPLET 

«  A  cette  pleine  lune  de  Sacbân,  objet  de  mes  désirs,  alors  que  son  disque 
«  brille  de  tout  son  éclat,  au  milieu  des  constellations  de  la  félicité, 

«  Je  dis  :  dussé-je  succomber  sous  les  flots  de  mes  larmes,  je  leur  donne- 
«  rai  toujours  un  libre  cours  et  les  laisserai  couler  à  leur  guise! 

«  Je  m'exclame  encore  :  plût  à  Dieu  que  ces  larmes  ne  tarissent  jamais, 
«  car  c'est  le  lot  de  l'homme  attristé  d'avoir  sans  cesse  le  cœur  ulcéré  ! 

«  Quelle  faute  le  malheureux  a-t-il  donc  commise  pour  se  répandre  ainsi 
«  en  pleurs  ?  C'est  que  toujours  les  propos  calomnieux  induisent  en  erreur! 

«  Elle  de  me  dire  :  de  mon  union,  il  te  faut  jeûner,  mais  moi  de  m'ex- 
«  clamer  :  quand  il  s'agit  de  Sa'bàn,  ô  ma  toute  belle,  je  ne  jeûne 
«  jamais  (1).  » 

COUPLET. 

«  Lorsque  le  rouge  de  ses  joues  fut  orné  de  la  verdure  de  ses  favoris  nais- 
«  sants,  il  captiva  mon  cœur  ; 

«  Il  riait  et  sa  figure  prenait  un  air  épanoui,  un  air  d'allégresse,  tandis 
«  que  moi,  mon  cœur  s'assombrissait  et  il  me  faisait  pleurer  ; 

«  Alors  que  j'avais  la  figure  décomposée,  les  cheveux  en  désordre,  que 
«  j'étais  pâle  et  défait,  accablé  par  l'émotion  que  son  amour  soulevait  en 
«  mon  cœur, 

«  Voyant  que  mes  larmes  coulaient,  comme  un  déluge,  de  mes  paupières, 
«  il  me  dit  :  [pour  que]  tes  traits  soient  ainsi  frappés  de  cette  effrayante 
a  lividité, 

«  Il  faut  assurément  que  les  peines  d'amour  que  tu  éprouves  soient  bien 
«  cruelles,  et  moi  de  m'exclamer  :  dans  l'ardeur  dont  tu  m'embrases,  tous 
«  les  genres  de  tortures,  je  les  ressens  !  » 

COUPLET. 

«  Au  moment  où  il  se  détournait  de  moi,  je  lui  criai  :  au  nom  de  Dieu,  je 
«  t'en  conjure,  ô  toi  qui  suis  le  droit  sentier,  sois  pour  moi  mon  bon  guide! 

«  Loin  de  toi,  ce  sont  des  larmes  de  sang  que  je  verse  et,  aujourd'hui, 
«  elles  coulent  à  flots  sur  mes  joues  ! 

«  [A  ces  mots],  il  porta  ses  regards  sur  les  prunelles  de  mes  yeux  et  leur 
«  lança  cette  apostrophe  :  [à  force  de  pleurer,  vous  vous  détruisez  et]  quand 
«  vous  m'aurez  quitté,  vous  aurez  perdu  entièrement  la  vue  ; 

«  Ne  vous  ôtes-vous  point  rendu  compte  encore  des  flots  de  larmes  que 
«  j'ai  fait  ruisseler  sur  vos  joues?  —  Et  elles  de  répondre  :  ô  séduisante 
«  créature  ! 

«  Loin  de  toi,  les  larmes  que  nous  répandrons  formeront  par  terre  une 
«  mare  !  O  prunelles  [inhumaines]  craignez,  par  rapport  à  moi,  le  châtiment 
«  de  Dieu!  » 


(1)  Il  y  a  un  jeu  de  mots  entre  le  nom  de  la  bien-aimée  qui  s'appelle  Sacbàn   et 
le  mois  qui  porte  ce  nom. 
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COUPLET. 

«  Les  traits  de  ce  timide  et  tendre  jouvenceau  ont  emprunté  leur  éclat  au 
«  soleil  ; 

«  Ses  paupières  brisées  [langoureuses]  brisent  mon  cœur!  Admirez  ce 
«  spectacle  singulier  d'un  briseur  qui  est  brisé  [d'un  être  qui  brise  le  cœur 
«  et  qui  lui-même  est  brisé,  c'est-à-dire  dont  les  paupières  sont  langou- 
«  reuses]  ! 

«  Par  le  vin  du  tonneau  [dont  ses  joues  vermeilles  reflètent  la  couleur],  il 
«  tracasse  tout  son  monde,  comme  un  homme  ivre  et  tapageur,  et  il  prétend, 
«  au  contraire,  que  l'individu  pris  d'ivresse,  c'est  moi. 

«  il  sourit  et,  dans  son  sourire,  il  étale  à  mes  regards  des  dents  d'émail  ; 
«  il  incline  son  corps  léger  et,  sur  mes  traits,  se  reflète  la  joie  qu'il  m'ins- 
x  pire  ; 

«  Et  moi  de  m'exclamer  ;  0  mon  cœur,  pure  et  limpide  est  l'eau  de  ton 
«  abreuvoir  !  C'est  pour  toi  à  la  fois  des  hanches  puissantes  jointes  à  la 
«  flexibilité  de  la  branche  du  saule  (m.  à  m.,  le  monticule  sablonneux  et  le 
«  saule)  !  » 


Auti 


e  Zaûal  1 1)  ayant  pour  auteur  as-Safî  al-Hillî  : 


«  O  toi  sur  qui  se  portent  respectueusement  les  regards  de  tous  les  cœurs 
«  magnanimes  !  ô  toi  qui  es  [en  ce  monde]  l'ornement  que  constituent 
«  les  richesses  et  les  enfants  (Q.  xvm,  44  )  ! 

«.  Puisse  Dieu  t'élever  en  dignité  plus  haut  encore  et  t'accorder  des  années 
«  sms  cesse  renouvelées!  » 

COUPLET. 

«  Tu  es,  parmi  les  créatures,  une  merveille  de  grâce  !  Puisse  Dieu  veiller 
«  avec  un  soin  jaloux  sur  tes  traits  charmants  !     . 

«  Puisse-t-il  t'accorder  de  longs  jours  pour  que  nous  puissions  jouir  long- 
ce  temps  de  tes  bienfaits  ! 

«  Les  cœurs  magnanimes  ne  se  lassent  jamais  de  célébrer  les  faveurs  que 
«  tu  répands  avec  tant  de  libéralité  ! 

«  Et  nous,  nous  chanterons,  chaque  année,  tes  louanges  et  toutes  les 
«  créatures  feront  chorus  avec  nous  ! 

«  Grâce  à  toi,  nous  vivons  dans  la  sécurité  ;  puisse  Dieu  te  conserver 
«  toujours  à  notre  affection  !  » 


(1)  Ces  vers  paraissent  être  régis  par  la  mesure  suivante,  qui  est  celle  du  Kafif 
tronqué  (voir  volume  I,  page  4)  : 

—  w | w  —   i|   —  w | ^  — 

avec  les  changements  dont  ces  pieds  sont  susceptibles. 
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COUPLET. 

«  Nous  ne  connaissons  point,  sous  la  voûte  céleste,  une  main  qui  dis- 
«  pense,  sur  tous,  les  bienfaits,  avec  plus  de  générosité  que  la  tienne  ! 

«  Personne  ne  vient  auprès  de  toi  faire  appel  à  tes  sentiments  de  charité, 
«  sans  que  tu  lui  répondes  oui  ! 

«  Es-tu  un  roi  ou  un  ange?  Puisse  Dieu  multiplier  envers  toi  ses 
«  faveurs  ! 

«  Tu  es,  sous  le  rapport  de  la  générosité,  comme  un  nuage  [chargé  de 
«  pluie]  et  la  gloire  de  ton  nom  est  plus  élevée  que  [la  forteresse  de] 
«  Mardi  n  ! 

«  Tu  répands  les  flots  de  ta  générosité  avec  une  telle  abondance  qu'elle 
«  s'étend  sur  tous  les  malheureux  !  » 

COUPLET 

«  Puissions-nous  ne  jamais  être  privés,  [après]  chaque  jeûne,  de  savourer 
«  le  repas  que  nous  offre  ta  personne  et  nous  en  délecter  1 

«  Puissent  chaque  nuit  et  chaque  jour  retentir  de  la  célébration  de  ton 
«  nom  et  de  tes  louanges  ! 

«  Puisse  Dieu  te  faire  vivre  au  nombre  de  ces  gens  heureux  qui  parvien- 
«  nent  toujours  au  but  de  leurs  désirs  et  de  leurs  vœux  ! 

«  Puisse-t-il  te  faire  terminer  ces  jours  de  jeûne  et  les  faire  suivre  de 
«  nombreuses  années  encore  ! 

«  Puisses-tu  vivre,  ô  cœur  généreux  et  magnanime,  entouré  d'une  nom- 
«  breuse  progéniture  et  au  sein  de  l'aisance  !  » 

Un  autre  a  dit  (1)  : 

«  Le  grain  de  beauté  [qui  s'étale  sur  la  joue]  d"Abd-ar-Rahîm  est  un 
«  point  d'encre  [tracé]  sans  qàf.  làm.  mim  [sans  qalam,  sans  plume]; 

«  La  bouche  [adorable]  de  mon  bien-aimé  est  noun,  'aïn,  mîm  [no'am, 
«  une  volupté]  ; 

«  La  fortune  favorable  déploie  au-dessus  de  sa  tête  un  caïn,  lâm.  mim 
«  'alam,  un  étendard  [de  succès]; 

«  Celui  que  mon  cœur  aime  est  un  sàd,  bâ,  yà  [sabî,  un  jeune  homme] 

«  Charmant  ;  un  zâ,  bâ,  yà  [zabî,  un  tendre  faon],  comme  je  n'en  ai  jamais 
«  vu  de  tel  ; 

«  Qu'il  est  beau,  lorsqu'il  est  revêtu  du  qàf.  bâ,  yà.  [qabâ,  tunique]! 

«  Par  la  froideur  de  l'objet  de  ma  tendresse,  j'ai  éprouvé  gain,  sàd,  sàd 
«  [gaçs,  une  vive  affliction]  ; 


(1)  Ces  vers  paraissent  être  régis  par  la  mesure  suivante  : 

—  w  —    |    — vj ||    -  kj  —  w    | 

avec  les  changements  que  ces  pieds  comportent. 
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«  Lorsque  je  vis  que  ma  résignation  était  nonn,  qàf,  sâd  [naqas,   faisait 
«  défaut]. 

Que]  le  sommeil  de  mes  paupières  était  kà.  làm,  sàd  [kalas,  banni], 

«  [Que]  les  émotions  de  mes  angoisses   étaient  caïn,    dàl,   mîm  [cadam, 
«  anéantissement  de  mon  être], 

«  Je  dis  à  celui  qui  était  pour  moi  sîn,  noun,  dâl  [sanad,  un  soutien]  : 

«  Sois  jusle  envers  ceux  qui  se  résignent  à  noun,   fà,  dàl  [nafad],  à  leur 
«  perte] 

«  Et  cesse  de  te  montrer  froid  envers   ton  adorateur  bâ,  cain,  dâl  [bacd, 
«  dorénavant]  ! 

«  O  mes  braves,  il  ne  fut  jamais  heureux  celui  qui  fut  zà,  lâm,  mîm 
«  [zalam,  oppresseur]!  » 


Création  originale  sur  les  énigmes. 

Distique  de  début.  —  Sur  l'œil  : 

«  Quel  est,  ô  braves  gens,  l'oiseau  que  la  pierre  [infernale]  ronge  et  dont 
«  la  nature  spéciale  des  grains  qui  lui  servent  de  nourriture  porte  le  ravage 
«  dans  les  cœurs  [les  plus]  vertueux, 

«  [L'oiseau]  que  blesse  le  contact  même  de  la  soie  et  de  la  plume  d'au- 
«  truche  et  du  milieu  des  deux  ailes  [cils]  duquel  s'élance  furibonde  une 
«  autorité  aussi  redoutable  que  le  glaive  au  fer  étincelant?  (1).  » 

Stances  sur  la  lampe  :  (2) 

«  Quelle  est  cette  mer  qui  n'est  pas  de  l'eau,  qui,  pendant  la  nuit,  aug- 
«  mente  et  diminue  et  dans  laquelle  on  ne  saurait  ni  se  plonger  ni  se 
«  noyer  ; 

«  Qui  contient  une  chose  ayant  la  forme  d'un  serpent,  serpent  sans 
«  tanière  pour  se  blottir,  dans  la  bouche  de  laquelle,  ô  mon  ami,  est  un 
«  élément 

«  Que  l'on  aperçoit,  il  n'y  a  pas  d'erreur,  que  l'on  soit  près  ou  loin  :  qui, 
«  chaque  jour,  en  vérité,  se  cache  pour  reparaître  de  nouveau  ; 


(1)  La  comparaison  de  l'œil  avec  l'oiseau  s'explique  de  deux  façons  :  1°  parce 
que  le  regard  a  la  rapidité  du  vol  et  que,  comme  l'oiseau,  il  franchit  l'espace  ; 
3°  parce  que  les  sourcils  ressemblent  à  deux  ailes,  surtout  chez  les  Musulmans  qui 
se  les  peignent  d'une  façon  très  régulière  et  les  font  se  toucher,  ce  qui  leur  donne 
l'aspect  d'un  oiseau,  aux  ailes  déployées. 

("2)  Je  n'ai  pas  pu  déterminer  la  mesure  qui  régit  ces  vers  et  ceux  des  deux 
stances  suivantes. 
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«  Qui,  durant  le  jour  s'évanouit,  mais  qui,  dès  que  la  nuit  jette  ses 
«  regards  sur  elle,  répand  sur  les  visages  les  reflets  de  l'aurore, 

«  Qui  veille  sur  les  collines  et  au  fond  des  vallées,  à  l'instar  d'un  amou- 
«  reux  que  la  passion  êtreint  et  que  l'amour  assassine  ?  » 

Stances  sur  le  gâteau  de  konâfah  (sorte  de  pâtisserie  aux 
vermicelles)  : 

«  Quelle  est  cette  chose'qui  est  un  assemblage  de  soixante  mille  ?  qu'est-ce 
«  que  cela  peut  bien  être?  O  toi  qui  es  expert  [en  la  matière],  explique-le- 
«  nous  ? 

«  [Une  chose]  délicieuse,  fragile,  délicatement  préparée,  succulente,  que, 
«  chaque  jour,  l'on  porte  pour  la  mettre  dans  le  four, 

«  Qui  est  assistée  de  dix  auxiliaires  [dans  la  composition  de  laquelle  entrent 
«  dix  ingrédients]  dont  pas  un  n'esta  écarter  comme  formant  contraste,  une 
«  chose  dont  grands  et  petits  raffolent; 

«  Une  chose  exigeant  qu'elle  soit  préparée  par  un  habile  artiste  (sur  lui 
«  soit  le  salut!)  qui,  à  l'aller  et  au  retour,  entoure  son  transport  de  soins 
«  vigilants  ; 

«  [Une  chose]  qui  est  la  plus  malmenée,  dans  les  nuits  [qui  suivent  les 
«  jours]  de  jeûne  ?  Cette  énigme,  je  l'ai  énoncée  et  sans-plaisanterie  aucune.  » 

Stances  sur  le  tamis  : 

«  Quel  est  donc  cet  objet,  ô  Sacd,  qui  est  tout  en  yeux  (trous)  et  qui, 
«  néammoins,  est  incapable  de  distinguer  les  ténèbres  profondes  de  la  lu- 
«  mière  éclatante, 

«  [Cet  objet]  muni  d'un  rebord  en  bois  qui  encadre  tout  le  système  et  qui, 
«  bien  que  lui-même  soit  inerte,  vivifie,  cependant,  les  matières  [essentielles] 
«  à  l'existence, 

«  [Cet  objet]  dont  on  ne  saurait  supporter  l'absence  de  chez  soi  un  seul 
«  jour  et  dont  personne  ne  pourrait  tenir  lieu,  lors  même  qu'il  s'épuiserait 
«  en  efforts  (1). 

«  Dont  l'emploi  exige  une  foule  de  mouvements  habilement  combinés, 
«  qui,  soir  et  matin,  vous  accable  de  tourbillons  de  poussière, 

«  Et  dont  on  aura  toujours,  à  perpétuité,  besoin,  à  cause  de  sa  fréquente 
«  utilité  et  des  incessants  services  importants  qu'il  rend?  » 


(1)  En  effel  le  tamis  fait  un  travail  qu'il  serait  impossible  d'exécuter  soi-même. 


DE  LA  POÉSIE  AUX  TENDRES  SENTIMENTS,    ETC.  577 

Des  vers  de  la  cinquième  espèce  [appelés]  mawaliyà.  — 

Ils  sont  composés  sur  un  mètre  unique  (basit)  et  comportent 
quatre  rimes  dont  toutes  lés  quatre  sont  identiques  (1). 

Mawwâl  ayant  pour  auteur  Safî-ad-dîn  al-Hilli  : 

Basît.  —  «  0  toi  qui  pourfends  les  cavaliers,  alors  que  les  guerriers 
«  sont  en  campagne  ;  ô  toi  qui  fais  reverdir  les  campements  printaniers, 
«  alors  que  les  sources  ont  tari! 

«  De  tes  deux  mains  ruissellent  les  bienfaisantes  ondées  des  nuages  ; 
«  devant  ton  vif  éclat,  les  astres  brillants  s'éclipsent  !  » 

Il  a  dit  encore  : 

fSÊtsit.  —  Demande  à  tes  noires  prunelles  quelles  sont  les  chaînes 
«  qu'elles  rivent,  à  ta  bouche  [vermeille],  quel  est  le  perfide  nectar  qu'elle 
ci  distille, 

«  A  tes  joues  [rubicondes]  dont  les  mailles  sont  tendues,  combien  de 
«  lions  farouches  elles  ont  pris  dans  leurs  rets  ?  » 

Un  autre  a  dit  : 

Baij9ît.  —  «  Sous  l'effet  de  la  colère,  ils  nous  avaient  menacés  de  nous 
«  enfermer  en  tète-à-tête,  dans  un  jardin  ombreux  et  clos  [de  murs],  où 
«  les  palmiers  étaiest  chargés  de  fruits  ; 

«  La  rosée,  en  fines  gouttelettes,  tombait  sur  nos  têtes  et,  jamais,  nous 
«  nous  étions  trouvés  mieux  à  l'abri  des  sarcasmes  de  nos  ennemis  !  » 


Un  autre  a  dit  [encore]  : 

JEScisî*.  —  «  Je  l'atteste  et  par  Dieu  qui  est  le  Maître  de  me  la  ravir  ou 


ili  Mavoâliyâ  ou  Maunoâls.  —  Ce  genre  de  poésie  est  fait  pour  être  chanté  et  est 
formé  ordinairement  de  deux  vers  dont  les  quatre  hémistiches  riment  ensemble.  Le 
plus  souvent  sa  mesure  est  du  mètre  basît. 

Il  admet  fréquemment  dans  le  corps  des  vers  des  suppressions  désinentieUes 
contraires  à  toutes  les  règles  de  la  grammaire. 

On  rapporte  que  les  premiers  qui  firent  usage  de  cette  espèce  de  vers  furent  les 
partisans  des  Barmécides,  lors  de  la  chute  de  cette  famille.  Ils  chantaient,  pour 
célébrer  leur  mémoire,  des  vers  élêgiaques  où  se  trouvait  souvent  répétée  l'expres- 
sion yà  mawaliyà.  ô  mes  maîtres,  de  sorte  que  ces  vers  demeurèrent  connus  sous 
ce  nom. 

37 
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«  de  la  conserver  à  mon  affection  et  par  Dieu  qui  a  décrété  pour  moi  qu'elle 
«  devînt  ma  chapelle  et  mon  temple  ! 

«  Un  pieux  dévot  viendrait-il  à  faire  halte  dans  le  même  lieu  que  cette 
«  bien-aimée  de  mon  cœur  et  à  se  trouver  en  contact  avec  elle  que,  fasciné 
«  par  ses  charmes,  il  userait  de  ses  faveurs.  » 


Mawâliyâ,  à  rimes  identiques,  deux  à  deux  : 


IBaslt.  —  «  Viens,  verse-moi  ce  qui  reste  dans  ces  aiguières!  Ne 
«  vois-tu  point  que  déjà  les  lueurs  de  l'aurore  resplendissent  de  leur  vif 
«  éclat  ? 

«  [Verse-le-moi]  par  les  mains  d'une  jeune  beauté  qui,  chaque  fois  que 
«  ses  brocs  circulent  à  la  ronde,  vous  abreuve  de  la  rousse  liqueur  et, 
((  si  cette  dernière  vient  à  faire  défaut,  y  supplée  par  [l'ambroisie  de]  sa 
«  salive.  » 

Il  a  dit  [aussi]  : 

Basît.  —  «  Hier,  parmi  des  jeunes  ^ais.  j'en  ai  vu,  de  mes  propres 
«  yeux,  deux  [beaux]  comme  des  pleines  lunes  apparaissant,  au  sein  d'une 
«  nuit  sombre  ; 

«  Où  étiez-vous  donc,  leur  ai-je  crié,  ô  vous,  gens  de  la  tribu  de  Kafàg  ? 
«  —  Et  eux  de  me  répondre  :  à  qui  donc  avons-nous  promis  de  venir  pour 
«  être  froidement  reçus  ?  » 

Il  a  dit  [encore]  : 

Basît.  —  «  Tu  te  montres  envers  moi  de  plus  en  plus  froid  !  De 
»  grâce,  sois  assez  bon  pour  pardonner  à  l'amant  qui  t'adore!  Aie  pitié  de 
«  mon  humble  soumission  et  crains  que  Dieu  ne  venge  ma  mort! 

«  Il  devrait  te  suffire  que  tes  rigueurs  portent  le  trouble  dans  l'âme  de 
cr  celui  qui  t'aime  !  Je  ne  pense  point  qu'il  y  ait  au  monde  de  cœur  plus  dur 
«  que  le  tien  !  » 

Un  autre  a  dit,  en  faisant,  sans  points  diacritiques,  un  éloge 
du  vin  : 

Basît.  —  «  La  coupe  de  ce  vin  a  une  couleur  si  vermeille  qu'elle 
«  vous  laisse  longtemps  une  agréable  impression  ;  on  la  prendrait,  grâce  à 
«  son  contenu,  pour  un  rubis  enrichi  de  perles  ; 

«  C'est  un  vin  dont  le  goût  est  toujours  suave  ;  il  est   exempt  de  toute 
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«  amertume  ;  l'esclave  n'en  a  pas  plus  tût  ingurgité  qu'il  se  sent  devenu  un 
«  grand  personnage.  » 

Un  autre  a  dit  sur  un  guerrier  : 

Basît.  —  u  0  héros  de  la  mêlée,  sur  tous  les  champs  de  bataille,  tu 
«  as  une  réputation  [de  bravoure]  dont  le  récit  charme  les  oreilles  et  dis- 
«  sipe  la  tristesse  ! 

«  La  chose  est  avérée  et,  toutes  les  fois  que  tournent  les  meules  de  la 
«  guerre,  ton  glaive  fait  des  hëtacombes,  sans  que  tes  mains  soient  jamais 
«  lassées  de  frapper  !  » 

Safi-ad-din  al-Hilli,  en  guise  d'éloge,  [a  dit]  : 

Basît:.  —  «  Que  l'on  soit  à  leur  portée  ou  loin  d'elles,  en  Orient  ou 
«  en  Occident,  tes  mains  sont  si  généreuses  qu'elles  enrichissent,  si  valeu- 
«  reuses  qu'elles  exterminent  ! 

«  Par  ta  générosité,  ce  sont  des  avalanches  de  dons,  par  ton  glaive,  des 
«  avalanches  de  coups  ;  celles-là  dissipent  la  tristesse,  celles-ci  portent 
«  l'épouvante  dans  les  cœurs  !  » 

Il  a  dit  encore  : 

Bêisî*.  —  «  Celui  qui  a  avancé  que  la  générosité  de  tes  mains  et  celle 
«  de  la  plaie  bienfaisante  étaient  choses  identiques  a  fait  là  une  compa- 
«  raison  qui  n'est  pas  juste  et,  dans  son  assertion,  a  mis  en  rapport  deux 
«  images  qui,  au  contraire,  forment  contraste  ; 

«  En  effet,  toi,  l'ornement  du  siècle,  tu  ne  répands  tes  libéralités  que  le 
«  sourire  aux  lèvres,  tandis  que  In  pluie  ne  se  montre  généreuse  que  les 
«  larmes  aux  yeux  !  » 

Il  a  dit,  pour  congratuler  : 

Beisît.  —  «  Je  considère  cette  fête  comme  le  premier  jour  de  ta  vie  ! 
«  je  regarde  ce  jour  et  ce  mois  comme  le  commencement  de  ton  ère  de  pros- 
«  périté  ! 

«  Puissent  ce  mois  et  cette  année  te  seconder  dans  tes  entreprises,  au  gré 
«  de  tes  désirs,  et  que  ces  jour,  mois  et  an  ne  soient  pour  toi  que  le  début 
«  de  ta  vie  !  » 

Pour  gronder  : 

Basît.  —  «  De  moi,  tu  te   détournes  et  contre  moi  tu  dégaines  les 
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«  glaives  de  ta  froideur  ;  en  me  délaissant,  tu  t'écartes  des  sentiers  de  la  foi 
«  jurée  ! 

a  Après  avoir  satisfait  tous  tes  caprices,  tu  te  lasses  de  moi,  mais,  lorsque 
«  tu  m'auras  abandonné,  tu  reconnaîtras  alors  les  mérites  de  celui  que  tu 
«  auras  quitté.  » 

Il  a  dit  encore  : 

B£*»ît.  —  «  O  mon  cœur,  s'ils  te  trompent,  trompe-les  ;  s'ils  te 
«  trahissent,  trahis-les;  s'ils  sont  durs  [envers  toi],  sois  dur  [envers  eux], 
«  s'ils  sont  bienveillants, 

«  Bienveillant,  sois-le  également  ;  s'ils  sont  prévenants,  prévenant,  sois-le 
«  aussi  ;  s'ils  te  fuient,  fuis-les  ;  en  un  mot,  sois  absolument  envers  eux  ce 
«  qu'ils  sont  envers  toi.  » 

Un  autre  a  dit  : 


>ît.  —  «  Pour  me  contrarier,  il  me  jura  qu'il  me  mettrait  de 
«  côté  et  lit  serment  qu'il  n'aurait  plus  aucun  rapport  avec  moi  :  il  m'évita 
«  en  effet  ; 

«  Ah  !  de  quelle  froideur  il  m'accable  !  Combien  il  s'attache  à  me  briser 
«le  cœur!  Si  c'était  moi  l'auteur  do  la  rupture,  il  ne  me  ferait  pas  des 
«  avances  [comme  je  le  fais]  !  » 

Un  autre  a  dit  comme  épigramme  : 

B^fsît.  —  «  On  a  lacéré  de  coups  la  nuque  du  fils  de  la  sœur  de  ton 
«  oncle  maternel  et  (celle)  du  fils  du  frère  de  ton  oncle  paternel;  c'est,  en 
«  somme,  le  père  de  ta  tille  ou  le  fils  de  ta  mère  qui  ti  reçu  la  raclée  ; 

«  Si  tu  le  divulgues,  tu  es  battu  au  point  que  ton  sang  coule;  si  tu  te  tais 
«  |  par  faiblesse],  les  chiens  t'urineront  dans  la  bouche  [on  ne  te  respectera 
«  plus]  (1).  » 

Un  autre  a  dit  : 
Be*»ît.   —  «  Si  tu  désires  vivre  heureux  tout  le   temps  de  ta  vie.  ne 


(1)  En  d'autres  ternies  personne  ne  te  craindra  plus,  si  tu  n'as  pas  la  force  de  te 
|;lliv  respi'Her.  Ce  distique  rappeUe  ce  proverbe  arabe  :  «  O  mal  (pic  j'ai  au  coin  de 
la  bouche  (que  tu  es  douloureux)!  ;  si  je  te  gratte,  mon  sang  coule  ;  si  je  te  laisse, 
la  douleur  est  insupportable  !  » 
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«  te  laisse  jamais  aller  au  désespoir,  ni  au  découragement,  ni  à  une  gaieté 
«  folle  ; 

«  Arme-toi  de  constance,  sans  jamais  te  désoler,  ni  te  réjouir,  et,  si  tu  as 
«  le  cœur  serré,  rappelle-toi  (ces  paroles  du  Dieu  Très-Haut)  :  (Q.  cxiv,  1) 
«  et  n'avons-nous  point  dilaté  ton  cœur  ?  » 

Un  autre  a  dit  : 

:B£j.(Sît.  —  «  Si  tu  es  un  homme  intelligent  et  que  (le  Seigneur)  ton 
«  Dieu  t'ait  favorisé  de  la  crainte  divine,  écarte  le  mal  que  tu  peux  causer 
«  et  donne  essor  au  bien  que  tu  peux  faire  ;  abstiens-toi  de  tout  méchant 
«  procédé  ; 

«  Si  celui  qui  te  jalouse  entreprend  de  te  nuire  et  que  tu  aies  à  souffrir 
«  de  sa  jalousie,  interpelle-le,  en  t'écriant  :  (Q.  lxxxii,6)  «  0  homme,  qu'est- 
«  ce  donc  qui  t'aveugle  ?  » 

Un  autre  a  dit  : 

B^sît.  —  «  O  mon  cœur,  si  ton  bien-aimé  te  trompe,  ne  te  détourne 
«  point  de  lui  et  ne  donne  point  à  comprendre,  par  ta  froideur  à  son  égard, 
«  le  désagrément  qui  t'arrive  ; 

«Arme-toi,  au  contraire,  de. résignation,  tu  finiras  toujours  par  triompher 
«  de  ceux  qui  te  sont  hostiles,  car,  par  Dieu,  il  n'a  jamais  été  déçu  celui 
«  qui  se   résigne  !  » 


Des  vers  de  la  sixième  espèce  [appelés]  kàn  ou  kàn  (1).  — 

Ce  genre  de  vers  est  soumis  à  une  seule  mesure  et  comporte  une 
rime  unique,  seulement,  le  premier  hémistiche  du  vers  est  plus 


(i) 


KAN  ou  KAN. 


Ce  genre  de  vers  est  soumis   à  une  seule  mesure   et  comporte  une  rime 
unique. 
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long  que  le  second.  C'est  à  cette  catégorie  de  vers  qu'appartien- 
nent les  petites  pieuses  exhortations  suivantes  : 

«  O  cœur  endurci,  d'où  vient  que  tu  te  laisses  aller  à  te  complaire  et  que 
«  chez  toi  rien  ne  sert  de  leçon,  alors  que,  devant  la  chaleur  de  mes 
«  admonestations,  les  pierres  en  granit  mêmes  s'amolliraient! 

«  Tu  dissipes  tes  biens  et  tu  te  ruines  la  santé  pour  des  choses  qui,  tou- 
«  tes,  ne  te  seront  d'aucune  utilité  ;  fasse  Dieu  que  tu  sois  arraché  à  cet 
«  état  d'obstination  [qui  t'est  si  préjudiciable]  ! 

«  Tu  es  présent,  mais  ton  cœur  est  absent  et  ton  esprit  est  occupé  ailleurs; 
«  comment  veux-tu  alors,  insensé  que  tu  es  !  qu'on  te  compte  au  nombre 
«  des  présents  ? 

«  O  homme,  malheureux  que  tu  es  !  sors  de  ton  assoupissement  ;  pèse  mes 
«  paroles  et  prête-leur  une  oreille  attentive,  car,  dans  les  assemblées,  il  y  a 
«  des  vertus  qui  sont  dérobées  aux  regards. 

«  Dieu  tient  compte  de  tes  moindres  actions  :  un  clignement  même  de  tes 
«  paupières  ne  lui  échappe  point  ;  comment  serait-il  possible  que  les  pensées 
«  les  plus  secrètes  de  ton  cœur  échappent  à  sa  connaissance  ? 

«  Les  paroles  et  les  conseils  que  je  viens  de  faire  entendre  s'adressent 
«  aux  personnes  qui  sontâ  même  de  réfléchir  [aux.  conséquences  des  choses] 
«  et  de  suivre  les  bons  avis  qu'on  leur  donne;  il  n'y  a  dans  mes  exhorta- 
«  tions  absolument  rien  de  déshonorant,  ni  rien  de  blessant.  » 

Le  même  auteur  a  dit  encore  : 

«  Célèbre  bien  haut  les  louanges  de  l'amour  :  il  n'y  a  aucune  utilité  à  en 
«  taire  un  mystère:  dis  ouvertement  et  sans  ambages,  je  suis  un  amoureux 
«  sincère  ! 

«  Ne  te  préoccupe  point  des  propos  des  rigides  censeurs  :  nu  tait  que  l'on 
«  entend  raconter  n'est  poinl  comme  si  on  l'avait  vu  de  se-  propres  yeux; 
«  je  suis  amoureux  d'une  belle  qui  réunit, en  sa  personne, tous  les  charmes. 

«  11  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  splendeur  de  la  pleine  lune  ou  que 
«  l'éclat  du  soleil  lui  ressemblent!  A  Dieu  ne  plaise  que,  dans  ces  condi- 
«  tions,  on  puisse  mettre  quelqu'un  à  l'unisson  d'elle  et  le  lui  comparer  ! 

«  Suis-je  loin  d'elle,  elle  est  la  pensée  qui  me  récrée  .  suis-je  auprès  d'elle, 
«  elle  fait  mes  délices;  si  je  bois,  elle  est  mon  ambroisie,  ejle  est  la  coupe 
«  qui  m'abreuve  ! 

«  C'est  d'elle  qu'émane  le  soutîle  qui  m'anime,  le  vin  qui  m'enivre,  la 
«  joie  qui  me  transporte  !  Elle  constitue  mon  bonheur,  mes  déboires  !  Pour 
«  elle,  je  donnerais  ma  vie  ! 

«  Dites  à  celui  qui  me  blâme  de  l'aimer  de  me  faire  grâce  de  ses  repro- 
«  ches  et  de  se  montrer  plus  circonspect  !  Celle  dont  je  suis  épris  met  mon 
«  esprit  à  la  torture  pour  célébrer  dignement  ses  charmes  !  » 

As-Safî  al-Hillî  [a  dit]  : 
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«  J'exposai  mon  oiseau  sur  ma  main  et  je  me  levai  pour  tendre  mon  filet; 
«  tout  gibier  que  l'on  prend  ne  réjouit  point  le  chasseur. 

«  Ah  !  la  colombe  qui  faisait  mes  délices,  voudrais-je  en  trouver  la 
«  pareille,  ce  serait  impossible  ;  elle  était  ma  compagne  assidue  et  j'étais 
a  son  compagnon  fidèle  ; 

«  Elle  était  la  condition  de  mon  existence  ;  c'était  un  autre  moi-même  : 
«  elle  ne  connaissait  pas  d'autre  colombier  que  le  mien  ;  on  aurait  dit  que, 
«  pour  vivre  si  unis,  nous  avions  fait  un  pacte  ; 

«  Avant  que  je  lui  eusse  manifesté  ma  tendresse  par  des  signes  exté- 
a  rieurs,  elle  était  déjà  venue  et  entrée  dans  mon  logis,  et  moi,  dans  le 
«  colombier,  de  veiller  sur  elle  avec  la  plus  tendre  sollicitude  de  crainte 
«  qu'on  ne  la  ravit.  » 

Un  autre  a  dit  : 

«  Je  n'ai  jamais  goûté  de  ma  vie  un  breuvage  à  la  saveur  plus  amère  que 
«  celui  de  l'amour  !  Puisse  Dieu  armer  mon  cœur  de  résignation  à  l'égard 
c  de  celle  qui  est  l'objet  de  sa  flamme  ! 

«  Le  monde  n'ignore  point  quelle  dose  de  fermeté  et  d'énergie  je  possède 
«  et,  cependant,  je  ne  puis  résister  à  la  douleur  que  me  fait  éprouver  sa 
«  froideur. 

«  Celle  que  j'aime  est  comme  la  pêche  ;  elle  en  a  la  couleur,  la  saveur  et 
«  le  parfum;  hélas!  que  cette'  adorée  de  mon  cœur  est  perfide,  qu'elle  est 
«  peu  fidèle  à  remplir  ses  promesses  ! 

«  Plus  je  me  montre  bon  envers  elle,  plus  méchante  elle  se  montre  envers 
«  moi!  Je  lui  ai  fait  connaître  mon  [triste]  sort;  hélas!  tomberais-je  même 
«  épris  de  mon  ombre,  que  cette  ombre  je  ne  la  verrais  point.   » 

Du  même  auteur,  sur  les  [angoisses  des]  séparations  : 

«  ils  m'ont  quitté,  ces  nobles  seigneurs,  mais,  en  mon  âme,  ils  ont  élu 
«  domicile!  Puisse  Dieu  ne  jamais  plus,  en  tous  temps,  attrister  personne 
«  par  votre  absence  ! 

«  Vous  avez  [il  est  vrai],  par  votre  départ,  désolé  mes  paupières,  mais 
«  votre  douce  intimité  est  encore  là  dans  mon  cœur!  Aussi,  mon  cœur, 
«  grâce  à  vous,  est-il  illuminé  de  joie  et  mes  yeux  assombris  de  tristesse  ! 

«  Ma  résignation  est  arrivée  à  sa  dernière  limite  !  Il  ne  me  reste  plus  qu'à 
«  rendre  le  dernier  soupir  !  Loin  de  vous,  il  s'en  faut,  oui,  il  s'en  faut,  que 
«  je  puisse  vivre! 

«  Je  ne  suis  plus  que  le  fantôme  de  moi-même,  qu'une  image  qui  appa- 
«  raît  comme  une  ombre  fugitive;  on  me  compte  au  nombre  des  vivants, 
«  alors  que  je  suis  déjà  parmi  les  morts! 

«  Vous  m'avez  fait  vos  adieux  et  vous  êtes  partis,  mais  mon  cœur  s'est 
«  attaché  à  la  caravane  qui  vous  emmène  !  Quel  inconvénient  y  aurait-il  eu 
«  à  ce  que  ma  persone  fût  demeurée  au  nombre  des  gens  de  votre  suite  ! 
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«  Ciel!  quelle  cuisante  douleur  j'ai  éprouvée!  malgré  sa  joie,  mon  ennemi 
«  n'a  pu  s'empêcher  de  s'écrier  en  me  voyant  :  voilà  un  spectacle  bien  fait 
«  pour  briser  le  cœur  et  arracher  des  larmes  ! 

«  Si  l'espérance  de  vous  revoir  ne  vient  pas  adoucir  ma  douleur  et  mettre 
«  un  terme  aux  angoisses  qui  m'étreignent,  assurément,  loin  de  vous,  mes 
«  regrets  vont  réduire  mon  cœur  en  morceaux  ! 

«  Au  moment  où  vous  partiez,  j'étais  là  clans  une  prostration  complète, 
«  au  milieu  des  litières  qui  vous  emmenaient,  le  cœur  atterré  et  poussant 
«  des  cris  de  désespoir  ! 

«  Tout  le  long  de  mes  nuits,  je  demeure  éveillé  comme  si  je  cherchais  la 
«  pierre  philosophale,  versant  des  torrents  de  larmes  et  poussant  de  profonds 
«  [et  lamentables]  soupirs  ! 

«  Ah!  combien  votre  cruauté,  à  mon  égard,  rend  mes  nuits  longues! 
«  chaque  heure  d'elles  est  comme  une  année,  mais,  par  contre,  que  les 
«  jours  de  votre  douce  intimité  étaient  courts  !  chacun  d'eux  ne  me  faisait 
«  l'effet  que  d'une  seule  heure  écoulée  ! 

«  D'où  vient  donc  que  vous  avez  répondu  à  mes  bontés  envers  vous  par 
«  de  méchants  procédés  à  mon  égard,  alors  que  [apitoyés  par  mes  angoisses] 
«  l'animosité  de  mes  ennemis  mêmes  se  changeait  en  affectueuse  sympathie? 

«  Vous  m'avez  toujours  contrecarré  dans  mes  sentiments  et  moi,  au 
«  contraire,  toute  ma  vie  durant,  je  n'ai  cessé  d'obéir  à  vos  ordres  ;  tel  un 
«  serviteur  respectueux  se  conforme  aux  ordres  de  ses  maîtres. 

«  Je  me  tairai  et  m'armerai  de  patience  à  votre  égard  et  Dieu  fera  ce  qu'il 
«  voudra;  il  est,  d'ailleurs,  dans  l'habitude  du  temps  de  changer  du  jour  au 
«  lendemain  la  face  des  choses!  » 


Des  vers  de  la  septième  espèce  [appelés]  Qouma  (M. 

On  dit  que  le  premier  qui  créa  ce  nouveau  genre  de  vers  fut 
Ilm-Xoqtah,  à  l'adresse  du  kalife  an-Nâsir,  mais  la  vérité  est 
qu'il  avait  été  inventé  avant  lui.  An-Nâsir  goûtait  tort  ce  genre 
de  versification.  llm-Xoqt.ah  possédait  un  tout  jeune  garçon,  très 
habile  dans  la  composition  du  qoumâ.  Ce  fils,  lorsque  son  père 
fut  mort,  voulut  porter  à  la  connaissance  du  Kalife  la  perte  qu'il 
venait  d'éprouver,  afin  de  faire  reporter  sur  lui  les  appointements 
que  recevait  son  père.  Comme  il  ne  savait  comment  s'y  pren- 
dre, il  attendit  qu'on  lut  entré  dans  le  mois  de  Ramadan  et 
alors,  emmenant  avec  lui  les  compagnons  avec  lesquels  son  père 
avait  l'habitude  de  faire  réveillon,  il  vint  se  poster,  la  première 


(1)  Voir  à  la  page  suivante  pour  les  diverses  formes  du  qoumâ. 
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nuit  du  mois,  sous  la  galerie  du  palais,  et  entonna  d'une  voix 
harmonieuse  le  qoumâ.  Le  Kalife  prêta  une  oreille  attentive  à 
son  chaiit  et  en  fut  charmé.  Les  premières  paroles  par  lesquelles 
débutait  son  qoumâ  étaient  celles-ci  : 

«  O  seigneur  des  seigneurs,  il  est  dans  tes  habitudes  de  te  montrer  géné- 
«  reux  ; 

«  Je  suis  le  jeune  fils  d'Ibn-Noqtah  ;  puisses-tu  vivre  longtemps!  mon 
«  père  est  mort  !  « 

Le  Kalife,  émerveillé  de  la  manière  concise  dont  il  s'était 
exprimé,  le  lit  appeler,  l'investit  d'une  robe  d'honneur  et  lui 
assigna  une  pension  double  de  celle  que  touchait  son  père. 

Voici  une  composition  du  même  genre  dont  as-Safî  al-Hillî 
est  l'auteur  : 

«  Celui  qui  aime  les  jeunes  beautés  et  l'intimité  des  belles  des  gynécées, 

«  Doit  prodiguer  son  argent  et  son  or;  c'est  ainsi  qu'il  arrive  à  les  pos- 
«  séder. 

«  Celui  qui  aime  les  belles  des  gynécées  et  qui  aspire  à  s'implanter  dans 
«  leurs  cœurs. 

«  Doit  être  généreux,  sinon  il  s'épuise  auprès  d'elles  en  vains  et  inutiles 
«  efforts. 

«  Que  d'amants  cruellement  blessés  par  l'amour  des  beautés  que  dérobent 
«  aux  regards  les  rideaux  des  gynécées  ! 


QOUMA. 

Le  qoumâ  est  un  genre  de  vers  ayant  une  rime  unique,  mais  où  les 
deux  hémistiches  des  1er,  3e}  5e  vers  et  ainsi  de  suite,  riment  ensemble.  Il 
semblerait  composé  sur  le  mètre  Mogtatt  tronqué. 


;•'■  /, 


Sa  mesure  consisterait  : 
miche.  I"  hémistiche. 


Avec  les  variantes  suivante: 

—  KJ  V^ 
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«  [Les  malheureux!]  ils  passent  leurs  nuits  dans  l'insomnie  à  observer 
«  les  étoiles,  espérant  toujours  voir  leurs  belles  aux  visages  éclatants! 

«  Sous  les  vêtements  somptueux  et  les  voiles  sont  des  visages  resplen- 
«  (lissants  comme  des  lunes  ; 

«  C'est  l'image  de  cet  astre  levant  que  leurs  hanches  opulentes  !  c'est 
«  l'image  de  cet  astre  couchant  que  leurs  gorges  arrondies! 

«  Au  milieu  des  gracieuses  nymphes  et  des  jeunes  beautés,  je  me  sens 
«  au-dessus  des  plus  grands  personnages; 

«  Je  deviens  jaloux  de  ceux  qui  portent  leurs  regards  sur  leurs  tentes  et 
«  leurs  gynécées. 

«  Les  vicissitudes  de  la  fortune  sont  comme  les  révolutions  des  astres  ; 

«  A  des  âmes  épanouies  d'aise  succèdent  des  cœurs  serrés  d'angoisses. 

«  Que  d'autres  s'attachent  aux  hautes  places,  moi,  c'est  autour  de  vous 
«  que  je  papillonne  ; 

a  Je  me  résigne  à  leurs  rigueurs  ;  ah  !  loin  d'elles  ce  serait  ma  mort  !  » 

11  a  dit  encore  : 


«  La  situation  de  l'amoureux  est  connue  ;  il  cherche  à  s'armer  de  cons- 
«  tance  et  de  résignation  ! 

«  Il  assiste  son  cœur,  sinon,  il  serait  au  nombre  des  hôtes  du  tombeau! 

«  L'amant  qui  tient  son  amour  enveloppé  de  mystère  aura  le  bonheur  de 
«  voir  se  relever  les  tentures  [qui  dérobent  à  sa  vue  les  charmes  de  sa  belle]; 

a  L'amant  qui  en  déchire  les  voiles  doit  être  rayé  du  registre  [des  vrais 
«  amoureux]  ! 

«  Prodigue  ton  or,  comme  un  océan  qui  déborde,  envers  les  belles,  aux 
«  gorges  ravissantes, 

«  Si  tu  aspires  à  en  faire  la  conquête,  si  tu  ambitionnes  de  posséder  ces 
«  jeunes  beautés  et  ces  nymphes  aux  yeux  de  houris. 

«  Allons!  prodigue,  à  pleines  mains,  l'argent  amassé  dans  tes  coffres  et 
«  ne  te  montre  point  parcimonieux  dans  tes  dons! 

«  Les  cœurs,  aussi  durs  que  le  roc,  ne  demeurent  point  insensibles 
«  devant  ce  métal  que  chacun  affectionne! 

«  Autour  de  ces  tentures  [qui  dérobent  aux  regards  les  jeunes  beautés], 
«  combien  se  pressent  de  pauvres  amoureux  sur  le  point  de  rendre  l'âme, 

«  Dont  les  larmes  coulent  à  flots  de  leurs  paupières  et  ruissellent  en  tor- 
«  rents  ! 

«  L'amant  qui,  dans  son  amour,  affronte  les  périls,  celui-là  est  excusable  ; 

«  Il  finit  par  faire  la  conquête  de  l'objet  de  sa  tendresse;  il  parvient  au 
«  but  de  ses  désirs;  il  voit  ses  rêves  amoureux  se  réaliser; 

«  Sois  heureux  de  l'amour  qui  t'embrase  et  ne  passe  jamais  la  nuit 
«  désolé,  éperdu  ! 

»  Qu'à  tes  yeux  les  grains  de  poussière  que  foulent  les  pieds  de  ta  belle 
«  soient  comme  tout  autant  de  perles  ! 
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«  Abruptes  sont  les  sentiers  de  l'amour  !  sur  leur  chemin,  que  d'amants 
«  consternés, 

«  Par  les  regards  cruels  de  leurs  belles,  aux  nuques  gracieuses  que 
«  recouvrent  des  flots  de  noire  chevelure  ! 

«  nue  d'amants  au  cœur  troublé  par  l'amour  que  leur  inspirent  leurs 
«  belles  aux  dents  de  perles  ! 

«  La  jalousie    remplit  leur  aine  et  leurs  larmes  ne  tarissent  point. 

«  Parmi  eux  que  d'êtres  peureux  comme  les  gazelles,  que  de  créatures 
u  aussi  ombrageuses  que  les  tendres  faons! 

«  Toutes  ces  beautés,  resplendissantes  comme  des  lunes,  me  sont  plus 
«  chères  que  moi-même  !  Quoi  qu'elles  fassent,  puissent-elles  être  par- 
«  données  !  » 


Au  nombre  des  compositions  de  ce  genre,  on  cite  celle  que 
rima  un  certain  poète  à  l'adresse  d'un  certain  Kalife,  pour  lui 
faire  passer  le  temps,  durant  le  mois  de  Ramadan. 

«  Puisse  ton  bonheur  se  renouveler  sans  cesse  et  toujours!  puisse  la 
«  fortune  ne  cesser  de  te  sourire  ! 

«  Puisses-tu  être  constamment  complimenté  à  l'occasion  de  chaque  jeûne 
«  et  de  tout  jour  de  fête  ! 

«  Tu  es  l'unique  de  ton  époque,  le  sans  pareil  par  tes  nobles  vertus  ! 

«  Le  monde  est  [comme]  une  poésie  sans  cesse  perfectible,  mais  toi,  tu 
«  constitues  un  poème  qui  n'a  plus  besoin  d'aucune  retouche  ! 

«  0  toi  dont  la  majesté  est  si  auguste  !  ô  toi  dont  l'esprit  est  si  sagace  et 
«  si  droit  ! 

«  O  toi  qui  affrontes  les  situations  les  plus  difficiles  avec  un  cœur  plus 
«  ferme  que  l'airain  ! 

«  Puisses-tu  ne  jamais  cesser  d'être  assisté  du  ciel  et  dans  les  jours  de 
«  jeûne  et  dans  les  jours  de  fête  ! 

«  Puisse  le  monde  déposer  à  jamais  ses  hommages  à  tes  pieds,  à  l'ouver- 
«  ture  de  chaque  année  nouvelle  ! 

«  Nous  tous,  nous  célébrons  bien  haut  tes  louanges  et  dans  nos  paroles 
«  et  dans  nos  vers  ! 

«  Nous  transmettons  au  loin,  sur  les  chevaux  de  la  poste,  la  commémo- 
«  ration  de  tes  nobles  mérites  ! 

«  Vaste  est  l'ombre  tutélaire  dont  tu  nous  couvres!  ta  générosité  ne  sau- 
te trait  être  surpassée! 

«  Que  de  gens,  prés  ou  loin,  n'as-tu  point  submergés  de  tes  bienfaits  ! 

«  Puisses-tu  ne  jamais  cesser,  en  chaque  jour  de  fête,  d'être  favorisé  d'un 
«  bonheur  pur  et  sans  mélange  ! 

«  Puisses-tu  vivre  de  longs  jours!  puissent  ton  autorité  s'accroître  et 
«  ton  ombre  tutélaire  s'étendre  ! 

«  Puissent  tes  vertus  être  sans  cesse  glorifiées  et  ton  ombre  protectrice 
«  couvrir  un  large  espace  ! 
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«  Puisse-t-on  veiller  sans  cesse  sur  tes  jours,  avec  la  même  sollicitude 
«  dont  on  entoure  un  enfant  en  bas  âge  ! 

«  Tu  ne  cesses  de  te  montrer  bienveillant  [même]  envers  les  plus  infimes 
«  de  tes  serviteurs  ; 

«  Les  libéralités  que  répandent  tes  mains  généreuses  ont  pour  nous  la 
«  même  vertu  bienfaisante  que  les  veines  jugulaires. 

«  Puissent  tes  sentiments  charitables  continuer  à  ne  pouvoir  être  sur- 
et passés  et  puissante  demeurer  toujours  ton  autorité  ! 

«  Fasse  le  ciel  que  nous  ne  soyons  jamais  privés  de  tes  bienfaits  et  aux 
«  époques  du  jeûne  et-de  sa  rupture  et  pendant  les  jours  de  fête  !  » 

Sur  le  genre  de  vers  appelés  Homâq  (1),  on  cite,  entre  autres, 
les  suivants  (2)  .: 

«  Je  ne  suis  point  allé  au  bain  pour  me  nettoyer  le  corps, 

«  Mais  à  cause  de  mes  larmes  qui  coulaient  abondamment  et  qui  ne  s'ar- 
«  rêtaient  point; 

«  Les  petits  ruisseaux  du  bain  coulaient  bien,  mais  mes  larmes  coulaient 
«  encore  plus  vite. 

«  Kl  les  gens  qui  se  trouvaient  dans  le  bain  de  s'écrier:  c'est  un  amant 
«  séparé  de  l'objet  de  sa  tendresse  !  » 

lu  autre  a  dit  : 

«  L'on  voit  tous  ceux  que  nous  aimons  se  montrer  envers  nous  arrogants 
<(  (m.  à  m.  relever  envers  nous  le  nez)! 

c<  Aussi  je  deviens  indifférent  envers  celui  que  j'aime  ;  je  renonce  à  son 
«  amour  et  je  barre  le  chemin  derrière  lui. 

«  Ma  flamme  augmenterait-elle,  mes  transports  amoureux,  mon  affaisse- 
«  ment  deviendraient-ils  plus  forts  encore, 

«  Que  je  le  délaisserais,  bien  qu'il  puisse  faire  revenir  ,'t  la  vie  tous  les 
«  habitants  des  tombeaux  (8).  » 


Ici  se  termine  ce  que  j'avais  à  dire  sur  les  sept  différentes  espè- 
ces de  vers  dont  il  a  été  question  ci-dessus.  J'en  ai  cité  des  exem- 


(1)  Suivant  Eduard  Sachau,  Arabische  Volkslieder  ans  Mesopotamien,  Berlin  1889, 
page  7,  il  conviendrait  de  lire  FTimàq  au  lieu  de  Homàq. 

(2)  Voyez  J.  A..  1849,  n,  p.  251. 

(3)  La  mesure  de  ces  homâqs  parait  être  la    suivant.',  avec  les   variantes  que  ces 
pieds  comportent  : 

| ^    | W|| | w    | w 
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pies  de  nature  à  égayer  les  cœurs  et  à  réjouir  les  yeux  et  je  me 
suis  borné  à  être  sur  ce  sujet  le  plus  concis  possible.  Me  voilà 
maintenant,  grâce  à  l'assistance  de  Dieu,  parvenu  heureusement 
à  la  fin  de  ma  tâche.  Je  demande  à  Dieu  de  vouloir  bien,  dans 
sa  bonté  et  sa  générosité,  dans  sa  bienveillance  et  ses  grâces 
infinies,  m'accorder  son  appui.  Dieu  nous  suffit;  11  est  le  meil- 
leur des  Protecteurs  !  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur 
notre  Seigneur  Mohammad,  sur  sa  Famille  et  sur  ses  Compa- 
gnons et  leur  accorde  le  salut  ! 


CHAPITRE  LXXIII, 

Des  femmes  et  des  qualités  qui  les  caractérisent;  du 
mariage  et  de  la  répudiation  ;  de  ce  qui  est  un  sujet 
d'éloge  et  de  blâme  dans  les  rapports  avec  elles. 

(plusieurs  sections). 


SECTION  PREMIÈRE. 

de  l'union  conjugale  et  de  ses  avantages;  des  désirs  qui 
portent  a  s'unir  par  les  liens  du  mariage. 

Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  iv,  3)  «  Parmi  les  femmes  qui 
vous  plaisent,  épousez-en  deux,  ou  trois,  ou  quatre,  etc.  »  — 
Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  encore  :  (Q.  xxiv.  32)  «  Mariez  ceux 
d'entre  vous  qui  ne  le  sont  point  et  ceux  de  vos  serviteurs  et 
celles  de  vos  servantes  qui  sont  honnêtes.  »  Le  Dieu  Très-Haut 
a  dit  encore  :  (Q.  n,  235)  «  11  n'y  a  aucun  mal  à  ce  que  vous 
fassiez  aux  femmes  des  ouvertures  publiques  de  mariage  ou  que 
vous  en  gardiez  l'intention  secrète  dans  vos  cœurs,  etc.  » 

L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  0  jeunes  gens,  que  ceux  d'entre 
vous  qui  sont  en  situation  de  pouvoir  contracter  une  union 
conjugale  se  marient,  car  il  n'y  a  rien  qui  donne  plus  de  vivacité 
à  la  vue  et  qui  rende  la  joie  plus  durable  que  le  mariage  ;  que 
ceux  qui  ne  le  peuvent  point  s'imposent  le  jeûne,  car  le  jeûne 
fera  pour  eux  l'omce  d'une  castration.  »  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit 
encore  :  «  Traitez  vos  femmes  avec  bonté,  car  vos  femmes  sont  des 
prêts  confiés  à  vos  soins.  »  L'Apôtre  de  Dieu  a  encore  dit  : 
«Epousez  la  femme  aimante  et  féconde,  car  c'est  par  vous  que  je 
cherche  à  surpasser  en  nombre  les  [autres]  peuples,  au  jour  de  la 
résurrection.  >  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  encore  :  «  La  femme  noire 
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féconde  vaut  mieux  que  la  femme  blanche  stérile.  »  L'Apôtre  de 
Dieu  a  encore  dit  :  «  La  femme  la  plus  riche  en  bénédictions  est 
celle  qui  est  la  plus  belle  de  figure  et  dont  le  douaire  nuptial 
est  le  plus  modique.  » 

Il  convient  donc  à  l'homme  qui  désire  se  marier  de  porter  ses 
vues  sur  une  femme  pieuse  et  d'être  dirigé,  dans  son  choix,  par 
la  noblesse  du  cœur  et  la  pureté  des  sentiments  ;  c'est  ainsi  que 
Nouh,  fils  de  Mariam,  Qâdî  de  Marw,  désirant  marier  sa  fille 
consulta  un  de  ses  voisins  qui  professait  la  religion  des  mages. 
«Grand  Dieu!  s'écria  ce  dernier,  comment!  les  gens  vont  te 
consulter  et,  toi,  tu  viens  prendre  conseil  de  moi  !»  —  «  Il  faut 
absolument,  lui  répondit  Nouh,  que  tu  me  conseilles.  »  —  «  Eh 
bien  !  reprit  le  mage,  Kisrà,  notre  Empereur,  choisissait  la 
richesse,  Qaïsar,  le  roi  de  Roum,  choisissait  la  noblesse  de 
sentiments  et  une  haute  origine  et  votre  chef,  Mohammad, 
donnait  la  préférence  à  la  piété  ;  c'est  donc  à  toi  de  voir  laquelle 
de  ces  trois  conduites  tu  choisiras  pour  modèle.  » 

Un  individu  tint  à  al-Hasan  ce  langage  :  «  J'ai  une  fille  ;  à  qui 
donc  penses-tu  qu'il  convienne  de  la  marier?  »  —  «  Marie-la,  lui 
répondit  al-Hasan,  à  une  personne  qui  craigne  le  Dieu  Grand  et 
Glorieux,  car  s'il  aime  ta  fille,  il  l'honorera  et,  s'il  la  déteste,  il 
ne  la  maltraitera  point.  » 

Comme  on  disait  à  un  certain  philosophe,  un  tel  demande  en 
mariage  une  telle,  il  répondit  :  «  Le  prétendant  est-il  riche  en 
intelligence  et  en  piété?  »  —  «  Oui  »,  lui  répondit-on.  —  «  Eh 
bien  !  reprit-il,  faites-la-lui  épouser.  » 

On  estime  qu'il  est  bon  de  choisir  de  préférence  des  filles 
vierges,  conformément  à  ces  paroles  du  Prophète  :  «  Je  vous 
engage  à  prendre  pour  épouses  des  vierges,  car  leur  bouche  est 
plus  suave  et  leur  sein  plus  fécond.  »  On  dit  [sous  forme 
d'adage]  :  «  La  plus  appétissante  des  montures  est  celle  qui  n'a 
jamais  été  montée,  de  même  que  la  perle  la  plus  estimée  est 
celle  qui  n'a  jamais  été   perforée.  »  Un  certain  poète  a  dit  : 

Kâxnil.  —  «  Ils  me  disent  :  tu  as  épousé  une  toute  jeune  fille.  —  Je 
«  leur  réponds  :  la  monture  que  je  trouve  la  plus  agréable  est  celle  qui  n'a 
«  jamais  été  montée; 

«  Quelle  différence  entre  une  perle  qu'on  a  déjà  percée  pour  l'enfiler  sur 
«  le  cordon  d'un  collier  et  celle  qui  ne  l'a  jamais  été  encore  !  » 
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A  ce  distique  du  poète  une  femme  opposait  le  suivant  : 

Kâraxil.  —  «  On  n*a  du  plaisir  à  monter  une  cavale  que  lorsqu'elle  est 
«  docile  au  frein  et  sensible  à  l'éperon  ; 

«  La  perle  n'est  d'aucune  utilité  à  son  possesseur,  tant  qu'elle  n'a  pas  été 
«  percée  et  enfilée  sur  le  cordon  d'un  collier.  » 

Kâlid,  fils  de  Safwân,  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Ja  t'engage,  si  tu  es  à  même  de  t'unir  par  les  liens  du 
«  mariage,  à  prendre  pour  épouse  une  femme  aux  dents  éclatantes  de  blan- 
«  cheur  et  aux  yeux  grands  et  bien  fendus.  » 

Un  individu,  dit-on,  voulant  se  marier  prit  conseil  de  David 
(que  la  paix  repose  sur  lui!)  et  celui-ci  lui  dit  :  «  Adresse-toi  à 
[mon  fils]  Salomon  et  fais-moi  part  de  sa  réponse.  »  [Chemin  fai- 
sant], notre  homme  rencontra  Salomon  qui,  alors  âgé  de  sept 
ans,  s'amusait  avec  ses  jeunes  camarades  et  chevauchait  sur  une 
canne.  Il  posa  sa  demande  à  reniant  qui  lui  répondit  :  «  Je  te  con- 
seille de  prendre  de  l'or  rouge  ou  bien  de  l'argent  blanc  et 
prends  garde  à  la  jument,  de  crainte  qu'elle  ne  te  frappe.  »  Comme 
l'individu  ne  comprenait  point  ce  que  cela  pouvait  signifier, 
David  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  lui  dit  :  «  Par  l'or  rouge,  il 
a  voulu  te  dire  de  prendre  une  vierge;  par  l'argent  blanc  de 
choisir  une  femme  qui  ait  connu  à  peine  un  mari,  car.  en  dehors 
de  ces  deux  catégories  d'épouses,  il  n'y  a.  pour  ainsi  dire,  que 
des  cavales  rétives.  » 

L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Choisissez  vos  épouses,  en  vue  de 
votre  progéniture.  »  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  encore  :  «  Faites 
attention  dans  le  sein  de  quelle  épouse  vous  déposez  votre  pro- 
géniture, car  la  racine  a  de  fortes  tendances  à  se  reproduire.  » 
L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  encore  :  «  Evitez  l'herbe  luxuriante  qui 
pousse  sur  le  fumier  !»  —  «  Et  qu'entends-tu,  ô  Apôtre  de  Dieu, 
lui  demanda-t-on,  par  cette  herbe  luxuriante  qui  pousse  sur  le 
fumier?  »  —  «  Je  veux,  répondit-il,  parler  de  la  femme  qui  est 
belle,  mais  dont  l'origine  est  mauvaise.  -  Cest  à  ce  propos  qu'un 
poète  a  dit  : 

»r  mm  sx .  —  «  Lorsque  tu  te  maries,  sois  circonspect  ;   demande  des 
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«  renseignements  sur  l'arbre  et  sur  la  nature  du  terrain  qui  l'a  produit.  » 

Un  autre  poète  a  dit  sur  le  même  sujet  : 

Tawîl.  —  «  La  cause  première  de  la  putridité  d'une  eau  est  due  à  la 
«  terre  corrompue  qu'elle  renferme  ;  l'origine  de  la  vilenie  des  gens  provient 
«  d'une  indigne  union  conjugale.  » 

On  rapporte,  sur  l'autorité  cTAlî,  (que  Dieu  l'agrée  !)  que 
l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Ne  donnez  point  vos  enfants  à  allaiter 
à  des  nourrices  idiotes  ou  qui  aient  mal  aux  yeux,  Gar  le  lait 
est  contagieux.  » 

On  raconte  que  Ga'far,  fils  de  Solaïmâu,  fils  d"Alî,  grondant 
un  jour  ses  enfants  qui  ne  se  conduisaient  point  comme  il  le 
désirait,  son  fils  Ahmad,  fils  de  Ga'far,  l'apostropha  en  ces  ter- 
mes :  «  Les  prostituées  de  la  Mekke  et  de  Médine  ont  reçu 
souvent  ta  visite  ;  quant  à  celles  du  Higâz,  tu  en  as  fait  le  réser- 
voir de  ta  liqueur  séminale  et  tu  voudrais  ensuite  qu'elles  eussent 
donné  naissance  à  des  enfants  de  noble  progéniture;  nous  sommes 
de  la  même  nature  que  ces  gourgandines  du  Higâz.  Que  n'as-tu 
procédé,  en  vue  de  ta  descendance,  comme  en  a  agi  à  ton  égard 
ton  père,  qui  a  fait  choix,  pour  toi,  de  la  femme  la  plus  vertueuse 
de  sa  tribu  et  te  l'a  donnée  pour  épouse  ?  » 

On  déclame  : 


liïissît .  —  «  Les  qualités  que  la  morale  religieuse  aime  à  trouver 
«  chez  la  femme  que  l'on  demande  en  mariage,  je  vais  les  signaler  aux  gens 
«  sensés  d'une  manière  succincte  : 

«  Il  faut  qu'elle  soit  pieuse  et  que  sa  piété  soit  rehaussée  d'une  bonne 
«  éducation  ;  qu'elle  soit  vierge  et  [promette  d'être]  féconde  ;  que  sa  beauté 
«  ressemble  à  la  splendeur  de  la  lune  ; 

«  Qu'elle  soit  d'une  famille  étrangère  à  celle  de  la  personne  qui  est  char- 
ce  gée  de  faire  la  demande  en  mariage.  Telles  sont  les  conditions  que  je  sou- 
«  mets  aux  esprits  réfléchis. 

«  A  l'appui  de  cette  thèse,  on  cite  une  foule  de  traditions,  de  traditions 
«  authentiques  que  ceux  qui  s'adonnent  à  la  lecture  des  livres  de  sciences 
«  connaissent  parfaitement  bien.  » 


Un  autre  poète  a  dit  : 
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A^^âf  i**.  —  «  Les  montures  de  la  volupté  sont  celles  qui  ont  un  peu  plus 
«  de  dix  ans  et  qui  ne  dépassent  pas  vingt;  passé  cet  âge,  mets-les  au  rebut; 

«  Cependant,  si  tu  dépasses  cette  limite,  ne  va  guère  plus  loin;  la  femme 
«  de  quarante  ans  est  une  calamité.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Fuis  les  vieilles  femmes  et  garde-toi  de  tout  commerce 
«  intime  avec  elles,  car  de  tels  rapports  ne  produisent  pas  d'autres  effets 
«  que  ceux  du  venin  de  la  vipère.  » 

Sachez  que  la  vie  d'un  bout  à  l'autre  est  courte  avec  l'épouse 
bonne  et  vertueuse  et  que  tous  les  tourments  sont  attachés  à  la 
femme  méchante  dont  la  société  révolte  constamment  le  cœur  et 
dont  la  vue  ne  réjouit  jamais  les  yeux.  On  lit  dans  les  sentences 
de  Salomon,  fils  de  David  (que  la  paix  repose  sur  eux  deux  !  i,  que  la 
femme  intelligente  rend  la  maison  de  son  mari  florissante  et 
que  la  femme  sotte  la  fait  s'écrouler. 

On  rapporte  qu'Abou-Tâlib,  assistant  au  mariage  de  l'Apôtre 
de  Dieu,  avec  Kadîgah,  fille  de  Kowaïlid  «que  Dieu  l'agrée!), 
à  la  tète  des  Banou-H.Uiin  et  dos  principaux  personnages  de  la 
famille  do  Modar,  prit  la  parole  et  prononça  ce  discours  : 
«  Louanges  à  Dion,  qui  a  l'ait  que  nous  sommes  <l«i  la  souche 
d'Abraham,  de  la  tige  d'Ismaël  et  de  la  branche  de  Modar,  et  qui 
nous  a  institués  les  soutiens  de  son  temple  et  les  administra- 
teurs de  son  enceinte  sacrée  !  qui  nous  a  donné  la  charge 
d'une  maison  sainte,  but  des  pèlerinages  des  ûdè.les  et  d'un  ter- 
ritoire inviolable!  [Louanges  à  Dieu]  qui  nous  a  choisis  pour 
exercer  envers  les  gens  l'autorité  souveraine!  Voici  Mohammad, 
fils  d^Abd-Allah,  lils  de  mon  frère,  avec  lequel  nul  Qoraïchite, 
quoi  qu'il  soit,  ne  saurait  se  mettre  en  parallèle,  sans  qu'il 
soit  surpassé  par  lui  et  comme  bonté  et  comme  excellence  et 
comme  noblesse  de  sentiments  et  comme  renommée  et  comme 
mérite.  En  vérité,  s'il  est  pauvre,  sous  le  rapport  de  la  fortune, 
eh  bien!  la  fortune  est  une  ombre  passagère,  un  bien  fugitif.  11 
vient  demander  la  main  de  Kadigah.  fille  do  Kowaïlid  et  lui 
constitue,  comme  douaire  nuptial,  pris  sur  ma  fortune  person- 
nelle, en  biens  présents  et  en  valeurs  à  terme,  ceci  et  cela  ;  en 
outre,  j'en  atteste  Dieu  !  mon  neveu  a  devant  lui  un  brillant 
avenir  et  est  appelé  à  de  hautes  destinées.  » 
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Lorsque  cAmr,  fils  de  Hogr,  le  Kindite,  demanda  à  cAwf,  fils 
de  Mohallim,  le  Saïbânite,  sa  fille  Omm-Iyâs,  ea  mariage,  celui-ci 
la  lui  accorda.  La  nuit  de  la  consommation  du  mariage,  la  mère 
vint  trouver  sa  fille  pour  lui  faire  ses  recommandations  et,  entre 
autres  recommandations.  Lui  dit  :  «  Allons!  ô  ma  chère  entant, 
tn  vas  quitter  la  maison  qui  t'a  vue  naître,  le  toit  paternel  (m.  à  m. 
le  nid)  où  tu  as  été  élevée,  pour  aller  habiter  avec  un  homme 
que  tu  ne  connais  point  et  un  époux  auquel  tu  n'es  pas  habi- 
tuée ;  sois  envers  lui  comme  une  servante,  afin  qu'il  soit  pour 
toi  comme  un  serviteur.  Dans  tes  rapports  avec  lui,  observe 
minutieusement  dix  points  essentiels  qui  seront  pour  toi  comme 
un  trésor.  Le  premier  et  le  second  consistent  à  te  montrer 
contente  de  ton  sort  et  à  être  envers  lui  bien  obéissante  et  sou- 
mise ;  le  troisième  et  le  quatrième,  c'est  de  chercher  à  plaire 
à  ses  regards  et  à  son  odorat.  Que  ses  yeux  ne  voient  donc 
chez  toi  rien  de  répréhensible  et  que  son  odorat  ne  respire 
de  ta  personne  que  le  plus  suave  des  parfums.  Le  cinquième 
et  le  sixième,  c'est  de  s'occuper  ponctuellement  des  heures 
de  ses  repas  et  de  son  sommeil,  car  l'excès  de  la  faim  le 
rendrait  maussade  et  le  manque  de  sommeil,  inquiet;  le  septième 
et  le  huitième  consistent  à  prendre  soin  de  ses  biens  et  à  sur- 
veiller son  personnel  domestique  et  les  gens  de  sa  maison;  enfin 
le  neuvième  et  le  dixième,  c'est  de  ne  lui  désobéir  en  quoi 
que  ce  soit  et  de  ne  point  divulguer  ses  secrets,  car,  si  parfois  tu 
venais  à  lui  désobéir,  tu  indisposerais  son  cœur  et,  si  tu  te  laissais 
aller  à  divulguer  ses  secrets,  tu  ne  serais  point  sûre  qu'il  ne  te 
délaissât  point.  Prends  garde,  prends  bien  garde,  te  dis-je,  de  te 
montrer  devant  lui  joyeuse,  alors  qu'il  sera  inquiet,  et  d'être 
maussade,  alors  qu'il  sera  dans  la  joie.  La  fille  se  conforma  aux 
recommandations  de  sa  mère  et  fut  une  femme  modèle.  Elle 
donna  naissance  à  al-Hârit,  fils  d'cAmr,  grand-père  d'Imrou-1-Qaïs, 
le  Roi  poète. 

On  rapporte,  sur  l'autorité  d'al-Haïtam,  fils  d'cAdî,  le  Taiyte, 
qui  le  tenait  d'as-Sacbî,  le  fait  suivant  :  Je  rencontrai,  racontait 
ce. dernier,  Soraïh  et  il  me  dit  :  «  O  Sa'bî,  je  te  recommande 
les  femmes  des  Banou-Tamim,  car  j'ai  pu  me  rendre  compte 
qu'elles  étaient  douées  d'un  grand  bon  sens.  »  —  «  Et  quel 
grand  bon  sens  as-tu  constaté  chez  elles?  lui  demandai-je.  »  — 
«  Un  jour,  me  dit-il,  que  vers  les  midi,  je  revenais  d'un  enter- 
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rement,  je  passai  auprès  de  leurs  tentes  et  j'aperçus,  au  seuil 
de  l'une  d'elles,  une  vieille  qui  avait  à  ses  côtés  une  belle  jeune 
fille  comme  je  n'en  avais  jamais  vu  encore.  Je  me  dirigeai  vers 
elle  et,  malgré  que  je  n'eusse  point  soif,  je  demandai  à  boire. 
«  Quelle  est  la  boisson  que  tu  préfères  ?  »  me  demanda-t-elle.  — 
«  Celle  que  tu  auras  sous  la  main,  »  lui  répondis-je.  —  «  Jeune 
fille,  s'écria-t-elle,  ô  ma  chère,  veuille  bien  lui  apporter  du  lait, 
car  m'est  avis  que  cet  homme  est  un  étranger.  »  —  «  Cette  jeune 
fille,  demandai-je  alors  à  la  vieille,  que  t'est-elle  ?»  —  «  C'est 
Zaïnab,  me  répondit-elle,  fille  de  Garîr,  l'une  des  femmes  des 
Banou-Hanzalah.  »  —  «  Est-elle  libre  ou  engagée?  »  —  «  Non. 
elle  est  libre.  »  —  Voudrais-tu  me  la  donner  en  mariage?  »  — 
«  Oui,  me  répondit-elle,  mais  à  la  condition  que  tu  en  sois  digne 
(kifâan)»  et,  en  disant  cela,  elle  se  servit  du  mot  kifâan  au  lieu 
de  kafwân,  conformément  au  dialecte  des  Banou  -  Tamim. 
Cependant,  je  la  quittai  et  me  rendis  chez  moi  pour  y  faire  la 
sieste,  mais  je  ne  pus  m'endormir.  Lorsque  j'eus  lait  ma  prière 
de  midi,  je  pris  par  la  main  mes  camarades,  personnages  dis- 
tingués d'entre  les  Arabes,  'Alqamah,  al-Aswad  et  al-Mosaiyab, 
et  nous  partîmes  pour  aller  trouver  l'oncle  paternel  de  la  jeune 
fille.  Celui-ci  vint  à  notre  rencontre  et  me  dit  :  «  Qu'est-ce  qui 
t'amène,  ô  Abou-Omaiyah ?  »  —  «  Il  s'agit,  lui  répondis-je,  de 
Zaïnab,  la  lille  de  ion  frère.  »  —  «  Tu  ne  lui  es  point  indiffé- 
rent, »  me  dit-il,  et,  en  effet,  il  m'accorda  sa  main.  Lorsqu'elle 
fut  devenue  mon  épouse,  j'en  eus  du  regret  et  je  me  dis  : 
«  Qu'avais-tu  donc  a  faire  avec  les  femmes  des  Banou-Tainim  ?  »  et 
la  dureté  de  leurs  cœurs  in»1  vint  à  l'esprit.  Je  vais  la  répudier, 
pensai-je;  puis  me  ravisant,  je  me  dis,  non;  je  consommerai  le 
mariage  avec  elle  et,  si  je  constate  chez  elle  des  qualités  qui  me 
plaisent,  [ce  sera  tant  mieux ],  sinon  je  mettrai  mon  idée  de  la 
répudier  à  exécution.  «  O  Sa  l>i.  dis-je,  veuille  bien  me  servir 
de  témoin.  »  A  ce  moment  arrivèrent  les  femmes  de  la  tribu 
qui  m'amenaient  nia  nouvelle  épouse  et  elles  l'introduisirent 
chez  moi.  Il  est  de  tradition,  dis-je,  que,  lorsque  la  femme  se 
présente  à  son  mari,  celui-ci  se  lève,  accomplisse  une  prière  de 
deux  rakcahs  et  demande  au  Dieu  Très-Haut  que  sa  nouvelle 
femme  soit  pour  lui  une  source  de  bénédictions  et  de  le  pré- 
server de  la  malchance  de  mal  tomber.  Je  me  mis  donc  à  faire 
mes  ablutions  et  voilà  qu'elle  en  fit  de  même  ;  je  priai  et  elle  se 
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mit  également  à  prier.  Quand  j'eus  terminé  ma  prière,  je  vis 
arriver  les  servantes  qui  m'enlevèrent  mes  vêtements  et  m'enve- 
loppèrent le  corps  d'une  robe  de  chambre  qui  avait  été  sau- 
poudrée de  safran.  Lorsque  nous  fûmes  seuls  dans  l'appartement, 
je  m'approchai  d'elle  et  portai  la  main  sur  ses  cheveux.  «  Agis 
suivant  ton  bon  plaisir,  ô  Abou-Omaiyah  »,  me  dit-elle;  puis  elle 
de  s'exclamer  :  «  Que  Dieu  soit  loué!  Je  lui  rends  des  actions 
de  grâce,  j'implore  son  assistance,  je  le  prie  de  répandre  ses 
bénédictions  sur  Mohammad  et  sur  sa  Famille  !  »  Après  cette 
invocation  :  «  Je  suis,  poursuivit-elle,  une  femme  étrangère  et 
qui,  par  suite,  ne  connaît  point  tes  habitudes  ;  veuille  bien  me 
déclarer  ce  qui  te  fait  plaisir,  afin  que  je  m'y  conforme,  et  ce  qui 
te  déplaît,  afin  que  je  m'en  abstienne;  tu  aurais  assurément 
trouvé  dans  ta  tribu  un  parti  avantageux;  j'en  aurais  eu  égale- 
ment, comme  toi,  un  dans  la  mienne,  mais,  quand  Dieu  a  décrété 
une  chose,  il  faut  que  cette  chose  s'accomplisse;  tu  es  le  maître, 
fais  donc  ce  que  le  Dieu  Très-Haut  t'a  prescrit  de  faire,  soit 
que  tu  te  montres  envers  moi  parcimonieux  de  tes  bienfaits, 
soit  que  tu  me  les  dispenses  généreusement.  Voilà  ce  que  j'avais  à 
te  dire.  Puisse  le  Dieu  Grand  accorder  son  pardon  à  moi,  à  toi 
et  à  tous  les  Musulmans  !»  —  «  Par  Dieu  !  ô  Sa'bî,  poursuivit  Soraïh, 
cette  conduite  de  ma  nouvelle  épouse  fit  que  je  ne  pus  faire  diffé- 
remment, en  cette  circonstance,  que  de  prononcer  également  une 
allocution  et  je  m'exclamai  :  »  Que  Dieu  soit  loué!  Je  lui  rends 
des  actions  de  grâce  et  j'implore  son  assistance  !  Que  les  béné- 
dictions du  Ciel  reposent  sur  Mohammad  et  sur  sa  Famille  !  » 
Après  cette  invocation,  j'ajoutai  :  «  Tu  viens  de  prononcer  des 
paroles  qui,  si  tu  t'y  conformes  fermement,  me  rendront  heu- 
reux, mais  qui,  si  tu  t'en  écartes,  seront  un  argument  contre  toi  ; 
telles  et  telles  choses  me  conviennent,  telles  et  telles  autres  me 
déplaisent;  les  belles  actions  de  ma  part  dont  tu  seras  témoin, 
proclame-les  bien  haut,  les  mauvaises,  jette  dessus  un  voile 
protecteur.  »  —  «  Et  pour  ce  qui  est  des  visites  de  la  famille, 
quelle  est  la  conduite  à  tenir  qui  t'agréerait?»  —  «Je  n'aime 
point,  lui  répondis-je,  que  mes  beaux  parents  viennent  m'impor- 
tuner.  »  —  «  Les  personnes  de  ta  connaissance,  reprit-elle,  qu'il 
te  plaira  de  recevoir  chez  toi,  je  les  admettrai  et  celles  qui  te 
déplaisent,  je  les  écarterai.  »  —  «  Les  Banou  un  tel,  lui  obser- 
vai-je,  sont  de  braves  gens,  les  Banou  un  tel,  de  tristes  sires.  » 
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—  «  0  Sa'bî,  poursuivit  Soraïh,  je  passai  avec  elle  la  nuit  la 
plus  délicieuse  ;  nous  vécûmes  ensemble  une  année  entière  et. 
durant  tout  ce  temps,  je  ne  constatai,  dans  sa  conduite,  rien  qui 
put  me  déplaire.  Au  commencement  de  Tannée  suivante,  à  ma 
sortie  de  la  salle  d'audience  du  tribunal,  je  trouvai  chez  moi  une 
vieille  femme  qui  donnait  des  ordres  avec  autorité,  prescri- 
vant telle  chose  et  défendant  telle  autre.  «  Quelle  est  donc  cette 
femme  ?  »  demandai-je.  —  «  C'est  une  telle,  la  mère  de  ton 
épouse,  »  me  répondit-on,  —  «  Qu'elle  soit  la  bienvenue,  la  bien 
reçue,  la  bien  accueillie  !  »  observai-je.  Lorsque  je  fus  assis, 
cette  vieille  s'avança  vers  moi  et  me  dit  :  «  Que  le  salut  soit  sur 
toi,  ô  Abou-Omaiyah  !»  —  «  Que  le  salut  repose  également  sur 
toi!   lui   répondis-je;  sois  la  bienvenue,    la   bien  accueillie!   » 

—  «  Comment  as-tu  trouvé  ton  épouse  ?  »  me  demanda-t-elle.  — 
«  C'est  la  meilleure  des  épouses,  lui  répondis-je,  un  trésor  de 
femme;  on  voit  que  tu  as  soigné  son  éducation,  qu'elle  a  été 
bien  élevée,  que  tu  lui  as  inculqué  de  bons  principes  et  qu'elle 
en  a  admirablement  profité  ;  puisse  Dieu  t'en  récompenser!  »  — 
«  O  Abou-Omaiyah,  me  dit-elle,  on  ne  connaît  point  pour  la 
femme  do  situations  plus  critiques  que  celles  où  elle  se  trouve 
en  deux  circonstances.  »  —  «  Et  quelles  sont-elles?  »  —  «  C'est, 
lorsqu'elle  met  au  monde  un  garçon  ou  qu'elle  arrive  à  captiver 
les  bonnes  grâces  de  son  mari.  A  la  moindre  chose  qui  te 
paraîtra  suspecte,  je  t'engage  à  user  du  fouet,  car,  par  Dion!  il  n'y 
a  pour  les  hommes,  dans  leurs  maisons,  rien  de  plus  terrible 
que  ces  femmes  gâtées  et  choyées.»  —  «Par  Dion!  lui  répli- 
quai-je,  tu  as  soigné  son  éducation  et,  sous  ce  rapport,  sa  con- 
duite est  parfaite  ;  tu  lui  as  inculqué  de  bons  principes  et,  ces 
principes,  elle  les  met  admirablement  en  pratique.  «  —  «  Pour 
ce  qui  est  de  tes  beaux  parents,  me  demanda-t-elle  encore  com- 
ment te  plairait-il  qu'ils  viennent  te  voir?  »  —  «  Qu'ils  fassent 
comme  ils  voudront,  »  répondis-je.  Au  commencement  de  chaque 
année,  [dit  Soraïh,  en  continuant  son  récit],  la  mère  de  mon 
épouse  venait  me  voir  et  me  faisait  de  pareilles  recommanda- 
tions. Je  vécus  ainsi  avec  ma  femme  durant  vingt  ans,  sans  que 
j'eusse  l'occasion  de  lui  adresser  le  moindre  reproche.  Or,  j'avais 
un  voisin,  de  la  famille  de  Kindah,  qui  grondait  sévèrement  sa 
femme  et  la  battait  et  je  m'exclamai  : 
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Taw^îl.  —  «  J'ai  vu  des  hommes  qui  battaient  leurs  femmes,  mais 
«  puisse  ma  main  droite  s'ankyloser,  si  jamais  je  me  laisse  aller  à  frapper 
«  ma  Zaïnab  ! 

«  Pourquoi  la  frapperais-je,  alors  qu'elle  ne  commet  rien  de  répréhen- 
«  sible  ?  ce  ne  serait  pas  équitable  de  ma  part  de  frapper  quelqu'un  qui  n'a 
«  rien  fait  de  mal. 

«  Ah  !  ma  Zaïnab  est  un  soleil  et  les  autres  femmes  ne  sont  que  des 
«  étoiles;  aussi,  se  montre-t-elle,  toutes  les  autres  de  disparaître  [devant 
a  son  éclat].  » 

Al-Haggâg,  fils  de  Yousof,  demanda  en  mariage  à  cAbd- 
Allah,  fils  de  Ga'far,  sa  fille  Omm-Koltoum,  s'engageant  à 
payer,  comme  prix  secret,  deux  millions  de  dirhems  et,  comme 
prix  connu  de  tout  le  monde,  cinq  cent  mille  dirhems.  cAbd- 
Allah  accepta  ce  marché  et  fit  conduire  en  'Iraq  sa  fille  qui 
demeura  chez  al-Haggâg  huit  mois.  Quand  cAbd- Allah,  fils  de 
(la Car,  se  rendit  en  députation  auprès  dnAbd-al-Malik,  fils  de 
Marwân,  il  s'arrêta  à  Damas  et  al-Walîd,  fils  d,cAbd-al-Malik, 
vint  le  trouver,  monté  sur  une  mule  et  accompagné  d'un  cortège 
de  gens.  Ibn-Ga'far  se  porta  à  la  rencontre  d'al-Walîd  et  lui 
adressa  des  paroles  de  bienvenue,  mais  celui-ci  l'apostropha,  en 
lui  disant  :  «  Pas  de  bon  accueil,  pas  de  réception  cordiale  pour 
toi  de  ma  part  !»  —  «  Modère-toi,  o  fils  de  mon  frère,  lui 
riposta  Ibn-Ga'far,  car  je  ne  mérite  point  les  dures  paroles  que 
tu  viens  de  m'adresser.  »  —  «  Si  fait  !  tu  les  mérites  et,  j'en 
atteste  Dieu  !  tu  en  mérites  de  plus  dures  encore  !»  —  «  Et 
pourquoi  cela  ?  »  —  Par  la  raison  que  tu  as  eu  l'impudence  de 
porter  tes  vues  sur  la  plus  vertueuse  des  femmes  des  Arabes  et 
la  plus  grande  dame  des  cAbd-Manâf,  pour  la  faire  outrager 
par  un  misérable  esclave  Taqafite  !»  —  «  Et  c'est  là  ce  que  tu 
me  reproches,  ô  fils  de  mon  frère  !»  —  «  Parfaitement  !  »  — 
—  «  Eh  bien  !  par  Dieu,  répondit  (Abd-Allah,  nul  n'est  moins 
autorisé  à  m'adresser  un  semblable  reproche  que  toi  et  ton  père, 
car  ceux  qui,  avant  vous,  étaient  au  pouvoir  me  faisaient  du 
bien  comme  parent  et  reconnaissaient  les  égards  auxquels  j'avais 
droit,  tandis  que  toi  et  ton  père,  vous  vous  êtes  abstenus 
de  me  venir  en  aide  et  m'avez  forcé  à  m'endetter.  Oui,  par  Dieu, 
je  l'atteste!  un  esclave  abyssin,  au  nez  mutilé,  m'eût-il  donné, 
pour  avoir  ma  fille,  ce  que  m'a  donné  un  esclave  Taqafite,  que 
je  la  lui  aurais  certainement  donnée  en  mariage,  car  ce  mariage 
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de  ma  fille  m'a  sauvé  la  vie.  »  Al-Walîd  ne  lui  répondit  pas  un 
seul  mot;  il  fit  tourner  bride  à  sa  monture  et  se  rendit  sans 
désemparer  auprès  dnAbd-al-Malik  qui,  en  le  voyant,  lai  dit  : 
«  Qu'est-ce  qui  t'arrive,  ô  Abou-l-'Abbâs?  »  —  «  Ta  as  investi, 
lui  dit  al-Walîd,  d'une  haute  autorité  un  misérable  esclave 
Taqafite  et  tu  lui  as  donné  un  tel  pouvoir  qu'il  a  osé  s'arroger 
comme  concubines  des  femmes  des  Banou-'Abd-Manâf.  »  cAbd- 
al-Malik,  froissé  dans  son  amour-propre,  par  ces  paroles,  écrivit 
immédiatement  à  al-Hag£âg  pour  l'adjurer  de  répudier  Omm- 
Koltoum,  avant  même  que  sa  main  n'eût  déposé  la  lettre  qu'il 
lui  adressait,  ordre  auquel  l'Emir  obtempéra.  Cependant,  rap- 
porte le  narrateur,  al-Haggâg  ne  supprima  point  [à  l'épouse 
qu'on  l'avait  forcé  de  répudier]  ses  allocations  journalières  et 
lui  continua  ses  faveurs  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  morte.  Il  continua 
également  à  faire  du  bien  à  cAbd-Allah,  fils  de  Ga'far,  jusqu'à 
sa  mort.  Il  ne  se  passait  pas  une  année  sans  que  ce  dernier  vit 
arriver  de  la  part  d'al-Haggâg  des  chameaux  chargés  de  riches- 
ses, de  vêtements  et  d'autres  objets  de  prix. 

On  rapporte  qu'al-Mogîrah,  fils  de  So'abah,  ayant  été  investi 
du  gouvernement  d'al-Koufah,  se  rendit  au  monastère  où  se 
trouvait  Hind,  fille  d'an-No'amàn.  qui  (Hait  alors  aveugle  et 
s'était  retirée  du  monde  pour  se  vouer  au  culte  de  Dieu.  [En 
arrivant  au  monastère],  al-Mogîran  demanda  à  être  reçu  par 
Hind  et  celle-ci  lui  dit  :  «  Oui  es-tu?  »  —  «  Je  suis,  répondit-il, 
al-Mogîrah,  fils  de  So.cabah.  le  Taqafite.  »  —  «  Et  quel  est  le  but 
qui  t'amène?»  —  «  Je  suis  venu,  répondit-il.  pour  te  demander  en 
mariage.  »  —  «  Ce  n'est  point  la  beauté  ni  la  fortune  qui  te  font 
faire  cette  démarche  ;  mais,  c'est  que  tu  veux  te  relever  dans  les 
assemblées  des  Arabes  et  pouvoir  dire  :  je  suis  l'époux  de  la 
fille  d'An-No'amân.  lilsd'al-Momjir.  car,  autrement,  quoi  avantage 
peux-tu  retirer  de  ton  union  avec  une  pauvre  femme  aveugle  et 
décrépite  ?  » 

'Abd-Allah  (1).  fils  d'Abou-Bikr,  le  Véridique,  (que  Dieu  l'agrée!) 
avait  épousé  cÂtikah,  fille  de  Zaïd,  fils  d'cAmr,  fils  de  Nofaïl, 
qui  était  une  des  plus  belles  femmes  de  la  tribu  de  Qoraïch. 
'Abd- Allah  était  aussi  un   des  plus  beaux  hommes  qu'il  y  eut 


(1)  L'édition  lithographiée  porte    Abd-ar-Ral.miàn  au  lieu  d'(Abd-Allah. 
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comme  traits  et  des  plus  respectueux  envers  ses  père  et  mère. 
La  première  nuit  de  ses  noces,  'Âtikah  captiva  entièrement  le 
cœur  de  son  mari  et  lui  inspira  un  amour  des  plus  profonds, 
sentiments  que  son  père  Abou-Bikr  ne  vit  point  d'un  bon  œil. 
Un  jour  ce  dernier,  passant  auprès  de  son  fils,  qui  se  trouvait 
au  balcon  de  sa  demeure,  lui  cria  :  «  0  mon  fils,  je  vois  que 
cette  femme  va  te  faire  perdre  la  tête  et  s'emparer  complè- 
tement de  ton  cœur  ;  je  t'engage  à  la  répudier.  »  —  «  C'est 
là  une  chose  à  laquelle  je  ne  puis  me  résoudre.  »  —  «  Je  te  sup- 
plie, au  nom  de  Dieu,  de  la  répudier,  »  lui  répliqua  le  père,  et 
le  fils,  devant  cette  insistance,  n'osa  point  contrarier  son  père 
et  répudia  sa  femme.  Il  éprouva  un  violent  chagrin  d'être  séparé 
d'elle  et  s'abstint  de  boire  et  de  manger.  On  fit  observer  à  son 
pèçe  Abou-Bikr  qu'il  tuait  son  'Abd-Allah.  Cependant,  un  jour, 
son  père  passait  auprès  de  son  fils,  qui  se  trouvait  étendu  au 
soleil,  et  celui-ci,  qui  ne  l'avait  pas  aperçu,  était  en  train  de 
réciter  ces  vers  : 


nT£k^vî±.  —  «  Par  Dieu  !  je  ne  t'oublierai  point,  tant  qu'un  astre  bril- 
«  lera  au  [sein  du]  firmament,  tant  que  la  colombe  à  collier  fera  entendre 
«  ses  roucoulements  ! 

«  Ah  !  Je  ne  connais  point  de  personne  comme  moi  qui  ait  répudié  une 
«  épouse  comme  elle  !  Je  ne  connais  point  une  épouse  aussi  méritante 
«  qui  ait  été  répudiée,  sans  qu'on  eût  rien  à  lui  reprocher  ! 

«  Elle  était  de  mœurs  chastes,  pieuse,  d'une  noble  origine,  d'une  nature 
«  irréprochable  et  comme  modestie  et  comme  langage.  » 

Son  père  l'entendit  et,  s'apitoyant  devant  sa  douleur,  lui  dit  : 
«  Reprends-la.  »  En  effet,  cAbd- Allah  la  reprit  et  elle  vécut 
auprès  de  lui  jusqu'au  moment  où,  dans  la  journée  d'at-Tâïf,  il 
tomba  mortellement  frappé  d'un  coup  de  flèche,  à  côté  de  l'Apô- 
tre de  Dieu.  Sa  mort  causa  une  douleur  extrême  à  son  épouse 
qui  pleura  sa  perte  dans  ces  vers  élégiaques  : 

Tawîl.  -  «  Je  le  jure,  mon  cœur  demeurera  toujours  désolé  de  ta 
«  perte  et  [dans  ma  douleur]  ma  figure  sera  constamment  couverte  de  pous- 
«  siére  ! 

«  C'était  un  homme  de  cœur  comme  je  n'en  ai  jamais  vu,  durant  toute 
«  ma  vie,  le  semblable  !  c'était,  dans  la  mêlée,  le  guerrier  le  plus  impé- 
«  tueux,  le  plus  redoutable,  au  cœur  le  plus  inébranlable  ! 
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«  Lorsque  les  fers  de  lance  dardaient  leurs  coups,  il  plongeait  le  sien 
«  dans  les  poitrines  ennemies  et  en  laissait  la  hampe  dégouttante  de  sang.  » 

Après  la  mort  d'cAbd- Allah,  cOmar,  fils  d'al-Kattâb  (que  Dieu 
l'agrée!),  alors  qu'il  était  Kalife,  l'épousa  et  invita  le  peuple 
au  repas  de  noce  qu'il  donna  à  cette  occasion.  On  y  vint  et, 
lorsque  le  repas  fut  terminé  et  que  le  monde  se  fut  retiré,  cAlî, 
fils  d'Abou-Tâlib,  (que  Dieu  l'agrée!)  lui  dit  :  «  0  Prince  des 
croyants,  veuille  bien  me  permettre  d'adresser  la  parole  à 
'Âtikah,  pour  la  féliciter  et  appeler  sur  elle  les  bénédictions  du 
Ciel.»  'Omar  fit  part  de  la  demande  d'cAli  à  'Àtikah  qui  répondit  : 
«  En  vérité,  le  père  d'al-Hasan  est  un  homme  d'un  caractère 
enjoué,  accorde-lui  donc,  ô  Prince  des  croyants,  l'autorisation 
qu'il  te  demande.  >  —  cOmar,  en  effet,  la  lui  accorda  et  releva 
les  pans  de  la  tenture  du  harem.  cAlî  jeta  les  yeux  sur  elle  et. 
remarquant  que  ce  qui  apparaissait  de  son  corps  était  enduit  de 
kalouq  (onguent  parfumé  au  safran),  il  s'écria  :  «  O  'Âtikah, 
n'est-ce  pas  toi  qui  t'es  exclamée  en  ce  vers  : 


Tawîl,  —  «  Je  le  jure,  ta  perd'  me  laissera  toujours  triste  et  désolée; 
«  Dans  ma  douleur,  couverte  de  terre  sera  constamment  ma  figure  !  » 


On  rapporte  qu'cOmar  fut  assassiné,  alors  qu'elle  vivait  encore 
et  que  cette  perte  lui  causa  une  douleur  profonde.  Après  cOmar, 
elle  épousa  az-Zobaïr,  lils  d'al-'Awwâm,  qui  était  un  homme 
d'un  caractère  jaloux.  'Âtikah  continua  à  se  rendre  à  la  mos- 
quée, comme  elle  en  avait  l'habitude  avec  ses  précédents  maris, 
mais  az-Zobaïr  ne  voyait  point  la  chose  de  bon  œil  et,  d'un 
autre  côté,  il  lui  répugnait  de  défendre  à  sa  femme  de  sortir 
pour  aller  prier,  en  considération  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  de 
Dieu  :  «  Ne  défendez  point  aux  servantes  de  Dieu  les  mosquées 
de  Dieu.  »  Une  nuit.  az-Zobaïr  l'aborda  derrière  la  mosquée, 
sans  qu'elle  le  reconnût,  lui  frappa  avec  ses  mains  sur  les  fesses 
et  s'enfuit.  A  partir  de  ce  moment,  'Âtikah  se  priva  de  sortir 
pour  se  rendre  à  la  mosquée  et.  lorsqu'on  lui  disait:  «O  'Âtikah, 
pourquoi  ne  sors-tu  plus?»  elle  répondait:  «Nous  sortions, lorsque 
les  gens  se  respectaient  et  ne  pensaient  pas  à  faire  du  mal.  mais 
aujourd'hui,  ce  n'est  plus  ça!  »  Az-Zobaïr  fut  également  tué 
et  la  laissa  veuve.   Il  était  tombé,  à  Wâdî-s-Sibâ'a,  sous  les 
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coups  d"Amr,  fils  de  Gormouz,  [qui  l'avait  frappé]  pendant  qu'il 
dormait.  Après  az-Zobaïr,  'Âtikah  épousa  encore  Mohammad, 
fils  d'Abou-Bikr,  qui  fut  aussi  tué,  au  Caire,  et  la  laissa  veuve. 
«  Après  lui,  je  ne  veux  plus  me  remarier,  s'écria-t-elle,  car 
je  m'imagine  que  si  j'épousais  tous  les  hommes  qui  sont  sur 
terre,  ils  ne  manqueraient  point  d'être  tués  tous  jusqu'au  der- 
nier !  » 

On  rapporte  qu'al-Hârit,  fils  d'cAwf,  fils  d'Abou-Hârit_ah,  dit  à 
Kârigah,  fils  de  Sinân  :  «  Crois-tu  qu'il  y  ait  quelqu'un,  à  qui  je 
fasse  une  demande  en  mariage,  qui  me  repousse?  »  —  «  Oui,  » 
lui  répondit  Kârigah.  —  «Et  qui  donc?»  — «  Aws,  fils  de 
Hâritah,  fils  de  Lâm,  le  Tayite  (1)  »  —  «  Eh  bien  !  montons 
ensemble  à  cheval  et  rendons-nous  auprès  de  lui.  »  En  effet, 
tous  les  deux  montèrent  à  cheval  et  se  transportant  auprès 
d'Aws,  fils  de  Hâritah,  dans  le  pays  qu'il  habitait,  ils  le  ren- 
contrèrent dans  la  cour  de  sa  demeure.  Ce  dernier,  aperce- 
vant al-Hârit,  fils  d'cAwf,  lui  dit  :  «  Sois  le  bienvenu,  ô  Hârit!  > 
Puis,  il  ajouta  :  «  Quel  est  le  motif  qui  t'amène  ?  »  —  «  Je  suis 
venu,  lui  répondit  al-Hârit,  pour  te  faire  une  demande  en 
mariage.  »  —  «  Ce  n'est  point  ici  qu'il  faut  t'adresser  »,  lui  répon- 
dit Aws,  qui  lui  tourna  le  dos  sans  lui  dire  rien  de  plus.  Cepen- 
dant, Aws  entra  furieux  auprès  de  sa  femme  qui  lui  dit  :  «Quelle 
est  cette  personne  qui  vient  de  te  saluer  et  que  tu  as  quittée  si 
brusquement,  sans  lui  dire  mot?  »  —  «  Cet  individu,  répondit-il, 
est  le  personnage  le  plus  marquant  des  Arabes  ;  c'est  al-Hârit, 
fils  d'cAwf.  »  —  «  Et  d'où  vient,  lui  observa-t-elle,  que  tu  ne  lui 
as  pas  offert  l'hospitalité  chez  nous?  »  —  «  C'est  que  je  considère 
qu'il  vient  de  me  ravaler.  »  —  «  Et  comment  cela  ?»  —  «  Il  a  eu 
l'impudence  de  venir  me  faire  une  demande  en  mariage.  »  — 
«  Ne  viens-tu  point  d'assurer,  lui  observa  sa  femme,  que  c'est  le 
personnage  le  plus  marquant  des  Arabes?  ». —  «  Parfaitement!  » 
—  «  Si  tu  ne  consens  point  à  donner  ta  fille  en  mariage  à  un 
Prince  des  Arabes  de  l'époque,  à  qui  la  marieras-tu  donc?  »  — 
«  Que  veux-tu,  maintenant  la  chose  est  faite.  »  —  «  Non,  il  faut 
te  hâter  de  réparer  la  sottise  que  tu  viens  de  commettre.  »  —  «  Et 
comment  ?»  —  «  Tu  vas  courir  après  lui  et  le  ramener.  »  —  «  Et  la 


(1)  Voyez  Caussin  de  Perceval,  essai  sur  l'histoire  des  Arabes  vol,  n,  p.  495. 
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manière  d'y  arriver,  alors  que  j'ai  eu  la  maladresse  de  le  recevoir 
comme  je  l'ai  fait  ?  »  —  «  Tu  lui  donneras  pour  raison  qu'au  moment 
où  tu  l'as  rencontré,  tu  étais  contrarié  par  quelque  chose;  tu 
lui  offriras  tes  excuses  pour  la  manière  brutale  dont  tu  l'as 
accueilli  et  tu  le  prieras  de  revenir,  en  l'assurant  que  tu  lui 
accorderas  tout  ce  qu'il  demandera.  »  En  effet,  Aws  courut 
après  al-Hârit.  «  Or,  par  Dieu  !  rapporte  Kârigah,  fils  de  Sinân, 
nous  nous  acheminions  ensemble  avec  al-Hârit,  lorsque  portant 
mes  regards  de  côté,  je  le  vis  venir.  >  —  «  Tiens  !  dis-je  à 
al-Hârit,  qui  ne  disait  plus  mot,  voilà  Aws  qui  cherche  à  nous  re- 
joindre. »  —  «  Quelle  conduite  faut-il  que  je  tienne  envers  lui  ?  > 
dit-il.  Cependant  Aws,  voyant  que  nous  ne  nous  arrêtions  point: 
«  0  Hârit,  cria-t-il,  veuille  t'arrêter  et  m'attendre  !»  —  En  effet, 
nous  nous  arrêtâmes  pour  l'attendre  et  Aws.  ayant  adressé  à  mon 
compagnon  les  paroles  que  lui  avait  suggérées  sa  femme,  al-Hârit 
retourna  tout  joyeux.  «  Or,  rapporte  Kârigah,  iils  de  Sinân,  j'appris 
qu' Aws,  en  rentrant  chez  lui,  dit  à  son  épouse  :  «  Fais-moi  venir  une 
telle  !  »  —  C'était  l'aînée  de  ses  filles.  —  Celle-ci  étant  arrivée,  il  lui 
dit:  «  0  ma  chère  fille,  ce  Hârit,  fils  d'cAwf,  l'un  des  hommes  lès  plus 
marquants  d'entre  les  Arabes  est  venu  me  faire  une  demande  en 
mariage  et  j'ai  songé  à  toi  pour  être  son  épouse;  qu'en  dis-tu?  » 

—  «  N'y  donne  point  suite,  »  répondit-elle.  —  «Et  pourquoi  donc?» 

—  «  C'est  que  j'ai  un  mauvais  caractère  et  que  ma  langue  est  affilée; 
d'ailleurs,  comme  je  ne  suis  point  sa  cousine  germaine,  il  n'aura 
pas  pour  moi  les  égards  que  commande  une  proche  parenté;  il 
y  a,  de  plus,  à  considérer  que,  comme  vous  ne  vivez  point  tous 
les  deux  dans  la  même  ville,  tu  ne  lui  inspireras  aucune  retenue 
et  je  ne  suis  pas  certaine  qu'il  ne  trouve  point  chez  moi  quelque 
chose  qui  lui  déplaise  et  qui  le  fasse  me  répudier,  ce  qui  serait 
pour  moi  un  grand  affront.  »  —  «  Retire-toi,  lui  dit-il.  et  que 
Dieu  te  bénisse!  »  Aws  lit  ensuite  appeler  sa  seconde  fille  et 
lui  tint  le  même  langage  qu'à  sa  sœur,  mais,  il  en  reçut  la 
même  réponse  que  lui  avait  faite  sa  fille  aînée.  —  «  Retire-toi, 
lui  dit-il,  et  que  Dieu  répande  sur  toi  ses  bénédictions  !  »  Enfin. 
il  fit  venir  sa  troisième  fille,  qui  était  la  cadette,  et  lui  tint  le 
même  langage  qu'aux  deux  autres.  «  La  chose  est  entre  tes 
mains,  »  lui  dit-elle.  —  «  J'ai  fait,  continua  le  père,  la  même 
proposition  successivement  à  tes  deux  sœurs  et  l'une  et  l'autre 
ont  refusé  cette  union  »,  mais  il  ne  lui  fit  point  part  des  raisons 
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qu'elles  avaient  alléguées  pour  motiver  leur  refus.  «  Par  Dieu  ! 
reprit  la  jeune  fille,  je  suis  jolie,  j'ai  l'âme  élevée,  de  l'esprit, 
eh  bien  !  si  [avec  ces  qualités]  il  me  répudie,  [ce  sera  tant  pis 
pour  lui],  Dieu  ne  lui  en  donnera  point  une  autre  meilleure.  »  — 
«  Que  le  Ciel  te  bénisse  !  »  lui  dit  son  père.  Ce  dernier  alla  donc 
trouver  al-Hârit  et  lui  dit  :  «  Je  te  donne,  ô  Hârit,  pour  épouse 
ma  fille  Hanîsah.  »  —  «  Je  l'accepte,  »  répondit  al-Hârit.  Là-des- 
sus, Aws  donna  l'ordre  à  sa  femme  de  préparer  sa  fille  pour 
son  époux  et  de  s'occuper  de  sa  toilette,  puis,  il  fit  dresser  une 
tente  pour  al-Hârit  et,  lorsqu'elle  fut  dressée,  il  l'y  installa  et 
lui  envoya  la  jeune  mariée.  Celle-ci  entra  auprès  de  son  époux 
qui,  au  bout  d'un  petit  moment,  sortit  de  la  tente  et  vint  me 
trouver.  «  Tu  as  fini  ton  affaire?  »  lui  demandai-je.  —  «  Non, 
par  Dieu!  »  me  répondit-il.  —  «  Et  d'où  vient  cela?  »  —  «  Au 
moment  où  je  portais  la  main  sur  elle,  elle  s'est  récriée  et 
m'a  dit  :  «  Eh  quoi  !  ici,  chez  mon  père  et  mes  sœurs  !  j'en 
atteste  Dieu ,  pareille  chose  n'aura  pas  lieu  !  »  Cependant , 
al-Hârit  donna  l'ordre  de  partir  et  nous  nous  mîmes  en  route, 
accompagnés  de  sa  jeune  épouse.  Après  avoir  cheminé  un 
certain  laps  de  temps,  al-Hârit  me  dit  :  «  marche  devant  »,  ce 
que  je  fis.  Alors  il  s'écarta  un  peu  de  la  route,  mais,  au  bout 
d'un  instant,  il  me  rejoignit.  «  Eh  quoi  !  m'écriai-je,  c'est  déjà 
fini?  »  —  «  Ma  foi  non!  »  me  répondit-il.  —  «  Et  la  raison  ?  »  — 
«  Comment!  m'a-t-elle  objecté,  tu  oserais  en  user  avec  moi 
comme  on  en  use  avec  une  simple  esclave  captive  tombée  en  la 
possession  d'un  vainqueur  !  non,  par  Dieu  !  cela  n'aura  lieu 
qu'autant  que  tu  auras  égorgé  des  chameaux  et  des  moutons, 
invité  les  Arabes  à  un  festin  et  fait  ce  qu'un  personnage  comme 
toi  doit  faire  avec  une  personne  de  mon  rang  !»  —  «  Par  Dieu  ! 
observai-je,  elle  a  fait  preuve  là  de  nobles  sentiments  et  d'un 
bon  esprit.  »  —  «  C'est  vrai  !  me  dit-il,  et  j'espère,  ajouta-t-il, 
que  cette  femme  donnera  naissance  à  des  hommes  d'un  carac- 
tère noble  et  généreux.  »  Nous  nous  remîmes  donc  en  route  pour 
nous  rendre  dans  notre  pays  et,  lorsque  nous  y  fûmes  arrivés, 
al-Hârit  se  fit  amener  des  chameaux  et  des  moutons,  les  égorgea 
et  donna  un  grand  festin,  puis  il  entra  chez  sa  femme,  mais  il 
revint  aussitôt  me  trouver.  «  Comment  !  tu  as  déjà  fini  ton 
affaire  !  »  lui  dis-je  de  nouveau.  —  «  Non,  par  Dieu  !  »  me  répondit- 
il.  «  Et  le  motif?»  —  «  Je  me  suis  présenté  chez  mon  épouse  pour 
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jouir  des  privilèges  du  mari  et  lui  ai  dit  :  «Je  viens  de  donner  un 
festin  dans  lequel  j'ai  servi  à  mes  invités  la  quantité  de  bes- 
tiaux que  tu  désirais.  »  —  «J'en  atteste  Dieu  !  m'observa-t-elle,  je 
ne  reconnais  point  chez  toi  cette  grandeur  de  caractère  qu'on 
t'attribue.  »  —  «  Et  sur  quoi  t'appuies-tu  pour  me  faire  un  pareil 
reproche?»  —  «Comment!  tu  oses  songer  aux  douceurs  du 
mariage,  alors  que  les  tribus  arabes  s'entre-déchirent  et  se  mas- 
sacrent. »  —  Or,  ceci  se  passait  au  moment  où  les  tribus  de 
Qaïs  et  de  Dobiân  étaient  en  guerre.  «  Et  que  penses-tu  qu'il  con- 
viendrait de  faire?  »  lui  demandai-je.  —  «  Rends-toi,  me  dit-elle, 
auprès  des  parties  belligérantes  et  rétablis  la  concorde  entre 
elles;  tu  viendras  ensuite  me  trouver  et  sois  assuré  qu'alors 
le  but  que  tu  convoites  ne  t'échappera  pas.  »  —  «  Par  Dieu  ! 
m'écriai-je,  elle  t'a  donné  là  un  conseil  plein  de  bon  sens  et 
un  avis  des  plus  judicieux  !»  —  «  Accompagne-moi,  »  me  dit-il. 
Nous  partîmes  donc  ensemble  et,  nous  étant  abouchés  avec  les 
deux  tribus  en  guerre,  nous  leur  portâmes  à  l'une  et  à  l'autre 
des  propositions  de  réconciliation.  En  effet,  elles  conclurent  la 
paix  entre  elles,  sous  la  condition  qu'on  compterait  de  part  et 
d'autre  le  nombre  des  morts,  victimes  de  la  guerre,  et  qu'on 
paierait  pour  chacun  d'eux  la  dette  du  sang.  Nous  livrâmes  de 
leur  part  les  indemnités  stipulées  lesquelles  se  montèrent  à  trois 
mille  chameaux.  Ces  négociations  terminées,  nous  partîmes, 
emportant  les  bénédictions  les  plus  chaleureuses  de  tout  le 
inonde.  Al-Hârit  se  présenta  chez  sa  femme  qui,  en  le  voyant, 
lui  dit  :  «  Maintenant,  à  la  bonne  heure  !  »  A  partir  de  ce 
moment,  les  deux  époux  vécurent  ensemble  au  sein  du  bonheur 
et  de  la  joie  la  plus  pure  et,  de  cette  union,  naquirent  des  fils  et 
des  tilles;  pour  ce  qui  les  concerne,  l'on  sait  le  reste,  mais  Dieu 
connaît  le  mieux  ce  qui  en  est  véritablement. 

Àl-Fadl  Abou  Mohammad  ai-Taiyihi  relate  le  fait  suivant  : 
«  Un  de  mes  amis,  dit-il,  m'a  raconté  qu'un  individu  des  Banou- 
Sa'd  vit  passer  auprès  de  lui  une  jeune  esclave,  appartenant  à 
Omaiyah.  nls  de  Kàlid,  fils  d'cAbd-Allah,  fils  d'Asad,  fort  jolie 
et  fort  belle.  Cet  individu  était  un  brave  et  valeureux  cavalier. 
En  voyant  cette  jeune  fille,  il  s'écria  :  «  Heureux  celui  qui  pos- 
séderait comme  femme  une  créature  aussi  séduisante  que  toi  !  »  11 
lui  dépêcha  un  messager,  qui  était  un  bol  homme,  pour  lui  deman- 
der si  elle  était  mariée  et  [dans  le  cas  contraire]  pour  lui  parler 
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do  lui.  «  Quelle  est  la  profession  qu'exerce  celui  qui  t'envoie?  * 
demanda-t-elle  au  messager.  Ce  dernier  étant  revenu  transmettre 
cette  demande  de  la  jeune  fille,  l'individu  le  pria  de  retourner  et 
de  lui  réciter  ces  vers  : 

Tawîl.  —  «  Elle  me  demande  quelle  est  la  profession  que  j'exerce, 
«  je  réponds  que  ma  profession  consiste,  tous  les  matins,  dès  que  le  soleil 
«  se  lève,  à  me  mesurer  avec  de  valeureux  champions; 

«  Lorsque  les  cavaliers  se  ruent  les  uns  sur  les  autres,  on  me  voit,  à  la 
«  tête  des  escadrons,  combattant  pour  la  défense  de  mes  droits  ; 

«  A.  mon  cœur,  je  lui  dis  de  redoubler  d'énergie,  au  moment  où  je  vois 
«  tous  les  autres  défaillir  devant  les  entailles  des  glaives,  au  fer  étincelant, 
«et  à  la  lame  acérée.  » 

L'émissaire  courut  la  rejoindre  et  lui  récita  les  vers  qu'il 
venait  d'entendre.  «  Retourne  auprès  de  celui  qui  t'a  envoyé, 
s'écria-t-elle,  et  dis-lui  de  ma  part  ceci  :  «  Tu  es  un  lion,  il  te 
faut  chercher  une  lionne  ;  je  ne  serai  jamais  au  nombre  de  tes 
femmes  »,  et  elle  de  réciter  ce  distique  : 

Tawîl.  —  «  Oui  donc!  je  n'ambitionne  rien  autre  qu'un  homme 
«  prodigue  de  ses  biens,  aux  traits  distingués,  qui  m'apporte  de  somptueux 
«  douaires  ; 

«  Je  veux  un  homme  de  cœur  qui,  du  moment  où  il  sera  devenu  le  galant 
«  mari  d'une  femme  belle  et  jeune,  n'aura  plus  d'autre  souci  que  de  la 
«  presser  dans  ses  bras,  la  nuit,  sur  une  couche  moelleuse.  » 

Yahîà,  fils  d'cAbd-al-cAzîz,  raconte  le  fait  suivant  qu'il  tenait 
de  Mohammad,  fils  d'cAbd-al-Hakam,  lequel  l'avait  entendu  rap- 
porter par  l'Imam  as-Sâffaï  (que  Dieu  l'agrée!).  «.  Un  individu, 
racontait  ce  dernier,  ayant  déjà  pour  épouse  une  femme  ancienne 
en  prit  une  seconde  plus  jeune.  La  servante  de  cette  dernière  se 
plaisait  à  passer  devant  la  chambre  de  Tépouse  ancienne,  en 
chantant  ce  vers  : 

Tavirîli  —  <•  Il  y  a  de  la  différence  entre  deux  jambes  dont  l'une  est 
«  alerte  et  dont  l'autre  a  subi  les  atteintes  du  temps  et  est  frappée  de  para- 
ce  lysie  !  » 

Puis,  à  revenir  et  à  chanter  encore  celui-ci  : 

Ta-wil.  —  «  Il  y  a  de  la  différence  entre  deux  vêtements  neufs  dont 
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«  l'un  est  usé  jusqu'à  la  corde  et  dont  l'autre  se  trouve  tout  neuf  chez  le 
«  marchand  !  » 

Or,  la  servante  de  la  femme  ancienne  passa  un  jour  devant  la 
porte  de  l'épouse  plus  jeune  et  chanta  ce  distique  : 

Kï'miil.  —  «  Que  ton  cœur,  en  fait  d'amour,  varie  autant  qu'il 
«  voudra,  on  en  revient  toujours  à  ses  premières  amours. 

«  Que  de  maisons  l'homme  n'habite-t-il  point  sur  terre  et  c'est,  cependant, 
«  toujours  après  la  maison  qui  l'a  vu  naître  qu'il  soupire  d'affection.  » 

'Omar,  fils  d'al-'Alâ,  qui  était  l'homme  le  plus  expert  en  femmes 
a  dit  : 

T«a?vî1.  —  «  Si  vous  m'interrogez  sur  les  femmes,  je  vous  assure 
«  que,  sur  ce  sujet,  je  suis  un  homme  fort  expérimenté,  un  docteur  qui 
«  connaît  à  fond  leurs  maladies  ; 

«  La  .tète  de  l'homme  a-t-elle  blanchi  ou  sa  fortune  se  trouve-t-elle  dimi- 
«  nuée  que,  sur  leur  amour,  il  n'a  plus  à  compter.  » 

Comme  on  demandait  à  al-Mogirah,  fils  de  Socabah,de  dépein- 
dre la  femme,  il  répondit  :  «  Les  cousines  germaines  du  côté  du 
père  sont  celles  dont  la  société  est  la  plus  agréable,  les  étran- 
gères, celles  qui  donnent  les  enfants  qui  deviennent  les  plus 
éminents  et  nul  ne  frappe  [avec  plus  de  vigueur  et  d'énergie]  les 
têtes  des  adversaires  que  les  fils  que  l'on  a  d'une  négresse.  »  'Abd- 
Allah,  fils  de  Marwân,  a  dit  :  «Celui  qui  veut  prendre  une  concu- 
bine pour  la  sensualité,  qu'il  la  choisisse  Berbère;  celui  qui  en 
désire  une  qui  soit  une  bonne  mère  de  famille,  que  son  choix  se 
fixe  sur  une  Persane,  enfin,  que  celui  qui  en  veut  une  dans  le 
but  de  se  faire  servir,  qu'il  la  choisisse  Grecque.  Un  poète  a  dit  : 

1  S;  îî-iî*  —  «  Ne  reprochez  point  à  un  homme  d'avoir  pour  mère  soit 
«  une  Grecque,  soit  une  Soudanaise,  soit  une  Persane  ; 

«  Les  mères  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  récipients  qui  reçoivent  en 
«  dépôt  la  liqueur  séminale  ;  c'est  du  père  que  l'on  tire  toujours   » 

Je  reçus,  rapporte  al-Asma'î  la  visite  d'un  individu  de  la 
famille  de  Qoraïch  qui  venait  prendre  conseil  de  moi  au  sujet 
d'une  femme  qu'il  avait  épousée.  —  «  0  fils  de  mon  frère,  lui 
demandai-je,  est-elle  courte  de  généalogie  ou  bien  longue?  » 
Comme  l'individu  ne  comprenait  point  ce  que  je  voulais  lui  dire, 
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je  repris  :  «  0  fils  de  mon  frère,  la  personne  courte  de  généa- 
Logie,  c'est  celle  qui,  lorsqu'elle  a  décliné  le  nom  du  père,  cela 
suffit  [pour  être  édifié  sur  son  compte],  tandis  que  la  personne, 
longue  de  généalogie,  est  celle  qui,  pour  faire  connaître  qui  elle 
est  réellement,  doit  s'étendre  [et  remonter  bien  loin]  dans  sa  géné- 
alogie ;  garde-toi  de  t'allier  à  une  famille  qui,  bien  que  peu 
recommandable,  a  acquis  une  fortune  considérable,  car,  en  t'al- 
liant  à  elle,  c'en  serait  fait  de  ta  noblesse  d'origine.  » 

Un  individu  des  habitants  d'al-Koufa,  étant  parti  pour  une 
expédition,  obtint,  comme  part  de  prise,  dans  cette  campagne, 
une  jeune  esclave  et  un  cheval.  Or,  cet  individu  était  marié 
avec  une  cousine  germaine,  la  fille  de  son  oncle  paternel,  et, 
pour  exciter  sa  jalousie,  il  lui  écrivit  ces  vers  : 


Tawîl.  —  «  Voyons  !  allez  faire  savoir  à  la  mère  de  mes  fils  que  no- 
«  tre  expédition  a  été  fructueuse  et  que  nos  valeureux  chefs  nous  ont 
«  enrichis, 

«  D'un  cheval,  au  large  poitrail,  aux  longues  enjambées  et  d'une  jeune 
«  fille  éclatante  de  blancheur,  comme  une  statue  [d'albâtre],  et  dont  un 
«  collier  rehausse  encore  les  charmes  ; 

«  Je  me  sers  de  celui-là  dans  les  jours  de  combat,  j'use  de  celle-ci,  pour 
«  satisfaire  mes  sens,  lorsque  l'armée  est  au  repos.  » 


L'épouse,  ayant  reçu  cette  lettre  et  en  ayant  pris  connaissance, 
s'écria  :  «  0  page,  apporte-moi  l'encrier  !  »  Et  elle  répondit  à 
l'épître  de  son  époux  par  les  vers  suivants  : 

Ta-wîl.  —  «  Allez  !  présentez-lui  mes  salutations  de  ma  part  et  dites- 
«  lui  que  nous  sommes  riches  et  que  ce  sont  de  jeunes  seigneurs  imberbes 
«  qui  nous  ont  enrichis. 

«  Quand  bon  me  semble,  un  jeune  adolescent,  à  la  chevelure  soigneuse- 
«  ment  peignée,  dont  le  parfum,  à  l'essence  de  rose,  le  dispute  au  mien, 
«  satisfait  mes  caprices  ; 

«  Parmi  eux,  si  tel  est  son  bon  plaisir,  un  tendre  jouvenceau  promène  sa 
«  main  sur  la  peau  veloutée  de  mon  corps  ou  sur  mes  fesses  rebondies; 

«  Ètes-vous  auprès  de  votre  épouse,  vous  ne  remplissez  point  vos  devoirs 
«  envers  elle  ,  en  ètes-vous  loin  et  éloigné,  vous  lui  êtes  infidèle  ; 

«  Hâte  toi  de  me  rendre  la  liberté  [en  me  répudiant];  c'est  là  ce  que  je 
«  souhaite  et  je  n'adresse  point  à  Dieu  des  vœux  en  faveur  de  ton  retour  ; 

«  Puisse  l'armée  dont  tu  fais  partie  ne  jamais  se  mettre  en  route  pour 
«  revenir  !  Puisse  le  Seigneur  des  créatures  te  tenir  constamment  dehors  !  » 
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Cette  lettre  étant  parvenue  au  mari,  celui-ci  sauta,  sur  le 
champ,  sur  son  cheval  et,  prenant  en  croupe  la  jeune  esclave, 
rejoignit  sa  cousine  germaine,  son  épouse.  Les  premières  paro- 
les qu'il  lui  adressa  en  l'abordant,  après  les  salutations,  furent 
ces  mots  :  «  Je  te  supplie,  au  nom  de  Dieu,  de  me  faire  savoir 
si  réellement  tu  en  as  agi  comme  tu  me  l'as  écrit  ?»  —  «  J'ai, 
en  mon  cœur,  lui  répondit-elle,  trop  de  respect  et  de  vénération 
pour  Dieu  et  tu  es  à  mes  yeux  un  être  trop  méprisable  et  trop 
vil  pour  que  je  désobéisse  à  Dieu  par  rapport  à  toi  ;  comment 
as-tu  trouvé  à  ton  palais  la  saveur  de  la  jalousie?  »  Cependant, 
le  mari  fit  cadeau  à  son  épouse  de  la  jeune  esclave  et  repartit 
rejoindre  l'expédition.  Mais  le  Dieu  Très-Haut  sait  le  mieux  ce 
qui  en  est  à  ce  sujet. 


SECTION   II. 

DES   QUALITÉS   CARACTÉRISTIQUES  DIGNES   D'ÉLOGES 
CHEZ   LES   FEMMES. 

Al-Haggàg  écrivit  à  al-Hakam,  iils  d'Aiyoub,  ce  qui  suit  : 
«  Cherche  comme  épouse  pour  cAbd-al-Malik.  fils  do  Marwân, 
une  femme  qui  soit  jolie  de  loin,  belle  de  près,  honorée  dans  sa 
tribu,  aux  sentiments  humbles  et  obéissante  à  son  mari.  »  Al- 
Hakam  répondit  à  al-Haggâg  :  «  J'ai  trouvé  la  femme  que  tu 
désires,  seulement  elle  a  des  seins  opulents.  »  —  «  La  beauté 
de  la  femme  n'est  parfaite,  lui  répondit  al-Haggàg,  que  lors- 
qu'elle a  des  seins  opulents,  car  elle  réchauffe  celui  qui  partage 
sa  couche  et  abreuve  d'un  lait  abondant  son  nourrisson.  » 

'Abd-al-Malik,  fils  do  Marwân,  dit  un  jour  à  un  individu  do  la 
tribu  de  Gatafân  de  lui  faire  le  portrait  de  la  femme  la  plus  belle. 
«  Choisis-la,  ô  Prince  des  croyants,  lui  répondit  cet  individu,  telle 
que  la  peau  de  ses  pieds  soit  veloutée,  qu'elle  ait  les  talons  forts, 
les  jambes  soyeuses,  les  genoux  trapus,  les  cuisses  dodues,  les 
bras  potelés,  les  mains  délicates,  les  seins  opulents,  les  joues 
vermeilles,  les  yeux  grands  et  noirs,  les  sourcils  fins  et  longs, 
les  lèvres  d'un  rouge  foncé,  le  front  éclatant  de  blancheur,  le 
nez  hautain  et  fier,  la  bouche  à  l'haleine  fraîche  et  embaumée, 
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les  cheveux  noirs  comme  du  jais,  le  cou  long  et  dégagé,  le 
ventre  ondulé.  »  —  «  Mais,  ô  mon  brave!  où  peut-on  trouver 
une  femme  pareille  ?  »  lui  observa  le  Prince  des  croyants.  — 
«  Tu  la  trouveras,  lui  répondit  l'individu,  chez  les  Arabes  pur 
sang  et  chez  les  Persans  de  race  non  mêlée.  » 

Un  sage  a  dit  :  «  Je  vous  engage  à  vous  marier  avec  des 
femmes  qui  ont  été  élevées  au  sein  de  l'opulence  et  qui  ont 
éprouvé  ensuite  les  horreurs  de  la  misère  ;  elles  se  ressentent 
de  leur  opulence  passée  et  la  misère  a  été  pour  elles  une  salu- 
taire leçon.  » 

Un  individu  dit  à  une  personne  qu'il  chargeait  de  lui  chercher 
une  femme  en  mariage  :  «  Tâche  de  me  trouver  une  femme  qui 
n'égayé  point  de  sa  société  les  voisins  et  ne  fasse  point  de  sa 
maison  un  lieu  de  séjour  »,  voulant  dire  par  là  qu'il  voulait  une 
femme  qui  n'allât  point  comniérer  chez  les  voisins  et  que  les 
voisins  ne  vinssent  point  commérer  chez  elle.  C'est  pour  expri- 
mer une  semblable  pensée  qu'un  poète  a  dit  : 

1  ic\&  î  t,  —  «  Elle  est  gracieuse  ;  te  trouves-tu  en  face  d'elle,  elle  t'en 
«  impose;  elle  aie  cou  dégagé,  les  seins  ramassés;  un  délicieux  parfum  se 
«  dégage  de  sa  personne. 

«  Elle  est  superbe;  c'est  une  de  ces  pudiques  beautés  au  teint  éclatant  de 
«  blancheur;  ni  son  mari  ni  aucun  voisin  ne  la  voient  jamais  dans  la  cour 
«  de  sa  maison.  » 


Al-A'asà  a  dit  : 


;î"t.  «  Elle  n'a  jamais  parcouru  à  pied  [même  l'espace  d']  un  mille, 
«  ni  monté  sur  un  chameau  ;  elle  n'a  jamais  vu  le  soleil  que  couverte  d'un 
«  voile  épais.  » 

L'épouse  d'inirâu,  fils  de  Hittân,  était  une  des  plus  jolies 
créatures  comme  figure,  tandis  que  lui  avait  une  figure  des  plus 
laides.  «  Moi  et  toi,  lui  dit  un  jour  son  mari,  nous  irons,  s'il 
plait  au  Dieu  Très-Haut,  en  Paradis.  »  —  «  Et  comment  cela?  » 
lui  demanda-t-elle.  —  «  C'est  que  moi,  ayant  été  favorisé  d'une 
femme  aussi  belle  que  toi,  j'en  ai  rendu  des  actions  de  grâces  et 
que  toi,  ayant  été  affligée  d'un  être  aussi  laid  que  moi,  tu  t'y  es 
résignée  et  tu  sais   que  la  personne  qui  se   montre  résignée  et 
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celle  qui  est  reconnaissante  d'un  bienfait  vont  l'une  et  l'autre  en 
Paradis.  » 

«  Je  remarquai,  rapporte  un  certain  individu,  sur  la  route  de 
la  Mekke,  une  femme  Arabe  de  la  campagne,  jolie  de  figure 
comme  je  n'en  avais  jamais  vu  encore  ;  je  m'arrêtai  pour  la  con- 
templer et  je  demeurai  ravi  de  son  exquise  beauté.  Sur  ces  entre- 
faites, arriva  un  vieillard  tout  petit  qui  saisit  dans  sa  main  le 
manteau  dont  elle  était  couverte,  l'entraîna  et  partit.  Je  la  ren- 
contrai une  seconde  fois  et  lui  demandai  :  «  Quel  est  donc  ce 
vieillard  [avec  qui  je  t'ai  vue]  ?  »  —  «  C'est  mon  mari  »,  me 
répondit-elle.  —  «  Comment,  toi  si  belle,  peux-tu  te  faire  à  un 
être  aussi  laid?  »  Là-dessus  la  femme  de  s'exclamer  en  ces  vers: 


Tawîl.  —  «  O  toi  qui  t'étonnes  qu'une  belle  femme,  à  la  ceinture 
«  flottante,  soit  conduite  en  fiancée  à  la  maison  de  son  mari,  à  la  figure  des 
«  plus  laides  ! 

«  Ce  qui  m'a  décidé  à  l'épouser,  c'est  qu'il  était  un  proche  parent  qui 
«  était  plus  cher  à  mon  cœur  que  mes  cousins  germains  paternels  et  ma- 
«  ternels.  » 

Un  certain  individu  en  entendant  un  autre  qui  récitait  ce 
distique  : 

'TêiwîI.  —  «  Et  qui  voudrait  que  je  misse  un  terme  à  mes  éloges, 
«  alors  que  mes  éloges  sont  pour  moi  auprès  des  gens  généreux  une  source 
«  de  lai-gesses  toujours  croissante  ! 

«  Auprès  de  ceux  qui  achètent  les  éloges  par  des  actes  de  libéralité,  les 
«  miens  me  valent  les  [riches]  dotations  que  faisait  à  ses  filles  al-Hàrit,  fils 
«  de  Hisàm.  » 

«  O  fils  de  mon  frère,  lui  demanda  l'individu,  qu'est-ce  que  tu 
connais  donc  au  sujet,  des  riches  dotations  des  filles  d'al-Hârit, 
fils  de  Hisàm  ?»  —  «  C'étaient,  répondit-il,  les  plus  belles  fem- 
mes du  monde  comme  traits  et  leur  père,  lorsqu'il  les  mariait, 
les  conduisait  lui-même,  elles  et  leur  dot,  à  leur  mari.  »  —  «  O 
11 1 s  de  mon  frère,  lui  observa  l'individu,  si  le  Diable  en  agissait 
ainsi  avec  ses  filles,  les  Anges  les  plus  honorés  de  Dieu,  rivali- 
seraient entre  eux  pour  les  obtenir.  » 

Comme  cAbd-al-Malik  demandait  à  Ibn  Abou-r-Riqâ'a  quelle 
expérience  il  avait  des  femmes,  celui-ci  répondit  :  «  Je  suis,  par 
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Dieu  !  l'homme  le  plus  expert  qu'il  y  ait  en  la  matière,  et  lui  de 
réciter  ces  vers  : 

Tavvîl.  —  «  Elle  a  les  seins  d'une  Qodâcite,  le  ventre  d'une  Kindite, 
«  les  pieds  et  les  mains  d'une  Kozâ'ite,  la  bouche  d'une  Tayite  ; 

«  Elle  a  la  sagesse  de  Loqmàn,  la  figure  de  Joseph,  la  voix  harmonieuse 
«  de  David  et  la  chasteté  de  Marie.  » 

Les  Arabes  disent  qu'un  beau  visage  est  celui  dont  le  rouge,  par 
suite  d'un  séjour  prolongé  dans  la  maison  et  de  l'usage  des  par- 
fums, est  d'une  teinte  pâle.  —  On  dit  communément  qu'un  visage, 
à  la  peau  délicate,  au  teint  clair,  rougit,  quand  il  est  pris  de 
confusion,  et  qu'il  pâlit,  lorsqu'il  éprouve  les  douleurs  de  la  sépa- 
ration. C'est  dans  ce  sens  qu'on  emploie  cette  expression  le  bro- 
cart du  visage,  pour  dire  que  le  visage,  par  suite  de  sa  délica- 
tesse, change  souvent  de  couleur. 

'Ali,  fils  de  Zaïd,  décrivant  une  figure  de  cette  nature,  a  dit  : 

Kx if  îlr.  —  «  C'est  un  visage,  au  teint  vermeil,  mêlé  de  jaune  donnant 
«  sur  le  blanc;  telle  l'étoffe  en  brocard  que  le  tisserand  confectionne.  » 

cAlî,  fils  d'(Abd-Rabbih,  a  dit  : 

I if  isît.  —  «  D'un  teint  blanc,  ses  joues  se  colorent  de  rouge,  quand 
«  elle  est  prise  de  timidité  ;  tel  le  reflet  de  l'or  se  modifie  sur  un  plateau 
«  en  argent.  » 

'  On  dit  que  la  jolie  fille  change  de  couleur  à  l'instar  du  soleil, 
c'est-à-dire  que,  le  matin,  elle  a  le  teint  blanc  et,  le  soir,  le 
teint  pâle.  Dou-r-Rommah  a  dit  : 

Monsarih.  —  «  Elle  est  [tour  à  tour]  blanche  et  pâle;  les  deux 
«  couleurs  de  l'argent  et  de  l'or  se  disputent  chez  elle  la  possession  de  son 
«  teint.  » 

On  dit  :  «  La  femme  belle  n'est  point  celle  qui,  de  loin,  captive, 
en  résumé,  tes  regards  et  qui,  de  près,  te  désillusionne,  mais 
la  femme  véritablement  belle  est  celle  qui,  plus  tu  portes  tes 
regards  sur  elle,  plus  elle  te  paraît  superbe.  » —  On  dit  communé- 
ment :  «  Si  tu  veux  avoir  des  enfants  qui  soient  des  hommes  émi- 
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nents,  mets  préalablement  ta  femme  en  colère,  puis  aie  des  rap- 
ports intimes  avec  elle.  » 
Le  poète  a  dit  : 

Kâmil.  —  «  Il  est  de  ceux  qu'une  mère  conçut,  de  ces  mères  dont 
c<  l'attache  de  la  ceinture  [du  pantalon]  demeure  nouée  ;  aussi  vécût-il  sans 
«  qu'on  eut  jamais  rien  à  lui  reprocher  ; 

«  Sa  mère  le  conçut,  à  contre  cœur,  dans  une  nuit  où  elle  était  transie  de 
«  peur  et  sans  que  le  cordon  de  la  ceinture  [de  son  pantalon]  se  trouvât 
«  dénoué.  » 


SECTION  III. 

DE   LA   DESCRIPTION   DE   LA   FEMME   MAUVAISE. 

(Que  Dieu  nous  en  préserve  !  ) 

On  lit,  dans  les  sentences  morales  de  David  (que  la  paix  repose 
sur  lui!),  que  la  femme  mauvaise  est  comme  le  filet  du  chas- 
seur; il  n'y  a  que  celui  à  qui  Dieu  veut  bien  faire  cette  faveur 
qui  y  échappe.  La  femme  mauvaise,  dit-on,  est  un  carcan  que 
Dieu  met  au  cou  de  qui  il  veut  de  ses  serviteurs.  —  Comme  on 
demandait  à  un  Arabe  de  la  campagne  qui  avait  une  grande  expé- 
rience des  femmes,  de  faire  le  portrait  de  la  femme  la  plus  mau- 
vaise, il  répondit:  «La  pire  des  femmes  esl  celle  au  corps  maigre, 
aux  chairs  dénudées,  sujette  aux  flueurs  blanches,  maladive,  jaune, 
à  la  figure  sinistre,  acariâtre,  aux  traits  repoussants,  autoritaire, 
criarde,  ombrageuse,  toujours  prête  à  vous  sauter  dessus,  dont 
la  langue  esl  piquante  coramei  un  fer  de  lance,  qui  rit  sans 
raison,  pleure  sans  motif,  appelle  les  inimitiés  sur  la  tète  de 
son  mari,  dont  le  nez  est  dans  les  nues  et  le  derrière  dans  l'eau 
(orgueilleuse  et  bête),  qui  a  un  jarret  d'acier  et  les  veines  jugu- 
laires gonflées  [par  la  colère],  dont  les  paroles  sont  des  menaces, 
dont  la  voix  est  tapageuse,  qui  cache  ce  qui  est  bien,  publie  ce 
qui  est  mauvais,  se  ligue  avec  le  sort  contre  son  mari,  mais  ne 
fait  point  cause  commune  avec  son  mari  contre  le  sort,  dont  le 
cœur  n'éprouve  pour  lui  aucune  sympathie,  ne  ressent  à  son 
égard  aucune  crainte,  qui,  s'il  entre,  sort,  s'il  sort,  revient,  qui, 
s'il  rit,  pleure,  s'il  pleure,  rit  aux  éclats,  l'importune  de  ses 
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demandes,  manque  de  prévenances,  mange  goulûment  et  grom- 
melle sans  cesse;  qui  est  avare,  indécente  dans  sa  mise,  dont  les 
enfants  sont  exténués  de  privations  et  qui  laisse  sa  maison  dans  la 
saleté;  qui,  lorsqu'elle  parle,  agite  les  mains,  pleure  en  société, 
se  précipite  hors  de  ses  appartements  en  jetant  sur  le  seuil  de  la 
porte  les  bauts  cris  et  pleurniche,  alors  que  c'est  elle  qui  a  tort; 
qui  témoigne  d'un  fait  qu'elle  n'a  pas  vu,  dont  la  langue  n'arti- 
cule ([lie  des  mensonges  et  qui  ne  verse  que  des  larmes  hypo- 
crites. Puisse  Dieu  couvrir  d'opprobre  et  d'infamie  une  femme 
de  cette  espèce  et  la  soumettre  aux  plus  dures  épreuves  !  » 

On  dit  que  la  femme,  lorsqu'elle  déteste  son  mari,  ce  qui 
l'indique,  c'est  que,  quand  elle  s'approche  de  lui,  elle  évite  de  le 
regarder  en  face,  comme  si  elle  portait  ses  regards  sur  un  autre 
homme;  qu'au  contraire,  lorsqu'elle  Paime,  elle  ne  le  quitte  pas 
des  yeux. 

Un  certain  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  J'aurais  eu  bien  besoin  que  ma  femme  mourût,  mais 
«  l'épouse  mauvaise  résiste  et  vit  longtemps; 

«  Quel  bonheur  si  elle  était. descendue  bien  vite  au  tombeau  pour  y  être 
«  torturée  par  les  anges  Nakîr  et  Monkar  !  » 


Zaïd,  fils  d'cOmaïr,  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Je  la  réprimande  et,  au  moment  où  je  me  dis,  elle  s'est 
«  corrigée,  Dieu  n'a  voulu  que  lui  infliger  un  affront,  la  voilà  qui  retombe 
«  dans  les  mêmes  fautes  ; 

«  A-t-elle  ses  règles,  elle  sert  d'entremetteuse  ;  est-elle  en  état  de  pureté 
«  légale,  elle  se  prostitue,  de  sorte  que,  tout  le  temps,  ou  elle  se  prostitue  ou 
«  elle  sert  d'entremetteuse.  » 


David  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  a  dit  :  «  La  femme  mau- 
vaise est  à  son  mari  ce  qu'un  fardeau  pesant  est  aux  épaules 
d'un  vieillard  fort  avancé  en  âge  et  la  femme  vertueuse  est  pour 
lui  comme  une  couronne  tressée  d'or  ;  toutes  les  fois  qu'il  la  voit, 
sa  vue  remplit  son  cœur  d'aise.  »  Au  surplus,  Dieu  connaît  le 
mieux  ce  qui  en  est. 
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SECTION  IV. 

DE  LA  ROUERIE  DES  FEMMES  ET  DE  LEUR  PERFIDIE  ;  DES  SEN- 
TIMENTS DE  RÉPROBATION  QU'ELLES  INSPIRENT  ET  DE  LEUR 
NATURE    REBELLE. 

Dans  ses  sentences  morales,  David  (que  la  paix  repose  sur 
lui  !),  a  dit  :  «  Parmi  les  hommes,  j'en  ai  trouvé  un  sur  mille 
(digne  de  ce  nom)  et,  parmi  les  femmes,  je  n'en  ai  pas  rencontré 
une  seule.»  —  On  dit  que  Jésus  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  ren- 
contra le  Diable  qui  conduisait  devant  lui  quatre  ânes  sur  lesquels 
se  trouvaient  des  ballots  de  marchandises.  Jésus  l'ayant  ques- 
tionné, le  Diable  lui  répondit:  «  Je  porte  des  articles  de  n 
et  je  cherche  des  acheteurs.  »  —  «  En  quoi  consiste  la  première 
de  ces  marchandises?»  lui  demanda  Jésus.  —  «("est  la  tyrannie.» 

—  «  Quels  en  sont  les  acheteurs?  »  —  «  Les  Sultans.  »  —  «  Et 
la  seconde,  quelle  est-elle?  »  —  «  C'est  l'envie  »  —  «  Quels  en 
sont  les  clients?  »  —  «  Ce  sont  1rs  savants.  »  —  «  El  la  troisième, 
quelle  est-elle?  »  —  «  C'est  la  fraude.  »  —  «  Et  les  acheteurs?  » 

—  «  Les  commerçants.  »  —  «  Et  la  quatrième  ?»  —  «  C'est  la 
rouerie.  »  —  «  Et  quels  en  sont  les  acheteurs?»  —  «  Ce  sont  les 
femmes.  »  —  Un  sage  a  dit  :  «  Les  femmes  sont  toutes  mauvaises 
et  ce  qu'il  y  a  do  pire  chez  elles,  c'est  qu'il  est  difficile  de  s'en 
passer.»  —  Les  sages  ont  dit  :  «Ne  te  fie  point  à  la  femme  et  ne 
te  laisse  point  éblouir  par  les  richesses,  quelque  considérables 
qu'elles  soient.  »  —  «  Les  femmes,  dit-on,  sont  les  traquenards 
du  Diable.  »  Un  poète  a  dit  : 

Tfiw-îl.  —  «  Jouis  de  la  femme,  tant  qu'elle  te  seconde  et  ne  te  désole 
«  point  si  tu  la  perds,  car  il  faut  nécessairement  que  tu  la  perdes  : 

«  Trompe-la,  car  quelque  fidèle  qu'elle  te  soit,  elle  finira,  à  la  longue,  par 
«  te  tromper  toi-même  : 

«  Bien  qu'elle  se  montre  envers  toi  affectueuse,  c'est  un  autre  que  toi.  de 
«  ses  adorateurs,  qui  bientôt  sera  l'objet  de  sa  tendresse  : 

«  Te  jure-t-elle  que  jamais  elle  ne  manquera  à  la  foi  promise,  [rappelle- 
«  toi  que]  pour  les  êtres,  aux  doigts  colorés  de  benne,  il  n'y  a  pas  de  ser- 
«  ment  qui  tienne  ; 
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«  Le  jour  de  la  séparation  verse-t-elle  des  larmes,  sache,  j'en  atteste  Dieu  ! 
«  que  ces  larmes  ne  sont  point  sincères.  » 


Ibn-Baséâr  a  dit  : 

Tavxrîl.  —  «  J'ai  remarqué  que  les  promesses  des  femmes  étaient 
«  comme  le  mirage  qui  miroite  aux  yeux  du  voyageur,  à  la  recherche  d'une 
«  aiguade, 

«  Et  que  celui  qui  se  fie  à  la  réalisation  de  leurs  promesses  ressemble  à 
«  celui  qui  s'attendait  à  ce  qu'un  jour  les  durs  rochers  s'amolliraient.  » 

Un  certain  sage  a  dit:  «  On  ne  défend  jamais  à  une  femme 
quoi  que  ce  soit,  sans  qu'au  contraire  elle  le  fasse.  »  Al-Ganawî 
a  dit  : 

Ba^ît.  —  «  Lorsqu'on  défend  aux  femmes  une  chose  qui  est  dans 
«  leur  nature,  il  est  de  règle  qu'il  faut  qu'elles  l'accomplissent.  » 

An-Nakacî  a  dit  :  «  L'obéissance  de  la  femme  sera  un  des  signes 
de  l'approche  de  l'heure  [suprême  du  jugement  dernier]  »  —  Il  y 
a  un.  adage  qui  dit:  «  Quiconque  obéit  à  son  épouse  court  à  sa 
ruine.  »  —  cAlî  (que  Dieu  l'agrée  !)  a  dit  :  «  Garde-toi  de  prendre 
conseil  des  femmes,  car  leurs  conseils  mènent  à  la  ruine  et  leurs 
décisions  à  l'impuissance  ;  empêchez  par  des  tentures  leurs  regards 
de  se  porter  au  dehors,  car  il  est  bien  préférable  pour  elles  de 
les  tenir  dans  une  étroite  séquestration  que  d'exposer  leurs  cœurs 
à  des  pensées  démoralisatrices  ;  les  laisser  sortir  n'est  pas 
plus  nuisible  que  laisser  entrer  chez  elles  des  personnes  qui 
ne  vous  inspirent  aucune  confiance;  s'il  est  possible  qu'elles  ne 
connaissent  pas  d'autre  homme  que  vous,  faites-le.  »  —  As-Samcanî 
a  dit: 

Kânail.  —  «  Quand  il  s'agit  des  femmes,  ne  te  fie  pas  même  à  un 
«  frère;  quand  la  femme  est  en  jeu,  il  n'y  a  point  d'homme  sur  lequel  on 
«  puisse  vraiment  compter  ; 

«  L'homme  le  plus  fiable,  quelque  soin  qu'il  mette  pour  ne  point  s'y  laisser 
«  aller,  ne  peut  s'empêcher  de  lancer  un  regard  qui  l'entraîne  à  jouer  un 
«  rôle  de  traître.  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 
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Kâtxxil.  —  «  Ne  te  fie  point  aux  femmes  et  n'aie  aucune  confiance 
«  en  leurs  promesses  ; 
«  Chez  toutes,  leurs  bonnes  grâces  dépendent  de  leurs  passions  charnelles.  » 


cAlî  (que  Dieu  l'agrée  !)  a  dit  :  «  Ne  mettez  jamais  les  femmes 
dans  la  confidence  de  quoi  que  ce  soit  et  ne  les  préposez  jamais 
à  la  garde  de  vos  biens  ;  ne  leur  permettez  que  de  s'occuper  de 
la  direction  du  ménage  ;  si  on  leur  laisse  faire  ce  qu'elles  veulent, 
elles  vous  conduisent  aux  abîmes  ;  elles  portent  le  désordre  chez 
vos  serviteurs  ;  elles  oublient  les  bienfaits,  gardent  sur  le  cœur 
le  mal  [qu'on  a  pu  leur  faire],  se  jettent  à  corps  perdu  dans  le 
mensonge  et  se  plongent  clans  tous  les  débordements.  » 

Abou-Bikr  (que  Dieu  l'agrée  !)  a  dit  :  «  C'est  un  triste  sire  que 
celui  qui  se  repose  sur  une  femme  pour  ses  affaires.  »  —  On  rap- 
porte qu'un  pêcheur  apporta  à  Abrawiz  un  poisson.  Ce  prince, 
charmé  de  la  beauté  de  ce  poisson  ef  de  sa  qualité,  ordonna  de 
compter  au  pêcheur  quatre  mille  dirhems.  Comme  son  épouse 
Sîrîn  lui  observait  qu'il  venait  de  commettre  une  sottise,  Abrawiz 
lui  dit  :  «  Que  faut-il  faire  ?.  »  —  «  Lorsqu'il  viendra  te  trouver, 
lui  répondit  son  épouse,  pose-lui  cette  question  :  ton  poisson, 
est-ce  un  mâle  ou  une  femelle?  S'il  te  répond  que  c'est  un  mâle, 
dis-lui  que  c'était  une  femelle  que  tu  voulais  ;  si,  au  contraire,  il 
te  répond  que  c'est  une  femelle,  tu  lui  «liras  [que  tu  en  es  bien 
fâché]  mais  que  c'était  le  mâle  que  tu  désirais.  »  En  effet,  lorsque 
lepêcheur  vint  le  trouver,  Abrawiz  lui  posa  la  question  convenue 
et  il  répondit  que  le  poisson  était  une  femelle.  «  Eh  bien!  lui 
dit  Abrawiz,  apporte-moi  son  mâle.  »  —  «  Que  Dieu  accorde  au 
Roi  de  longs  jours  !  observa  le  pêcheur,  le  poisson  en  question 
est  un  poisson  vierge,  qui  ne  s'accouple  jamais.  »  —  «  Bravo  !  » 
s'écria  là-dessus  le  Roi,  qui  aussitôt  donna  Tordre  de  compter  au 
pêcheur  huit  mille  dirhems  et  s'écria  :  «  Qu'on  consigne  par 
écrit,  dans  le  livre  des  préceptes,  cette  sentence:  «  La  fourberie 
des  femmes  et  l'adoption  de  leurs  conseils  sont  deux  maux  qui 
conduisent  à  do  lourdes  obligations.  » 

Un  sage  a  dit  :  «  Résistez  aux  femmes  et  à  vos  passions  ci 
faites  ensuite  ce  que  bon  vous  semblera.  »  —  Omar  (que  Dieu 
l'agrée  !)  a  dit  :  «  Aux  femmes,  dites  le  plus  souvent  non. 
car  le  mot  oui  les  enhardit  à  multiplier  leurs  demandes.  »  Il  a 
dit  encore  :  «  Cherchez  auprès  de  Dieu  un  refuge  contre  les  malé- 
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fices  des  femmes  et  tenez-vous  sur  vos  gardes  même  à  l'égard 
des  meilleures.  » 


De  ce  que  l'on  a  dit,  entre  autres,  au  sujet  des  rapports  sexuels 
de  l'homme  avec  la  femme. 


Comme  on  parlait  devant  l'Imam  Mâlik,  fils  d'Anas,  (que  Dieu 
l'agrée!)  des  rapports  sexuels  de  l'homme  avec  la  femme,  il  s'é- 
cria :  «  La  copulation,  c'est  la  lumière  du  visage,  c'est  la  moelle 
du  jarret;  adonnez- vous  y  peu  souvent  ou  livrez- vous  y  fréquem- 
ment. »  —  Mocâwiyah  (que  Dieu  l'agrée  !)  a  dit  :  «  Je  n'ai  pas 
vu  un  individu  qui  se  livrât  immodérément  aux  plaisirs  des 
femmes,  sans  que  je  le  reconnusse  sur  sa  figure.  »  —  Tammâm, 
ayant  eu  des  rapports  intimes  avec  une  jeune  esclave,  se  leva  de 
dessus  elle,  en  s'écriant  :  «  C'est  un  antre  que  ta  chose  !  >  mais 
la  belle  de  s'exclamer  en  ce  vers  : 

IBaisît.  —  «  Puisses-tu  servir  de  rançon  à  celui  qui  autrefois  l'a  remplie 
«  et  qui  se  plaignait  de  son  étroitesse,  au  moment  où  il  en  usait  !  » 

Un  autre  [poète]  a  dit  : 

VP'âfir.  —  «  Ce  qui  calme  l'ardeur  de  l'amour,  ce  sont  les  baisers, 
«  les  attouchements,  le  contact  voluptueux  des  chairs  : 

«  Ce  sont  ces  mouvements  désordonnés  qui  font  monter  les  larmes  aux 
«  yeux,  ces  étreintes  passionnées  avec  lesquelles  on  s'enlace  (m.  à  m.  l'ac- 
te tion  de  s'empoigner  par  les  épaules  et  les  cornes).  » 


Une  femme  des  habitants  d'al-Koufah  a  dit  :  «  Je  me  présentai 
chez  'Àïsah,  fille  de  Talhah,  et,  m'étant  enquis  d'elle,  on  me  ré- 
pondit quelle  se  trouvait  avec  son  mari  dans  l'office  et  j'entendis 
alors  des  soupirs  et  des  gémissements  comme  je  n'en  avais 
jamais  entendu  encore  et,  un  moment  après,  je  vis  arriver  vers 
moi  cÀïsah,  le  front  ruisselant  de  sueur.  —  «  Je  ne  pensais 
point,  lui  dis-je,  qu'une  dame  du  monde  en  arrivât  à  se  démener 
de  la  sorte.  »  —  «  Les  chevaux,  me  répondit-elle,  se  plaisent  à 
boire  aux  sons  des  sifflets.  »  —  Une  femme  reprochant  à  son  mari 
ses  rares  visites,  celui-ci  lui  répondit  par  ce  distique  : 
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\?V«à.£ir.  —  «  Je  suis  un  homme  âgé  et  j'ai  une  femme  qui  est  vieille 
«  et  qui  me  convie  à  une  chose  qui  n'est  point  permise  ; 

«  Depuis  que  nous  avons  vieilli,  s'écrie-t-elle,  ta  marchandise  s'est 
«  ratatinée.  —  Je  lui  réponds  :  non  pas  certes  !  c'est  le  boisseau  qui  s'est 
«  élargi.  » 


Un  individu  avait  une  femme  qui  lui  cherchait  souvent  dispute 
et  toutes  les  fois  qu'elle  se  mettait  à  le  quereller,  le  mari  s'ap- 
prochait d'elle,  la  caressait  d'une  manière  intime  et  celle-ci  de 
s'écrier  :  «  Toutes  les  fois  que  tu  te  querelles  avec  moi,  tu 
m'amènes  un  intercesseur  auquel  je  ne  saurais  rien  refuser.  » 

Un  individu  vint  trouver  cAlî.  fils  dWbou-Tàlib.  (que  Dieu 
l'agrée  !)  et  lui  dit  :  «  J'ai  une  femme  qui,  toutes  les  fois  que  je 
cohabite  avec  elle,  se  met  à  crier  :  tu  me  tues  !  »  —  «  Oh  !  oh  ! 
lui  répondit  cAlî,  continue  à  la  tuer  de  la  sorte  et  je  prends  sur 


moi  la  responsabilité  de  ce  crime  !  » 

Celui  qui  use  modérément  de  la  femme,  dit-on,  a  le  corps  plus 
sain,  la  peau  plus  propre,  la  vie  plus  longue  et  ce  qui  en  fournit 
une  preuve,  ce  sont  les  mâles  chez  les  animaux.  En  effet,  il  n'y 
a  pas  de  bête  qui  vive  plus  longtemps  que  le  mulet  et  qui  ait 
une  vie  plus  courte  que  le  moineau  qui  est  un  oiseau  qui  s'ac- 
couple fréquemment.  Au  surplus,  Dieu  connaît  le  mieux  ce  qui  en 
est  véritablement. 


SECTION  V. 

DU   DIVORCE   ET   DE   CE   QUE   L'ON   CITE   A.   CE   SUJET. 

On  rapporte,  sur  l'autorité  d'cAbd-ar-Rahmân,  fils  de  Moham- 
mad,  fils  du  frère  d'al-Asmai,  ce  qui  suit  :  «  Mon  oncle  racontait- 
il,  dit  un  jour  à  ar-Raéîd,  dans  un  de  ses  entretiens  avec  lui  :  o 
Prince  des  croyants,  j'ai  ouï  dire  qu'un  homme  d'entre  les  Ara- 
bes, répudia  dans  une  seule  et  même  journée,  cinq  femmes.  » 
—  «  Et  comment  cela,  lui  demanda  le  Prince,  alors  qu'il  n'est 
permis  à  un  individu  de  n'avoir  que  quatre  femmes?  »  —  «  O 
Prince  des  croyants,  dit-il,  cet  individu  avait  pour  épouses  qua- 
tre femmes.  Il  entra  un  jour  chez  elles  et  les  trouva  en  train  de 
se  disputer.  11  était  d'un  caractère  fort  méchant  et   il  s'écria  : 
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«  Ne  finirez-vous  donc  point  de  vous  chamailler  !  Je  suis  convaincu 
ô  une  toile,  dit-il  à  l'une  d'elles,  que  tout  cela  vient  de  toi  ;  va-t-en! 
tu  es  répudiée.  »  —  «  Tu  as  été  un  peu  vite  avec  elle,  en  la  ré- 
pudiant, lui  observa  une  autre,  et,  si  tu  l'avais  corrigée  d'une 
autre  manière,  cela  eût  été  plus  convenable.  »  —  «  Eh  bien  ! 
toi  aussi,  tu  es  répudiée  !»  —  «  Que  Dieu  te  confonde  !  s'écria 
la  troisième,  [comment  !  tu  agis  de  la  sorte  envers  elles  !  alors 
que,]  par  Dieu  !  elles  ont  été  toujours  toutes  deux  si  bonnes  envers 
toi!  »  —  «  Eh  bien  !  toi  qui  fais  entrer  en  ligne  de  compte  leurs 
bons  sentiments  [à  mon  égard],  tu  es  répudiée  comme  elles  !  » 
Là-dessus,  la  quatrième,  qui  était  de  la  tribu  de  Hilâl,  lui  cria  : 
«  Il  faut  que  tu  aies  le  cœur  bien  oppressé,  pour  en  arriver  à 
punir  ainsi  tes  femmes,  en  les  répudiant  !»  —  «  Eh  bien  !  toi 
aussi,  je  te  répudie  également  !  »  Or,  une  voisine  de  sa  maison, 
qui  avait  entendu  tout  ce  qu'il  venait  de  dire,  mit  la  tète  à  sa 
fenêtre  et  lui  cria  :  «  Par  Dieu  !  les  Arabes  n'ont  attesté  que  toi 
et  ta  tribu  vous  étiez  faibles  d'esprit  que  par  suite  des  désagré- 
ments qu'ils  avaient  éprouvés  de  votre  part  et  de  ce  qu'ils  avaient 
constaté  dans  vos  manières  d'agir  ;  tu  n'as  cherché  pas  autre 
chose  qu'à  répudier,  en  une  seule  heure,  toutes  tes  femmes  !  » 

—  «  O  toi  qui  te  mêles  de  ce  qui  ne  te  regarde  point,  lui  cria 
l'individu,  tu  es  aussi  répudiée,  si  ton  mari  ratifie  ma  sentence!  » 

—  «  Oui,  je  la  ratifie  !  »  s'écria  le  mari  de  cette  dernière.  Cette 
anecdote  intéressa  vivement  ar-Rasîd. 

Un  individu  répudia  sa  femme  et,  au  moment  où  celle-ci  se 
disposait  à  partir,  il  lui  dit  :  «  Ecoute-moi  et  que  ceux  qui  sont 
ici  présents  veuillent  bien  aussi  m'entendre.  J'en  atteste  Dieu  ! 
j'ai  toujours  eu  pour  toi  un  grand  attachement  ;  c'était  pour  moi 
un  délice  que  de  vivre  en  ta  société  ;  je  n'ai  à  te  reprocher  aucune 
faute  ;  je  n'ai  jamais  éprouvé  à  ton  égard  de  l'ennui,  mais  c'est 
le  destin  qui  l'emporte!  » —  «Que Dieu  verse  ses  bienfaits  sur  le 
compagnon  et  la  compagne!  lui  répliqua  sa  femme;  pour  ma  part, 
j'ai  toujours  su  apprécier  ton  bon  coeur  ;  je  ne  me  suis  jamais 
plainte  que  tu  m'aies  fait  faute  de  quelque  chose  ;  c'est  toi  seul  que 
j'ambitionnais;  tu  étais  pour  moi  un  mari  comme  je  n'en  connais 
point  le  pareil,  mais  on  ne  saurait  se  soustraire  aux  arrêts  de 
Dieu  et  empêcher  que  ses  décisions  immuables  ne  s'accomplissent 
à  notre  égard  !  » 

Un   individu   dit  à  Ibn-cAbbâs   (que   Dieu   l'agrée!)  :    «  Que 
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penses-tu  d'un  homme  qui  a  répudié  sa  femme  autant  de  fois 
qu'il  y  a  d'étoiles  au  ciel?  »  —  «  11  eut  pu  se  contenter  à  cet 
égard,  lui  répondit-il,  du  nombre  de  fois  qu'il  y  a  d'étoiles  dans 
la  constellation  d'Orion.  » 

De  ceux  qui  répudièrent  leurs  femmes  et  dont  le  cœur  leur 
demeura  attaché. 

Al-Haïtam,  fils  cTAdî,  rapporte  qu'une  de  ses  cousines  ger- 
maines, fille  d'un  de  ses  oncles  paternels,  se  trouvait  sous  la 
dépendance  maritale  d'Ibn-Gorbàn,  fils  d'al-Aswad.  Celui-ci  la 
répudia,  mais,  comme  il  conservait  toujours  pour  elle  de  l'affec- 
tion, il  lui  écrivit  pour  lui  proposer  de  la  reprendre,  mais  elle 
lui  répondit  par  ce  vers  : 

Ba^ît-  —  «  Si  tu  en  éprouves  le  besoin,  cherches-en  une  autre  à  sa 
«  place,  car  la  gazelle  que  tu  as  perdue  a  bien  d'autres  martels  en  tète.  » 

Le  mari  alors  lui  écrivit  en  réponse  ce  distique  : 

Ba»ît.  —  «  Si  elle  a  bien  d'autres  soucis,  que  Dieu  l'ait  en  sa  garde 
«et  qu'il  nous  suffise  d'en  .'avoir  joui  autrefois,  alors  que 'nous  l'avions 
«  en  notre  possession, 

«  D'avoir  rassasié  nos  désirs  des  charmes  de  sa  personne  et  cela  tout  le 
«  long  et  des  nuits  et  des  jours  !  » 

Al-Walîd,  fils  de  Yazid,  répudia  sa  femme  So'adà;  celle-ci 
s'étant  remariée,  il  en  fut  profondément  attristé  et  se  repentit  de 
ce  qu'il  avait  fait.  As  al)  étant  venu  le  trouver.  al-Walîd  lui  dit: 
«  Voudrais-tu  te  charger  de  faire  parvenir  de  ma  part  un  mes- 
sage à  So'adà,  moyennant  quoi  je  te  donnerai  dix  mille  dirhems.» 
—  «  Oui,  [je  le  veux  bien],  remets-moi  les  dix  mille  dirhems.  » 
En  effet,  al-Walîd  les  lui  lit  compter  et,  lorsque  Ascab  les  eut  reçus, 
il  lui  dit:  «  Donne-moi  ta  commission.  »  —  «  Eh  bien  !  voici  :  Va 
la  trouver  et  récite-lui  ce  distique: 

~XZVei.-S.i-i?.  —  «  ô  Socadà,  y  a-t-il  encore  pour  nous  une  voie  ouverte 
«  pour  nous  remettre  ensemble  ou  bien  non  et  faut-il  attendre  pour  cela 
«  jusqu'au  jour  de  la  résurrection  ? 

«  Ah  !  non  sans  doute  !  j'espère  bien  qu'avant,  le  destin  amènera  la  mort 
«  de  ton  mari  ou  ta  séparation  d'avec  lui.  » 
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As'ab  vint  donc  trouver  Socadà  et  lui  demanda  l'autorisation 
de  se  présenter  à  elle.  So'aclà,  ayant  consenti  à  le  recevoir,  lui 
dit,  lorsqu'il  fut  entré  :  «  Ô  As'ab,  quel  est  le  but  qui  t'a  amené 
à  nous  faire  cette  visite?  »  —  «  Noble  dame,  lui  répondit-il,  j'ai 
été  chargé  par  al-Walid  de  t'apporter  un  message,  »  et  Ascab 
de  lui  réciter  le  distique  en  question.  «  Emparez-vous  de  ce 
misérable  !  »  cria-t-elle  là-dessus  à  ses  servantes.  —  «  Noble  dame, 
observa  As'ab,  al-Walîd,  [pour  remplir  cette  commission]  m'a 
payé  dix  mille  dirhems  ;  cette  somme,  je  te  la  donne,  mais,  pour 
l'amour  de  Dieu,  donne  l'ordre  de  me  relaxer.  »  —  «  J'en  atteste 
Dieu,  lui  répliqua-t-elle,  je  ne  te  ferai  remettre  en  liberté  qu'à 
la  condition  que  tu  t'engageras  à  aller  lui  faire  part  de  ce  que  je 
vais  te  dire.  »  —  «  Noble  dame,  lui  dit-il,  fais  moi  un  cadeau 
pour  ma  peine.  »  —  «  Eh  bien  !  je  te  donne  le  tapis  sur  lequel 
je  me  trouve.  »  —  «  Lève-toi  de  dessus.  »  —  En  effet,  So'adà 
s'étant  levée  de  dessus,  As'ab  le  prit  et  le  jeta  sur  son  dos,  puis 
il  dit  à  la  dame  :  «  Veuille  bien  me  donner  le  message  dont  tu 
me  charges.  »  —  «  Transmets-lui  ce  vers  : 

Tawîl.  —  «  Ta  pleures  ta  Socadà  et  c'est  toi  qui  l'as  délaissée  !  Ta 
«  Socadà  est  bien  perdue  pour  toi,  quoi  que  tu  fasses  ! 

Al-Walid,  ayant  reçu  ce  message,  la  terre,  malgré  son  éten- 
due, parut  étroite  à  ses  yeux  et  il  demeura  exaspéré.  «  Choisis, 
dit-il  à  Ascab,  un  de  ces  trois  genres  de  mort  :  ou  je  te  tuerai, 
ou  je  te  précipiterai  du  haut  de  ce  palais,  ou  je  te  jetterai  dans 
la  fosse  de  ces  lions,  pour  qu'ils  te  mettent  en  pièces.  »  As'ab, 
consterné,  baissa  tout  pensif  la  tète  longtemps,  puis  il  s'écria  : 
«  O  mon  maître,  tu  n'oseras  jamais,  j'en  suis  certain,  torturer 
des  yeux  qui  ont  vu  ta  [chère]  So'adà.  »  Devant  cette  saillie, 
al-Walîd  se  mit  à  rire  et  le  laissa  aller. 

Au  nombre  de  ceux  qui  répudièrent  leurs  femmes  et  dont 
le  cœur  leur  demeura  attaché,  on  cite  encore  le  poète  al-Faraz- 
daq  qui  répudia  son  épouse  Nawâr,  puis  se  repentit  de  l'avoir 
fait  et  s'écria  : 

~\ZVêk£ltr.  —  «  Lorsque  j'eus  répudié  ma  chère  Xowar,  j'éprouvai  les 
«  regrets  que  ressentit  Kos'aî; 

«  Le  lendemain  même  de  ce  jour,  je  me  mis  à  me  blâmer  moi-même  de 
«  cette  résolution  sur  laquelle  je  n'avais  plus  la  faculté  de  revenir. 
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«  C'était  mon  Paradis  que  ma  Nawâr  et,  de  ce  Paradis,  je  l'ai  chassée! 
«  Tel  Adam,  autrefois,  en  fut  également  chassé  par  l'ange  ad-Diràr  ; 

«  Ah!  si  je  l'avais  encore  en  ma  possession,  elle  serait  mon  meilleur 
«  soutien  pour  lutter  contre  les  coups  du  sort  !  » 


Au  nombre  des  personnes  qui  répudièrent  leurs  épouses  et 
dont  le  cœur  ne  put  se  détacher  d'elles  et  s'en  repentirent,  on  cite 
encore  Qaïs,  fils  de  Doraïh.  Son  père  l'ayant  contraint  de  répu- 
dier sa  femme,  il  eut  du  regret  de  l'avoir  fait  et  s'exclama  en 

ces  vers  : 


"Wâfir.  —  «  C'en  est  fait  de  ma  résignation  et  le  malaise  m'a  de  nou- 
«  veau  envahi  ;  Hélas  !  ma  séparation  d'avec  ma  chère  Lobnà  a  été  pour  moi 
«  comme  un  coup  terrible  du  sort  auquel  on  ne  s'attend  point  ! 

«  Les  mauvaises  langues  me  harcèlent  et  ont  rempli  mon  cœur  d'effroi  ; 
«  Ah  !  venez  à  mon  secours  pour  m'aider  à  supporter  les  quolibets  de  ces 
«  langues  venimeuses  ! 

f<  Le  lendemain  mutin  même  [du  jour  où  j'eus  répudié  mon  épouse],  je 
«  me  mis  à  me  blâmer  d'avoir  fait  un  acte  pareil  que  je  n'avais  accompli 
«  qu'à  contre-cœur  ; 

«  Tel  l'homme,  trompé  dans  un  marché,  se  mord  les  doigts,  alors  qu'il 
«  constate  qu'au  moment  de  la  transaction  il  a  été  indignement  dupé.  ■> 


■Al-'Otbi  raconte  le  fait  suivant  :  «  Un  individu,  dit-il,  se  pré- 
senta, accompagné  d'une  femme,  qu'on  aurait  prise  pour  une 
colonne  d'argent,  à  lAbd-ar-Rahraân,  fils  d'al-Hakam,  qui  se 
trouvait  alors  à  al-Koufa,  et  lui  dit  :  «  Certes,  ma  femme  que 
voici  m'a  blessé.  »  cAbd-ar-Rahmân  questionna  cette  femme  et 
celle-ci  lui  répondit  :  «  Oui,  ô  mon  maître,  [c'est  vrai],  mais  je  ne 
l'ai  point  fait  avec  intention.  J'étais  occupée  à  préparer  un 
parfum,  lorsque  le  mortier  m'échappa  de  la  main  et  tomba  sur 
sa  tête,  sans  que  je  le  voulusse,  et  mon  corps  n'est  pas  assez  fort 
pour  se  soumettre  à  la  peine  du  talion.  »  —  «  Pourquoi  donc  la 
retiens-tu?  demanda  cAbd-ar-Rahmân  à  l'individu,  pour  t'avoir 
seulement  fait  ce  que  je  vois?» —  «C'est  que,  ô  mon  maître, 
observa-t-il,  je  lui  ai  reconnu  une  dot  de  quatre  mille  dirhems 
et,  par  suite,  il  ne  nie  fait  pas  plaisir  de  m'en  séparer.  »  —  «  Et 
si  je  te  donnais  les  quatre  mille  dirhems,  t'en  séparerais-tu?» 
—  «  Parfaitement!  »  —  «  Eh  bien  !  les  quatre  mille  dirhems,  les 
voici  ?»  —  «  En  ce  cas,  reprit  l'individu,  c'est  fait,  mon  épouse 
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est  répudiée!  »  'Abd-ar-Rahmân  dit  alors  à  la  femme  :  «  Réserve 
dorénavant  pour  nous  ton  affection  »  et  lui,  de  s'apostropher  en 
ces  vers  : 


I  if  »»  î  t  —  «  0  Saïk,  ô  Saïk,  qui  donc  t'a  fait  choir  par  suite  de  tes 
«  sentiments  erotiques  [dans  le  piège  de  l'amour],  alors  que  jusqu'ici,  ô 
«  Saïk.  tu  t'en  étais  constamment  bien  gardé? 

«  Tu  cherchais  à  dresser  les  cavales  les  plus  rétives,  mais,  dans  ce  dres- 
«  sage,  tu  n'as  pas  fait  preuve  d'habileté  ;  tourne-toi  donc,  maintenant,  dans 
«  ton  intérêt,  vers  des  cavales  plus  dociles  et  plus  soumises.  » 

Mais  Dieu  est  le  plus  savant.  Que  Dieu  répande  ses  bénédic- 
tions sur  notre  Seigneur  Mohammad,  sur  sa  Famille  et  sur  ses 
Compagnons  et  leur  accorde  le  salut  ! 


40 


CHAPITRE  LXXIV, 

De  la  prohibition  du  vin  et  de  la  réprobation  dont  il 
est  l'objet  ;  de  la  défense  d'en  faire  usage. 


Le  Dieu  Très- Haut  a  révélé  trois  versets  se  rapportant  au  vin  ; 
le  Dieu  Très-Haut,  dans  le  premier,  a  dit  :  (Q.  n.  216)  «  Ils  t'in- 
terrogeront sur  le  vin  et  le  jeu  :  réponds,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  il  y  a  un  grand  mal  et  des  avantages  pour  les  hommes, 
etc.  »  Par  suite  de  ce  verset,  parmi  les  Musulmans,  il  y  en  avait 
qui  buvaient  du  vin  et  d'autres  qui  y  avaient  renoncé,-  lorsqu'il 
arriva  qu'un  individu,  se  trouvant  pris  de  boisson,  se  mit  à 
faire  sa  prière  et  déraisonna;  c'est  alors  que  le  Dieu  Très- 
Haut  révéla  le  verset  suivant  :  (Q.  iv,  46)  «  0  croyants,  ne  venez 
point  à  la  prière,  lorsque  vous  êtes  ivres;  attendez  que  vous 
puissiez  comprendre  ce  que  vous  dites.  »  A  la  suite  de  ce  verset, 
parmi  les  Musulmans,  il  y  en  eut  qui  continuèrent  à  boire  du 
vin  et  d'autres  qui  s'en  abstinrent  jusqu'au  jour  où  'Omar  (que 
Dieu  l'agrée!),  se  trouvant  ivre,  saisit  une  mâchoire  de  chameau 
et  en  blessa  à  la  tête  cAbd-ar-Rahmân,  fils  d"Awf,  puis  se  prit 
à  pleurer  la  perte  des  guerriers,  tombés  sur  le  champ  de  bataille 
de  Badr,  en  récitant  ce  vers  d'al-Aswad,  iils  d'Ya'for  : 

^WâdÈ ijtv  —  «  Que  de  vaillants  guerriers,  que  de  nobles  Arabes  tombés 
«  auprès  du  puits,  du  puits  de  Badr  ! 

«  Ibn  [Abou]  Kabsah  (1)  nous  promet  bien  que  nous  revivrons,  mais 
«  comment  des  fantômes  et  des  esprits  pourraient-ils  vivre  ? 

«  Eh  quoi!  il  est  impuissant  à  me  préserver  du  trépas  et  il  me  rendrait  à 
«  la  vie,  alors  que  mes  os  seraient  tombés  en  poussière  1 


(1)  Surnom  de  Mohammad  ;   voir  la  traduction  du  Qoran  par  Sale,  aur  ce  sur- 
nom, thc  preliminary  discourse,  page  17. 


DE   LA   PROHIBITION   DU    VIN*.  027 

«  Allons  !  qui  fera  savoir  de  ma  part  au  Dieu  Miséricordieux  que  je  re- 
«  nonce  à  pratiquer  le  mois  du  jeûne  ! 

«  Allons  !  dis  à  Dieu  qu'il  m'empêche  de  boire,  dis  à  Dieu  qu'il  m'empê- 
«  che  de  manger  !  » 


L'Apôtre  de  Dieu,  ayant  appris  ce  fait,  sortit  furieux,  en  lais- 
sant traîner  les  pans  de  son  manteau,  et,  levant  un  objet  qu'il 
tenait  à  la  main,  en  frappa  'Omar  qui  s'écria  :  «  Que  Dieu  me 
préserve  de  sa  colère  et  de  celle  de  son  Envoyé!  »  C'est  en  cette 
circonstance  que  le  Dieu  Très-Haut  révéla  ce  verset  :  (Q.  v,  93) 
<  Satan  cherche  à  semer  la  haine  et  l'inimitié  entre  vous  par  le 
vin  et  le  jeu  et  à  vous  détourner  du  souvenir  de  Dieu  et  de  la 
prière.  Ne  vous  en  abstiendrez-vous  donc  pas?  »  —  «  Nous  nous 
en  abstiendrons  !  nous  nous  en  abstiendrons  !  »  s'écria  là-dessus 
'Omar  (que  Dieu  l'agrée  !). 

Au  nombre  des  traditions,  généralement  adoptées,  concernant 
la  défense  de  boire  du  vin,  on  cite  ces  paroles  de  notre  Seigneur 
l'Apôtre  de  Dieu  :  «  Il  n'entrera  point  en  Paradis  celui  qui 
s'adonne  au  vin  »,  et  cette,  autre  émanant  aussi  de  sa  bouche  : 
«  La  première  chose  que  mon  Seigneur  m'a  défendue,  après  le 
culte  des  idoles,  c'est  de  boire  du  vin  et  de  chercher  dispute 
aux  gens.  » 

Durant  l'époque  de  l'Ignorance,  au  nombre  de  ceux  qui  renon- 
cèrent à  boire  du  vin,  on  cite  cAbd- Allah,  fils  de  Godcân,  person- 
nage considérable  d'entre  les  plus  marquants  des  Qoraïchites  et 
voici  en  quelle  occasion  :  'Abd-Allah,  ayant  bu  en  compagnie 
d'Omaiyah,  fils  d'as-Salt,  le  Taqîfite,  frappa  ce  dernier  sur  l'œil 
et  le  lui  pocha  à  tel  point  qu'il  devint  tout  bleu  et  qu'on  craignît 
qu'il  ne  le  perdit.  —  «Que  t'est-il  donc  survenu  à  l'œil?  >  lui 
demanda  cAbd- Allah.  Comme  Omaiyah  ne  répondait  mot ,  il 
insista  et  celui-ci  finit  par  lui  dire  :  «  Tu  ne  te  rappelles  donc 
point  que  c'est  toi  qui  me  l'as  poché  hier  ?  »  —  «  Eh  quoi  !  s'écria 
là-dessus  'Abd-Allah,  le  vin  m'aurait-il  conduit  à  en  agir  de  la 
sorte  avec  lui!  A  partir  d'aujourd'hui,  je  prends  l'engagement 
de  ne  plus  en  boire  désormais  !  »  Ce  disant,  il  remit  à  Omaiyah 
dix  mille  dirhems  et  s'écria  :  «  Le  vin  m'est  défendu  !  je  n'en 
goûterai  plus  dorénavant  !  » 

Au  nombre  de  ceux  qui,  au  temps  du  Paganisme,  jurèrent  de 
ne  plus  boire  du  vin,  on  compte  encore  Qaïs,  fils  d'cÂsim,  et 
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voici  en  quelle  circonstance  :  Qaïs,  une  certaine  nuit,  étant  pris 
de  boisson,  alla  trouver  sa  fille  ou  sa  sœur  qui  s'enfuit  loin  de 
lui.  Le  lendemain  matin,  Qaïs  s'étant  enquis  de  sa  fille,  on  lui 
répondit  :  «  Tu  ne  te  rappelles  donc  point  ce  que  tu  as  fait  hier  !  » 
Et  on  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé.  Là-dessus,  Qaïs  se  jura  de 
ne  plus  boire  de  vin.  Au  nombre  de  ceux  qui,  au  temps  du 
Paganisme,  prirent  l'engagement  de  ne  plus  boire  de  vin.  on 
cite  également  al-cAbbâs,  fils  de  Mirdâs,  et  Qaïs,  fils  d'cÂsim.  et  en 
voici  la  raison  :  Qaïs  se  trouvant  une  certaine  nuit,  pris  de 
boisson,  se  mit  à  injurier  la  lune  et  à  dire  :  «  Par  Dieu!  je  ne 
bougerai  point  d'ici  que  je  ne  t'aie  fait  descendre  !  »  Puis,  il  s'é- 
lança vers  elle  maintes  et  maintes  fois  et  finit  par  tomber  la  face 
contre  terre.  Le  lendemain  matin,  lorsqu'il  fut  dégrisé,  il  deman- 
da :  «  D'où  vient  que  je  me  trouve  là?  »  Et  on  lui  raconta  ce  qui 
en  était.  «  Par  Dieu  !  s'écria-t-il  là-dessus,  je  ne  boirai  plus  de 
vin  dorénavant  !  » 

Comme  on  demandait  à  al-'Abbâs,  fils  de  Mirdâs,  pourquoi  il 
avait  renoncé  au  vin,  alors  que  le  vin  le  rendait  plus  généreux 
encore,  il  répondit:  «  11  me  répugne  d'être,  le  matin,  le  person- 
nage le  plus  marquant  de  ma  tribu  et.  le  soir,  d'en  être  le  plus 
abject.  »  —  Nosaiyib  se  présenta  un  jour  devant  'Abd-al-Malik, 
fils  de  Maiw.in.  et  lui  récita  des  vers  dont  la  déclamation  et  les 
paroles  charmèrent  ce  prince  qui  lui  donna  un  présent  comme 
récompense,  puis  fit  servir  un  repas  auquel  Nosaiyib  prit  part. 
«  0  Nosaiyib,  lui  dit  :Abd-al-Malik,  te  plairait-il  de  te  livrer  à 
une  partie  de  beuverie?  »  —  «  0  Prince  des  croyants,  lui  répon- 
dit Nosaiyib,  j'ai  la  peau  noire,  le  corps  contrefait,  la  figure 
hideuse  ;  je  suis  amplement  récompensé  par  l'honneur  que  tu 
m'as  fait  de  m'admettre  en  ta  société  et  a  ta  table  :  si  je  buvais, 
ce  ne  serait  qu'au  détriment  de  ma  raison  et  il  me  répugne  de 
la  soumettre  à  quelque  chose  qui  l'avilisse.  »  Cette  réponse 
charma  'Abd-al-Malik  qui -lui  fit  un  nouveau  cadeau. 

Al-Walîd,  fils  d"Abd-al-Malik.  dit  à  al-Haggâ*  ijiii  faisait  partie 
d'une  députation  qui  était  venue  le  voir  :  «  Te  plairait-il  de  boire 
du  vin  ?»  —  €  0  Prince  des  croyants,  lui  répondit  al-Hagi'iû'. 
je  ne  saurais  décliner  une  invitation  émanant  de  toi.  seulement, 
je  dois  te  faire  observer  que  je  défends  au  peuple  de  mon  gou- 
vernement d'en  boire  et  qu'il  me  répugnerait  de  leur  défendre 
quelque  chose  dont  je  ne  m'abstiendrais  point  moi-même.  D'ail- 
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leurs  le  Dieu  Très-Haut  n'a-t-il  pas  dit  :  (Q.  xi,  90)  «  Je  ne  veux 
point  vous  contrecarrer  dans  ce  que  je  vous  ai  défendu.  »  Le 
Dieu  Très-Haut  n'a-t-il  point  dit  encore:  (Q.  n,  41)  :  «  Comman- 
derez-vous  les  bonnes  actions  aux  autres,  pendant  que  vous  vous 
oublierez  vous-mêmes  etc.  ?  » 

Comme  on  demandait  à  un  Arabe  delà  campagne  comment  il 
se  faisait  qu'il  ne  buvait  point  de  nabîd,  il  répondit:  «  Je  ne  veux 
point  boire  ce  qui  boit  ma  raison  !  »  —  Ad-pahhâk,  fils  de  Mozâhim, 
dit  à  un  individu  :  «  Quel  avantage  retires-tu  de  boire  du  nabîd?  » 

—  «Le  nabîd,  lui  répondit  celui-ci,  facilite  la  digestion  des  mets.  » 

—  «  Est-ce  qu'il  ne  te  ferait  pas  plutôt  digérer  ta  piété  et  ta 
raison  ?  >  lui  objecta  ad-Dahhâk.  —  Ibn-Abou-Awfà  dit  à  ses  con- 
tribuas, lorsqu'on  leur  défendit  de  boire  du  vin  : 


Tawîl.  —  «  Oui  donc  !  ô  mes  braves  amis,  s'adonner  au  vin  ne 
«  fait  rien  gagner  en  considération  ;  tenez-vous  en  donc  à  l'écart,  car  moi- 
«  même  je  m'en  suis  constamment  abstenu; 

«  C'est  qu'en  effet  j'ai  toujours  considéré  le  vin  comme  déshonorant  et 
«  celui  qui  s'y  adonne  ne  cesse  de  s'engager  dans  la  voie  qui  conduit  vers  la 
«  plus  détestable  des  demeures.  » 

Al-Hasan  a  dit  :  «  Si  la  raison  s'achetait,  les  gens  s'en  dispu- 
teraient la  possession  à  prix  d'argent  ;  n'est-il  donc  point  étrange 
de  voir  qu'il  y  ait  des  personnes  qui  achètent,  à  prix  d'argent, 
ce  qui,  au  contraire,  la  leur  fait  perdre?  »  Il  a  dit  encore  (que  la 
paix  repose  sur  lui  !)  :  «  L'amour  des  biens  de  ce  monde  est  la 
source  de  tous  les  vices  ;  les  femmes  constituent  les  traquenards 
du  démon  et  le  vin  conduit  à  tous  les  maux.  »  Un  certain  poète 
a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Je  me  suis  rendu  compte,  dans  tous  les  pays,  des  effets 
«  que  produit  le  vin  de  nabîd;  Eh  bien  !  tous  ceux  qui  s'y  adonnent  perdent 
«  tous  sentiments  de  pudeur  ! 

«  Les  larges  et  grandes  coupes  circulent-elles  à  la  ronde,  ils  sont  heureux 
«  de  satisfaire  tes  désirs  ;  leur  font-elles  défaut,  leurs  figures  se  renfro- 
«  gnent.  » 

Un  Sage  a  dit  :  «  Garde-toi  des  gens  qui  s'adonnent  au  nabîd, 
car  jouirais -tu  auprès  d'eux  des  prérogatives  d'un  être  cou- 
ronné et  serais -tu  adulé,  honoré,  considéré,  si,  par  malheur, 
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tu  viens  à  faire  un  faux  pas,  ils  te  traîneront  sur  les  épines 
du  cactus  ;  à  ce  sujet,  pénètre-toi  bien  de  cette  sentence  du 
poète  : 

Taveîl.  —  a  Tous  les  gens  défendent  scrupuleusement  leur  honneur, 
«  mais  les  buveurs  de  nabîd,  de  leur  honneur,  ils  font  litière  ; 

«  Si  je  le  dis,  ce  n'est  point  sans  connaissance  de  cause  que  je  l'avance, 
«  bien,  au  contraire,  cela  vient  de  ce  que  j'ai  une  profonde  expérience  des 
«  gens  dépravés  » 

Al-'A'rag  le  Tayite  a  dit  : 

^Wé\± itr .  —  «  J'ai  renoncé  à  la  poésie  et,  en  remplacement,  j'y  ai 
«  substitué,  lorsque  le  héraut  fait  entendre  son  appel  à  la  prière  du  matin, 

«  La  lecture  du  Livre  du  Dieu  qui  n'a  point  d'associé  et  j'ai  dit  adieu  au 
«  vin  et  à  mes  compagnons  de  coupe.  » 

As-Safadî  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Mets  le  vin  de  côté,  car  c'est  dans  l'abandon  du  vin  que 
«  réside  la  quiétude  et  le  bien-être,  tandis  que  l'usage  de  la  coupe  revêt 
«  l'homme  du  manteau  de  la  turpitude  ; 

«  Que  de  fois,  en  effet,  l'âme  de  l'homme,  se  dépouillant  de  sa  resplendis- 
«  santé  auréole,  n'a-t-elle  pas  revêtu  le  froc  de  l'ignominie  dans  les  réunions 
«.  où  les  coupes  de  vin  circulaient  à  la  ronde.  » 


Facétie*  —  Un  Chrétien  et  un  Docteur  dans  la  science  des  tra- 
ditions se  trouvaient  ensemble  à  bord  d'une  même  barque.  Le 
Chrétien,  d'une  outre  qu'il  avait  avec  lui,  versa  du  vin  dans  un 
bol  et  le  but,  puis,  en  versa,  de  nouveau,  dans  le  bol,  et  l'offrit 
au  Docteur  traditionniste,  qui  le  lui  prit  des  mains,  sans  réfléchir 
et  sans  y  prendre  garde.  «  Puisse  ma  vie  servir  de  rançon  à  la 
tienne!  lui  dit  le  Chrétien,  fais  attention,  c'est  du  vin.  »  —  «(Et 
comment  sais-tu  que  c'est  du  vin  ?»  —  «  Mon  serviteur  l'a  acheté 
chez  un  Juif  qui  a  juré  que  c'était  du  vin.  »  Là-dessus  le  Docteur 
en  traditions  vida  précipitamment  le  contenu  du  bol  et  dit  au 
Chrétien  :  «  Sot  que  tu  es  !  nous  autres  traditionnistes,  nous  consi- 
dérons comme  incertains  les  témoignages  de  personnages  tels  que 
Sofia  n,  fils  d"Oyaïnah,  et  Yazid,  fils  de  Hâroun.  et  nous  irions 
ajouter  foi  au  témoignage  d'un  Chrétien  qui  rapporte  le  fait  sur 
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l'autorité  d'un  Juif;  par  Dieu  !  je  n'ai  vidé  le  bol  qu'en  considé- 
rai ion  du  peu  de  créance  qu'il  faut  accorder  aux  témoignages 
cités  à  l'appui.  »  —  Voici  une  autre  facétie  du  même  genre  que 
Ton  raconte  :  Un  homme,  pris  de  vin,  se  trouvait  étendu  de  son 
Long  sur  la  route.  Il  survint  un  chien  qui  lui  lécha  les  lèvres, 
ce  qui  fit  l'ivrogne  s'écrier  :  «  Tes  fils  sont  respectueux  envers 
toi,  ils  ne  t'abandonnent  point  !  »  Comme  le  chien  venait  de 
lui  pisser  sur  la  figure,  il  ajouta  :  «  [Ils  poussent  la  prévenance] 
même  jusqu'à  l'eau  chaude,  que  Dieu  les  bénissent!  > 

Un  homme  ivre  passe,  dit-on,  par  trois  phases  différentes  : 
<  C'est  d'abord  un  singe  qui  remue  la  tête  et  danse,  puis,  un 
chien  hargneux  qui  aboie,  et,  enfin,  un  reptile  qui  se  blottit  et 
dort.  »—  cIqâl,  le  dévot,  passant  auprès  de  Mirdâs,  fils  de  Godâm, 
L'Asadite,  lui  demanda  un  verre  de  lait  et  celui-ci  lui  versa  du 
vin  qu'il  recouvrit  de  lait.  'Iqâl  le  but,  s'enivra  et  demeura  trois 
jours  sans  bouger,  ce  qui  fit  Mirdâs  s'exclamer  en  ces  vers: 

Tawîl.  —  «  J'ai  abreuvé  'Iqâl,  dans  la  soirée,  du  contenu  d'une  coupe 
«  et  mon  vin  a  influencé  la  raison  du  Kâhilite  ; 

«  Par  ce  breuvage,  j'ai  jeté  le  désarroi  dans  son  cerveau  et,  sous  son  influ- 
«  ence,  il  est  demeuré  trois  jours,  sans  avoir  conscience  de  lui-même.  » 

Il  y  a  un  adage  qui  dit  :  «  Le  vin  est  le  flambeau  de  la  gaieté, 
mais  il  est  aussi  la  clef  de  tous  les'  maux.  »  0  mon  Dieu,  dans 
ton  indulgence,  ô  Toi  le  plus  miséricordieux  des  miséricordieux, 
veuille  bien  nous  accorder  ton  pardon  à  nous  ainsi  qu'à  tous  les 
pécheurs  et  à  tous  ceux  qui  commettent  des  fautes  ! 


CHAPITRE  LXXV. 

Des  plaisanteries  et  de  leur  interdiction  ;  des  exemples 
de  tolérance  que  l'on  cite  à  ce  sujet  ;  de  ce  qui  fait 
rire  et  amuse. 

(plusieurs  sections). 


SECTION  I.  —  De  la  défense  de  plaisanter. 

L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  La  plaisanterie  est  une  machination 
de  Satan  et  une  aberration  de  l'esprit.  »  —  On  attribue  à  'Alî  ces 
paroles  :  «  Personne  ne  fait  jamais  une  plaisanterie  sans  que 
Dieu  jette  hors  de  sa  bouche  une  parcelle  de  sa  raison.  »  On  lui 
attribue  encore  celles-ci  :  «  Gardez-vous  de  relater  des  propos 
qui  prêtent  à  rire,  quand  même  vous  les  rapporteriez  comme 
émanant  d'un  autre.  »  —  cOmar  (que  Dieu  l'agrée  !)  écrivit  à  ses 
préfets  ce  qui  suit  :  «  Défendez  au  peuple  de  plaisanter,  car  la 
plaisanterie  éteint  les  nobles  sentiments  et  suscite  la  colère  dans 
les  cœurs.  » —  Un  certain  Sage  a  dit:  «  Evitez  les  mauvaises  plai- 
santeries et  les  badinages  blessants,  car  les  uns  et  les  autres 
constituent  deux  portes  qui.  une  fois  ouvertes,  ne  se  ferment 
plus  qu'après  beaucoup  d'ennuis.  »  —  Un  autre  a  dit  :  «  Toute 
chose  a  sa  semence  et  la  semence  de  l'inimitié,  c'est  la  plaisan- 
terie. >  —  On  attribue  à  Mohammad.  fils  de  Monkadir,  ces  paroles  : 
«  Ne  badine  point,  me  dit  ma  mère,  avec  les  enfants,  tu  perdrais 
à  leurs  yeux  en  considération.  »  —  Un  Arabe  de  la  campagne,  étanl 
sorti  pendant  la  nuit,  rencontra  une  jeune  lîlle  charmante  et  lui 
fit  des  propositions  malhonnêtes.  «  Ne  trouves-tu  point,  lui  dit 
cette  dernière,  dans  ta  raison,  à  défaut  de  principes  religieux  qui 
te  retiennent,  un  frein  à  tes  débordements?  »  —  «  Par  Dieu  !  lui 
répondit  l'Arabe,  il  n'y  aurait  que  les  étoiles  qui  nous  verraient  !  » 
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—  «  Mais  malheureux  que  tu  es  !  Celui  qui  les  fait  briller,  où  le 
mets-tu  donc?  »  Cette  réponse  couvrit  de  confusion  l'Arabe  qui 
allégua  que  c'était  une  simple  plaisanterie  de  sa  part.  Là-dessus, 
la  jeune  fille  de  s'exclamer  : 

Tawîl.  —  «  Garde-toi,  garde-toi  de  plaisanter,  car  la  plaisanterie 
«  ferait  courir  après  toi  les  enfants  et  les  hommes  peu  respectables  ; 

«  Elle  chasse  du  cœur  le  plus  pur  tout  sentiment  de  pudeur  et  fait  tomber 
«  celui  qui  s'y  livre  de  la  considération  dans  l'avilissement.  » 

Al-AJmaf  a  dit:  «  Quand  on  rit  souvent,  cela  détruit  le  res- 
pect qu'on  peut  inspirer,  de  même  que,  si  l'on  plaisante  fréquem- 
ment, cela  fait  disparaître  les  sentiments  généreux  du  cœur  et 
on  est  connu  pour  ce  que  l'on  a  L'habitude  de  faire.  »  On  raconte, 
entre  autres,  sur  les  Compagnons  du  Prophète  (puisse  Dieu  leur 
accorder  des  marques  de  sa  satisfaction  !)  qu'ils  se  plaisaient  à 
converser  entre  eux  et  à  se  réciter  des  vers,  mais  que,  dès  qu'ar- 
rivait le  moment  où  ils  invoquaient  Dieu,  leurs  regards  se  trans- 
formaient et  ils  semblaient  ne  plus  connaître  personne. 


SECTION  II.  —  De  ce  que  l'on  rapporte  au  sujet  des 
tolérances  admises  à  propos  de  la  plaisanterie,  de 
l'enjouement  et  des  distractions. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  plaisanter,  tant  que  la  plaisanterie  ne 
dégénère  point  en  sottise.  Le  Dieu  Très-Haut  a  promis  d'entou- 
rer de  son  indulgence  et  de  son  pardon  les  fautes  légères.  Il  a 
dit,  en  effet  :  (Q.  lui,  33)  «  Ceux  qui  évitent  les  fautes  capitales 
et  les  turpitudes  et  ne  tombent  que  dans  des  fautes  légères, 
[pour  ceux-là  Dieu  est  d'une  grande  indulgence].  »  On  raconte 
que  Yahîà,  fils  de  Zakariyà  rencontra  Jésus  (que  la  paix  repose 
sur  lui  !)  et  lui  dit  :  «  Comment  se  fait-il  que  je  te  vois  en  train 
de  t'amuser  ?  ou  dirait  que  tu  jouis  d'une  sécurité  complète.  » 
—  «  D'où  vient,  lui  répondit  Jésus,  que  je  te  trouve  l'air  tout 
renfrogné,  comme  si  tu  étais  un  désespéré?  »  —  «  Ne  bouge 
point  d'ici,  lui  dit  Yahîà,  avant  que  nous  ayons  reçu  du  ciel  une 
révélation  »,  et,  en  effet,  Dieu  leur  révéla  ces  paroles  :  «  Le 
plus  cher  à  mon  cœur  de  vous  deux  est  celui  qui  a  la  meilleure 
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opinion  de  moi  »,  et,  suivant  une  autre  version,  «  le  plus  cher  à 
mon  cœur  de  vous  deux  est  celui  qui  est  d'humeur  riante  et 
toujours  gai.  » 

'Omar,  fils  d'al-Kattâb,  (que  Dieu  l'agréé  !)  dit  à  une  jeune 
fille  esclave  :  «  C'est  le  Créateur  du  bien  qui  m'a  créé,  tandis 
que  toi,  c'est  le  Créateur  du  mal  qui  t'a  engendrée.  »  Là-dessus, 
la  jeune  fille  se  prit  à  pleurer.  «  Ne  te  tracasse  point,  lui  dit 
alors  'Omar,  car,  en  vérité  le  Dieu  Très-Haut  est  à  la  fois  le 
Créateur  du  bien  et  le  Créateur  du  mal.  »  Le  poète  a  dit  : 

JK:sâ.:tM.xl.  —  «  Certes,  le  véritable  ami  a  en  vue,  par  ses  plaisanteries 
«  de  te  dérider,  et  s'il  s'aperçoit  que  la  chose  te  moleste,  il  y  coupe  court  ; 

«  Au  contraire,  tu  peux  remarquer  que  ton  ennemi,  lorsqu'il  est  sûr  que 
«  ses  plaisanteries  grossières  te  font  de  la  peine,  il  s'y  étend  davantage.  » 

L'Apôtre  de  Dieu  aimait  à  plaisanter,  mais  ne  disait  que  des 
choses  vraies.  Au  nombre  dos  plaisanteries  qu'on  lui  attribue, 
on  cite  celle-ci  :  Un  individu  vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  0 
Apôtre  de  Dieu,  donne-moi  pour  monture  un  chameau.  »  — 
«  Non,  lui  répondit  l'Apôtre  de  Dieu,  je  ne  te  donnerai  pour 
monture  qu'un  petit  de  chamelle.  »  —  «  Mais,  ô  Apôtre  de  Dieu, 
lui  observa  l'Arabe,  il  ne  pourra  pas  me  porter.  »  —  «  Eh!  mon 
brave,  lui  observèrent  alors  les  assistants,  est-ce  qu'un  chameau 
est  autre  chose  que  le  petit  d'une  chamelle?  »  —  L'Apôtre  de  Dieu 
dit  un  jour  à  une  femme  dos  Ansârites  :  «  Cours  rejoindre  ton 
mari,  car  il  a  une  blancheur  (taie)  aux  yeux.  »  La  femme  toute 
épouvantée,  courut  trouver  son  mari  qui  [en  la  voyant]  lui  dit  : 
«  Qu'est-ce  qui  t'arrive  donc  ?»  —  «  L'Apôtre  de  Dieu,  lui  répondit- 
elle,  m'a  dit  que  tu  avais  une  blancheur  aux  yeux.  »  —  «  Ma 
foi  oui  et  aussi  une  noirceur  ».  lui  observa  son  mari.  —  Une  autre 
(ois  une  vieille  femme  Ansârite  vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  0 
Apôtre  de  Dieu,  veuille  bien  prier  Dieu  qu'il  me  fasse  entrer  en 
Paradis.  »  —  «  O  mère  d'un  tel,  lui  dit-il.  en  vérité,  dans  le 
Paradis,  aucune  vieille  femme  n'est  admise.  »  La  pauvre 
femme  se  retirait  les  larmes  aux  yeux,  lorsque  l'Apôtre  de  Dieu 
lui  dit  en  souriant  :  «  N'as-tu  donc  pas  lu  ces  paroles  du  Dieu 
Très-Haut:  (Q.  lvi,  34,  35,  36)  «  Eu  vérité,  nous  avons  créé  [les 
beautés  du  Paradis]  d'une  création  à  part;  nous  les  avons  faites 
vierges,  chéries  de  leurs  époux  et  d'un  âge  égal  au  leur.  » 
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'Àïsah  (que  Dieu  l'agrée  !)  a  dit  :  «  Je  luttai  de  vitesse,  à  la 
course,  avec  l'Apôtre  de  Dieu  et  je  le  gagnai;  plus  tard,  lorsque 
j'eus  pris  de  l'embonpoint,  je  luttai  de  vitesse  avec  lui,  en  cou- 
rant, mais  il  me  gagna;  aussi  me  frappa-t-il  sur  les  épaules,  en 
me  disant  :  «  Ma  victoire  est  due  à  ton  embonpoint.  »  —  On 
rapporte  encore  qu'elle  a  dit  :  «  L'Apôtre  de  Dieu  arrivait  souvent 
au  moment  où  j'étais  en  train  de  jouer  avec  mes  jeunes  compagnes 
et  ne  m'en  grondait  point.  »  —  Comme  on  demandait  à  an-Naka'î 
si  les  Compagnons  de  l'Apôtre  de  Dieu  riaient,  il  répondit  :  «  Cer- 
tainement !  et,  cependant,  leur  foi  était  aussi  enracinée  dans  leurs 
cœurs  que  des  montagnes,  aux  bases  inébranlables.  »  —  No'aïmân, 
le  Compagnon  du  Prophète,  était  l'homme  qui  aimait  le  plus  à 
plaisanter  et  à  rire  ;  on  allait  même  jusqu'à  dire  qu'il  entrerait 
dans  le  Paradis  en  riant.  Voici  une  de  ses  plaisanteries  :  Comme 
il  passait  un  jour  auprès  de  Makramah,  fils  de  Nawfal,  le  Zoh- 
rite,  qui  était  aveugle,  celui-ci  lui  dit  :  «  Veuille  bien  me  conduire 
pour  épancher  de  l'eau.  »  En  effet.  No'aïmân  le  prit  par  la  main 
et,  le  conduisant  dans  la  mosquée,  le  fît  s'accroupir  dans  un 
coin.  »  Tu  es  dans  la  mosquée  »,  lui  cria-t-on.  —  «  Quel  est 
celui  qui  m'a  conduit  ?  »  demanda-t-il.  —  «  C'est  Nocaïmân  », 
lui  répondit-on.  —  «  Je  fais  le  vœu  par  devant  Dieu,  s'écria-t-il, 
de  le  frapper  avec  mon  bâton  que  voici,  si  jamais  il  me  tombe 
sous  la  main  !  »  On  fit  part  de  ce  propos  à  NVaïmân  qui  revint 
le  trouver  et  lui  dit  :  «  0  Abou-1-Miswar,  t'agréerait-il  de 
tenir  sous  la  main  No'aïmân  ?»  —  «  Parfaitement  !»  —  «  Eh 
bien  !  il  est  là  auprès  de  toi  en  train  de  prier.  »  Ce  disant,  il  le 
prit  par  la  main  et,  le  conduisant  auprès  d'cOtmân,  fils  d'cAffân, 
qui,  en  ce  moment  accomplissait  ses  prières,  lui  dit  :  «  Tiens  ! 
le  voilà  devant  toi  !  »  Makramah  leva  en  l'air  son  bâton  pour  en 
frapper  'Otmân,  mais  tout  le  monde  de  lui  crier  :  «  C'est  le 
Prince  des  croyants  !»  —  «  Quel  est  celui  qui  m'a  conduit  ?  » 
demanda-t-il.  —  «  C'est  Xo  aïmàn  »,  lui  répondit-on.  —  «  Par 
Dieu!  s'écria-t-il  là-dessus,  après  ce  qu'il  vient  de  me  faire  là,  [je 
rétracte  le  vœu  que  j'ai  fait  et]  je  promets  de  ne  plus  le  rencon- 
trer avec  de  mauvaises  intentions.  » 

'Atâ,  fils  d'as-Sâïb,  rapporte  ce  qui  suit:  «  Sa'ïd,  fils  de 
Gobaïr.  dit-il,  nous  racontait  des  histoires  qui  finissaient  par 
nous  faire  pleurer  et,  bien  des  fois,  il  ne  se  retirait  qu'après  nous 
avoir  fait  rire.  »  —  Il  y  avait  un  homme  qui  s'appelait  Tâg,  le 
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sermonneur  ;  il  se  plaisait  à  faire  la  morale  aux  gens  et  à  leur 
raconter  des  histoires  qui  les  faisaient  pleurer,  mais  il  ne  levait 
jamais  la  séance  sans  qu'il  eût  excité  le  rire  de  tout  le  monde 
et  déridé  leurs  fronts,  en  les  remplissant  d'espérances.  Voici, 
entre  autres,  une  anecdote  plaisante  qu'il  raconta,  un  jour,  à 
l'issue  de  ses  pieuses  admonestations  :  «  J'entendais,  dit-il.  les 
gens  parler  des  erreurs  orthographiques  que  l'on  commettait  et, 
comme  je  n'en  avais  aucune  idée,  je  fus  pris  d'envie  de  les  con- 
naître. Je  m'en  vins  donc  au  marché  des  libraires  et  j'achetai  un 
livre  traitant  des  fautes  d'orthographe.  Or.  je  trouvai  sur  la 
première  feuille  du  livre  sur  laquelle  je  tombai  :  sikbàfj,  (sorte 
de  ragoût)  [que  l'on  écrit]  incorrectement  éakktâg  (Tâg  est  sujet  à 
caution).  Là-dessus,  je  jetai  par  terre  le  livre  que  je  tenais  à  la 
main  et  je  jurai  de  ne  plus  m 'occuper  dorénavant  de  ces  sortes 
de  choses-là.  »  Et  tout  le  monde  d'éclater  de  rire  au  point  d'en 
tomber  à  la  renverse. 

'Abd-Allah,  fils  de  Ga'far,  se  présenta  chez  :Abd-al-Malik,  flls 
de  Marwàn,  et  le  trouva  qui  gémissait.  «  0  Prince  des  croyants, 
dit-il,  si  je  te  faisais  venir  quelqu'un  qui  te  distraie,  en  te 
racontant  les  histoires  des  Arabes  e\  te  déride  le  front,  cela  te 
calmerait.  »  —  «  Je  ne  suis  point  dans  une  situation  à  pouvoir 
me  distraire  »,  répondit-il.  —  «  De  quoi  te  plains-tu.  ô  Prince 
des  croyants?  »  lui  demandai-je.  —  «  (Vu*1  nuit,  j'ai  ou  une 
recrudescence  de  goutte  sciatique  qui  m'a  mis  dans  l'état  que  tu 
vois.»  —  «  Bodaïh,  mon  affranchi,  lui  dit  'Abd-Allah;  est 
l'homme  le  plus  entendu  du  monde  pour  conjurer  cette  [sorte  de] 
maladie.  »  En  effet.  cAbd-al-Malik  manda  L'individu  auprès  de 
lui  et,  ce  dernier  étant  arrivé  en  sa  présence,  il  lui  dit:  «  O 
Bodaïh.  di'scnsorcèle-moi  la  jambe.  »  — «  O  mon  maître,  je  suis  pour 
ce  faire  le  meilleur  exorciseur  qu'il  y  ait  au  monde  »,  et,  ce  disant, 
il  lui  appliqua  la  main  sur  la  jambe  et  se  mit  à  prononcer  des 
paroles  inintelligibles.  «  Je  sens,  dit  cAbd-al-Malik,  que  cette 
incantation  m'a  fait  du  bien;  ouest  une  telle?  qu'on  me  l'amène 
et  qu'elle  en  couche  par  écrit  [la  formule],  de  crainte  que,  cette 
nuit,  il  ne  me  prenne  un  nouvel  accès  de  ma  douleur  sciatique.  » 
—  «  Qu'il  soit  tenu  de  divorcer  !  s'écria  Bodaïh.  je  ne  lui 
dicterai  la  formule  en  question  qu'autant  qu'on  se  hâtera  de 
m'accorder  ma  gratification.  »  En  effet.  'Abd-al-Malik  lui  lit 
compter  aussitôt  quatre  mille  dirhems.  «  O  Prince  des  croyants, 
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puisse  le  divorce  en  être  la  conséquence  forcée  !  je  ne  lui  dicterai 
la  formule  qu'autant  que  ta  feras  porter  chez  moi  la  récompense 
que  tu  viens  de  m'accorder.  »  —  «  Qu'on  la  porte  chez  lui  !  »  dit 
cAbd-al-Malik,  ce  que  l'on  fit  en  effet.  «  0  Prince  des  croyants, 
reprit  Bodaïh,  [ce  n'est  pas  tout]  ;  qu'il  soit  condamné  à  divor- 
cer !  ta  jambe  ne  sera  désensorcelée  qu'en  l'étirant  et  en  pronon- 
çant ce  vers  de  Nosaiyib  où  il  dit  : 

Tawîl.    —  «  Oui  donc  !  Laïlà  al-'Âmirîyah,  malgré  la  distance  qui 
«  me  sépare  d'elle,  me  venge  des  fautes  d'autrui  !  » 

—  «  Malheureux  que  tu  es  !  que  dis-tu  là  ?»  —  «  Que  le  divorce 
en  soit  la  conséquence  absolue  !  tu  ne  seras  désensorcelé  que 
grâce  à  elle.  »  —  «  Eh  bien  !  lui  dit  le  Kalife,  ne  me  la  divulgue 
point,  garde-la  pour  moi  secrète.  »  —  «  Et  comment  le  pourrais- 
je,  alors  que  les  caravanes  en  ont  déjà  porté  la  nouvelle  jusqu'à 
ton  frère  en  Egypte  ?  »  'Abd-al-Malik.  charmé  de  cette  répartie, 
se  mit  à  rire  à  tel  point  qu'il  en  trépignait  des  pieds  (1). 
On  rapporte  qu'Ibn-Sîrîn  se  plaisait  à  réciter  ce  vers  du  poète  : 

Basât:.  —  «  Je  me  suis  laissé  dire  qu'une  jeune  dame  que  j'avais 
«  demandée  en  mariage  avait  un  clitoris  long  comme  le  mois  du  jeûne.  » 

Et  lui,  là-dessus,  de  pouffer  de  rire  jusqu'à  en  baver. 


De  ce  que  l'on  raconte  ayant  trait  aux  échecs  et  à  ce  jeu;  de 
la  défense  de  s'y  adonner  et  des  tolérances  admises  à  ce  sujet. 

De  la  défense  de  s'adonner  au  jeu  des  échecs.  —    On 

raconte  qu'cAlî  (que  Dieu  couvre  son  visage  de  gloire!)  passant 
auprès  de  gens  qui  jouaient  aux  échecs  leur  dit  :  «  Qu'est-ce  que 


(1)  Cette  anecdote  est  assez  confuse  ;  il  semblerait  qu'cAbd-al-Malik  a  dû  avoir 
des  relations  secrètes  avec  Laïlà  ou  une  autre  désignée  sous  ce  nom  générique. 
Bodaïh  demande  à  mettre  dans  la  formule  magique  le  vers  de  Nosaiyib  qui  fait 
allusion  à  ces  relations.  Sur  l'étonnement  d'{Abd-al-Malik  que  cette  histoire  soit 
connue  de  lindividu  et,  sur  son  désir,  de  la  laisser  dans  l'ombre,  ce  dernier  lui  dit 
que  la  chose  est  déjà  divulguée  au  loin.  Cette  anecdote  est  rapportée,  avec  quelques 
variantes,  dans  le  Kitàb  al-Agàni,  vol.  xrv,  p.  10. 
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c'est  que  ces  emblèmes  sur  lesquels  vous  concentrez  toute  votre 
attention ?>  —  Abou-1-Qâsim  al-Kisrawî  avait  l'habitude  de  dire: 
«On  ne  voit  point  de  joueur  d'échecs  riche,  saus qu'il  soit  avare,  ni 
de  joueur  d'échecs  pauvre,  sans  qu'il  soit  un  pique-assiette  et  ce 
n'est  qu'autour  d'un  jeu  d'échecs  qu'on  entend  les  plus  ineptes 
propos.»  —Un  joueur  d'échecs,  se  trouvant  à  ses  derniers  moments, 
se  mit,  au  lieu  de  prononcer  les  deux  formules  sacramentelles  de 
la  loi,  à  crier  échec  et  mat  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  le  dernier 
soupir. 

De  ce  qui  a  trait  aux  tolérances  concernant  le  jeu  des 
échecs.  —  Comme  on  demandait  à  as-Sa'bî  son  avis  sur  le  jeu  des 
échecs,  ,il  répondit  :  «  Je  n'y  vois  aucun  inconvénient,  lorsqu'on 
n'y  joue  point  d'argent  et  qu'on  n'est  point  susceptible  de  perdre  ou 
de  gagner.  >  —  Un  certain  individu  raconte  le  fait  suivant:  «  Nous 
nous  trouvions,  dit-il,  en  prison  avec  Ibn-Sîrîn  et  il  nous  regar- 
dait, pendant  que  nous  étions  à  jouer  aux  échecs;  il  allait  et 
venait  en  disant:  «  Joue  le  cavalier,  joue  telle  autre  pièce,  lais 
ceci,  fais  cela  ».  et  il  ne  nous  trouvait  point  à  redire  de  ce  que 
nous  jouions  à  ce  jeu.»  —  On  rapporte  que  Sa  îd,  fils  d'al-Mosaiyab, 
a  dit  :  «  Je  jouais  aux  échecs,  avec  mon  ami,  dans  sa  chambre, 
au  moment  où  al-Haggâg  se  mourait.  »  Voici,  entre  autres,  sur 
le  jeu  des  échecs,  des  vers  que  Ton  attribue  à  'Alî.iils  d'al-.Gahm, 
et,  suivant  d'autres,  à  al-Mamoun  : 

Basît.  —  «  C'est  une  plate-forme  carrée,  recouverte  en  cuir  rouge, 
«  placée  entre  deux  adversaires,  hommes  de  bonne  naissance  et  de  manières 

«  distinguées, 

«  Lesquels,  préoccupés  des  règles  de  la  stratégie,  se  dressent  mutuelle- 
«  ment  de  savantes  embûches,  sans,  pourtant,  dans  leurs  attaques,  se  rendre 
«  coupables  d'une  seule  goutte  de  sang  versée. 

«  Celui-ci  fait  irruption  dans  le  domaine  de  celui-là,  celui-là  dans  le 
«  domaine  de  celui-ci  ;  en  éveil  et  tendu  est  sans  cesse  l'esprit  des  deux  belli- 
«  gérants. 

«  Admirez  les  hauts  faits  d'armes  qui  se  passent  sur  ce  champ  de  bataille 
«  entre  ces  deux  armées  [qui  se  battent]  sans  tambour,  ni  drapeau.  » 

D'après  ce  que  l'on  dit,  l'institution  du  jeu  des  échecs  est  due 
aux  circonstances  suivantes  :  Les  Rois  de  l'Inde  n'étaient  point 
d'avis  qu'il  fallût  recourir  aux  armes,  lorsque  deux  souverains 


DES   PLAISANTERIES   ET   DE   LEUR   INTERDICTION.  639 

se  disputaient  la  possession  d'une  ville  ou  d'un  pays  ;  ils  jouaient 
aux  échecs  et  celui  qui  gagnait  la  partie  s'arrogeait  la  possession 
de  cette  ville  ou  de  ce  pays,  sans  coup  férir,  —  On  rapporte  qu'un 
certain  Roi  de  Perse  possédait  un  jeu  d'échecs  qui  consistait  en 
pierres  précieuses  rouges  et  jaunes  et  dont  chacune  des  pièces 
était  d'une  valeur  de  trois  mille  dinars.  —  Voici  une  des 
anecdotes  que  l'on  cite  au  sujet  du  jeu  auquel  se  livrent  les 
jeunes  gens  :  de  jeunes  garçons,  appartenant  à  la  population 
du  Bahraïn,  s'adonnaient  au  jeu  du  mail  et  cela  en  présence  de 
l'Evêque  de  cette  province  qui  se  trouvait  assis.  Or,  la  boule 
étant  venue  tomber  sur  la  poitrine  de  l'Evêque,  celui-ci  s'en 
empara.  Les  jeunes  gens  se  mirent  alors  à  la  réclamer  à  l'Evê- 
que qui  refusa  de  la  rendre.  «  Je  t'adjure,  lui  dit  l'un  d'eux, 
au  nom  de  Mohammad,  de  nous  rendre  la  boule  !  »  L'Evêque  (que 
Dieu  le  maudisse  !)  persista  dans  son  refus  et  proféra  des  invecti- 
ves contre  l'Apôtre  de  Dieu.  Là-dessus,  les  jeunes  gens  se  jetèrent 
sur  lui  avec  leurs  bâtons  et  l'en  frappèrent  jusqu'à  ce  qu'il  fut  mort 
(que  la  malédiction  de  Dieu  s'appesantisse  sur  lui  !).  On  rapporta 
le  fait  à 'Omar  (que  Dieu  l'agrée!)  et,  par  Dieu!  ce  Kalife  n'éprouva 
point  d'une  conquête  ou  d'un  butin  un  plaisir  plus  grand  que 
celui  qu'il  ressentit,  en  apprenant  le  meurtre  de  cet  Evêque  par 
ces  jeunes  gens.  «  Ce  sera,  dorénavant,  s'écria- t-il,  une  éternelle 
gloire  pour  l'islâin  de  savoir  que  de  tout  jeunes  garçons,  enten- 
dant injurier  leur  Prophète,  se  sont  mis  en  colère  contre  son 
offenseur,  l'ont  mis  à  la  raison,  et  que  le  sang  de  cet  Evêque  a 
été  répandu  impunément.  »  Mais  Dieu  sait  le  mieux  ce  qui  en  est. 
Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur  Mohammad, 
sur  sa  Famille  et  sur  ses  Compagnons  et  qu'il  leur  accorde 
le  Salut  ! 


CHAPITRE  LXXVI 

Des  traits  plaisants. 

CHAPITRE    [DIVISÉ]    EN    PLUSIEURS    SECTIONS 


SECTION   PREMIERE. 

DES   TRAITS   PLAISANTS   DES   ARABES. 

Al-Mahdî  partit  pour  la  chasse  et,  son  cheval  s'étant  écarté  de 
la  route,  il  tomba  sur  la  tente  d'un  Arabe  de  la  campagne.  «  0 
Arabe,  lui  dit-il,  as-tu  un  repas  d'hospitalité  à  m'offrir?  »  Là- 
dessus  l'Arabe  lui  présenta  une  galette  de  pain  d'orge  qu'al-Mahdi 
mangea.  L'Arabe  sortit  ensuite  un  restant  de  lait  qu'il  lui  offrit 
à  boire,  puis  il  lui  apporta  du  nabi.J  [contenu]  dans  une  petite  outre 
de  cuir  et  le  lui  donna  également  à  boire.  Lorsque  al-Mahdi  eut  bu 
«Sais-tu,  dcmanda-t-il  à  l'Arabe,  qui  je  suis?  »  —  «  Ma  toi  non  !» 
—  «Je  suis  un  des  principaux  serviteurs  attachés  à  la  personne  du 
Prince  des  croyants.  »  —  «  Que  Dieu  te  fasse  prospérer  dans  ta 
haute  fonction  !  »  lui  réponditP Arabe  qui  lui  versa  à  boire  une  nou- 
velle rasade  que  le  Kalife  vida.  «  0  Arabe,  reprit  al-Mahdî,  sais- 
tu  qui  je  suis  ?»  —  «  Tu  viens  d'alléguer  que  tu  étais  un  des  princi- 
paux serviteurs  attachés  à  la  personne  du  Prince  des  croyants.»  — 
«  Non,  ce  n'est  pas  ça,  je  suis  un  des  généraux  du  Prince  des 
croyants.  »  —  «  Spacieux  puisse  être  ton  pays,  puissent  tes  vœux 
être  satisfaits  au  gré  de  tes  désirs  !  »  Et  l'Arabe  de  verser  une 
troisième  rasade  que  le  Prince  des  croyants  vida.  «  Sais-tu,  ô 
Arabe,  qui  je  suis  ?  »  demanda-t-il  encore.  «  Tu  viens  d'assurer 
que  tu  étais  un  des  généraux  du  Prince  des  croyants.  »  —  «  Pas 
du  tout  !  je  suis  le  Prince  des  croyants  lui  même.  »  Là-dessus, 
l'Arabe  prit  son  outre  dont  il  noua  l'orifice  et  s'écria  :  «  Retire-toi 
et  laisse-moi  tranquille,  car,  j'en  atteste  Dieu  !  si  tu  buvais  un 
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quatrième  coup,  tu  ne  manquerais  point  de  prétendre  que  tu  es 
l'Envoyé  de  Dieu  lui-même  !  »  Cette  répartie  fit  tellement  pouffer 
de  rire  al-Mahdî  qu'il  faillit  s'en  pâmer.  Cependant,  les  cavaliers 
arrivèrent  et  entourèrent  la  personne  du  Prince;  les  rois  et  les 
grands  personnages  mirent  pied  à  terre  et  se  portèrent  respec- 
tueusement à  sa  rencontre.  A  cette  vue,  le  cœur  de  l'Arabe  s'envola. 
«  Il  ne  t'arrivera  rien  de  fâcheux  et  tu  n'as  rien  à  redouter  », 
lui  dit  al-Madhi  qui,  aussitôt,  donna  l'ordre  de  lui  faire  remettre 
un  costume  complet  et  une  somme  d'argent  considérable. 

On  rencontra  un  Arabe  de  la  campagne  qui  simultanément 
mangeait,  se  soulageait  le  corps  et  s'épouillait  les  vêtements. 
Comme  on  lui  en  faisait  l'observation,  il  répondit  :  «  J'évacue  le 
vieux,  j'introduis  le  neuf  et  je  tue  l'ennemi.  » 

Comme  on  disait  à  un  certain  Arabe  de  la  campagne  que  le 
mois  de  Ramadan  approchait,  il  répondit  :  «  Par  Dieu  !  Je  ne  vais 
pas  manquer  de  m'en  éloigner,  en  me  mettant  en  voyage.  » 

Un  Arabe  de  la  campagne  écoutait  quelqu'un  qui  lisait  leQorân 
et,  lorsque  celui-ci  fut  arrivé  à  ce  passage  où  le  Dieu  Très-Haut 
dit  :  (Q.  ix,  98)  «  Les  Arabes  du  désert  sont  les  plus  endurcis  dans 
leur  infidélité  et  leur  hypocrisie  »,  il  s'écria  :  «  C'est  là  pour 
nous  une  insulte  !  »  Puis,  lorsqu'il  entendit  l'individu  lire  :  (Q.  îx, 
100)  «  Il  en  est  parmi  les  Arabes  du  désert  qui  croient  en  Dieu 
et  au  jour  du  jugement  dernier  »,  il  s'écria  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
mal,  attendu  que,  s'il  nous  a  d'abord  tancés  d'importance,  il  nous 
loue  ensuite  !  C'est  ainsi  que  notre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  J'ai  mordu  d'abord  Zohaïr  de  mes  satires  et  j'en  ai  fait 
«  ensuite  l'éloge  ;  d'ailleurs,  c'est  le  propre  des  gens  distingués  d'être  tour 
«  à  tour  vilipendés  et  loués.  » 

Un  Arabe  nomade  s'étant  présenté  devant  la  table  de  Yazid,  fils 
de  Maziad,  celui-ci  dit  à  ses  commensaux  :  «  Veuillez  bien  faire 
place  à  votre  frère.  »  —  «  Je  n'ai  pas  besoin,  observa  l'Arabe, 
que  vous  vous  dérangiez  pour  moi  !  certes,  les  cordes  de  mon 
pieu  —  il  entendait  par  là  ses  bras  —  sont  assez  longues.  »  Au 
moment  où  il  tendait  la  main,  il  lâcha  un  pet.  Là-dessus,  Yazid 
se  mit  à  rire  et  s'écria  :  «  0  frère  des  Arabes,  m'est  avis  que 
voilà  une  corde  des  cordés  de  ton  pieu  qui  vient  de  se  casser  !  » 

On  voyait  un  Arabe  nomade  qui  plongeait  dans  la  mer,   muni 
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d'une  ficelle  et,  chaque  fois  qu'il  avait  opéré  un  plongeon,  il  taisait 
un  nœud  à  cette  ficelle.  Comme  on  lui  demandait  la  raison  de 
ce  qu'il  faisait  là,  il  répondit  :  «  Ce  sont  les  ablutions  de  l'hiver 
que  j'accomplis  en  été.  » 

Un  Arabe  de  la  campagne  déroba  une  couverture  de  dessus  une 
selle,  puis  entra  dans  une  mosquée  pour  y  prier.  À  ce  moment, 
l'Imâm  étant  venu  à  réciter  ce  verset  :  (Q.  lxxxviii,  1)  «  Connais-tu 
l'histoire  de  la  couverture?»  (1)  l'Arabe  lui  cria  :  «  0  Docteur,  ne 
te  lance  point  dans  du  verbiage  !  »  L'Imâm  ayant  poursuivi  : 
«  En  ce  jour,  les  visages  [de  certains]  seront  humiliés  »,  l'Arabe 
s'écria  :  «  Reprenez  votre  couverture  et  que  mon  visage  ne  soit 
point  humilié  !  Puisse  Dieu  faire  que  cette  couverture  ne  soit 
point  pour  vous  une  source  de  bénédictions!  »  Et  lui  de  la  jeter 
de  sa  main  et  de  s'esquiver. 

Un  Arabe  du  désert  assistait  à  une  assemblée  de  gens  dans 
laquelle  on  faisait  une  conférence  sur  ceux  qui  se  lèvent  la  nuit 
[pour  prier].  «  0  Abou-Omâmah,  lui  demanda-t-on,  te  lèves-tu, 
toi,  la  nuit?  »  —  «  Oui  ».  répondit-il.  —  «  Et  que  fais-tu  ?»  — 
«.  J'urine  et  je  vais  me  recoucher  »,  répondit-il. 

Un  Arabe  du  désert  déroba  une  bourse  dans  laquelle  il  y  avait 
des  dirhems,  puis  entra  dans  la  mosquée  pour  prier.  Cet  Arabe 
s'appelait  Moïse.  A  ce  moment,  l'Imâm  étant  venu  à  réciter  ce 
verset  :  (Q.  xx,  18)  «  Et  qu'est-ce  donc  que  tu  as  dans  ta  main 
droite,  ô  Moïse  ?  »  l'Arabe  s'écria  :  «  Par  Dieu  !  tu  es  assurément 
un  sorcier!  »Et  lui  de  jeter  la  bourse  qu'il  avait  à  la  main  et  de 
s'esquiver. 

Al-Asma'i  raconte  ce  qui  suit  :  «  Un  de  mes  chameaux,  dit-il, 
s'était  égaré  et  je  sortis  à  sa  recherche.  Comme  il  faisait  un 
froid  très  vif,  j'allai  me  mettre  â  l'abri  chez  une  tribu  d'entre  les 
tribus  des  Arabes  et  voilà  que  je  tombai  au  milieu  d'une  assem- 
blée de  gens  qui  priaient  et  à  proximité  desquels  se  trouvait  un 
vieillard,  enveloppé  d'un  manteau,  lequel  grelottait  de  froid  et 
récitait  ce  distique  : 

Ta-wll.  —  «  Oui,  ô  mon  Dieu,  le  froid  est  vraiment  excessif  !  ô  mon 
«  Dieu,  tu  sais  mieux  que  personne  l'état  où  je  me  trouve; 


(1)  Voir  Kasimirski,  traduction  du  Koràn,  page  506,  note  1. 
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«  Si  je  dois  un  jour  entrer  dans  la  géhenne,  que  ce  soit  par  un  temps 
«  pareil,  car  confortable  serait  la  géhenne  !  » 

Cette  boutade  me  charma,  racontait  al-Asma'î,  et,  l'interpellant, 
je  lui  dis  :  «  0  Saïk,  n'as-tu  pas  honte,  aussi  avancé  en  âge  que 
tu  l'es,  d'interrompre  la  prière  [par  ces  paroles  déplacées]!  » 
Mais,  le  vieillard,  aussitôt,  de  s'exclamer  en  ces  vers  : 

Ta^w-îl.  —  «  Mon  Seigneur  se  bercerait-il  de  l'espoir  de  me  voir  prier 
«  tout  nu,  alors  qu'il  donne  aux  autres  des  vêtements  qui  les  préservent 
«  du  froid  et  de  la  chaleur  ? 

«  Par  ma  foi  !  jamais  tant  que  je  vivrai  et  que  je  ne  serai  pas  couvert,  je 
«  ne  m'acquitterai  de  la  prière  du  soir,  ni  de  celle  du  coucher  du  soleil,  ni 
«  de  celle  du  witr, 

«  Ni  de  celle  de  l'aurore,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  jour  où  le  soleil  ne 
«  darde  ses  chauds  rayons,  mais,  s'il  est  couvert,  adieu  aussi  la  prière  de 
«  midi  et  celle  de  l'casr  ; 

«  D'ailleurs,  si  Dieu  me  revêtait  d'une  tunique  et  d'un  chaud  pardessus, 
«  je  le  prierais  toute  ma  vie  durant  !  » 

Charmé  par  ses  vers  et  sa  verve  caustique,  continuait  al- 
Asma'î,  j'enlevai  une  tunique  et  un  chaud  pardessus  dont 
j'étais  vêtu  et  les  lui  remis,  en  lui  disant  :  «  Endosse  ces  vête- 
ments et  mets-toi  à  prier.  »  Là-dessus,  il  se  tourna  du  côté  de 
la  qiblah,  pria  assis,  puis  se  mit  à  réciter  ces  vers  : 

Tawîl.  —  «  Je  m'excuse  auprès  de  toi,  ô  mon  Dieu,  d'accomplir  ma 
«  prière  assis,  sans  m'être,  au  préalable,  purifié  par  une  ablution  et  me 
«  bornant  à  me  tourner  dans  la  direction  de  ma  qiblah  ; 

«  C'est  que,  ô  mon  Seigneur,  je  ne  puis  supporter  le  contact  de  l'eau  froide 
«  et  que  mes  jambes  n'ont  point  la  force  de  plier  les  genoux. 

«Ah!  j'implore  le  pardon  de  Dieu  pour  un  homme  qui  se  trouve  au  cœur 
«  de  l'hiver  ;  ô  mon  Maître,  mes  prières,  je  te  les  accomplirai  [d'une  manière 
«  irréprochable],  dans  les  premiers  jours  de  l'été, 

«  Et  si,  alors,  je  ne  les  faisais  point,  tu  aurais  le  droit  de  me  traiter  comme 
«  tu  voudras,  de  m'administrer  des  calottes  et  de  m'arracherla  barbe.  » 

Charmé  de  ces  spirituelles  boutades  du  vieillard,  ajoutait  al- 
Asma'î,  je  me  mis  à  rire  de  lui  et  me  retirai. 

Un  Arabe  de  la  campagne  était  en  train  de  prier  en  la  société 
d'une  troupe  de  gens.  L'Imâm  étant  venu  à  réciter  ce  verset  : 
(Q.  lxvii,  28)  :  «  Dis,  que  vous  en  semble-t-il  ?  Soit  que  Dieu  me 
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fasse  périr,  moi  et  ceux  qui  sont  autour  de  moi,  sans  qu'il  ait 
pitié  de  nous  »,  l'Arabe  s'écria  :  «  Que  Dieu  te  fasse  périr  toi 
tout  seul  !  quelle  faute,  en  effet,  ont  commise  ceux  qui  sont 
autour  de  toi  ?  »  A  cette  boutade  de  l'Arabe,  les  gens  de  la 
société,  pris  d'un  fou  rire,  interrompirent  leurs  prières. 

Une  femme  Arabe  du  désert  arriva  auprès  de  gens  qui  étaient 
en  train  de  prier.  L'Imâm  étant  venu  à  réciter  ce  verset  du  Saint 
Livre  :  (Q.  iv,  3)  «  Epousez,  parmi  les  femmes,  celles  qui  vous 
plaisent  »,  et,  comme  il  répétait  ces  paroles  plusieurs  fois,  la 
femme  Arabe  se  mit  à  fuir  en  courant  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
arrivée  auprès,  de  sa  sœur  à  qui  elle  dit  :  «  0  ma  chère  sœur, 
comme  l'Imâm  ne  cessait  de  leur  prescrire  de  nous  épouser,  j'ai 
fini  par  avoir  peur  que  cette  union,  ils  ne  l'accomplissent  sur 
moi  !  » 

Un  Arabe  du  désert  priait  derrière  un  Imâm  et  celui-ci  étant 
venu  à  réciter  ces  paroles:  (Q  lxxvii,  16)  «  N'avons-nous  pas  exter- 
miné les  premiers  ?  »  l'Arabe,  qui  était  au  premier  rang,  se 
recula  et  se  glissa  dans  le  dernier,  mais  l'Imâm  ayant  poursuivi  : 
(Q.  lxxvii,  17)  «Puis,  nous  ferons  que  les  derniers  y  passeront  à 
leur  tour  »,  l'Arabe  recula  encore  plus  loin.  L'Imâm  ayant  con- 
tinué :  (Q.  lxxvii,  18)  «  C'est  ainsi  que  nous  traiterons  les  cou- 
pables »,  le  Bédouin,  qui  portait  le  nom  de  «  Coupable  ».  aban- 
donna la  prière  et  s'enfuit  à  toutes  jambes,  en  s'écriant  :  «  C'est 
donc  moi  que  ces  paroles  visent!  »  Or,  pendant  qu'il  s'enfuyait, 
quelqu'un  de  ses  congénères  l'ayant  rencontré  lui  dit  :  «  Que 
t'arrive-t-il  donc,  ô  Coupable?  »  —  «  Certes,  lui  répondit  l'Arabe, 
l'Imâm,  après  avoir  exterminé  les  premiers  et  les  derniers,  a 
voulu  m'exterminer  moi  aussi,  comme  tous  les  autres  ;  ah  !  par 
Dieu,  puissé-je  ne  plus  dorénavant  le  voir  !  » 

Un  certain  Arabe  de  la  campagne,  étant  attablé  à  boire  avec 
des  compagnons  de  plaisir,  fut  pris  du  besoin  d'aller  aux  cabinets. 
On  les  lui  indiqua  et  pas  plus  tôt  y  fût-il  arrivé  qu'il  lâcha  un 
pet  abominable.  Tout  le  monde  se  mit  à  rire,  mais  l'Arabe, 
[sans  se  déconcerter],  s'exclama  en  ces  vers  : 

Ta-w-îl.  —  «  Lorsque  l'homme  se  trouve  seul  dans  le  cabinet  d'aisan- 
«  ces,  il  ouvre  à  deux  battants,  cela  ne  fait  pas  de  doute,  la  porte  de  son 
«  anus  ; 

«  Que  rhomme  qui  raisonne  excuse  donc  sa  pétarade;  que  celui  dont 
«  l'esprit  est  étroit  la  reçoive  en  pleine  figure  !  » 
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Sâbour,  roi  de  Perse,  avait  un  compagnon  de  plaisir  appelé 
Marzobân  lequel  lui  servait  de  bouffon.  Celui-ci,  s'étant  un  jour 
aperçu  que  le  roi  lui  montrait  de  la  froideur  et  que  ses  sen- 
timents à  son  égard  ne  faisaient  qu'empirer,  apprit  à  aboyer 
comme  les  chiens,  à  hurler  comme  les  loups,  à  braire  comme 
les  ânes,  à  hennir  comme  les  chevaux,  à  crier  comme  les  mulets, 
puis,  fit  tant  et  si  bien  qu'il  se  glissa  dans  un  endroit  situé  tout 
près  des  cabinets  d'aisances  et  s'y  blottit.  Au  moment  où  le  roi 
se  trouvait  seul  aux  cabinets,  il  se  mit  à  aboyer  comme  les  chiens 
et  le  roi  fut  persuadé  que  c'était  véritablement  un  chien.  «  Voyez 
ce  que  c'est  »,  cria  le  roi,  mais,  à  ce  même  moment,  le  bouffon 
se  mit  à  hurler  comme  les  loups.  Là-dessus,  le  roi  descendit  de 
son  siège,  mais,  à  l'instant,  le  bouffon  de  braire  comme  font  les 
ânes.  Le  roi  [épouvanté]  se  mit  à  fuir  et  ses  serviteurs  coururent 
du  côté  d'où  venaient  les  cris.  Lorsqu'ils  en  furent  tout  près,  le 
bouffon  poussa  un  hennissement  de  cheval.  Ils  se  ruèrent  sur  lui 
et  le  tirèrent  de  sa  cachette,  dans  un  état  de  nudité  complète. 
On  l'amena  par  devant  le  roi  qui  reconnut  en  lui  son  bouffon 
Marzobân  et  qui,  à  sa  vue,  éclata  d'un  fou  rire  et  lui  dit:  «  Qu'est  ce 
qui  t'a  poussé  à  en  agir  comme  tu  l'as  fait  ?»  —  «  Le  Dieu 
Grand  et  Glorieux,  lui  répondit-il,  m'a  successivement  métamor- 
phosé en  chien,  en  loup,  en  âne  et  en  cheval,  par  ce  seul  fait 
que  j'ai  encouru  la  colère  du  roi.  »  Là-dessus,  le  Souverain  lui 
fit  donner  une  pelisse  d'honneur  et  ordonna  qu'on  lui  rendît  son 
ancien  rang. 

Au  nombre  des  traits  piquants,  on  cite  le  distique  suivant  : 

Wâfir.  —  «  0  toi  qui  te  distingues  par  ta  beauté  et  ton  élégante  tour- 
«  nure  et  qui,  à  tous  ces  dons,  allies  encore  [l'éclat  de]  la  jeunesse, 

«Que  ne  paies-tu,  sur  ces  trésors  de  dons,  la  dîme  des  pauvres  et  n'inscris- 
«  tu,  à  mon  crédit,  le  montant  de  cette  dîme  ? 

Al-Asma'î  raconte  qu'une  vieille  matrone,  appartenant  à  la 
famille  des  Arabes  de  la  campagne,  s'assit  sur  la  route  de  la 
Mekke,  auprès  de  jeunes  gens  qui  étaient  en  train  de  boire  du 
nabîd  et  qui  lui  en  versèrent  une  rasade.  La  liqueur  la  mit  en 
gaieté  et  le  sourire  s'étala  sur  ses  lèvres.  Les  jeunes  gens  lui 
ayant  versé  une  seconde  rasade,  sa  face  devint  rubiconde  et  elle 
se  mit  à  rire  aux  éclats.  On  lui  en  versa  une  troisième  rasade  et 
lorsqu'elle  l'eut  vidée,   elle  s'écria  :  «  Dites-moi  donc  un  peu, 
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vos  femmes,  dans  l'cJrâq,  boivent-elles  du  nabîd  ?»  —  «  Parfai- 
tement !  »  lui  répondit-on.  —  «  Eh  bien  !  reprit-elle,  j'en  jure 
par  le  Dieu  de  la  Ka'bah!  elles  doivent  avoir  toutes  des  amants; 
Par  Dieu!  si  vous  m'en  croyez,  il  n'y  a  personne,  parmi  vous, 
qui  sache  quel  est  véritablement  son  père!  » 

Un  Arabe  du  désert  priait  derrière  un  Imâm.  Or,  celui-ci 
étant  venu  à  réciter  :  (Q.  vu,  57)  «  Nous  avons  envoyé  Noé  vers 
son  peuple  »,  puis,  après  une  pause,  s'étant  mis  à  répéter  ces 
paroles,  notre  Arabe  s'écria  :  «  Envoies-en  un  autre  !  que  Dieu 
te  fasse  miséricorde  !  Laisse-nous  tranquille  et  ne  te  tourmente 
plus  toi  aussi.  » 

Un  autre  Bédouin  priait  derrière  un  Imâm.  Or.  celui-ci  étant 
venu  à  réciter:  (Q.  xn,  80)  «  Je  ne  quitterai  pas  l'endroit  que 
mon  père  ne  me  l'ait  permis  »,  puis,  après  une  pause,  s'étant  mis 
à  répéter  ces  paroles,  l'Arabe  s'écria  :  «  Ainsi  donc,  ô  Docteur  de 
la  loi,  si  ton  père  ne  te  le  permet  point  cette  nuit  [faudrait-il 
que]  nous  autres  nous  demeurions  ici  debout  jusqu'à  demain 
matin  ?  »  et  lui  de  laisser  rima  m  et  de  se  retirer. 

Un  Arabe  de  la  campagne  était  demeuré  suspendu  aux  lèvres 
de  Sofîân,  fils  d,cOyaïnah.  pendant  tout  le  temps  que  celui-ci 
racontait  les  traditions.  Lorsque  le  momenl  de  partir  fut  venu, 
Sofîân  dit  à  cet  Arabe  :  «  O  Arabe,  qu'est-ce  qui  t'a  plu  de  nos 
traditions?  »  —  «  11  y  en  a  trois,  répondit-il;  colle  où  'Âïsah 
(que  Dieu  l'agrée  !)  a  dit  de  l'Apôtre  de  Dieu  qu'il  aimait  les 
friandises  et  le  miel  et  cette  autre  émanant  de  la  bouche  du 
Prophète  lui-môme  où  il  dit  :  «  Lorsqu'on  sert  à  souper  au 
moment  où  l'heure  de  la  prière  est  arrivée,  acquittez-vous  d'abord 
de  la  prière  »,  et,  enfin,  cette  troisième  tradition,  donnée  sur 
l'autorité  d'cÂïsah,  où  le  Prophète  a  dit  :  «  Ce  n'est  point  une  des 
œuvres  pies  que  de  jeûner  en  voyage.  » 

Comme  on  demandait  à  une  Bédouine  quelle  était  la  définition 
que  Ton  donnait  dans  sa  tribu,  au  membre  viril,  elle  répondit 
qu'on  le  définissait  comme  étant  un  nerf  que  le  Diable  animait 
de  son  souffle  et  qu'on  ne  pouvait  plus  maîtriser. 

Ar-Rasîd,  'Isa,  fils  de  Ga'far,  et  al-Fadl,  fils  de  Yahîà,  s'étant 
écartés  tous  les  trois  de  leur  entourage,  rencontrèrent  un  vieil- 
lard, appartenant  aux  Arabes  de  la  campagne,  qui  avait  des 
humeurs  aux  yeux.  «  Veux-tu  que  je  t'indique,  dit  al-Fadl  à  cet 
Arabe,  un  remède  pour  tes  yeux  ?»  —  «  J'en  aurais  bien  besoin», 
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lui  répondit  ce  dernier.  —  «  Eh  bien  !  reprit  al-Fadl,  prends  du 
bois  d'air,  de  la  poussière  d'eau,  amalgame  le  tout  avec  de  l'é- 
corce  d'œufs  de  fourmis  et  bassine-toi  les  yeux  avec  ce  collyre, 
cela  te  fera  du  bien.  »  Là-dessus,  le  vieillard  se  baissa  et  lâcha 
une  énorme  pétarade,  en  disant  :  «  Reçois  cela  dans  ta  barbe, 
comme  honoraires  de  ta  recette  et  si  tu  as  encore  à  ajouter 
quelque  chose,  nous  autres,  de  notre  côté,  nous  t'allouerons  un 
supplément.  »  A  ces  mots,  ar-Rasîd  fut  pris  d'un  tel  accès  de 
rire  qu'il  tomba  à  la  renverse  sur  le  dos  de  sa  monture. 

Ma'n,  fils  de  Zâïdah,  partit  pour  la  chasse  à  la  tète  d'une 
troupe  de  ses  familiers.  On  tomba  sur  un  troupeau  d'antilopes 
et  tout  le  monde  se  dispersa  à  leur  poursuite.  Macn  s'élança  tout 
seul  à  la  poursuite  de  l'une  d'elles  et  s'écarta  ainsi  de  la  bande. 
Lorsqu'il  eut  capturé  l'antilope  qu'il  poursuivait,  il  descendit  de 
cheval  et  regorgea.  A  ce  moment,  il  aperçut  dans  la  campagne 
un  vieillard  qui  arrivait  monté  sur  un  âne.  Il  remonta  sur  son 
cheval  et,  se  portant  à  la  rencontre  de  l'individu,  le  salua  et  lui 
dit  :  «  D'où  viens-tu  et  où  vas-tu  ?»  —  «  J'arrive,  lui  répondit 
le  vieillard,  d'un  pays  que  j'habite,  où,  durant  vingt  ans,  il  y  a 
eu  sécheresse  ;  cette  année-ci,  la  terre  ayant  été  bien  servie, 
j'en  ai  profité  pour  semer  un  champ  de  concombres  que  j'ai 
fait  venir  à  maturité  avant  la  saison  ;  j'en  ai  cueilli  la  quantité 
qui  m'a  paru  convenable  et  je  les  porte  à  Macn,  fils  de  Zâïdah,  à 
cause  de  sa  générosité  si  vantée,  de.  sa  bonté  si  connue,  de  sa 
libéralité  si  renommée  et  de  son  inépuisable  bienfaisance.  »  — 
«  Et  combien  espères-tu  recevoir  de  lui  ?  »  —  «  Mille  dinars.  » 
—  «  Et  s'il  te  dit  que  c'est  trop.  »  —  «  Cinq  cents  dinars.  »  — 
«  S'il  te  dit  que  c'est  trop  encore  ?  »  —  «  Alors  trois  cents.  »  — 
«  Trop  encore.  »  —  «  Cent.  »  —  «  Encore  trop.  »  —  «  Cinquan- 
te. »  —  «  Que  c'est  encore  trop.  »  —  «  Cependant,  pas  moins  de 
trente  dinars.  »  —  «  S'il  trouve  'que  c'est  trop  encore  ?»  — 
«  Oh  !  alors,  je  fourrerai  les  pieds  de  mon  âne  dans  les  parties  de 
sa  mère  et  je  reprendrai  la  route  de  chez  moi,  désillusionné.  » 
A  cette  boutade  de  l'Arabe,  Ma'n  éclata  de  rire  et,  éperonnant 
son  cheval,  il  rejoignit  ses  compagnons.  Il  rentra  chez  lui  et  dit 
à  son  chambellan  :  «  Si  tu  vois  venir  un  vieillard,  monté  sur  un 
âne,  avec  des  concombres,  veuille  bien  me  l'amener.  »  En  effet, 
au  bout  d'un  moment,  le  vieillard  arriva  et,  amené  devant  Ma'fl, 
il  ne  le  reconnut  point  tant  ce  dernier  inspirait  de  respect  et  sa 
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personne  respirait  la  dignité,  si  considérable  était  son  train  de 
maison  et  tant,  autour  de  lui,  s'empressait  un  nombreux  personnel 
domestique.  Ma'n  occupait  sur  son  fauteuil  la  place  d'honneur 
et,  à  sa  droite,  à  sa  gauche  et  devant  lui,  se  tenaient  respec- 
tueusement debout  les  serviteurs  et  les  membres  de  la  famille. 
Lorsque  le  vieillard  l'eut  salué,  Ma'n  lui  dit  :  «  0  frère  des 
Arabes,  qu'est  ce  qui  t'amène  ici  ?  »  —  «  J'ai  mis  mon  espoir 
dans  l'Emir,  lui  répondit  le  vieillard,  et  je  lui  apporte  des  con- 
combres qui,  eu  égard  à  la  saison,  sont  de  véritables  primeurs.  » 

—  «  Et  combien  espères-tu  que  nous  te  donnerons  ?»  —  «  Mille 
dinars.  »  —  «  C'est  trop  !»  —  «  Par  Dieu  !  se  dit  l'Arabe  à  part 
lai,  la  rencontre  que  j'ai  faite  de  cet  individu  m'a  porté  malheur!  » 

—  «Eh  bien  !  reprit-il,  cinq  cents.  »  —  «  C'est  encore  trop  !  »  Et 
notre  vieillard  d'abaisser  successivement  sa  demande  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  descendu  à  la  somme  de  cinquante  dînai  s.  «  C'est  encore 
trop  »,  lui  observa  Macn.  —  «  Pas  moins  alors  de  trente.  »  Là 
dessus,  Ma'n  se  mit  à  rire  el  l'Arabe  comprit  que  Ma  n  n'étail 
autre  que  l'individu  avec  lequel  il  avait  ou  à  taire.  «  0  mon 
Maître,  s'écria-t-il,  si  tu  ne  consens  point  à  m'en  donner  trente 
dinars,  oh  bien  !  mon  âne  est  là  attaché  à  la  porte  e1  voilà  Ma  n 
qui  est  assis  ;  [quant  au  reste,  je  m'en  charge].  »  Cette  boutade 
fit  tellement  rire  Ma'n  qu'il  en  tomba  a  la  renverse  sur  son  sofa. 
Cependant,  il  fit  appeler,  son  intendant  et  lui  dit  :  «  Donne  à  ce 
vieillard  mille  dinars,  plus  cinq  cents  dinars,  plus  cent  dinars. 
plus  cinquante  dinars  et  encore  trente  dinars  et  laisse  l'âne  là 
où  il  est.  »  L'Arabe  toucha  l'argent  et  partit. 

SECTION   II. 

DES   TRAITS   ORlGINAt'X  ATTRIBUÉS    A    DES  LECTEURS  DU    QORAN 
ET    A    DES    DOCTEURS    DE    LA    LOI. 

On  donne,  comme  ayant  été  raconté  par  Mohammad,  fils 
d'Wbd-Allah,  le  fait  suivant:  «Nous  nous  trouvions, rapporte- t-il, 
dans  l'antichambre  d'Otinàn.  fils  de  Saïbah,  lorsque  celui-ci 
sortit  de  ses  appartements,  vint  à  nous  et  dit  :  (Q.  lxviil  1)  (1) 
«  Noun.  Par  la  Plume  !  dans  quel  chapitre  cela  se  trouvo-t-il?  » 


(1)  Ce  ctfapitre  du  Qorân  es!  intitulé  «  La  Plume  ». 
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Un  certain  individu  passant  auprès  d'un  lecteur  du  Qorân, 
l'entendit  qui  récitait  ce  verset  :  (Q.  xxx,  1  et  2)  «  Alif.  Lâm.  Mîm. 
les  Turcs  ont  été  vaincus  dans  le  pays  le  plus  rapproché.  »  — 
«  Tu  veux  dire  les  Grecs  !  »  —  «  Les  uns  et  les  autres,  répondit 
le  lecteur,  sont  nos  ennemis;  que  Dieu  donc  les  extermine!  » 

Une  réunion  d'individus  tenait  des  conférences  chez  Abou-1- 
'Aïikï  ci,  parmi  eux,  se  trouvait  une  personne  qui  ne  disait  mot. 
Un  jour,  comme  on  lui  demandait  :  «  Quel  est  ton  savoir  sur  le 
Livre  de  Dieu?  »  elle  répondit  qu'elle  le  connaissait  à  fond.  «Eh 
bien  !  lui  dit-on,  ce  verset  :  Louanges  à  Dieu,  Il  n'a  pas  d'asso- 
cié !  dans  quel  chapitre  se  trouve-t-il?  »  —  «  Dans  le  chapitre  de 
la  louange»,  répondit-il.  Là-dessus,  toute  la  société  de  se  moquer 
de  lui  (1). 

Un  individu  vint  trouver  un  Docteur  de  la  loi  et  lui  dit:  «J'ai 
rompu  le  jeûne  un  jour  dans  le  mois  de  Ramadan.  »  —  «  Eh 
bien  !  jeûne  un  autre  jour  à  sa  place  »,  lui  répondit  le  Docteur 
de  la  loi.  —  «  C'est  ce  que  j'ai  voulu  faire  »,  objecta  l'individu, 
mais,  étant  venu  chez  moi.  comme  on  venait  de  préparer  un  ma- 
mounîyah  (plat  de  douceur),  j'y  ai  porté  la  main  sans  le  vouloir 
et  j'en  ai  mangé.  »  —  «  Jeûne  un  autre  jour  à  sa  place.  »  — 
«  C'est  ce  que  j'ai  voulu  encore  faire,  mais,  je  suis  venu  chez  moi 
et,  comme  on  avait  préparé  un  pâté  de  viande,  j'ai  porté  la  main 
sur  ce  mets,  sans  le  vouloir  [et  j'en  ai  mangé].  »  —  «  Je  cons- 
tate, lui  dit  Là-dessus  le  Docteur  de  la  loi,  que  tu  ne  saurais 
jeûner,  à  moins  d'avoir  les  mains  attachées  à  ton  cou.  » 

Un  individu  s'en  vint  trouver  un  certain  Docteur  de  la  loi  et 
lui  dit  :  «  J'adore  Dieu,  suivant  le  rite  d'Ibn-Hanbal  ;  je  fais 
d'abord  mes  ablutions  et  je  prie  ensuite.  Or,  pendant  que  j'étais 
en  prière,  j'ai  senti  dans  mon  pantalon  quelque  chose  de  mouillé 
et  de  collant;  je  l'ai  flairé  et  voilà  que  ça  avait  une  odeur  détes- 
table, exécrable.  »  —  «  Que  Dieu  te  conserve  la  santé  !  lui  dit  le 
Docteur,  de  l'aveu  de  tous  les  rites,  tu  avais  fait  des  ordures 
[dans  ton  pantalon].  » 

Un  individu  vint  trouver  un  Docteur  de  la  loi  et  lui  dit  :  «  Je 
suis  un  homme  qui  a  l'infirmité  de  vesser  dans  ses  vêtements  et 
la  mauvaise  odeur  s'en  répand  au  dehors  ;  m'est-il  licite  de  faire 


(1)  Il  n'y  a  point   dans  le  Qoràn   de   chapitre   intitulé  «  La   Louange  »,  ce  qui 
explique  le  rire  de  l'auditoire. 
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mes  prières  dans  ces  vêtements  ?»  —  «  Oui,  lui  répondit  le 
Docteur  de  la  loi,  mais  puisse  Dieu  ne  point  multiplier,  parmi 
les  Musulmans,  les  gens  de  ton  espèca  !  » 

Une  brouillerie  étant  survenue  entre  al-Acmas  et  sa  femme, 
celui-ci  sollicita  les  bons  offices  d'un  certain  Docteur  de  la  loi 
de  ses  amis,  pour  amadouer  et  fléchir  son  épouse  et  le  réconcilier 
avec  elle.  En  effet,  le  Docteur  de  la  loi  alla  trouver  cette  dernière 
et  lui  dit  :  «  Certes,  Abou-Mohammad  est  un  vieillard  fort  avancé 
en  âge  ;  il  ne  faut  point  que  ses  yeux  chassieux,  le  grêle  de  ses 
mollets,  la  faiblesse  de  ses  genoux,  la  puanteur  de  ses  aisselles, 
la  mauvaise  haleine  de  sa  bouche,  la  sécheresse  de  ses  mains 
fassent  qu'il  t'inspire  du  dégoût  »  —  «  Que  Dieu  t'envoie  au 
diable  !  lui  dit  al-A'mas,  car  tu  lui  as  étalé  des  infirmités  de  ma 
personne  qu'elle  ne  connaissait  point  encore  !  » 

Un  certain  Docteur  de  la  loi  habitait  dans  une  maison  dont  la 
toiture  faisait  entendre.  ;'i  tous  moments,  des  craquements.  Le 
propriétaire  étant  venu  lui  demander  le  paiement  de  son  loyer,  le 
Docteur  lui  dit  :  «  Fais  arranger  la  toiture,  car  elle  craque.  » 
—  «  N'aie  aucune  crainte,  lui  répondit  le  propriétaire,  car  ce 
sont  tout  bonnement  les  toits  qui  chantent  les  louanges  du  Dieu 
Tivs-Haut.  » —  «  [Oui,  c'est  possible],  lui  observa  le  Docteur  de  la 
loi,  mais  alors  je  crains  qu'ils  ne  soient  pris  d'attendrissement 
et  qu'ils  ne  se  prosternent.  » 


SECTION  III. 

DES   FACÉTIES   ATTRIBUÉES   A   DES   QADÎS. 

Un  certain  Qâdî  possédait  une  mule  ;  un  jour  qu'il  venait  de 
lire  dans  le  Saint  Livre  ces  paroles  :  (Q.  xi,  8)  «  Il  n'y  a  point 
de  bête  sur  la  terre  à  laquelle  Dieu  ne  se  charge  de  fournir  sa 
nourriture  »,  il  appela  son  domestique  et  lui  dit  :  «  Laisse  libre 
la  mule  et  Dieu  pourvoira  à  sa  nourriture.  »  En  effet,  la  mule 
se  mit  à  circuler,  sur  les  places  publiques  et  dans  les  rues,  et  à 
manger  les  pelures  d'aubergine,  les  écorces  de  grenade,  les 
écorces  de  melon  et  les  immondices  de  la  voie  publique  et  mou- 
rut. Alors  il  ordonna  au  domestique  d'aller  chercher  les  équa- 
risseurs  pour  transporter  le  corps  de  la  mule  en  dehors  de  la 
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ville  et  ceux-ci  étant  venus  demandèrent  au  Qàdî  dix  dirhems, 
comme  paiement  de  ce  transport,  en  disant  :  «  Nous  n'avons  que 
ces  sortes  d'affaires  pour  gagner  notre  vie,  tandis  que  notre 
maître  [le  Qàdî]  est  un  homme  riche  et  possède  une  foule  de  res- 
sources, telles  que  les  pièces  de  greffe,  les  contrats  de  mariages, 
les  conventions,  les  droits  prélevés  sur  les  papiers,  (les  grosses 
ou  expéditions  qu'il  délivre)  les  ordres  d'écrou,  les  mises  en 
liberté,  les  honoraires  des  jugements,  les  droits  de  prestation 
de  serment,  do  professorat  et  d'hypothèques  sur  les  legs  pieux.» 
—  «  Comment  !  c'est  à  une  personne  comme  moi,  leur  dit  le 
Qâdî,  que  vous  osez  dire  cela,  alors  que,  vous  autres,  votre 
métier  comporte  douze  branches  qui  sont,  chacune,  une  source 
de  revenus  pour  vous,  comme,  par  exemple,  l'exploitation  des 
ordures,  des  saletés,  des  immondices,  des  vidanges,  des  [latri- 
nes des]  débits  de  boissons  spiritueuses,  des  transports  des  morts, 
des  détritus  de  la  voie  publique,  des  empreintes  au  fer  rouge, 
des  dépouilles  des  bandits  que  l'on  pend  ;  vous  avez  encore  [la 
rémunération  de]  vos  cris  [de  lamentations]  aux  convois  funè- 
bres et  le  salaire  [qu'on  vous  alloue]  pour  rétablir  le  bon 
ordre  ;  de  plus,  de  cette'  mule,  vous  ne  vous  en  tirerez  point 
sans  profit  ;  sa  peau,  vous  la  vendrez  aux  tanneurs,  sa  queue, 
aux  fabricants  de  tamis,  ses  crins,  aux  fabricants  de  tissus  en 
poils,  ses  fers,  aux  maréchaux  ferrants.  »  Alors  l'un  d'eux  rap- 
porte le  narrateur,  s'avança  vers  le  Qâdî  et  lui  dit  :  «  Je  t'en 
adjure  au  nom  de  Celui  qui  te  pardonne  tes  fautes,  qui  a  fait 
qu'en  fin  de  compte  ta  situation  fût  prospère  et  t'a  épargné  de 
recourir  à  ces  moyens  de  subsistance,  veuille  bien  nous  faire 
l'aumône  de  quelque  chose  et  ne  point  nous  laisser  partir  sans 
rien  nous  donner.  »  Voici  l'explication  des  termes  dont  ils  s'étaient 
servis  :  par  le  mot  Zafar,  ils  entendaient  les  femmes  prostituées, 
par  celui  de  Wasak,  les  latrines,  par  celui  deHala'a,  les  détritus 
des  marchés,  par  celui  de  Wala'a,  les  jeux  de  hasard,  par  l'ex- 
pression de  Baït-na-nabdah,  les  débits  de  spiritueux,  par  celle 
de  Sirkat-an-nofous,  tous  les  gens  qui  portent  un  mort  ou  qui 
se  joignent  au  cortège  avant  qu'il  ne  soit  sorti  de  la  porte  de  la 
ville,  en  d'autres  termes,  ceux  qui  participent  à  ses  obsèques  et, 
enfin,  par  celle  de  Salb-as-sottâr,  les  dépouilles  de  tous  ceux 
que  l'on  pendait  et  qui  leur  revenaient. 
Yahîà,  fils  d'Aktam.  qui  avait  été  nommé  Qâdî  des  habitants 
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de  la  ville  de  Gabalah,  ayant  appris  qu'ar-Rasid  devait  descen- 
dre par  eau  à  Bassora,  dit  aux  habitants  de  Gabalah  :  «  Quand 
le  Prince  des  croyants  passera  par  ici,  dites-lui  du  bien  de  moi.  » 
En  effet,  ils  le  lui  promirent.  Mais  lorsque  ar-Rasîd  fut  arrivé, 
ils  s'en  tinrent  à  l'écart.  Alors  le  Qâdî  se  peignit  la  barbe,  donna 
de  l'ampleur  à  son  turban  et,  sortant,  aperçut  ar-Rasîd  qui  se 
trouvait  dans  sa  barque,  ayant  à  coté  de  lui  Abou-Yousof,  le  Qàdi. 
«  0  Prince  des  croyants,  dit-il,  quel  excellent  Qâdî  que  ce  Qâdî 
de  Gabalah;  nous  n'avons  qu'à  nous  louer  de  sa  justice  et  il 
s'est  comporté  avec  nous  de  telle  et  telle  manière»,  et  lui  de  faire 
un  pompeux  éloge  de  sa  personne.  Cependant,  Abou-Yousof, 
ayant  jeté  les  yeux  sur  lui  et  l'ayant  reconnu,  se  mit  a  rire. 
«  De  quoi  ris-tu?  »  lui  demanda  ar-Rasîd.  —  «  0  Prince  des 
croyants,  lui  répondit-il,  celui  qui  te  fait  l'éloge  du  Qâdî,  c'est 
le  Qâdî  lui-même.  »  Là-dessus,  ar-Rasid  rit  de  si  bon  cœur  qu'il 
en  trépignait  des  pieds,  mais  il  donna  l'ordre  de  destituer  le  Qâdî, 
ce  qui  fut  fait. 

Un  individu,  ayant  traduit  son  fils  par  devant  le  Qâdî,  dit  à 
ce  dernier:  «  0  mon  maître,  mon  fils  que  voici  boit  du  vin  et 
n'accomplit  point  ses  prières.  »  Le  fils  ayant  nié  la  véracité  de 
ces  allégations,  le  père  ajouta  :  «  0  mon  Maître,  peut-il  y  avoir 
prière  sans  récitation  du  Qorân  ?.  »  —  «  Mais,  assurément  je 
récite  le  Qorân  !  »  objecta  le  fils.  —  «  Eh  bien  !  observa  le  Qâdî, 
récite,  que  je  t'entende.  »  Alors  le  fils  se  mit  à  dir<>  : 

K.'inifii.  —  «  La  femme  et  L'homme,  alors  que  l'un  et  l'autre  ont 
«  vieilli,  leurs  cœurs  se  complaisent  aux  accents  du  violon  (1), 

«  Certes,  la  religion  de  Dieu  est  une  vérité  indiscutable  ;  je  ne  pense  point 
«  qu'il  y  ait  le  moindre  doute.  » 

«  Oh  !  observa  le  père,  mon  fils  n'a  appris  cela  que  depuis 
hier  ;  il  a  soustrait  le  Qorân  du  voisin  et  a  retenu,  dans  sa 
mémoire,  ce  qu'il  vient  de  réciter.  »  —  Et  moi  aussi  également, 
dit  le  Qâdî,  j'en  ai  retenu  un  verset  et  c'est  celui-ci  : 

Ws\t\x:\i  —  «  Femme,  aie  pitié  d'un  pauvre  amant  désolé  qui  trouve 
«  que  la  séparation  est  une  torture.  » 


(1)11  voulait  probablement  dire  :  Leurs  eunirs  s'attachent  aux  préceptes  divins. 


DES   TRAITS   PLAISANTS.  653 

Puis,  le  Qâdî  ajouta  :  »  Que  Dieu  vous  confonde!  Chacun 
de  vous  sait  le  Qorân,  mais  il  n'y  conforme  point  sa  conduite.  » 

Deux  individus  vinrent  trouver  le  Qâdi  Abou-Samsâmah  et  l'un 
d'eux  se  mitàréclamer  à  l'autre  une  guitare.  Celui-ci  ayant  nié, 
le  Qâdî  demanda  au  plaignant  s'il  avait  des  preuves.  «  J'ai  deux 
témoins  »,  répondit-il,  et,  en  effet,  il  fit  comparaître  deux 
hommes  qui  témoignèrent  en  sa  faveur,  mais  le  défendeur  dit 
au  Qâdi  :  «  0  mon  maître,  veuille  bien  demander  aux  deux 
témoins  quelle  est  leur  profession  ?  »  [Cette  question  leur  ayant 
été  posée]  l'un  répondit  qu'il  était  cabaretier  et  l'autre  qu'il 
exerçait  la  profession  d'entremetteur.  Là-dessus,  le  Qâdî  se 
tournant  vers  le  défendeur  lui  dit  :  «  Pourrais-tu  exiger,  à  pro- 
pos d'une  guitare,  un  témoignage  plus  irrécusable  que  celui  de 
ces  deux  témoins?  veuille  bien  rendre  au  plaignant  son  instru- 
ment. » 

Ar-Rasid  et  Zobéide  (son  épouse)  soumirent  au  Qâdî  Abou-Yousof 
le  soin  de  décider  lequel  des  deux  gâteaux,  du  fàloudag  ou  du 
Lawzinag,  était  le  plus  délicieux?  «  Je  ne  saurais  prononcer  un 
jugement  contre  un  absent  »,  observa  Abou-Yousof.  Là-dessus, 
ar-Rasid  fit  apporter  ces  deux  espèces  de  gâteaux  qui  furent  placés 
tous  les  deux  devant  le  Qâdî.  Celui-ci  se  mit  alors  à  goûter,  tantôt 
de  l'un  et  tantôt  de  l'autre,  jnsqu'à  ce  qu'il  eût  mangé  la  moitié 
de  chacun  d'eux,  puis  il  dit  :  «  0  Prince  des  croyants,  je  n'ai 
jamais  vu  d'adversaires  qui  aient  des  droits  aussi  égaux  que 
ces  deux  là;  chaque  fois  que  je  vais  me  prononcer  en  faveur 
de  l'un,  l'autre  m'apporte  une  nouvelle  preuve  de  son  bon  droit.  » 

Un  mauvais  garnement  vint  trouver  un  certain  Qâdî  et  lui 
dit  :  «  Ma  femme  tient  une  mauvaise  conduite.  »  —  «  Eh  bien  ! 
lui  dit  le  Qâdî,  répudie-la.  »  — «C'est  que  j'en  suis  amoureux  », 
objecta  le  mari.  —  «Eh bien!  lui  observa  le  Qâdî,  châtie-la  (1).» 

Un  individu  réclamait,  par  devant  un  Qâdî,  à  une  femme  fort 
jolie,  le  paiement  d'une  dette  et  ce  dernier  se  montrait  disposé  à 
donner  gain  de  cause  à  la  femme.  Alors  notre  individu  s'écria  : 
«  Que  Dieu  protège  le  Qâdî  !  La  preuve  de  mon  bon  droit  est 
plus  éclatante  que  le  jour  qui  nous  éclaire.  »  —  «  Tais-toi,  ô 
ennemi  de  Dieu,  lui  cria  le  Qâdî,  le  soleil  n'est-il  pas  plus  écla- 


(1)  Les  arabisants  remarqueront  que  le  Qadi  répond  en  assimilant  son   langage 
au  jargon  du  plaignant. 
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tant  que  le  jour  !  va-t-en;  tu  n'as  aucun  droit  sur  elle!»  — 
«  Que  Dieu  verse  sur  toi  ses  bienfaits,  s'écria  la  femme,  en  con- 
sidération de  ma  faiblesse,  car,  cette  faiblesse,  tu  l'as  rendue 
forte  !»  —  «  Puisse  Dieu,  s'écria  à  son  tour  l'individu,  ne  point 
répandre  sur  toi  ses  bienfaits,  en  considéraion  de  ma  force,  car 
cette  force,  tu  l'as  anéantie  !  » 

Une  femme  désirant  se  séparer  de  son  mari  le  cita  par  devant 
le  Qâdî  et  l'accusa  de  pisser  au  lit  chaque  nuit.  «  0  mon  maître, 
dit  l'individu  au  Juge,  ne  te  presse  point  de  me  condamner; 
attends  que  je  t'aie  raconté  mon  histoire.  Quand  je  dors,  il  me 
semble  voir  en  rêve  que  je  suis  dans  une  île,  située  au 
milieu  de  la  mer,  où  se  trouve  un  château  élevé,  surmonté 
d'un  dôme  fort  haut  au  sommet  duquel  il  y  a  un  chameau 
sur  le  dos  duquel  je  suis  juché  et  que  ce  chameau  baisse  la  tète 
pour  boire  l'eau  de  la  mer.  Ce  mouvement  me  cause  une  telle 
frayeur  que  je  ne  puis  me  retenir  de  pisser.  »  En  entendant 
ces  paroles,  le  Qâdî  pissa  sur  son  siège  et  dans  ses  culottes  et 
s'écria  :  «  0  mon  brave,  ton  récit  est  si  terrifiant  que  je  n'ai 
pu  m'empècher  de  pisser,  [rien  qu'en  l'entendant];  quel  effet 
plus  terrifiant  encore  doit  donc  produire  cette  situation  sur  la 
personne  qui  s'y  trouve  directement  engagée!  » 

On  raconte  qu'un  négociant  se  rendit  dans  la  ville  d'Emesse 
et  que  là  il  entendit  le  Muaddin  crier  :  a  .l'atteste  qu'il  n",v  a 
pas  d'autre  Dieu  que  le  Dieu  unique  et  que  la  population 
d'E messe  certifie  que  Mohammad  est  l'Envoyé  de  Dieu  !  »  — 
«  Par  Dieu,  se  dit  le  négociant,  il  faut  que  j'aille  trouver  l'Iniàm 
et  que  je  l'interroge  à  ce  sujet.  »  En  effet,  il  se  rendit  auprès  de 
ce  dernier  et  le  trouva  qui  accomplissait  sa  prière  et  qui  priait 
sur  une  seule  jambe,  l'autre  étant  toute  souillée  d'ordures. 
[Etonné  de  la  chose],  il  alla  chez  l'Inspecteur  de  police,  pour 
l'entretenir  de  ce  qu'il  avait  vu  et  s'étant  enquis  de  lui,  on  lui 
répondit  qu'il  se  trouvait  dans  telle  mosquée,  en  train  de  vendre 
du  vin.  Il  se  rendit  auprès  de  lui  et,  en  effet,  il  le  vit  assis, 
tenant  sur  ses  genoux,  un  exemplaire  du  Qorân  et  ayant  devant 
lui  une  cruche  remplie  de  vin.  Et  voilà  qu'il  jurait  au  public, 
au  nom  du  Saint  Livre,  que  son  vin  était  pur  et  qu'il  ne  conte- 
nait point  d'eau.  Le  monde  faisait  foule  autour  de  lui  et  il  ven- 
dait. A  cette  vue,  le  négociant  s'écria  :  «  Par  Dieu  !  il  faut  que 
j'aille  voir  le  Qâdî  et  que  je  lui  fasse  part  de  toutes  ces  abomi- 
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nations.  En  effet,  il  se  rendit  à  la  demeure  de  ce  dernier,  poussa 
la  porte  qui  s'ouvrit  et  voilà  qu'il  trouva  le  Qâdî  couché  sur  le 
ventre  et  ayant  sur  le  dos  un  jeune  garçon  qui  se  livrait  sur  lui 
à  des  actes  contre  nature.  «  Que  Dieu,  s'écria  là-dessus  le  négo- 
ciant anéantisse  la  ville  d'Emesse  !»  —  «  Pourquoi  profères-tu 
cette  imprécation?  »  lui  demanda  le  Qâdî,  et  le  négociant,  de  lui 
raconter  tout  ce  qu'il  avait  vu.  «  0  ignorant  que  tu  es  !  lui  dit 
le  Qâdî,  pour  ce  qui  est  du  Muaddin,  le  nôtre  étant  tombé 
malade,  nous  avons  loué  les  services  d'un  juif  doué  d'une  voix 
sonore,  pour  remplir  son  office  à  sa  place  et  c'est  lui  qui  a 
prononcé  les  paroles  que  tu  as  entendues;  quant  à  l'Imam, 
l'heure  de  la  prière  ayant  sonné,  il  est  sorti  en  toute  hâte  et  a 
mis  le  pied  sur  des  ordures  et,  comme  il  n'avait  pas  assez  de 
temps  pour  s'en  débarrasser  avant  la  prière,  il  s'est  tenu  sur 
l'autre  jambe,  en  attendant  de  se  le  laver.  Pour  ce  qui  est  de 
l'Inspecteur  de  police,  cette  mosquée-ci  ne  possède  comme  legs 
pieux  pour  son  entretien  que  le  produit  d'un  champ  de  vigne 
dont  on  ne  mange  point  le  raisin;  ce  raisin,  il  en  exprime  le 
jus  et  en  fait  du  vin  qu'il  vend  et  il  consacre  le  prix  qu'il  en 
retire  au  bon  entretien  de  la  mosquée.  Quant  au  jeune  garçon 
que  tu  as  vu,  voici  ce  qui  en  est  :  son  père  étant  venu  à  mourir 
et  lui  ayant  laissé  une  fortune  considérable,  je  suis  demeuré  son 
tuteur.  Comme  il  a  grandi  depuis,  des  personnes  sont  venues 
me  trouver  pour  attester  qu'il  était  entré  dans  l'âge  de  puberté, 
et  moi  [voulant  m'en  assurer],  je  l'ai  mis  à  l'épreuve.  »  Là- 
dessus,  le  négociant  quitta  la  ville  et  jura  qu'il  n'y  reviendrait 
jamais  plus. 


SECTION    IV. 


DES   TRAITS   COCASSES   ATTRIBUES   AUX   GRAMMAIRIENS. 


Un  grammairien  s'étant  arrêté  devant  un  marchand  qui  vendait 
du  riz  au  miel  et  des  légumes  au  vinaigre  lui  dit  :  «  Combien 
vends-tu  ton  riz  au  miel  et  tes  légumes  au  vinaigre*  »  —  «  Je  les 
vends,  lui  répondit  le  marchand,  en  échange  de  calottes  sur  la 
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figure  et  de  pétarades  à  la  face  (1).  »  —  Un  grammairien  étant 
tombé  dans  une  fosse  d'aisances,  un  vidangeur  arriva  pour  l'en 
tirer.  Ce  vidangeur  l'ayant  interpellé  pour  savoir  s'il  était  vivant 
ou  mort,  le  grammairien  lui  cria  :  «  Va  chercher  une  petite 
corde  ;  tu  me  l'attacheras  fortement  autour  des  reins  et  tu  me 
hisseras  en  tirant  doucement.  »  —  «  Je  prends  l'engagement  de 
répudier  ma  femme,  s'écria  le  vidangeur,  si  je  te  tire  de  ce 
mauvais  pas  !  »  Et  lui  de  le  laisser  et  de  partir.  —  Un  certain 
individu  avait  un  fils  grammairien  qui  se  plaisait,  en  parlant,  à 
employer  des  mots  prétentieux.  Son  père  tomba  si  sérieusement 
malade  qu'il  se  trouva  en  danger  de  mort.  Ses  enfants  accouru- 
rent auprès  de  lui  et  lui  dirent:  «  Nous  allons  te  faire  venir 
notre  frère  un  tel.  »  —  «  Ah  ça,  non  !  leur  répondit  Le  père, 
car,  s'il  venait,  il  me  tuerait  !»  —  «  Nous  lui  recommanderons 
de  ne  point  parler  »,  observèrent-ils.  En  effet,  ils  l'envoyèrent 
chercher  et  dès  qu'il  arriva,  il  dit  à  son  père: «Proclame,  0  mon 
cher  père,  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  le  Dieu  unique,  cela  te 
fera  entrer  dans  le  Paradis  et  te  préservera  du  feu  de  l'Enfer  ; 
par  Dieu!  Ô  mon  cher  père,  je  n'ai  été  empêché  de  venir  te  voir 
plus  tôt  que  par  un  tel  qui  m'a  invité  hier  et  m'a  l'ait  manger 
du  pâté  de  viande,  «les  lentilles. de  l'agneau,  du  ragoûl  de  bœuf, 
des  perdreaux,  des  poulets,  de  la  volaille,  des  oignons,  «les  crè- 
mes, du  nougat,  des  gâteaux  (1)  »  —  «Ah  !  s'écria  là-dessus  son 
père,  fermez-moi  les  yeux,  car  ce  chenapan  d'enfant  devance, 
pour  me  prendre  mon  âme,  l'ange  de  la  mort  !  » 

Un  grammairien,  étanl  venu  pour  voir  un  malade  et  ayant 
frappé  à  la  porte,  fut  reçu  par  le  fils  de  ce  dernier  auquel  il  dit: 
«  Comment  va  ton  père?»  —  «0  mon  oncle,  lui  répondit  le 
fils,  il  a  les  jambes  enflées  (warima  riglaïhi).  »  — c<  Ne  tais  pas 
de  faute  de  grammaire;  il  aurait  fallu  dire  riglàlio.  »  —  Et 
qu'a-t-il  encore?  »  —  «  L'enflure  a  envahi  les  genoux  (rokba- 
tâho).  »  —  «  Ne  viole  pas  les  règles  do  la  grammaire,  lui 
observa  encore  I'1  grammairien,  c'est  rokbataïhi  qu'il  aurait 
fallu  dire;  allons,  continue.  »  — «  11  est  mort,  repril    le  fils  et 


(1)  Dans  le  texte  arabe  tous  ces  substantifs  sonl  mis   sous  forme  de  prêt 
pluriels,  construits  par  ce  pédantqui  veut  se  donner  des  airs  de  savant.    Les   trois 
derniers  sont  une  réponse  plaisante  «lu  marchand  et  ne  sont  pas  plus  justifiés  par 
l'usage  que  par  la  langue. 
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quo  Dieu  le  fourre  dans  les  parties  de  ta  famille,  de  celles  de 
Sîbawaïh,  de  Niftawaïh  et  de  Gahsawaïh  (1). 

Un  certain  individu  étant  allé  voir  un  grammairien  [qui  était 
malade]  lui  dit:  «De  quoi  te  plains-tu?  —  «  Je  souffre,  lui 
répondit  le  grammairien,  d'une  forte  fièvre  qui  me  donne  une 
chaleur  si  brûlante  qu'elle  me  brise  les  membres  et  me  pourrit 
les  os.  »  —  «  Oh  !  alors,  s'écria  l'individu,  puisse  Dieu  ne  point 
te  guérir  et  te  redonner  la  santé  !  Je  souhaite,  au  contraire, 
que,  de  cette  fièvre,  tu  ne  te  relèves  point.  » 


SECTION  V. 

DES   TRAITS  SINGULIERS   ATTRIBUÉS   A   DES   MAÎTRES   D'ÉCOLE. 

Al-Gâhiz  a  dit  :  Je  passai  auprès  d'un  maître  d'école  qui 
avait  à  ses  côtés  un  long  bâton,  un  bâton  court,  un  mail,  une 
boule,  un  tambour  et  une  trompette.  «  À  quoi  te  sert  tout 
cela?  »  lui  demandai-je.  —  «J'ai,  dans  mon  école,  tout  un 
ramassis  de  petits  vauriens,  me  répondit-il  ;  il  arrive  que  je  dis  à 
l'un  :  lis  ta  tablette  et  voilà  qu'il  se  met  à  siffler  et  me  lâche  un 
pet  ;  là-dessus,  je  le  frappe  avec  mon  bâton  court,  mais,  il  se 
recule  et,  alors,  je  le  frappe  avec  le  long  bâton.  Comme  il  cherche 
à  m'échapper,  je  mets  la  boule  au  bout  du  mail  et,  la  lançant 
après  lui,  je  le  corrige  d'importance.  Sur  ce,  comme  tous  les 
petits  se  précipitent  sur  moi  avec  leurs  tablettes,  je  pends  à 
mon  cou  le  tambour,  j'embouche  la  trompette  et  me  voilà  à 
frapper  du  tambour  et  à  sonner  du  clairon.  Alors  les  gens  de  la 
rue,  entendant  ce  vacarme,  s'empressent  d'accourir  auprès  de 
moi  et  me  délivrent  de  ces  mauvais  garnements.  » 

Àl-Gahiz  raconte  encore  le  fait  suivant  :  Je  passai,  dit-il, 
devant  une  vieille  masure  et  j'y  aperçus  un  maître  d'école  qui 
aboyait  comme  font  les  chiens.  Je  m'arrêtai  pour  le  regarder  et 
voilà  que  je  vis  sortir  d'une  maison  un  jeune  garçon   que   le 


(1)  Tous  ces  substantifs  sont  exprimés  par  des  verbes  à  la  l'orme  prétentieuse  et 
peu  justifiée  par  l'usage.  (Cette  note  se  rapporte  à  la  note  (1)  de  la  page  précédente, 
23'  ligne). 

(1)  C'étaient  des  grammairiens  Arabes  des  plus  renommés. 
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maître  d'école  saisit  et  qu'il  se  mit  à  calotter  et  à  gronder  sévè- 
rement. «  Veuille  biea  me  faire  connaître  ce  qu'il  a  fait  »,  dis-je 
au  maître  d'école.  —  «  Cet  enfant,  me  répondit-il,  est  un  petit 
vaurien  qui,  ne  voulant  rien  apprendre,  s'échappe  et  entre  dans 
cette  maison  dont  il  ne  sort  plus.  Or,  il  a  un  chien  avec  lequel 
il  s'amuse  et,  lorsqu'il  entend  ma  voix,  il  s'imagine  que  c'est 
le  chien  qui  crie  et,  comme  il  sort,  je  l'empoigne.  » 

Une  femme  amena  son  enfant  à  un  maître  d'école  pour  se 
plaindre  de  sa  conduite.  «  Ou  tu  changeras,  dit  le  maître  d'école 
à  l'enfant,  ou  je  coucherai  avec  ta  mère.  »  — tO  maître  d'école, 
observa  la  mère,  c'est  un  enfant  et  les  paroles  ne  produisent 
sur  lui  aucun  effet  salutaire;  joins  l'action  à  la  menace  et  peut- 
être  que,  la  chose  se  passant  sous  ses  yeux,  il  se  corrigera.  » 

J'aperçus,  rapporte  al-Gahiz,  un  maître  d'école  tout  seul  dans 
sa  classe.  Je  l'interrogeai  et  il  me  répondit  :  «  Mes  élèves  sont 
en  dedans  de  la  ruelle,  en  train  de  lutter  entre  eux.  >  —  «  Je 
voudrais  bien  les  voir  »,  lui  dis-je.  —  «  Ah  !  non,  je  ne  te  ferai 
pas  voir  cela.  »  —  «  Je  le  veux  absolument  !»  —  «  Eh  bien,  me 
dit-il,  quand  tu  arriveras  à  l'entrée  de  la  ruelle,  aie  soin  de  te 
découvrir  la  tète  de  crainte  que,  te  prenant  pour  le  maître 
d'école,  ils  [ne  se  ruent  sur  toi  et]  ne  te  calottent  au  point  de  t'a- 
veugler.  » 

Je  remarquai,  rapporte  un  certain  individu,  un  maître  d'école 
auprès  de  qui  étaient  venus  deux  petits  garçons  qui  se  tenaient 
cramponnés  l'un  à  l'autre.  «  Il  m'a  mordu  l'oreiHe  »,  criait  l'un 
d'eux.  —  «  Ce  n'est,  par  Dieu  !  pas  vrai,  ù  notre  maître,  objecta 
l'autre,  c'pst  lui-même  qui  se  l'est  mordue  !»  —  «  Petit  vaurien, 
dit  le  maître  d'école,  est-il  donc  un  chameau  pour  mordre  ainsi 
sa  propre  oreille  ?  » 

Je  remarquai,  rapporte  un  certain  individu,  un  maître  d'école 
qui  faisait  sa  prière  de  l'après-midi.  En  se  prosternant,  il  se 
passait  la  tête  entre  les  jambes  et  regardait  ses  élèves  qui  étaient 
en  train  de  jouer.  «  0  fils  de  l'épicier,  s'écria-t-il,  je  viens  de 
voir  ce  que  tu  as  fait  et  je  ne  manquerai  point  de  t'en  punir, 
lorsque  j'aurai  fini  ma  prière.  » 

On  raconte,  d'après  al-Gâhiz,  le  fait  suivant  :  «  Je  composai, 
dit-il,  un  livre  sur  les  bévues  originales  des  maîtres  d'école  et 
les  étourderies  commises  par  eux,  puis  j'abandonnai  ce  projet  et 
résolus  de  le  laisser  inachevé.  Or,  un  jour,  j'entrai  dans  une 
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ville  et  je  vis  un  maître  d'école  d'une  belle  prestance.  Je  le  saluai  ; 
il  me  rendit  mon  salut  de  la  façon  la  plus  courtoise  et  m'accueil- 
lit très  gracieusement.  Je  m'assis  auprès  de  lui  et  lui  ayant  posé 
des  questions  sur  le  Qorân,  je  reconnus  qu'il  y  était  très  versé. 
Je  l'interrogeai  ensuite  sur  la  jurisprudence,  la  grammaire,  les 
sciences  métaphysiques,  les  poésies  des  Arabes  et  je  constatai 
qu'il  faisait  preuve  d'une  instruction  complète.  Voilà  une  décou- 
verte, dis-je  à  part  moi,  qui  me  raffermit  dans  mon  projet  de 
ne  point  donner  suite  à  mon  livre.  Je  continuai  à  aller  le  voir  sou- 
vent. Or,  un  jour,  que  j'étais  venu  pour  lui  faire  une  visite,  je 
trouvai  l'école  fermée  et  je  ne  le  rencontrai  point.  Je  m'enquis 
de  lui  et  on  me  répondit  :  il  lui  est  mort  quelqu'un  dont  la  perte 
lui  a  été  douloureuse  et  il  demeure  chez  lui  pour  recevoir  les 
compliments  de  condoléance.  Je  me  rendis  à  sa  demeure  et 
frappai  à  sa  porte.  Une  servante  vint  m'ouvrir  et  me  demanda 
ce  que  je  désirais.  «  Je  voudrais  voir  ton  maître  »,  lui  dis-je. 
Elle  rentra  et,  [un  instant  après], elle  retourna  me  dire  :  «Entre 
et  que  Dieu  t'accompagne  !  »  En  effet,  'j'entrai  et  voilà  que  je 
trouvai  mon  maître  d'école  assis.  «  Que  Dieu,  lui  dis-je,  aug- 
mente ta'  récompense  [pour  la  peine  dont  tu  es  affligé]  !  vous 
avez,  dans  la  conduite  de  l'Apôtre  de  Dieu,  un  excellent  exemple 
à  suivre  ;  toute  âme  est  sujette  au  trépas  ;  je  t'engage  à  te  rési- 
gner ;  la  personne  qui  t'est  morte,  est-ce  ton  fils  ?  »  —  «  Non  », 
me  répondit-il.  —  «  Est-ce  ton  père?  »  —  «  Non  »,  me  répondit- 
il  encore.  —  «  Ton  frère  ?»  —  «  Non.  »  —  «  Ta  femme  ?  »  — 
«  Non.  »  —  «  Quel  degré  de  parenté  avait-elle  par  rapport  à 
toi?  »  —  «  C'était  ma  bonne  amie  »,  me  répondit-il.  —  «  Tiens  ! 
dis-je  à  part  moi,  voilà  une  première  sottise  de  sa  part  qui 
ne  dit  rien  qui  vaille.  Que  Dieu  soit  loué  !  m'écriai-je  tout  haut  ; 
il  ne  manque  point  de  femmes  et  tu  en  trouveras  une  autre  pour 
la  remplacer.  »  —  «T'imagines-tu  que  je  l'aie  vue?»  m'observa- 
t-il.  —  «  Voilà,  dis-je  en  moi-même,  une  seconde  insanité  qui 
ne  présage  rien  de  bon  ;  et  comment,  lui  demandai-je,  peux-tu 
être  amoureux  d'une  personne  que  tu  n'as  pas  vue  ?  »  —  «  Sache, 
me  dit-il,  que  j'étais  à  cette  même  place  et  que  je  regardais  par 
la  croisée,  lorsque  soudain  j'aperçus  un  individu,  revêtu  d'un 
manteau,  qui  récitait  ce  distique  : 

Basît.  —  «  0  Omm-cAmr  (puisse  Dieu  verser  sur  toi  ses  bienfaits  !) 
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«  rends-moi  mon  cœur  [que  tu  m'as  ravi],  en  quelque  endroit  qu'il  puisse 
«  être  ; 

«  Ne  fais  point  que  mon  cœur  te  serve  de  jouet.  Comment  une  femme 
«  peut-elle  en  arriver  à  prendre  un  homme  pour  jouet  !  » 

«  Si  cette  Orara-'Àmr,  me  fis-je  cette  réflexion,  n'était  pas  la 
plus  belle  femme  du  monde,  cet  individu  ne  lui  aurait  point 
adressé  ces  vers  »,  et  j'en  tombai  follement  épris.  Deux  jours 
après,  je  vis  repasser  le  même  individu  en  personne  et  il  récitait 
ce  vers  : 

^WâLfjjr.  —  «  L'âne  est  parti  avec  Omm-'Amr  ;  elle  n'est  plus  revenue 
«  et  l'âne  non  plus.  » 

Je  compris  par  là  qu'elle  était  morte  et  je  me  mis  à  la  pleurer. 
Je  fermai  mon  école  et  gardai  la  maison.  »  —  «  0  mon  brave, 
lui  dis-je,  j'avais  composé  un  livre  sur  les  bêtises  de  la  généralité 
des  maîtres  d'école;  cependant,  lorsque  j'ai  eu  fait  ta  connaissance, 
je  me  décidai  à  le  mettre  de  côté,  mais,  à  cette  heure,  tu  viens 
de  me  confirmer  dans  ma  première  résolution  d'y  donner  suite 
et,  si  Dieu  veut,  le  premier  trait  par  lequel  je  débuterai,  ce  sera 
le  tien.  » 


SECTION  VI. 

DES  TRAITS  COCASSES  DE  CEUX  QUI  SE  DONNAIENT  COMME  PROPHÈTES. 

Un  individu,  sous  le  règne  d'ar-Raéîd,  qui  se  donnait  comme 
prophète,  comparut  devant  ce  prince  qui  lui  dit  :  «  Qu'est-ce 
qu'on  pense  de  toi?  »  —  «  On  dit,  répondit-il,  que  je  suis  un 
noble  prophète.  »  —  «  Et  qu'est-ce  qui  prouve  la  vérité  de  ta 
mission  ?»  —  «  Demande  ce  que  tu  voudras.  »  —  «  Je  voudrais, 
lui  dit  ar-Rasîd,  que  tu  fasses,  séance  tenante,  que  ces  jeunes 
mamelouks  imberbes,  qui  sont  ici  présents,  aient  tous  de  la 
barbe.  »  L'individu  demeura  un  instant  la  tète  baissée,  puis, 
levant  les  yeux,  observa:  «  Comment  pourrait-il  être  permis  que 
ces  jeunes  imberbes  aient  de  la  barbe  et  d'enlaidir  de  la  sorte 
ces  superbes  visages?  je  ferai  seulement  que  ces  hommes  à  la 
figure  couverte  de  barbe,  dans  un  clin  d'œil,  n'en  aient  plus.  » 
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Là-dessus  ar-Rasîd  éclata  de  rire,  pardonna  à  l'individu  et  lui 
fit  remettre  un  présent. 

Un  individu  se  targuait  d'être  prophète.  Or,  on  l'invita,  en 
présence  d'al-Mamoun,  à  opérer  un  miracle.  «  Je  vais  vous  jeter, 
dit-il,  un  caillou  dans  l'eau  et  le  caillou  fondra.  » — «  Oui,  cela 
nous  va  »,  lui  répondit-on.  Là-dessus,  l'individu  sortit  un  caillou 
qu'il  avait  sur  lui,  le  jeta  dans  l'eau  et,  en  effet,  le  caillou  fondit. 
«  Il  y  a  là  un  truc  de  ta  part,  lui  observa-t-on,  mais  nous  allons 
te  donner  un   caillou  choisi  par  nous  et  tu  le  feras  fondre.  » 

—  «  Vous  n'êtes  point,  objecta  le  faux  prophète,  plus  illustres 
que  Pharaon,  et  moi,  je  ne  suis  point  plus  grand  en  sagesse  que 
Moïse  et,  cependant,  Pharaon  n'a  pas  dit  à  Moïse,  je  ne  serai 
satisfait  de  ce  que  tu  as  fait  avec  ton  propre  bâton  qu'autant  que 
je  t'aurai  donné  un  bâton  choisi  par  moi  et  que  tu  l'auras  chan- 
gé en  serpent.  »  Cette  boutade  fit  rire  aux  éclats  al-Mamoun  et 
ce  prince  fit  donner  à  l'individu  une  récompense. 

Un  individu,  sous  le  règne  d'al-Mocatasim  se  donnait  comme 
prophète.  On  l'amena  devant  ce  Prince  qui  lui  dit  :  «  Tu  es 
un  Prophète,  n'est  ce  pas  ?  »  —  «  Parfaitement  !»  —  «  Et  vers 
qui  as-tu  été  envoyé  ?»  —  «  Vers  toi.  »  —  «  J'atteste  que  tu  es 
un  insensé  et  un  idiot.  »  —  «  Oh  !  les  prophètes  ne  sont  envoyés 
que  vers  les  gens  de  leur  espèce  !  »  Là-dessus,  al  Mocatasim 
éclata  de  rire  et  ordonna  de  lui  donner  quelque  chose. 

Un  individu,  sous  le  règne  d'al-Mamoun  se  donnait  comme 
prophète  et  prétendait  même  qu'il  était  Abraham,  l'ami  [de  Dieu]. 
«  Certes,  lui  dit  al-Mamoun,  Abraham  opérait  des  miracles  et  des 
prodiges  décisifs.  »  —  «  Et  ces  prodiges  décisifs,  en  quoi  consis- 
taient-ils ?»  —  «  On  alluma  pour  lui  un  feu,  répondit  le  Prince; 
on  le  jeta  dedans  et  ce  feu  se  changea  pour  lui  en  fraîcheur  et 
ne  lui  fit  aucun  mal  ;  eh  bien  !  nous  allons  allumer  pour  toi  un 
feu  et  nous  te  jetterons  dedans.  Si  le  feu  se  comporte  avec  toi, 
comme  il  s'est  comporté  avec  lui,  alors  nous  croirons  en  toi.  » 

—  «  Je  voudrais  que  vous  me  soumettiez  à  une  épreuve  moins 
rude  »,  observa  l'individu.  —  «  Nous  t'imposerons  alors  les  pro- 
diges de  Moïse.  »  —  «Et  ces  prodiges,  en  quoi  consistaient-ils?» 

—  «  Il  jeta  son  bâton  et  voilà  que  son  bâton  se  changea  en  ser- 
pent qui  courait  ;  de  ce  même  bâton,  il  frappa  la  mer  et  la 
mer  se  sépara  en  deux  ;  il  introduisit  sa  main  dans  sa  poche  et 
il  la  retira  toute  blanche.  »  —  «  Ces  prodiges,  objecta  encore 
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l'individu,  seraient  pour  moi  plus  difficiles  à  accomplir  que  le 
premier.  »  —  «  En  ce  cas,  ce  seront  les  prodiges  de  Jésus  [aux- 
quels nous  te  soumettrons].  »  —  «  Et  ces  prodiges  de  Jésus, 
quels  sont-ils?  »  —  «  Il  rendait  les  morts  à  la  vie.  »  —  «  Ah  ! 
pour  cela,  tu  en  es  arrivé  au  point  voulu  (voilà  bien  mon 
affaire);  je  vais  couper  le  cou  au  Qâdî  Yal.iîà,  fils  d'Aktam 
(ici  présent),  et  je  le  rendrai  à  la  vie  sur  l'heure.  »  —  «  Oh  ! 
s'écria  là-dessus  Yahîâ,  je  suis  le  premier  à  croire  en  toi  et  à  te 
regarder  comme  véridique  !  » 

Un  autre  individu,  sous  le  règne  d'al-Mamoun.  se  faisait 
passer  pour  prophète.  «  Je  voudrais,  lui  dit  ce  Prince,  que  tu  me 
fasses  surgir  sur  l'heure  un  melon.  »  —  «  Accorde-moi  un  délai 
de  trois  jours.  »  —  «  Non,  je  veux  que  tu  le  fasses  surgir  im- 
médiatement. »  —  Tu  n'es  pas  juste  envers  moi,  ô  Prince  des 
croyants;  comment!  le  Dieu  Très-Haut  lui-même  qui  a  créé  les 
cieux  et  la  terre  en  sept  jours  ne  l'a  produit  qu'en  trois  mois  et 
toi,  tu  n'as  pas  la  patience  d'attendre  même  trois  jours.  » 
Là-dessus,  al-Mamoun  éclata  de  rire  et  lui  donna  un  présent. 

Un  autre  individu,  sous  le  règne  d'al-Mamoun,  se  faisait 
passer  pour  prophète.  Ce  Prince  le  fit  comparaître  devant  lui  et 
lui  dit  :  «  Qui  es-tu?  »  —  «  Je  suis  Ahmad  an-nabî  (anâ  Ahmad 
an-nabî).  «  —  «  C'est  là  une  menteuse  prétention  de  ta  part  », 
lui  observa  al-Mamoun.  Cependant,  lorsque  l'individu  vit  que  les 
gardes  le  cernaient  et  l'emmenaient,  il  s'écria  :  «  O  Prince  des 
croyants,  moi  je  loue  le  Prophète  (anâ  ahmad  an-nabi);  est-ce 
que  toi,  tu  le  mépriserais  ?  »  Là-dessus,  al-Mamoun  éclata  de 
rire  et  laissa  l'individu  aller  son  chemin. 

Un  autre  individu,  sous  le  règne  d'al-Motawakkil,  se  donnait 
comme  prophète.  Cet  individu  fut  amené  par  devant  ce  Prince 
qui  lui  dit  :  «  Tu  es  un  prophète?  »  —  »  Parfaitement!  »  —  «  Et 
qu'est-ce  qui  prouve  que  tu  es  vraiment  un  Prophète  ?  »  —  «  Le 
Saint  Qorân  atteste  que  je  suis  réellement  un  prophète,  dans  ce 
passage  où  le  Dieu  Très-Haut  dit  :  (Q.  ex.  1).  «  Lorsque  l'assis- 
tance de  Dieu  viendra  et  la  victoire  »,  et  moi  je  porte  le  nom  de 
Nasr- Allah  (l'assistance  de  Dieu).  »  —  «  Et  quels  sont  tes  mira- 
cles? »  —  «  Amenez-moi  une  femme  stérile,  je  la  féconderai  et 
elle  enfantera  un  garçon  qui  parlera  dès  le  berceau  et  croira  en 
moi» .  —  «  Donne-lui  ton  épouse,  dit  al-Motawakkil  à  son  vizir  al- 
Hasan,  fils  d"Isà,  afin  que  tu  constates  son  don  surnaturel.  »  — 
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«  Pour  moi,  observa  là-dessus  lo  vizir  al-Hasan,  j'atteste  qu'il 
est  réellement  un  prophète  de  Dieu;  que  celui  qui  ne  croit  point 
en  lui  lui  livre  sa  femme.  »  —  Là-dessus,  al-Motawakkil  éclata 
de  rire  et  relâcha  Hndivïdu. 

A  l'époque  où  vivait  Kâlid,  fils  d'cAbd-Allah  al-Qasrî,  un  indi- 
vidu se  faisait  passer  pour  prophète  et  imitait  le  Qorân.  On 
l'amena  devant  Kâlid  qui  lui  demanda  ce  qu'il  disait.  «  Je  riva- 
lise de  sublimité  avec  le  Qorâu  »,  répondit-il.  —  «  Et  comment 
cela?  »  —  «  Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  cvm,  1)  «  Nous 
t'avons  donné  le  kawtar,  etc.  »  et  moi  j'ai  dit  :  «  Certes,  nous 
t'avons  donné  les  multitudes  (1),  bénis  donc  ton  Seigneur,  parle 
à  haute  voix  et  n'obéis  point  à  chaque  magicien.  »  Kâlid  donna 
l'ordre  de  lui  trancher  la  tète  et  de  pendre  son  corps  à  un  gibet. 
A.  ce  moment,  Kalaf,  fils  de  Kalîfah,  le  poète,  vint  à  passer  par 
là  et,  frappant  avec  sa  main  sur  la  potence,  s'écria  :  «  Certes, 
nous  t'avons  donné  le  bois  [de  la  potence],  bénis  ton  Seigneur  de 
l'endroit  où  tu  es  placé  ;  je  te  donne  la  garantie  que  tu  n'en 
reviendras  pas  (2).  » 

On  amena  à  al-Mamoun  un  individu  qui  prétendait  être  un 
prophète  et  ce  Prince  lui  dit  :  «  As-tu  un  signe  manifeste  [de  ta 
mission]  ?  »  —  «  Mon  signe  consiste  en  ce  que  je  sais  ce  que  tu 
penses  au  fond  de  ton  cœur.  »  —  «  Et  qu'est-ce  que  je  pense?  » 
—  «  Tu  penses  que  je  suis  un  menteur.  »  —  «  Tu  as  dit  vrai, 
lui  répliqua  al-Mamoun,  et  ce  Prince  donna  l'ordre  de  le  jeter  en 
prison,  mais,  après  l'y  avoir  laissé  quelques  jours,  il  l'en  fit  sortir 
et  lui  dit  :  «  As-tu  reçu  quelque  révélation?  »  —  «  Non  »,  répon- 
dit-il. —  «  Et  d'où  vient  cela?  »  —  «  C'est  que  les  Anges  n'en- 
trent point  dans  les  prisons.  »  Al-Mamoun  s'égaya  beaucoup  de 
cette  répartie  et  laissa  l'individu  aller  son  chemin. 

Sous  le  règne  d'al-Motawakkil,  on  amena  à  ce  Prince  une 
femme  qui  se  donnait  comme  prophétesse.  —  «  Tu  es  une  pro- 
phétesse?  »  lui  demanda-t-il.  «  Parfaitement!  »  —  «  Crois-tu  en 
Mohammad?  »  —  «  Certainement  !»  —  «  Eh  bien,  Mohammad  a  dit  : 
«  Après  moi,  il  n'y  aura  plus  de  prophète.  »  —  «  [C'est  vrai], 


(1)  Il  y  a  probablement  un  jeu  de  mots  entre  Kawtar,  qui  est  le  nom  que  porte 
un  fleuve  du  Paradis  et  qui  signifie  également  nombreux,  et  Gamàhir,  pluriel  de 
Gomhour,  qui  a  aussi  le  sens  de  multitude. 

(2)  Cette  saillie  qui  roule  sur  des  mots  formant  assonnances  est  intraduisible  et 
n'est  guère  intelligible  que  pour  les  Arabisants. 
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mais  a-t-il  dit  :  Après  moi,  il  n'y  aura  plus  de  prophétesse?  » 
Cette  répartie  fit  rire  al-Motawakkil  qui  mit  en  liberté  la  femme. 
Un  certain  individu,  du  nom  de  Noé,  se  faisait  passer  pour 
prophète;  il  avait  un  ami  qui  l'en  dissuadait,  mais  dont  il  ne 
voulait  point  suivre  les  conseils.  Cependant,  le  Sultan  donna 
l'ordre  de  mettre  à  mort  cet  individu  et  le  fit  pendre  à  un  gibet. 
Alors  son  ami,  passant  devant  la  potence,  lui  cria  :  «  0  Noé,  de 
l'arche,  tu  n'es  arrivé  qu'au  haut  du  mât.  » 


SECTION  VII. 

DES   TRAITS   ORIGINAUX   DES   MENDIANTS. 

Un  Arabe  du  désert  s'étant  arrêté  pour  demander  l'aumône, 
un  petit  lui  cria  de  la  porte  de  la  maison  :  «  Que  Dieu  t'assiste  !  » 

—  «  Que  Dieu,  lui  répondit  le  mendiant,  confonde  cette  bouche  ! 
tout  petit  que  tu  es,  tu  as  déjà  appris  à  (aire  le  mal  !  » 

Un  mendiant,  s'étant  arrêté  devant  une  porte,  cria  :  «  0  braves 
gens  de  cette  maison  !»  mais,  avant  qu'il  n'eut  terminé  sa 
phrase,  le  maître  de  céans  se  hâta  de  lui  dire  :  «  Que  Dieu  t'as- 
siste !»  —  «  0  cornard  que  tu  es  !  lui  cria  là-dessus  le  men- 
diant, que  ne  m'as-tu  laissé  achever;  qui  sait,  peut-être  venais- 
je  pour  t'inviter  à  un  festin.  » 

Abou-cOtmân  al-Gâhiz  a  dit  :  Un  mendiant  s'arrêta  devant  des 
personnes  et  leur  dit:  «  J'ai  faim  !»  —  «  Tu  mens  !  »  lui  dit-on.  — 
«  Eh  bien  !  reprit  le  mendiant,  mettez-moi  à  l'épreuve,  en  me 
donnant  à  manger  deux  livres  de  pain  et  deux  livres  de  viande.  » 

Un  mendiant  s'étant  arrêté  devant  une  porte,  on  lui  dit:  «Que 
Dieu  t'assiste  !  »  —  «  Donnez-moi  au  moins  un  morceau  de  pain.  » 

—  «  Nous  ne  le  pouvons  point.  »  —  «  Alors  un  peu  de  froment 
ou  de  fèves  ou  d'orge.  »  —  «  Cela  nous  est  impossible  !  »  — 
«  Un  morceau  de  graisse  ou  un  peu  d'huile  ou  du  lait.  »  — 
«  Nous  n'en  possédons  point.  »  —  «  Dans  ce  cas,  un  verre  d'eau  » 

—  «  Nous  n'avons  pas  d'eau  chez  nous.  »  —  «  Eh  quoi  !  pourquoi 
restez-vous  donc  là  chez  vous?  allez  mendier,  car  mendier,  vous 
en  avez  plus  besoin  que  moi  !  » 
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SECTION  VIII. 

DES   TRAITS   ORICxINAUX   DES   MUADDINS. 

Comme  on  disait  à  un  muaddin,  nous  n'entendons  point  ton 
appel  à  la  prière,  que  n'élèves-tu  la  voix,  il  répondit  :  «  Eh  quoi  ! 
moi,  j'entends  ma  voix  d'un  mille  à  la  ronde.  » 

Un  certain  individu  raconte  qu'il  vit  un  matin,  un  muaddin  qui, 
après  avoir  fait  entendre  son  appel  à  la  prière,  se  mit  à  courir. 
«  Où  vas-tu?  »  lui  demandai-je.  —  «  Je  voudrais  entendre,  me  ré- 
pondit-il, jusqu'à  quelle  distance  parvient  ma  voix.  » 

Deux  individus,  se  disputant  la  possession  d'une  jeune  esclave, 
la  confièrent  à  un  muaddin.  Le  lendemain  matin,  lorsque  ce  der- 
nier eut  terminé  son  appel  à  la  prière,  il  s'écria  :  «  Il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  le  Dieu  unique  ;  c'en  est  fait  de  la  loyauté  des 
gens  !  »  Comme  on  lui  demandait  la  raison  qui  lui  faisait  dire 
qu'il  n'y  avait  plus  de  loyauté  en  ce  monde,  il  répondit  :  «  On 
m'a  assuré  que  la  jeune  fille  que  l'on  m'a  confiée  était  pucelle  et, 
ayant  eu  des  rapports  intimes  avec  elle,  j'ai  pu  constater  que 
vierge,  elle  ne  l'était  pas.  » 

On  entendit  le  muaddin  de  [la  ville  de]  Hims  (Emesse)  dire,  à 
propos  du  repas  qu'on  fait  au  point  du  jour,  pendant  le  jeûne 
du  mois  de  Ramadan  :  «  Prenez  votre  collation  d'avant  l'aurore, 
je  vous  le  prescris,  et  mangez  vite,  avant  que  je  ne  fasse 
entendre  mon  appel  à  la  prière,  de  crainte  que  Dieu  ne  couvre 
votre  visage  d'opprobre.  » 

On  remarquait  qu'un  muaddin  faisait  entendre  son  appel  à  la 
prière,  en  le  lisant  sur  un  papier.  «  Comment  !  lui  observa-t-on, 
ton  appel  à  la  prière,  tu  ne  le  sais  pas  par  cœur  !»  —  «  Demandez-le 
au  Qâdî,  il  vous  répondra.  »  En  effet,  on  alla  trouver  ce  der- 
nier et  on  lui  dit  :  «  Que  le  salut  soit  sur  toi  !  »  Là-dessus,  le 
Qâdî.  sortit  un  registre,  le  feuilleta  et  répondit  :  «  Que  le  salut 
soit  sur  vous  !  »  Alors  on  trouva  que  le  muaddin  était  excusable. 

Une  femme  entendant  un  muaddin  qui,  avant  le  lever  du 
soleil,  faisait  entendre  son  appel  à  la  prière  et  disait  :  «  La 
prière  vaut  mieux  que  le  sommeil  »,  s'écria  :  «  Le  sommeil  vaut 
mieux  que  cette  prière.  » 
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Un  ivrogne,  passant  auprès  d'un  muacldin,  qui  avait  une  voix 
détestable,  le  placarda  par  terre  et  lui  piétina  le  corps.  La 
foule  s'étant  rassemblée  autour  de  lui,  l'ivrogne  s'écria  :  «  Ce 
n'est  point  son  abominable  timbre  de  voix  qui  m'a  agacé,  ma 
foi  non  !  mais  c'est  de  voir  les  Juifs  et  les  Chrétiens  se  moquer 
avec  une  joie  maligne  des  Musulmans.  » 


SECTION  IX. 

DES  EXPRESSIONS   ORIGINALES   DES   MARINIERS. 

On  raconte  qu'un  certain  marinier,  ayant  été  favorisé  par  la 
fortune,  fut  investi  du  commandement  d'un  des  sièges  du  Gou- 
vernement Impérial.  Or,  un  jour  qu'il  était  assis  dans  sa  rési- 
dence, voiLà  qu'il  entendit,  en  dehors  de  la  porte,  du  bruit. 
«  J'entends,  cria-t-il  à  sa  femme,  du  vacarme  à  terre,  largue- 
moi  les  voiles  et  love-moi  les  manœuvres  au  pied  du  mât; 
apporte-moi  la  planche  de  débarquement  et  passe-moi  la  perche 
de  hâlage.  »  Sa  femme  ayant  exécuté  ses  ordres,  le  mari  sortit 
de  chez  lui  et  vint  s'asseoir  sur  le  banc  en  pierre  [situé  devant 
sa  demeure].  Comme  il  occupait  une  haute  situation,  ses  officiers 
se  rangèrent  aussitôt  devant  lui  et  les  scribes  se  postèrent  debout 
autour  de  sa  personne.  A  ce  moment,  s'avança  un  homme,  à 
l'aspect  vénérable,  les  vêtements  tout  déchirés,  le  cou  enveloppé 
de  son  turban  et  le  sang  lui  coulant  par  le  nez  ;  il  criait  d'une 
voix  retentissante  :  «  C'est  à  Dieu  et  au  Gouverneur  que  j'ai 
recours  !  »  —  «  Arrive,  brave  homme  !  lui  dit  l'ancien  marinier, 
d'où  vient  que  je  vois  ton  cou  enveloppé  de  ta  voile  d'artimon, 
ta  guibre  écrasée,  ton  navire  coulant  bas  d'eau,  désemparé  et 
faisant  à  terre  des  signaux  de  détresse  ?  Aurais-tu  été  assailli 
par  un  grain  de  la  partie  de  l'Ouest,  mais  dans  ce  cas,  que  n'as- 
tu  laissé  porter  [et  fui  devant  le  temps]  ?»  —  «  Par  Dieu,  ô  mon 
maître,  lui  répondit  le  Saïk,  c'est  un  patron  d'embarcation  qui 
m'a  mis  dans  cet  état.  »  —  «  O  mes  gars,  s'écria  là-dessus  l'an- 
cien marinier,  amenez-moi  le  délinquant,  désarmez  son  bateau, 
abattez-le  en  carène  et  hâlez-le  sur  sa  proue  !  »  En  effet,  ils 
exécutèrent  les  ordres  de  l'Emir  et  ils  amenèrent  le  prévenu. 
Lorsque  l'individu  se  trouva  arrivé  en  sa  présence.  l'Emir  lui 
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cria  :  «  Chenapan  que  tu  es  !  c'est  donc  toi  qui  te  livres  à  des 
actes  de  piraterie  contre  les  voyageurs  sur  mer,  qui  coupes  les 
amarres  et  mets  tout  en  dérive,  au  point  qu'ayant  rencontré  cet 
homme,  tu  lui  as  écrasé  la  guibre  et  brisé  son  échelle?  si  je  te 
t rail, lis  comme  tu  le  mérites,  je  te  fourrerais  dans  un  sac  et  te 
pendrais,  haut  et  court,  à  la  tète  du  mât.  »  En  entendant  ces 
paroles  du  Gouverneur,  notre  individu  comprit  qu'il  avait  affaire 
à  un  loup  de  mer  et  il  s'écria  dans  le  jargon  des  matelots  : 
«  Par  Dieu  !  patron,  cet  homme  m'a  entravé  dans  l'exercice  de 
mon  métier;  pendant  que  je  maugréais  de  me  trouver  tout  seul 
et  que  je  faisais  force  de  rames  pendant  la  nuit,  voilà  qu'il  m'est 
tombé  dessus,  comme  un  fort  grain  de  la  partie  de  l'Est,  me 
secouant  les  cordages,  me  brisant  l'étrave  et  me  cassant  le  brai 
des  coutures  ;  mais,  Dieu  merci,  le  voilà  sain  et  sauf  sur  le 
plancher  des  vaches  ;  s'il  a  besoin  de  quelque  réparation  à  sa 
carène,  je  suis  aux  ordres  de  l'Emir  ;  je  lui  ferai  venir  des  cal- 
fats  pour  boucher  ses  voies  d'eau,  lui  remettrai  sa  cargaison 
à  bord  et  le  laisserai  filer  son  chemin.  »  —  «  Eh  quoi  !  lui  cria 
le  Gouverneur,  tu  m'éclabousses  le  visage  de  tes  embruns,  tu 
souques  des  avirons  pour  passer  dans  le  domaine  défendu  !  ô 
vous,  gabiers  du  mât.  amarrez-lui  les  mains  et  les  pieds,  enle- 
vez-lui ses  rames  et  jetez  de  l'eau  sur  son  brai;  tombez-lui  dessus; 
chargez-le  des  deux  bords  et  sur  le  tillac  jusqu'à  ce  que  l'eau 
vienne  clapoter  à  ses  dalots.  Allons,  leste  !  chavirez-le  sens  dessus- 
dessous,  la  quille  en  l'air,  au  pied  du  mât,  et  administrez-lui  une 
volée  de  coups  de  la  poupe  à  la  proue  !»  —  «  O  patron,  s'écriè- 
rent là-dessus  les  matelots,  n'as-tu  point  encore  épuisé  sur  lui  ta 
fougue  de  marin  ?»  —  «  Non  !  leur  dit  l'Emir,  donnez-lui  encore 
deux  coups  de  barre  d'anspect  et  mâtez-le  debout.  »  Lorsqu'ils 
l'eurent  relevé,  l'individu  baisa  la  main  de  l'Emir  et  s'écria  : 
*«  O  patron,  c'est  au  nom  du  souffle  des  vents  et  de  la  fraîcheur 
de  la  brise  que  je  t'implore  !  Puisse  le  Seigneur  ne  jamais  endom- 
mager ta  carène  d'une  brûlure  de  brai,  alors  que  tu  te  trouve- 
rais en  été,  les  pieds  nus;  puisse-t-il  te  préserver  des  calamités 
des  quarante  jours  de  vent  debout  !  »  Là-dessus,  rapporte  le 
narrateur,  le  cœur  de  l'Emir  fut  pris  de  compassion  pour  notre 
homme  et  il  lui  dit  :  «  J'en  jure  par  celui  qui  a  frappé  la  voile 
avec  la  corde  en  sparterie,  au  moment  où  le  vent  s'est  levé  ; 
j'en  jure  par  les   provisions   épuisées,  alors   qu'on  est  loin   du 
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pays,  par  les  cris  des  passagers,  au  moment  où,  pendant  la  crue 
du  Nil,  loin  de  terre,  les  flots  du  fleuve  grossissent!  je  jure,  dis- 
je,  que  si  les  passagers  n'avaient  pas  pris  ta  défense,  je  n'aurais 
point  manqué  de  briser  ta  planche  de  débarquement,  de  mettre 
hors  d'usage  tes  agrès  et  de  te  réduire  en  vieille  carcasse  !  » 
«  Par  Dieu  !  ô  patron,  lui  dit  l'individu,  ma  cale  n'aurait  pas  pu 
porter  un  chargement  si  considérable,  mais,  si  je  viens  à  retom- 
ber dans  une  pareille  faute,  tu  seras  en  droit  de  défoncer  le 
bordage  de  mes  préceintes  et  de  me  faire  couler  à  pic.  »  — 
«  Rends  grâces  à  Dieu,  lui  dit  l'Emir,  de  te  sortir  [de  cette 
passe]  sans  avarie  et  de  t'en  retirer  sans  encombre  !  »  Cependant, 
le  Gouverneur  assigna  à  notre  individu  un  traitement  et  lui  fit 
porter,  comme  signe  distinctif  de  sa  nomination  au  commande- 
ment des  mariniers,  [cette  inscription]  :  «  Dieu  pour  toi,  Dieu 
pour  moi,  ô  nous  qui  exerçons  un  si  rude  métier  !»   (1; 


SECTION    X. 

DES   SAILLIES   ORIGINALES    ATTRIBUÉES   A   DIVERS. 

Une  femme  ayant  ouï  dire  qu'une  tradition  disait  que  jeûner, 
pendant  la  journée  de  T'Achourâ,  constituait  l'expiation  des  fautes 
commises  durant  une  année,  jeûna  jusqu'au  moment  de  la 
prière  de  midi,  puis  rompit  le  jeûne  et  s'écria  :  «  Je  me  contente 
d'avoir  mes  fautes  de  six  mois  remises,  y  compris  celles  du  mois 
de  Ramadan.  » 

Un  individu,  qui  professait  la  religion  des  Mages,  se  convertit 
à  l'Islamisme,  dans  le  mois  de  Ramadan.  Cependant,  le  jeûne  de 
ce  mois  lui  étant  particulièrement  pénible,  il  descendit  dans  une 
cave  souterraine  et  s'y  mit  à  manger.  Son  fils,  entendant  le 
bruit  qu'il  faisait,  cria  :  «  Qui  est  là  ?»  —  «  C'est  ton  indigne 
père,  répondit  l'individu,  qui  mange  du  pain  qui  lui  appartient 
en  propre  et  qui  a,  cependant,  peur  des  gens  [parce  qu'il  tait 
quelque  chose  contre  la  loi].  » 


(1)  Le  texte  arabe  de  cette  section  fourmille  d'expressions  insolites  et   inusitées 
c'est  un  jargon  de  mariniers  auquel,  même  en  ma  qualité  d'ancien  marin,  je  n'ai  pas 
compris  grand'chose. 
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Comme  on  demandait  à  un  certain  conteur,  à  propos  d'un 
Chrétien  qui  avait  proclamé  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  Dieu  que 
le  Dieu  Unique,  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autre,  où  on  devait  l'en- 
terrer, quand  il  mourrait,  il  répondit  qu'il  fallait  l'enterrer  entre 
les  tombeaux  des  Musulmans  et  ceux  des  Chrétiens,  afin  qu'il 
voltigeât  ballotté  entre  les  deux,  ne  pouvant  aller  ni  vers  ceux- 
ci  ni  vers  ceux-là. 

Comme  on  avait  fait  présent  à  Sâlim,  le  conteur,  d'une  bague 
sans  chaton,  il  s'écria  :  «  Certes,  celui  qui  m'a  offert  cette  bague 
recevra  dans  le  Paradis  un  pavillon  sans  toiture  !  » 

Un  certain  pauvre  d'esprit  avait  bâti  la  moitié  d'une  maison 
et  un  autre  individu  en  avait  bâti  l'autre  moitié.  Or,  un  jour,  ce 
pauvre  d'esprit  s'écria  :  «  J'ai  résolu  de  vendre  la  moitié  de  la 
maison  dont  je  suis  le  propriétaire  et,  avec  cet  argent,  d'en 
acheter  l'autre  moitié,  afin  que  la  maison  soit  toute  entière  à 
moi.  » 

Comme  on  demandait  à  Gâmica  as-Saïdalanî,  (l'apothicaire),  quel 
était  l'âge  de  sa  fille,  il  répondit  :  «  Je  l'ignore  ;  tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  sa  mère  a  dit  qu'elle  l'avait  mise  au  monde  dans 
la  saison  des  puces.  » 

Comme  on  demandait  à  un  pique-assiettes  quel  était  le  chapi- 
tre du  Qorân  qui  lui  plaisait  le  plus,  il  répondit  que  c'était  celui 
de  la  Table  (chapitre  vi).  —  Et  quel  en  était  le  verset  ?  — 
Il  répondit  que  c'était  celui  où  il  est  dit  :  (chapitre  xv,  3)  «  Lais- 
sez-les manger  et  jouir.  »  —  Et  quel  autre  encore?  —  Celui  où 
il  est  dit  :  (xvm,  61)  «  Apporte-nous  notre  dîner  ».  —  Et 
ensuite  ?  —  (xv,  46)  :  «  Entrez-y  en  paix  et  en  toute  sécurité  ». 
—  Et  puis  encore  ? —  (xv,  48)  «  Ils  n'en  seront  jamais  expulsés.  » 

Comme  on  demandait  un  jour  à  'Otmân,  fils  de  Darrâg,  le 
pique-assiettes,  comment  il  s'y  prenait  à  l'égard  d'une  maison 
où  il  se  célébrait  une  noce  et  dans  laquelle  les  maîtres  ne  le 
laissaient  point  entrer,  il  répondit  :  «  Je  me  mets  à  aboyer  à  la 
porte  et,  comme  ils  craignent  que  cela  ne  leur  porte  malheur,  ils 
finissent  par  m'admettre  chez  eux.  »  —  «  Connais-tu,  lui  demanda- 
t-on  encore,  la  campagne  d'un  tel  ?  »  —  «  Si  je  la  connais  !  par 
Dieu  oui  !  c'est  le  Paradis  présent  en  ce  monde  !  »  —  «  Et 
pourquoi  n'y  vas-tu  point  manger  de  ses  fruits,  prendre  le  frais 
sous  les  ombrages  de  ses  arbres  et  t'y  baigner  dans  ses  cours 
d'eau  ?»  —  «  C'est  qu'il  y  a  un  chien  qui  n'y  laisse  entrer  per- 
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sonne,  sans  aboyer  après  lui  et  lui  mordre  les  mollets  jusqu'au 
sang.  »  Comme  on  demandait  un  jour  au  même  individu  com- 
ment il  se  faisait  qu'il  avait  la  figure  si  pâle,  il  répondit  que 
c'était  la  contrariété  de  ses  amphitryons  qui  se  reflétait  sur  ses 
traits.  —  «  Un  jour,  rapportait  le  même  personnage,  que  j'étais 
accompagné  de  mon  fils,  voilà  que  passa  auprès  de  nous  un 
convoi  funèbre  et,  dans  ce  convoi,  se  trouvait  une  femme  qui 
sanglotait  et  s'écriait  :  «  Maintenant,  ils  te  conduisent  dans  une 
demeure  où  il  n'y  a  ni  lit,  ni  couverture,  ni  tapis,  ni  pain,  ni 
eau.»  —  «  C'est  donc  à  notre  demeure,  ô  mon  père,  qu'on  le 
conduit  !  »  observa  son  fils. 

On  raconte  que  Hàroun  ar-Rasîd,  se  trouvant  une  certaine 
nuit,  en  proie  à  une  violente  insomnie,  dit  à  son  vizir  Gaïar, 
fils  de  Yahîà,  le  Barmécide  :  «  Je  irai  pas  fermé  l'œil  de  toute 
la  nuit;  je  suis  énervé  et  je  ne  sais  pas  quoi  faire.»  Or,  pendant 
qu'il  parlait  ainsi,  Masrour,  son  serviteur,  qui  se  trouvait  posté 
debout  devant  lui,  se  mit  à  rire.  «  Qu'est-ce  qui  te  lait  rire?  lui 
demanda  le  Kalife;  serait-ce  pour  te  moquer  de  moi  ou  est-ce 
de  ta  part  un  manque  de  déférence?  »  —  «J'en  atteste  ta  parenté 
avec  le  Prince  des  Apôtres,  lui  répondit  Masrour,  je  ne  l'ai  pas 
fait  exprès  ;  seulement,  je  suis  allé  hier  me  promener,  en  dehors 
du  palais,  et,  arrivé  sur  les  bords  du  Tigre,  j'ai  trouvé  un  ras- 
semblement de  gens  auprès  duquel  je  me  suis  arrêté  et  j'ai  vu 
un  individu  du  nom  d'Ibn-al-Magâzilî,  qui  était  là,  lequel  faisait 
rire  tout  le  monde;  des  parties  de  ses  récits  e<  de  ses  paroles  me 
sont  venues  présentement  à  l'esprit  et  j'en  ai  ri  ;  je  te  prie  donc 
de  me  pardonner,  ô  Prince  des  croyants.  »  —  «  Fais-le  moi  venir, 
séance  tenante  »,  lui  dit  ar-Raéîd.  Masrour  sortit  en  toute  hâte  et 
se  rendit,  en  courant,  auprès  d'Ibn-al-Magâzilî  et  lui  dit:  c<  Viens 
vite,  le  Prince  des  croyants  te  demande.  »  —  «  Oui,  j'y  vais  tout  de 
suite  »,  répondit  ce  dernier.  —  «  Mais  à  la  condition,  lui  observa 
Masrour,  que,  s'il  te  donne  une  gratification  quelconque,  tu  en 
auras  le  quart  et  le  reste  me  reviendra.  »  —  «  Non.  lui  répondit 
l'individu,  nous  partagerons;  tu  m'en  donneras  la  moitié  et  le 
reste  sera  pour  toi.  »  Masrour  refusa.  «  Eh  bien  !  reprit  l'indi- 
vidu, je  me  contente  du  tiers  et  tu  en  auras  les  deux  tiers.  » 
Après  avoir  élevé  bien  des  difficultés,  Masrour  finit,  cependant, 
par  accepter  ces  conditions.  Or,  l'individu,  arrivé  en  présence 
d'ar-Rasîd,    le  salua  en  termes  des  plus  courtois,   le  compli- 
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menta  et  s'en  acquitta  à  merveille,  puis  il  se  plaça  en  face  du 
Prince.  «  Si  tu  me  fais  rire,  lui  dit  le  Prince  des  croyants,  je  te 
donnerai  cinq  cents  dinars,  mais  si  tu  ne  me  fais  pas  rire,  je  te 
donnerai  trois  coups  avec  ce  sac.  »  —  «  Et  que  peut  me  faire, 
se  dit  en  lui-même  Ibn-al-Magâzilî  qui  s'imaginait  que  le  sac 
était  vide,  qu'on  m'en  applique  trois  coups.  »  Il  se  mit  donc  à 
débiter  son  répertoire,  à  dire  des  choses  risibles  et  à  se  livrer  à 
des  farces  désopilantes  qui  auraient  fait  rire  les  pierres,  mais  le 
Kalife  conservait  un  sérieux  imperturbable  et  sou  front  ne  se 
déridait  point.  Ibn-al-Mogâzîli  en  était  désappointé  ;  il  demeurait 
perplexe  et  avait  peur.  «  Maintenant,  lui  dit  ar-Rasîd,  les  coups 
de  sac  te  reviennent  de  droit  »,  et,  ce  disant,  le  Kalife  prit  le 
sac  qui  contenait  quatre  caillous,  pesant  chacun  deux  livres,  le 
tordit  et  lui  en  appliqua  un  coup.  L'individu,  ayant  reçu  ce  coup 
sur  la  nuque,  poussa  un  cri  déchirant  et,  se  rappelant  la  condi- 
tion que  lui  avait  imposée  Masrour,  s'écria  :  «  Pardon  !  ô  Prince 
des  croyants,  je  voudrais  te  dire  deux  mots.  »  —  «  Parle,  dis  ce 
que  bon  te  semble.  »  —  «  Masrour  m'a  imposé  une  condition  et 
nous  avons  pris  l'un  par  devers  l'autre  l'arrangement  que  voici, 
à  savoir  que,  sur  les  gratifications  que  j'obtiendrais,  les  deux 
tiers  lui  reviendraient  et  que  l'autre  tiers  serait  à  moi,  arrange- 
ment qu'il  n'a  accepté  qu'avec  beaucoup  de  répugnance.  Or, 
le  Prince  des  croyants  m'ayant  condamné  à  recevoir  trois  coups, 
la  part  qui  me  revient  est  un  seul  coup  et  Masrour  a  droit  aux 
deux  autres  ;  je  viens  de  recevoir  ma  part  et  c'est  à  lui  à  rece- 
voir la  sienne.  »  Là-dessus,  rapporte  le  narrateur,  ar-Rasîd  éclata 
de  rire  ;  il  fit  venir  Masrour  et  le  frappa.  Alors  celui-ci  se  mit 
à  crier  et  s'écria  :  «  Je  lui  fais  cadeau  du  reste.  »  Ces  mots  firent 
de  nouveau  rire  ar-Rasîd  qui  donna  l'ordre  de  leur  compter  mille 
dinars  et  chacun  d'eux  empocha  cinq  cents  dinars.  Ibn-al-Magâ- 
zilî se  retira,  se  confondant  en  remerciements.  Mais  Dieu  sait 
le  mieux  ce  qui  en  est.  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur 
notre  Seigneur  Mohammad,  sur  sa  Famille  et  sur  ses  Compa- 
gnons et  leur  accorde  le  salut  ! 


CHAPITRE  LXXVII, 

Des  prières  adressées  à  Dieu  ;  Des   convenances  et  des 
conditions  à  observer  dans  la  prière. 


(plusieurs  sections). 


SECTION   PREMIERE. 

DES  PRIÈRES  ADRESSÉES  A  DIEU  ET  DES   CONVENANCES  A  OBSERVER. 

Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  h,  182)  «  Lorsque  mes  serviteurs 
t'interrogeront  au  sujet  de  moi,  je  serai  près  d'eux  ;  j'exaucerai 
la  prière  du  suppliant,  s'il  m'implore.  »  On  n'est  point  d'accord 
sur  la  cause  de  la  révélation  de  ce  verset.  Voici  l'explication 
qu'en  donne  Moqatil.  cOmar,  fils  d'al-Kai.i.;'il>.  (que  Dieu  l'agrée!) 
rapporte-t-il,  ayant  eu,  à  l'issue  de  sa  prière  du  soir,  des  rapports 
intimes  avec  sa  femme,  dans  le  mois  de  Ramadâu,  se  repentit  de 
sa  conduite  et  se  prit  à  pleurer  ;  il  alla  trouver  l'Apôtre  de  Dieu, 
lui  fit  part  de  ses  scrupules  et  s'en  revint  le  cœur  désolé.  Ceci 
se  passait  avant  que  Dieu  n'eût  facilité  à  ses  serviteurs  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs.  Ce  fut  alors  que  fut  révélé  ce  ver- 
set :  «  Lorsque  mes  serviteurs  t'interrogeront  à  mon  sujet,  je 
serai  près  d'eux  etc.  »  Al-Kalbî  rapporte,  sur  l'autorité  d'Abou- 
Sàlil.i,  qui  l'avait  entendu  de  la  bouche  d'Ibn-'Abbâs,  le  propos 
suivant  :  «  Les  Juifs  disent,  racontait  ce  dernier,  comment  notre 
Seigneur  pourrait-il  entendre  nos  prières,  alors  que  toi,  tu  pré- 
tends que  nous  sommes  séparés  du  premier  ciel,  par  une  distance 
de  cinq  cents  années  de   marche  et  que  l'épaisseur  de  chaque 
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ciel  est  d'une  semblable  étendue  (1).  Ce  fut  alors  que  descendit 
du  ciel  ce  verset.  Al-Hasan  a  rapporté  ce  qui  suit  :  Certaines 
gens  posèrent  cette  question  au  Prophète  :  «  Notre  Seigneur  est- 
il  assez  près  pour  que  nous  puissions  nous  adresser  à  lui  à  voix 
basse  où  bien  est-il  à  une  distance  où  il  faut  que  nous  élevions 
la  voix  pour  arriver  jusqu'à  lui  ?  »  Ce  fut  alors  que  fut  révélé  ce 
verset  où  le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  «  J'exaucerai  la  prière  du 
suppliant,  s'il  m'implore  »,  c'est-à-dire,  j'agréerai  la  piété  de 
celui  qui  m'adore,  car  le  mot  prière  a  ici  la  signification  de 
piété  et  le  mot  exaucer,  celle  d'agréer.  Il  y  a  des  gens  qui  disent 
que  le  Dieu  Très-Haut  agrée  toutes  les  prières,  soit  qu'il  s'em- 
presse de  les  exaucer  en  ce  monde,  soit  qu'il  les  considère,  pour 
le  pécheur  qui  l'implore,  comme  un  acte  expiatoire  de  ses  péchés, 
soit  enfin  qu'il  les  lui  mette  en  réserve  pour  l'en  récompenser 
dans  l'autre  monde.  Ils  s'appuient  sur  une  tradition  rapportée 
par  Abou-Sa'ïd  al-Kodrî  qui  relate  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  : 
«  Nul  Musulman  n'adresse  à  Dieu  une  prière,  pure  de  tous  sen- 
timents déshonnètes  et  qui  ne  porte  point  atteinte  à  la  bonne 
union  des  familles,  sans  que  Dieu  exauce  cette  prière  d'une  de 
ces  trois  manières  :  ou  bien  il  s'empresse  d'exaucer  sa  prière,  ou 
bien  il  lui  met  en  réserve  [pour  l'en  faire  jouir  dans  l'autre 
monde]  la  récompense  qui  y  est  attachée,  ou  encore,  en  compen- 
sation, il  le  préserve  d'un  mal.  »  — On  rapporte  que,  quand  le  jour 
de  la  résurrection  sera  arrivé,  quand  les  habitants  du  Paradis 
auront  pris  place  dans  le  bienheureux  séjour  et  que  le  serviteur 
croyant  se  trouvera  dans  son  pavillon,  les  Anges  viendront, 
envoyés  par  Dieu,  lui  apporter  de  sa  part  des  objets  rares  et  pré- 
cieux. «  Qu'est-ce  donc  cela?  demandera  alors  le  serviteur.  Dieu 
ne  m'a-t-il  point  comblé  de  faveurs,  ne  m'a-t-il  point  honoré  ?  » 
Mais  les  Anges  de  lui  répondre  :  «  N'as-tu  point  adressé  à  Dieu 
de  prière  dans  le  monde  d'en  bas  ?  C'est  la  récompense  de  la 
prière  que  tu  lui  as  adressée  et  qu'il  avait  mise  en  réserve  pour 
toi.  »  Sachez  qu'une  prière  pour  être  exaucée  doit  réunir  cer- 
taines conditions  :  il  faut  que  le  suppliant  soit  bien  pénétré 
que  Dieu  seul  est   le  Maître  absolu,  qu'il  détient  en  ses  mains 


(1)  D'après  l'opinion  des  Arabes  (opinion  sanctionnée  par  le  Qoràn  et  les  asser- 
tions du  Prophète  que  tous  les  Musulmans  prennent  dans  leur  sens  littéral),  il  y  a 
sept  deux,  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  sept  terres  l'une  sous  l'autre. 
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les  moyens  (les  grâces,  les  secours  dont  il  a  besoin)  et  qu'ils 
dépendent  de  sa  toute-puissance  ;  il  faut  que  sa  prière  ait  des 
intentions  pures  et  sincères  et  émane  d'un  cœur  fervent,  car 
le  Dieu  Très-Haut  n'exauce  point  la  prière  qui  émane  d'un 
cœur  distrait;  il  faut  qu'il  s'abstienne  de  toute  injustice  envers 
son  prochain  (m.  à  m.  de  manger  du  défendu,  pris  dans  un 
sens  moral)  et  qu'il  ne  se  lasse  jamais  de  prier.  Quant  aux 
conditions  de  la  prière  elle-même,  il  faut  qu'elle  ait  pour 
objet  une  chose  dont  la  poursuite  est  licite  et  que  l'accomplisse- 
ment soit  conforme  à  la  loi  divine,  ainsi  que  l'a  exprimé,  d'ail- 
leurs, l'Apôtre  de  Dieu,  dans  ces  paroles  où  il  dit  :  «  [La  prière 
du  croyant  n'est  exaucée]  qu'autant  qu'elle  n'a  point  un  but  cou- 
pable et  qu'elle  ne  porte  point  atteinte  aux  relations  domestiques 
ou  sociales.»  Et  on  doit  comprendre,  sous  cette  dénomination  de 
but  coupable,  tout  ce  qui  constitue  des  actions  qui  sont  considé- 
rées comme  répréhensibles  et,  par  celle  d'atteinte  aux  relations 
domestiques  ou  social"-,  toute  violation  des  égards  qu'on  doit 
avoir  pour  les  Musulmans  et  pour  leurs  sujets  de  plainte.  H>n- 
cAtâ-Allah  a  dit  :  «  La  prière  a  <l<-s  piliers,  des  ailes,  des  motifs 
ci  des  moments;  si  les  piliers  en  sont  solidement  établis,  forte 
est  la  prière;  les  ailes  en  sont-elles  bien  disposées,  la  prière 
prend  librement  son  essor  vers  le  ciel;  les  moments  en  sont-ils 
bien  choisis,  favorable  en  est  le  dénouement,  les  motifs  on  sont-ils 
plausibles,  heureuse  en  est  la  solution.  Les  piliers  de  la  prière 
consistent  en  un  cœur  plein  de  ferveur  et  d'humilité,  les  ailes, 
en  la  sincérité,  les  moments  propices,  dans  les  heures  du  point 
du  joui-  et  les  motifs,  dans  les  bénédictions  que  l'on  appelle  sur 
le  Prophète.  »  Une  des  conditions  à  remplir  encore  pour  qu'une 
prière  soit  exaucée,  c'est  qu'elle  suit  exemple  de  faute  de  langage, 
ainsi  que  l'a  dit  un  certain  poète  : 

Wâfir.  —  «  Lait  adresse  à  son  Seigneur  des  prières  où  il  commet 
«  des  fautes  de  langage  ;  c'est  pour  cela  que,  lorsqu'il  l'invoque,  il  n'est 
«  point  exaucé.  » 

Le  Dieu  Très-Haut,  dit-on.  n'exauce  les  prières  ni  d'un  voyant, 
ni  d'un  homme  de  police,  ni  d'un  collecteur  d'impôts,  ni  d'un 
publicain,  ni  d'un  joueur  d*  arialtah.  c'est-à-dire  de  tambour,  ni 
d'un  joueur  de  koubah.   instrument  qui  consiste  en  un  grand 
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tambour,  étroit  du  milieu.  Dans  les  prières  qu'on  adresse  à  Dieu, 
il  est  dans  les  convenances  que  le  suppliant  prie  la  face  tournée 
du  côté  de  la  qiblah  et  qu'il  élève  ses  mains  vers  le  ciel,  en 
conformité  de  cette  tradition  émanant  de  l'Apôtre  de  Dieu  où  il 
a  dit  :  «  Certes,  le  Seigneur,  votre  Dieu,  est  Vivant  et  Généreux; 
11  lui  répugne,  lorsque  son  serviteur  élève  ses  mains  vers  Lui,  de 
les  repousser  vides.  »  Il  est  également  dans  les  convenances  que 
le  suppliant  s'essuie  avec  ses  mains  la  figure,  lorsqu'il  a  fini 
d'adresser  à  Dieu  sa  prière,  suivant  cette  tradition,  rapportée  par 
(Omar,  où  il  a  dit  :  «  L'Apôtre  de  Dieu,  lorsqu'il  avait  élevé  les 
mains  pour  adresser  à  Dieu  une  prière,  ne  les  laissait  point 
retomber,  avant  qu'il  ne  se  fût  essuyé  le  front  avec  elles.  »  Il 
convient  encore  qu'il  n'élève  point  ses  regards  vers  le  ciel,  en 
conformité  de  ces  paroles  du  Prophète  où  il  a  dit  :  «  Que  les 
gens  s'abstiennent,  en  adressant  une  prière  à  Dieu,  d'élever 
leurs  regards  vers  le  Ciel,  sinon  Dieu  les  privera  de  la  vue.  » 
Il  convient  aussi  que  le  suppliant  adresse  sa  prière  à  voix  basse, 
en  conformité  de  ces  paroles  du  Dieu  Très-Haut  :  (Q.  vu,  53) 
«  Invoquez  Dieu  avec  humilité  et  en  secret.  » 

On  rapporte  qu'cAbd-ar-Rahmân  al-Hamdânî  a  dit  :  «  Je 
priais,  un  matin,  avec  mon  père  Isl.iàq,  lorsque,  entendant  un 
individu  qui  adressait  à  Dieu  une  prière  à  haute  voix,  il  lui  dit  : 
«  Conduis-toi  comme  Zacharie  qui  invoquait  Dieu  à  voix  basse.  » 
Il  est  encore  dans  les  convenances  que  le  suppliant  ne  se 
démène  point  et  que  les  paroles  qu'il  prononce  soient  naturelles 
et  exemptes  d'affectation  littéraire,  en  conformité  de  ces  paroles 
du  Prophète  où  il  dit  :  «  Gardez-vous  dans  les  prières  que  vous 
adressez  à  Dieu  de  vous  exprimer  en  prose  cadencée.  »  Il 
suffit  que  l'on  se  borne  à  dire  :  «  0  mon  Dieu,,  je  te  demande  de 
m'accorder  le  Paradis,  de  me  départir,  en  fait  d'actes  et  de 
paroles,  ce  qui  peut  m'en  rapprocher  ;  je  cherche  auprès  de  Toi 
un  refuge  contre  l'Enfer  et  contre  ce  qui,  en  fait  d'actes  et  de 
paroles,  pourrait  m'y  conduire  »  ;  et,  suivant  une  autre  version, 
«  Invoquez  Dieu  en  des  termes  qui  respirent  l'humilité  et  la  plus 
complète  soumission  ;  gardez-vous  de  l'invoquer  en  des  termes 
pompeux  et  peu  retenus.  »  Dans  les  prières  adressées  à  Dieu,  les 
premiers  Musulmans  ne  dépassaient  pas  sept  membres  de  phrase, 
mais  ne  descendaient  pas  en  dessous,  ainsi  que  cela  se  voit  à 
la  fin  du  chapitre  du  Qorân  [intitulé]  la  Vache  (verset  286). 
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On  rapporte  que  Sofîân,  fils  d'cOyaïnah,  a  dit  :  «  Que  la 
conscience  qu'il  a  de  sa  propre  conduite  n'empêche  qui  que  ce  soit 
d'adresser  à  Dieu  ses  prières,  car  Dieu  a  exaucé  celles  de  la  plus 
perverse  de  ses  créatures,  celles  de  Satan,  lorsqu'ila  dit:  (Q.  vu,  13) 
«  Accorde-moi  comme  répit  jusqu'au  jour  où  les  hommes  res- 
susciteront. »  —  On  rapporte  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit:  «Quand 
quoiqu'un  adresse  à  Dieu  une  prière  et  qu'il  constate  que  cette 
prière  a  été  exaucée,  qu'il  s'écrie  :  «  Louanges  à  Dieu  qui  fait 
que,  grâce  à  sa  bonté,  le  bien  s'accomplit.  »  Si.  au  contraire, 
sa  prière  tarde  en  partie  à  être  exaucée,  qu'il  s'écrie  :  «  Quoi 
qu'il  en  soit,  que  Dieu  soit  loué  !  »  —  On  rapporte  que  Salamah,  fils 
d'al-Akwa'a,  a  dit:  «  Je  n'ai  jamais  entendu  l'Apôtre  de  Dieu  com- 
mencer une  invocation  à  Dieu,  sans  qu'il  eut  proféré  préalablement 
ces  paroles:  «  Louanges  à  mon  Seigneur,  le  Dieu  Grand,  Généreux!» 
—  On  rapporte  qu'Abou-Solaïmân  ad-Dârânî  a  (lit:  «  Quicon- 
que se  propose  de  demander  quelque  chose  a  Dieu,  qu'il  commence 
tout  d'abord  par  appeler  les  bénédictions  divines  sur  l'Apôtre  de 
Dieu.  »»  —  Il  convient  au  croyantque  la  prière  qu'il  adresse  à  Dieu 
soit  fervente,  qu'il  ait  bon  espoir  qu'elle  sera  exaucée  et  qu'il  ne 
désespère  point  de  la  miséricorde  de  Dieu,  car  c'est  à  un  Etre 
souverainement  bon  qu'il  s'adresse.  —  Pour  les  prières  que  Ton 
adresse  à  Dieu,  il  y  a  des  moments  et  des  circonstances  propices, 
où  elles  sont  le  plus  susceptibles  d'être  exaucées.  Les  ins 
propices,  ce  sont  les  heures  du  point  du  joui1,  le  moment  de  la 
rupture  du  jeune,  l'intervalle  de  temps  comprise  entre  l'appel  à 
la  prière  laite  par  le  muaddin  et  la  répétition  qu'en  t'ait  l'Imam 
dans  la  mosquée,  le  moment  où.  entre  deux  sermons,  s'assied  le 
prédicateur  jusqu'à  ce  qu'il  prononce  le  salàm  de  la  prière  ; 
lorsqu'il  tombe  une  bonne  ondée  ;  lorsque  une  armée,  dans  une 
guerre  sainte,  engage  le  combat  pour  la  cause  du  Dieu  Très- 
Haut  et  dans  le  dernier  tiers  de  la  nuit,  ainsi  qu'il  résulte  de 
cette  tradition  :  «  Il  y  a  dans  la  nuit  une  heure  qui  est  si  propice 
au  fidèle  Musulman  qui  adresse  une  demande  à  Dieu,  que  Dieu 
ne  manque  point  de  la  lui  accorder.  »  Il  y  a  encore  le  moment  où 
l'on  est  prosterné  devant  Dieu,  ainsi  que  l'a  dit  l'Apôtre  de  Dieu  : 
«  Le  moment  où  le  fidèle  est  le  plus  rapproché  de  son  Dieu,  c'est 
celui  où  il  se  trouve  prosterné  devant  Lui.  »  Que  ce  soit  donc  le 
plus  souvent  dans  cette  position  que  vous  adressiez  les  prières 
que  vous  laites  à  Dieu.  [Les  moments  où  les  prières  sont  encore 
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le  plus  susceptibles  d'être  exaucées],  c'est  de  les  adresser,  les 
jeudis,  entre  la  prière  de  midi  et  celle  de.  Tasr,  dans  les 
circonstances  pénibles  de  la  vie,  durant  le  cours  d'un  voyage, 
dans  une  maladie,  ainsi  que  tout  cela,  d'ailleurs,  découle  de 
ce  qui  est  rapporté  dans  les  traditions. 

Gàbir,  fils  d"Abd-Allah,  (que Dieu  l'agrée)  a  dit  :  «L'Apôtre  de 
Dieu  invoqua  Dieu  dans  la  Mosquée  de  la  Victoire,  durant  trois 
jours,  le  mardi,  le  mercredi  et  sa  demande  ne  fut  exaucée  que  le 
jeudi,  entre  les  doux  prières,  et  je  lus  sur  sa  ligure  la  joie  qu'il  en 
éprouva.  »  —  Gàbir  disait  :  «  Il  ne  m'est  jamais  survenu  une  affaire 
inquiétante  et  épineuse,  sans  que  j'aie  invoqué  Dieu,  précisément 
à  ces  moments-là,  car  je  savais  que  ma  prière  serait  exaucée.  » 
—  Dans  un  des  livres  révélés,  on  lit  cotte  sentence  :  «  0  mon 
serviteur,  demandes-tu,  adresse-toi  à  moi,  car  je  suis  riche  ; 
cherches-tu  assistance,  que  ce  soit  de  moi  que  tu  l'implores,  car 
je  suis  fort  ;  communiques-tu  ton  secret,  que  ce  soit  à  moi  que_ 
tu  le  divulgues,  car  je  suis  discret  ;  prêtes-tu,  que  ce  soit  moi 
à  qui  tu  prêtes,  car  je  suis  opulent  ;  invoques-tu  quelqu'un,  que 
ce  soit  moi  à  qui  tu  t'adresses,  car  je  suis  plein  de  sollicitude.  » 

On  rapporte,  sur  l'autorité  d'Abou-Horaïrah,  (que  Dieu  l'agrée  !) 
que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  Notre  Seigneur  descend,  chaque  nuit, 
dans  le  ciel  du  monde  d'ici-bas,  alors  qu'il  ne  reste  plus  à 
s'écouler  de  la  nuit  que  le  dernier  tiers,  et  s'écrie  :  «  Qui  m'invo- 
que, que  je  l'exauce  !  qui  m'adresse  une  demande,  que  je  la  lui 
accorde  !  qui  implore  mon  pardon,  que  je  le  lui  octroie  !  » 

Wahb,  fils  de  Monabbih  a  rapporté  ce  qui  suit:  «  J'ai  ouï  dire 
que  Moïse  passa  auprès  d'un  homme  qui,  debout,  dans  une 
attitude  humble  et  soumise,  pleurait  depuis  longtemps.  Là-dessus 
Moïse  s'écria  :  «  0  mon  Dieu,  tu  n'as  donc  point  pitié  de  ton 
serviteur  !  »  Mais  le  Dieu  Très-Haut  lui  fit  cette  révélation  : 
«  0  Moïse,  cet  homme  pleurerait-il  jusqu'à  en  perdre  la  vie  et 
élèverait-il  ses  mains  jusqu'à  atteindre  les  régions  du  ciel  que  je 
n'aurais  point  pitié  de  lui  !»  —  «  Et  pourquoi  cela,  ô  mon 
Seigneur  ?  »  demanda  Moïse.  —  «  C'est  que,  répondit  le  Seigneur, 
sa  conscience  n'est  point  pure.  » 

Ibrahim,  fils  d'Adham,  passant  par  la  place  publique  de 
Bassora,  fut  entouré  par  la  foule  qui  lui  dit  :  O  Abou-Ishàq,  d'où 
vient  donc  que  nous  adressons  à  Dieu  des  prières  et  que  ces 
prières  ne  sont  point  exaucées  ?»  —  «  C'est  que  vos  cœurs, 
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répondit-il,  sont  morts  pour  dix  raisons  :  La  première,  c'est  que 
vous  connaissez  Dieu  et  vous  ne  vous  acquittez  point  de  vos 
devoirs  envers  lui  ;  la  seconde,  c'est  que  vous  prétendez  que  vous 
aimez  l'Apôtre  de  Dieu  et  vous  négligez  de  suivre  ses  préceptes  ; 
la  troisième,  c'est  que  vous  récitez  le  Qorân  et  vous  ne  vous 
conduisez  point  suivant  les  règles  qu'il  vous  trace  ;  la  quatrième, 
c'est  que  vous  vous  nourrissez  des  bienfaits  de  Dieu  et  vous  ne 
lui  en  êtes  point  reconnaissants  ;  la  cinquième,  c'est  que  vous  dites 
que  Satan  est  votre  ennemi  et  vous  pactisez  avec  lui  ;  la  sixième, 
c'est  que  vous  dites  que  le  Paradis  est  une  vérité  incontestable 
et  vous  ne  faites  rien  pour  le  gagner  ;  la  septième",  c'est 
que  vous  dites  que  l'Enfer  est  absolument  vrai  et  vous  ne 
cherchez  point  à  y  échapper  ;  la  huitième,  c'est  que  vous  dites 
que  la  mort  est  inéluctable  et  vous  ne  vous  y  préparez  point; 
la  neuvième,  c'est  que  vous  sortez  de  votre  sommeil  et  vous 
vous  occupez  des  fautes  des  autres,  sans  faire  attention  à  vos 
propres  fautes  ;  enfin,  la  dixième,  c'est  que  vous  enterrez 
vos  morts  et  vous  n'en  tirez  aucun  enseignement  salutaire.» 

Yahîà,  fils  de  Moàcd,  disait  souvent  :  «  Celui  qui  confesse  à 
Dieu  ses  fautes,  Dieu  se  fait  un  plaisir  de  lui  accorder  son 
pardon  ;  celui  qui  se  c  unplaîl  à  obéir  à  Dieu.  Dieu  lui  ouvre  les 
portes  du  Paradis;  celui  qui  adresse  à  Dieu  des  prières  émanant 
d'un  cœur  pur,  Dieu  lui  l'ait  la  faveur  de  les  exaucer.»  —  'Alî  (que 
Dieu  l'agrée  !)  a  dit  :  «  Dissipez  les  Légions  d*'*  calamités  par  la 
prière.  »  —  On  rapporte  cette  tradition,  sur  l'autorité  d'Anas  (que 
Dieu  l'agrée  !)  qui  en  remonte  à  la  source  en  citant  les  témoi- 
gnages à  l'appui  :  «  No  vous  lassez  point  d'adresser  à  Dieu  des 
prières,  car  les  prières  n'ont  jamais  fait  périr  personne.  » 


SECTION   II. 

DES   INVOCATIONS   A   DIEU    ET  DES   TRADITIONS    QUI    s'ï    RAPPORTENT. 

Une  dos  prières  que  Soraïh  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !) 
adressait  à  Dieu  consistait  en  ces  paroles  :  «  0  mon  Dieu,  je  te 
demande  de  me  faire  entrer  en  Paradis,  bien  que  je  n'aie  rien 
fait  pour  obtenir  cette  faveur  ;  je  cherche  auprès  de  Toi  un  refuge 
contre  l'Enfer,  bien  que  je  n'aie  renoncé  à  aucun  péché.  » 
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Une  femme  Arabe  de  la  campagne  adressait  à  Dieu,  sur  Je 
parvis  du  Saint-Temple,  cette  prière  :  «  0  mon  Dieu,  je  m'humilie 
devant  Toi  et  je  m'enhardis  à  ton  égard  (par  la  confiance  que  tu 
m'inspires  ).  »  — Une  des  prières  d'un  certain  d'entre  les  justes 
consistait  en  ces  paroles  :  «  0  mon  Dieu,  si  nous  t'avons  désobéi, 
du  moins,  nous  nous  sommes  abstenu  du  péché  qui  te  déplaît  le 
plus,  à  savoir,  celui  de  t' attribuer  des  associés  ;  si  nous  avons 
manqué  à  quelque  devoir  qu'implique  ton  autorité,  du  moins, 
nous  nous  sommes  attaché  à  remplir  ce  qui  t'est  le  plus  cher,  à 
savoir,  celui  d'attester  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Toi  et 
que  tes  Envoyés  sont  venus  de  ta  part  apporter  la  vérité  absolue 
en  ce  monde.  » 

Une  des  prières  d'[cAbd]-as-Sallâm3  fils  de  Motfa,  consistait  en 
ces  paroles  :  «0  mon  Dieu,  si  tu  as  fait  parvenir  quelqu'un  de  tes 
serviteurs  à  une  place  du  Paradis,  grâce  à  une  calamité  dont  tu 
l'as  affligé,  je  te  supplie,  moi,  de  m'y  faire  parvenir,  en  me 
préservant  de  tous  maux.  »  — Comme  on  disait  à  Fath  al-Mawsilî  : 
«  Adresse  à  Dieu  une  prière  en  notre  faveur  »,  il  s'écria  : 
«  0  mon  Dieu,  accorde-nous  tes  dons  et  n'écarte  point  de 
dessus  nous  ton  voile  protecteur  !  »  —  Une  des  prières  d'un  des 
premiers  Compagnons  du  Prophète  consistait  en  ces  paroles:  «  0 
mon  Dieu,  ne  me  prive  point  des  biens  dont  tu  disposes,  eu  égard 
aux  vices  qui  sont  dans  ma  nature  ;  si  tu  n'agrées  point  mes  fa- 
tigues et  mes  labeurs,  du  moins,  ne  me  prive  point  de  la  récom- 
pense attribuée  à  une  créature  qu'un  malheur  afflige;  0  mon 
Dieu,  ne  nous  laisse  point  livrés  à  nous-mêmes,  ni  à  la  merci  des 
gens,  de  crainte  que  nous  ne  soyons  perdus.  »  —  «  Celui  qui 
entre  au  milieu  des  tombeaux,  a  dit  al-Hasan,  et  s'écrie  :  «  0 
mon  Dieu,  ô  Toi  le  Souverain  Maître  de  ces  organes  périssables, 
de  ces  corps  en  décomposition,  de  ces  os  vermoulus,  restes  de 
ces  créatures  qui  sont  sorties  du  monde  d'ici-bas  en  croyant  en 
Toi,  insuffle-leur  un  souffle  divin  qui  les  ranime  et  transmets 
leur  de  ma  part  mes  salutations  »,  Dieu  inscrit  à  son  avoir  autant 
de  bonnes  actions  qu'il  sera  mort  de  gens  depuis  Adam  jusqu'au 
jour  de  la  résurrection.  » 

On  rapporte,  sur  l'autorité  de  Macrouf,  le  Qâdî,  que  les  Pèle- 
rins s'évertuaient  à  adresser  à  Dieu  de  ferventes  prières  et  que, 
parmi  eux,  se  trouvait  un  individu  de  race  Turcomane  qui,  ne 
sachant  pas  invoquer  Dieu   en  termes  convenables,  demeurait 
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silencieux,  mais  montrait  un  cœur  plein  d'humilité  et  pleurait.  «  0 
mon  Dieu,  s'écriait-il  dans  son  langage,  tu  sais  que  je  ne  connais, 
en  fait  de  prières,  rien  de  bien,  aussi,  je  te  demande  ce  que  mes 
compagnons  te  demandent  dans  leurs  prières.  »  Un  certain  indi- 
vidu d'entre  les  justes  vit  en  songe  que  Dieu  avait  agréé  le  pèle- 
rinage de  ces  gens,  eu  égard  à  la  prière  que  lui  avait  adressée 
ce  Turcoman  et  en  considération  de  l'esprit  d'humilité  et  d'ab- 
négation dont  il  avait  fait  preuve  envers  lui-même. 

Al-Àsma'î  a  dit  :  «J'enviais  cAbd-al-Malik.  à  propos  des  paroles 
qu'il  avait  prononcées,  à  son  lit  de  mort,  et  que  voici  :  «  0  mon 
Dieu,  quelque  nombreuses  que  soient  mes  fautes,  si  grandes 
qu'elles  soient  au  point  de  défier  toute  description,  elles  sont  bien 
minimes  en  face  de  ton  indulgence;  pardonne-moi  donc  !  »  — 
Ibrahim,  fils  d'Adham,  se  trouvait  embarqué  à  bord  d'un  navire; 
une  tempête  de  vent  ayant  éclaté,  toutes  les  personnes  se  prirent 
à  pleurer,  convaincues  qu'elles  étaient  perdues.  Or,  Ibrahim,  qui 
dormait  enveloppé  dans  un  manteau,  se  mit  sur  son  séant  et 
s'écria:  «  0  mon  Dieu,  tu  viens  de  nous  montrer  ta  puissance, 
montre-nous  maintenant  ton  indulgence  »,  et,  aussitôt,  le  vent 
de  s'apaiser  et  la  mer  de  se  calmer. 

At-Tawri  a  dit  :  «  Une  des  prières  des  premiers  Compagnons 
du  Prophète  consistait  en  ces  paroles  :  «  0  mon  Dieu,  inculque- 
nous  le  détachement  des  biens  de  ce  monde  et  départis-nous  en 
une  large  possession  ;  ne  nous  en  exclue  point,  mais  aussi  ne 
nous  inspire  point  le  désir  d'en  posséder.  »  —  Un  certain  Arabe  du 
désert,  quand  il  allait  se  coucher  sur  son  lit,  s'écriait  :  «  0  mon 
Dieu,  je  déclare  renier  tout  ce  que  reniait  Mohammad  ;  je 
déclare  croire  en  tout  ce  qu'il  croyait  ».  puis  il  reposait  sa  tète. 
—  J'ai  entendu  une  Bédouine  dire,  dans  une  prière  quelle 
adressait  à  Dieu  :  «  0  Beau,  ô  Généreux,  ô  Père  nourricier, 
ô  Riche  en  écuelles,  ô  Dispensateur  de  bienfaits  !  »  Là-dessus, 
un  individu  l'ayant  grondée,  elle  s'écria  :  «  Laisse-moi  célé- 
brer les  attributs  de  mon  Seigneur  et  louer  mon  Dieu  des  vertus 
qu'apprécient  les  Arabes.  » 

Az-Zamaksarî  raconte,  dans  son  livre  [intitulé]  le  Printemps 
des  Justes,  le  fait  suivant  :  «  J'ai  entendu  moi-même,  dit-il,  une 
personne  d'entre  les  Arabes  qui,  adressant  à  Dieu  une  prière, 
près  de  l'angle  Yamanite,  disait  :  «  O  Père  des  vertus  généreuses, 
o  Toi  dont  le  visage  est  éclatant  de  blancheur  !  »  Par  ces  exprès- 
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sions  et  d'autres  du  même  genre,  ce  que  les  Arabes  avaient  en 
vue.  c'était  de  louer  Dieu,  sous  une  forme  métaphorique,  de  sa 
générosité  et  de  son  essence  pure  de  toute  action  déshonnête, 
car,  pour  eux,  ils  ne  faisaient  point  de  différence  entre  les 
expressions  de  généreux  et  de  père  des  actions  nobles  et 
généreuses,  entre  celles  de  libéral  et  de  riche  en  écuelles,  entre 
celles  de  pur  de  toute  souillure  et  de  visage  éclatant  de  blan- 
cheur. » 

Comme  on  demandait  à  un  Arabe  de  la  campagne,  si,  dans 
les  prières  qu'il  adressait  à  Dieu,  il  s'en  tirait  bien,  il  répondit 
affirmativement  et  lui,  aussitôt,  de  s'écrier  :  «  0  mon  Dieu,  tu 
nous  a  donné  l'Islam,  sans  que  nous  te  l'eussions  demandé  ;  ne 
nous  prive  donc  point  du  Paradis,  alors  que  nous  te  le  deman- 
dons. »  —  Comme  on  observait  à  cAbd-as-Sallâm,  fils  de  Motfa, 
que  l'homme,  affligé  d'un  malheur,  adressait  à  Dieu  des  prières 
et  que  ces  prières  tardaient  à  être  exaucées,  il  répondit  :  «  Il  est 
à  ma  connaissance  que  le  Dieu  Très-Haut  se  dit  :  «  Pourquoi 
m'apitoierais-je,  à  son  égard,  d'une  chose  qui  est  pour  lui  un 
effet  de  ma  miséricorde  (c'est-à-dire,  pourquoi  m'apitoierais-je  à 
son  égard  d'un  mal  [temporel],  au  moyen  duquel  je  lui  octroie 
[les  bienfaits  éternels  de]  ma  miséricorde  ?).  » 

Tawous  a  raconté  le  fait  suivant  :  «  Une  nuit  que  je  me 
trouvais  sur  le  parvis  du  Saint-Temple,  je  vis  arriver  cAlî,  fils 
d'al-Hosaïn,  et  m'écriai  :  «  Voilà  un  homme  vertueux,  apparte- 
nant à  la  famille  de  la  Sainte-Maison  ;  aussi  ne  vais-je  point 
manquer  d'écouter  la  prière  qu'il  va  adresser  à  Dieu  et  voilà  que 
je  l'entendis  s'exclamer  :  «  0  mon  Dieu,  ton  humble  serviteur 
est  dans  la  cour  de  ta  Sainte  Maison,  ton  malheureux  est  dans 
la  cour  de  ta  Sainte  Demeure,  ton  pauvre  [qui  a  besoin  de  ta 
protection]  est  sur  le  parvis  de  ton  Saint  Temple  !  »  Depuis,  rap- 
porte Tawous,  je  n'adressais  jamais,  dans  un  malheur,  les  deux 
prières  d'Ibn-al-Hosaïn,  sans  que  je  fusse  tiré  de  ma  peine.  » 

Un  Arabe  du  désert  disait  dans  une  prière  qu'il  adressait  à 
Dieu  :  «  0  mon  Seigneur,  je  suis  un  bourgeon  de  tes  bien- 
faits. »  —  Ibn-al-Mosaiyab  a  dit  :  «  J'entendis  une  personne, 
placée  entre  le  tombeau  et  la  chaire,  qui  adressait  à  Dieu  une 
prière  où  elle  disait  :  «  0  mon  Dieu,  je  te  demande  à  ce  que  mes 
actions  soient  vertueuses,  que  ma  pitance  soit  abondante  et  mon 
existence  réjouie  !  »  «  Depuis,  ajoutait  al-Mosaiyab,  je  n'adressais 
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jamais  cette  prière  à  Dieu,  sans  y  trouver  mon  avantage.  —  Une 
femme  Arabe  de  la  campagne  adressait  à  Dieu,  à  la  station  [du 
pèlerinage  de  la  Mekke,  située  sur  le  mont  'Arafah],  cette  prière  : 
«  0  mon  Dieu,  je  te  demande  [de  m'accorder]  un  voile  protecteur 
que  n'écarte  jamais  le  vent  et  que  ne  déchirent  jamais  les 
lances.  > 

Il  y  a  un  adage  qui  dit  :  «  Craignez  les  catapultes  des  faibles  », 
c'est-à-dire  les  prières  qu'ils  adressent  à  Dieu.  —  Un  Arabe  du 
désert  invoquait  Dieu  en  ces  termes  :  «  0  mon  Dieu,  balaie  de 
mon  cœur  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  mensonge  et  de  duplicité 
et  établis-y,  à  leur  place,  la  franchise  et  la  loyauté.  »  —  Un 
individu  priait  à  côté  d"Abd-Aliah,  fils  d'al-Mobàrak,  et  accom- 
plissait sa  prière  avec  précipitation.  cAbd-Allah  le  tira  par  les 
vêtements  et  lui  dit  :  «  N'as-tu  donc  rien  à  demander  à  ton  Dieu  ?  » 
—  Sofiân  at-Tawrî  a  dit  :  «  J'ai  entendu  un  Arabe  de  la 
campagne  dire  en  priant  :  «  0  mon  Dieu,  si  ma  pitance  est  dans 
le  ciel,  fais-la  descendre  sur  terre  ;  si  elle  est  sur  terre,  fais-la 
surgir  ;  si  elle  est  éloignée,  rapproche-la  :  si  elle  est  rapprochée, 
mets-la  à  ma  portée  ;  si  elle  est  exiguë,  rends-la  abondante, 
si  elle  est  abondante,  fais-m'en  bénéficier.  »  Abou-Nowâs  a  dit  : 


Basît.  —  «  Dans  les  vers  de  Baêêâr,  il  y  en  a  un  qui  me  plaît  ainsi 
«  que  la  pensée  qu'il  exprime  :  grâce  à  lui.  je  raffole  des  poésies  de  Bassâr  ; 

«  [Ce  vers  est  celui-ci]  :  0  miséricorde  de  Dieu,  établis-toi  dans  nos 
«  demeures  et  sois  notre  hôte  ;  qu'à  cette  excellente  voisine,  ma  vie  serve 
«  de  rançon  !  ». 


[Dans  ce  distique]  Bassâr  faisait  allusion  à  une  jeune  fille 
esclave  Bassorienne  dont  il  étail  épris  et  a  laquelle  il  adressait 
ces  paroles  galantes  ;  quant  à  nous,  nous  appliquons  ce  vers  à 
la  miséricorde  divine  qui  est  assez  vaste  pour  embrasser  tout. 

cAli.  fils  d'Abou-Tâlib,  (que  Dieu  l'agrée  !  )  entendant  un  indi- 
vidu qui,  cramponné  aux  tentures  <l<i  la  Ka  bah,  s'exclamait  : 
«  0  Toi  qu'aucune  parole  qui  se  fait  entendre  ne  saurait  distraire 
de  l'audition  d'une  autre  ;  ô  Toi  que  les  demandes  ne  sauraient 
induire  en  erreur;  ô  Toi  que  les  prières  du  suppliant,  qui  sollicite 
avec  insistance,  ne  sauraient  importuner,  fais  nous  goûter  la 
fraîcheur  de  ton  indulgence  et  la  douceur  de  ton  pardon  », 
s'écria  :  «  Par  Celui  qui  tient  en  ses  mains  ma   vie  !  voilà  une 
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prière  qui,  eusses-tu  à  te  reprocher  une  quantité  de  fautes 
capables  de  remplir  la  terre  et  les  doux,  toutes  ces  fautes  te 
seraient  assurément  pardonnées  !  » 

Une  des  prières  qu'  Ali  (que  Dieu  l'agrée  !)  adressait  à  Dieu 
consistait  en  ces  paroles  :  «  0  mon  Dieu,  conserve  intact  mon 
honneur,  on  m'accorda  ni  une  honnête  aisance  ;  ne  porte  point 
atteinte  à  ma  considération,  en  me  frappant  de  dénuement  ; 
ne  fais  point,  alors  que  je  suis  plein  de  l'espoir  que  tu  pourvoi- 
ras toi-même  à  mes  moyens  de  subsistance,  que  je  sois  obligé 
de  recourir  à  un  autre  que  Toi,  de  fléchir  les  plus  indignes 
de  tes  créatures  et  d'en  être  réduit  à  la  dure  nécessité  de  rendre 
des  actions  de  grâces  à  ceux  qui  m'auront  donné,  ou  soumis  à 
cette  dure  épreuve  de  vitupérer  contre  ceux  qui  m'auront  écon- 
duit  ;  mais  Toi,  qui  es  en  dehors  de  toutes  ces  considérations, 
Tu  es  le  maître  d'accorder  ou  de  refuser.  » 

On  rapporte,  sur  l'autorité  d'Ibn-'Abbâs  (que  Dieu  soit  propice 
au  père  et  au  fils  !),  que  le  Prophète  a  dit  :  «  Je  ne  suis  jamais 
arrivé  à  l'angle  [du  Saint-Temple]  qui  fait  face  au  Yaman,  sans 
que  j'y  aie  trouvé  Gabriel,  qui,  m'y  ayant  devancé,  m'ait  dit  :  «  0 
Mohammadj  profère  ces  paroles  :  0  mon  Dieu,  je  cherche  auprès 
de  Toi  un  refuge  contre  l'idolâtrie,  la  pauvreté  et  le  dénuement, 
ce  qui  constitue  trois  sujets  de  confusion.  »  —  Gabriel  descen- 
dit du  Ciel  auprès  de  Jacob  et  lui  dit  :  «  0  Jacob,  certes  le 
Dieu  Très-Haut  t'invite  â  prononcer  ces  paroles  :  0  Toi  le 
dispensateur  de  biens  abondants,  ô  Toi  dont  les  bienfaits  se 
renouvellent  sans  cesse,  rends-moi  mes  deux  fils.  »  Jacob,  ayant 
proféré  ces  paroles,  le  Dieu  Très-Haut  lui  fit  cette  révélation  : 
«  J'en  atteste  ma  puissance  !  si  tes  deux  fils  étaient  morts,  je  ne 
manquerais  point  de  te  les  rendre  à  la  vie.  » 

Abou-Moslim  al-Korâsânî,  lorsqu'un  malheur  lui  survenait, 
s'écriait:  (Q.i,3,4)  «  O  Souverain  au  jour  de  la  rétribution!  c'est 
Toi  que  nous  adorons  !  c'est  de  Toi  que  nous  implorons  le  se- 
cours !»  —  Ga'far,  fils  de  Mohammad,  a  dit  :  «11  sied  bien  moins  à 
l'homme  affligé,  sur  lequel  un  grand  malheur  s'est  appesanti, 
d'adresser  à  Dieu  des  prières  qu'à  celui  qui,  jouissant  d'une  par- 
faite santé,  n'est  point  sûr  que  le  malheur  ne  s'appesantira  point 
sur  lui  à  son  tour.»  — Az-Zohrî,  après  une  tradition  avait  l'habi- 
tude de  proférer  une  prière  générale  dans  laquelle  il  disait  :  «  O 
mon  Dieu,  je  te  demande  de  m'accorder,  en  fait  de  biens  de  ce 


684  CHAPITRE   LXXYII. 

monde  et  de  l'autre,  tous  ceux  que  ton  savoir  embrasse  et  je 
cherche  auprès  de  Toi  un  refuge  contre  tous  les  maux  de  ce  monde 
d'ici-bas  et  du  monde  de  là-haut  que  ta  science  te  met  à  même 
de  connaître  tous.  » 

On  rapporte  qucOqbah,  fils  d"Abd-al-Gâfir,  a  dit  :  «  Une  prière 
faite  mentalement  est  plus  méritoire  que  soixante-dix  prières 
faites  à  haute  voix  ;  pénétrez-vous  bien  que  la  proclamation  de 
l'unité  de  Dieu  et  la  prière,  quand  vous  êtes  frappés  de  grands 
malheurs,  constituent  la  planche  de  salut  qui  vous  délivre  des 
infortunes  les  plus  terribles.  »—  On  rapporte  qu' Abou-d-Dardâ  a  dit: 
«  L'Apôtre  de  Dieu  faisait  avec  nous  la  prière  de  F'asr,  au  moment 
où  un  chien  vint  à  passer,  et  sa  main  n'était  point  retombée  sur 
sa  jambe  que  déjà  le  chien  était  mort.  Lorsque  l'Apôtre  de  Dieu 
eut  terminé  sa  prière,  il  s'écria  :  «  Quel  est  celui  qui  tantôt  a 
appelé  sur  ce  chien  les  malédictions  divines?  »  —  «  C'est  moi, 
ô  Apôtre  de  Dieu,  répondit  une  personne  de  la  société.  »  —  «Eh 
bien  !  lui  dit  le  Prophète,  tu  as  invoqué  Dieu  par  celui  de  ses 
noms,  grâce  auquel  il  exauce,  quand  on  le  prie,  et  il  donne, 
quand  on  lui  demande  ;  comment  as-tu  invoqué  Dieu?  »  —  «J'ai 
dit,  répondit  l'individu:  0  mon  Dieu,  je  t'implore,  en  proclamant 
qu'à  Toi  appartient  la  louange  et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu 
que  Toi  ;  que  tu  es  le  Dieu  Généreux,  le  Créateur  des  Cieux  et  de 
la  Terre;  que  tu  es  le  Dieu  Plein  de  majesté  et  de  bienveillance.  » 

On  raconte  qu'un  potit  caillou  se  logea  dans  l'oreille  d'un  ha- 
bitant de  Bassora.  Les  médecins  cherehèrenl  à  l'extraire,  mais 
ils  ne  purent  y  parvenir  et  le  caillou  finit  par  gagner  le  canal  de 
l'ouïe.  Alors  cet  individu  alla  trouver  une  personne  appartenant 
aux  gens  de  bien  et  se  plaignit  de  ce  qui  lui  arrivait  du  fait  de 
ce  caillou.  Aussitôt  cette  personne  adressa  à  Dieu  la  prière  d'al- 
'Alà.  fils  d'al-Hadrami,  qui  consiste  en  ces  paroles:  «  O  Dieu 
Puissant,  ô  Dieu  Grand,  ô  Dieu  Bon,  ô  Dieu  Savant  !  »  Cette  prière 
rapporte  le  narrateur,  venait  à  peine  d'être  proférée  que  le  cail- 
lou sortit,  avec  fracas,  de  l'oreille  de  la  personne  et  vint  frapper 
le  mur.  — On  rapporte  sur  l'autorité  d'Anas  que.  lorsque  un  servi- 
teur s'écrie  :  «  O  Seigneur  !  O  Seigneur  !  »  le  Dieu  Très-Haut  et 
Tivs-Glorieux  répond:  «  Me  voici!  ô  mon  serviteur!  »  On  rap- 
porte encore  qu'Anas  a  dit:  «  Comme  l'Apôtre  de  Dieu  passait 
auprès  d'un  individu  qui  s'écriait  :  «  O  le  plus  Miséricordieux  des 
miséricordieux  !  »  il  lui  dit  :  «  Formule  ta  demande,  car  Dieu  a 
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jeté  sur  toi  son  regard  bienveillant.»  —  On  rapporte  que  l'Apôtre 
de  Dieu  a  dit:  «  Lorsque  Dieu  ouvre  à  son  serviteur  la  voie  des 
prières,  que  le  serviteur  les  multiplie,  car  Dieu,  assurément 
l'exaucera.  » 

Sur  l'autorité  d'Ali,  fils  d'Abou-Zofar,  qui  le  tenait  d'un  frère  à 
lui.  personnage  distingué  et  vertueux,  on  raconte  le  fait  suivant  : 
«  Je  priai  Dieu,  disait  ce  dernier,  de  me  montrer  son  plus  Grand 
Nom,  ce  Nom  qui  fait  qu'il  exauce,  quand  on  lui  adresse  une 
prière.  Or,  une  certaine  nuit  que  j'étais  en  train  de  prier,  j'en- 
tendis un  fracas  épouvantable  dans  le  plafond  de  ma  chambre 
et,  aussitôt,  j'en  vis  se  détacher  une  langue  de  feu  qui  vint  se 
poster  en  face  de  mon  visage  et  qui  portait  une  inscription  en  carac- 
tères lumineux.  Cette  inscription  que  je  lus  consistaitences  mots  : 
0  Dieu,  ô  le  Miséricordieux,  0  Dieu  Majestueux  et  Magnanime  !» 

Une  des  prières  que  l'on  adresse  à  Dieu,  dans  les  moments 
d'affliction,  est  celle  qui  est  donnée  sur  l'autorité  de  Wahb.  «Est- 
ce  que  tu  as  rencontré,  dans  les  livres  que  tu  as  pu  lire,  lui 
demanda  Ibn-'Abbâs,  (que  Dieu  soit  propice  au  père  et  au  fils  !) 
une  prière  dont  on  se  serve  pour  invoquer  Dieu,  quand  on  est  dans 
la  peine?  »  —  «  Oui,  lui  répondit-il,  [c'est  celle-ci]  :  0  Toi  qui 
tiens  entre  tes  mains  les  besoins  de  ceux  qui  t'implorent 
et  qui  connais  la  pensée  de  ceux  qui  se  taisent,  je  te  supplie, 
car  toute  demande  qu'on  t'adresse  est  l'objet  de  ta  part  d'une 
oreille  attentive  et  d'une  réponse  immédiate  et  tu  connais,  Toi 
qui  es  l'Etre  intelligent  et  dont  le  savoir  embrasse  tout,  ce  que 
les  lèvres  de  ces  suppliants  muets  n'articulent  point  ;  je  te 
demande,  au  nom  de  tes  promesses  si  véridiques,  au  nom  de  tes 
bienfaits  si  nombreux,  au  nom  de  ta  miséricorde  infinie,  de 
m'accorder  telle  et  telle  chose.  »  —  «C'est  là  une  prière,  observa 
Ibn-'Abbâs,  que  j'ai  apprise  dans  un  rêve  ;  je  ne  supposais 
point  qu'il  y  eût  quelqu'un  qui  la  connût  si  bien.  » 

On  rapporte  également  que  Wahb  a  dit  :  «  Lorsque  le  Dieu 
Très-Haut  eut  chassé  Adam  du  Paradis  et  l'eut  relégué  sur  terre, 
comme  celui-ci  se  trouvait  désolé  de  ne  pouvoir  plus  entendre 
les  voix  des  Anges,  Gabriel  descendit  du  Ciel  auprès  de  lui  et 
lui  dit  :  «  0  Adam,  veux-tu  que  je  t'apprenne  quelque  chose  qui 
te  sera  profitable  et  dans  ce  monde  et  dans  l'autre?  »  —  «  Par- 
faitement! »  —  «  Eh  bien  !  dis  :  0  mon  Dieu,  mets  le  comble  à 
tes  bienfaits,  en  me  facilitant  mes  movens  de  subsistance  ;  ô  mon 
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Dieu,  mets  le  comble  à  tes  bienfaits  envers  moi,  en  faisant  que 
mes  fautes  ne  me  portent  point  préjudice  ;  ô  mon  Dieu, 
préserve-moi  des  peines  de  ce  monde  et  de  toutes  les  terreurs 
du  jour  de  la  résurrection,  de  telle  sorte  que  tu  me  fasses  entrer 
en  Paradis  sain  et  sauf.  » 

On  rapporte,  sur  l'autorité  de  Ma'roui  al-Karkî,  la  tradition 
suivante  :  «  Les  Juifs  (que  Dieu  les  couvre  d'ignominie!)  con- 
vinrent et  résolurent  de  mettre  à  mort  Jésus.  Alors  le  Dieu 
Très-Haut  lui  envoya,  du  haut  du  ciel,  Gabriel,  sous  les  ailes 
internes  duquel  étaient  écrits  ces  mots  :  «  O  mon  Dieu,  je  t'im- 
plore par  ton  Nom  le  plus  Glorieux  et  le  plus  Puissant;  je  t'im- 
plore, ô  mon  Dieu,  par  ton  Nom  d'Unique  et  d'Eternel;  je  t'implore, 
ô  mon  Dieu,  par  ton  Nom  de  Magnifique  et  de  Sans  Egal  ;  je 
t'implore,  ô  mon  Dieu,  par  ton  Nom  de  Grand  et  d'Elevé  qui 
remplit  les  régions  de  l'Univers  tout  entier,  de  me  délivrer  des 
peines  où.  je  puis  me  trouver,  le  matin  et  le  soir  »,  et  le  Dieu 
Très-Grand  et  Très-Glorieux  prescrivit  à  Gabriel,  par  une  révé- 
lation, de  transporter  auprès  de  lui  son  serviteur.  »  L'Apôtre  de 
Dieu  dit  à  ses  compagnons  :  «  Je  vous  recommande  cette  prière 
et  ne  vous  impatientez  point,  si  vous  tarde/  à  être  exaucés,  car 
il  n'y  a  point  de  prière  qui  soit  meilleure  auprès  de  Dieu  et  plus 
efficace  pour  ceux  qui  croient  et  mettent  leur  confiance  dans 
leur  Seigneur.  »  Les  autorités  sur  lesquelles  repose  celte  tradi- 
tion remontent,  par  une  suite  non  interrompue,  jusqu'à  Ma  roui 
al-Karkî,  mais  s'arrêtenl  à  lui.  D'ailleurs,  n'y  aurait-il,  pour 
établir  la  salutaire  venu  de  cette  prière  que  le  témoignage  de 
Ma'rouf  que  cette  autorité  suffirait  amplement  pour  admettre 
son  authenticité  et  en  mire  usage. 

cAbd-Allah,  fils  Adbân,  le  Taqifite  (que  Dieu  l'agrée!),  raconte 
le  fait  suivant  :  «  Al-Haggâg,  fils  d'Yousof,  dit-il,  m'envoya  à  la 
recherche  d'Anas,  fils  de  Mâlik.  Comme  je  me  doutais  que  ce 
dernier  chercherait  à  se  soustraire  à  mes  poursuites,  je  me  rendis 
auprès  de  lui  avec  mes  cavaliers  et  mes  fantassins  et  le  trouvai 
assis  à  la  porte  de  sa  maison,  les  deux  jambes  étendues.  «  L'Emir, 
lui  dis-je,  t'envoie  chercher  ?»  —  «  Quel  Emir  ?  »  me  demanda-t-il. 
—  «  Abou-Mohammad  al-Haggâg  »,  lui  répondis-je.  —  «  Cet  être 
ne  me  préoccupe  guère,  s'écria-t-il  ;  c'est  un  individu  que  Dieu 
a  avili  !  Il  ne  m'a  point  démontré  que  je  dusse  l'honorer,  car 
l'homme   respectable,   c'est  celui   qui   s'élève   en   se   montrant 
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obéissant  envers  Dieu  et  l'homme  méprisable  est  celui  qui 
s'avilit  en  lui  désobéissant.  Or.  ton  maître  est  un  scélérat, 
un  tyran,  un  prévaricateur;  il  transgresse  les  préceptes  du  livre 
de  Dieu  et  les  enseignements  de  son  Apôtre;  par  ma  foi,  puisse 
Dieu  lui  faire  sentir  les  effets  de  son  courroux  !»  —  «  Fais  moi 
grâce  de  tes  récriminations,  lui  dis-je,  et  conforme  toi  à  Tordre 
de  l'Emir.  »  En  effet,  Anas  nous  suivit  et  nous  l'amenâmes  par 
devant  al-Haggâg.  «  Tu  es  Anas,  fils  de  Mâlik  ?  »  lui  demanda 
ce  dernier.  —  «  Parfaitement!  »  —  «  Tu  es  celui  qui  vas  jusqu'à 
nous  maudire  et  à  nous  injurier  ?»  —  «  Tu  l'as  dit.  »  —  «  Et 
quelle  en  est  la  raison  ?  »  —  «  La  raison  en  est  que  tu  désobéis 
à  ton  Dieu  et  que  tu  transgresses  les  préceptes  de  son  Prophète, 
en  glorifiant  les  ennemis  de  Dieu  et  en  ravalant  ses  défenseurs.  » 

—  «  Sais-tu  comment  je  me  propose  de  te  traiter  ?  »  —  «  Ma 
loi.  non!  »  —  «  Je  me  propose  de  te  mettre  à  mort  de  la  façon 
la  plus  affreuse.  »  —  «  Si  je  savais  que  cette  faculté  fût  entre 
tes  mains,  je  t'adorerais,  à  l'exclusion  du  Dieu  Véritable.  »  — 
«  Et  qu'est-ce  qui  te  fait  tenir  ce  langage  ?»  —  «  C'est  que 
l'Apôtre  de  Dieu  m'a  enseigné  une  prière  et  m'a  dit  que  celui 
qui,  chaque  matin,  adressait  cette  prière  à  Dieu,  nul  ne  pouvait 
avoir  prise  sur  lui.  Or,  cette  prière,  je  l'ai  formulée  ce  matin 
même.  »  —  «  Cette  prière,  apprends-la  moi  ».  lui  dit  al-Haû;i;'ig. 

—  «  A  Dieu  ne  plaise,  s'écria  Anas,  que  je  l'apprenne  à  qui  que 
ce  soit,  tant  que  tu  seras  en  vie  !»  —  «  Laissez-le  s'en  aller 
librement  »,  dit  alors  al-Haggâg.  —  «  0  Emir,  observa  là-dessus 
le  chambellan,  il  nous  a  fallu  être  à  sa  poursuite  tant  et  tant  de 
jours,  avant  de  pouvoir  nous  en  emparer  ;  comment  peux-tu, 
par  suite,  te  décider  à  le  relâcher  ?»  —  «  C'est  que,  répondit 
al-Haggâg,  j'ai  remarqué  sur  son  épaule  deux  énormes  lions,  les 
gueules  entr'ouvertes.  »  Plus  tard,  Anas  (que  Dieu  l'agrée!),  se 
trouvant  à  son  lit  de  mort,  enseigna  à  ses  frères  la  prière  en 
question  laquelle  consistait  en  ces  mots  :  «  Au  nom  du  Dieu  Clé- 
ment et  Miséricordieux,  au  nom  de  Dieu,  le  meilleur  des  noms, 
au  nom  de  Dieu,  grâce  auquel  le  mal  ne  saurait  produire  rien  de 
nuisible,  au  nom  de  Dieu,  le  meilleur  des  maîtres,  au  nom  de 
Dieu,  le  Souverain  Protecteur,  au  nom  de  Dieu,  grâce  auquel  rien, 
ni  sur  la  terre  ni  dans  les  cieux  ne  saurait  produire  quoi  que  ce 
soit  de  nuisible,  le  Dieu  qui  entend  tout  et  qui  sait  tout,  au  nom 
du  Dieu   qui   veille   sur   moi  et  sur   ma  religion,  au  nom  du 
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Dieu  qui  veille  sur  ma  famille  et  sur  mes  biens,  au  nom  du 
Dieu  qui  veille  sur  tout  ce  que  mon  Seigneur  m'a  donné  ;  Dieu 
est  le  plus  Grand  !  Dieu  est  le  plus  Grand!  Dieu  est  le  plus  Grand  ! 
Je  cherche  un  refuge  auprès  de  Dieu  et  contre  ce  que  je  crains 
et  contre  ce  que  je  redoute  ;  Dieu  est  mon  Seigneur  ;  je  n'asso- 
cie point  à  son  pouvoir  quoi  que  ce  soit  ;  que  la  puissance  de  ton 
bras  protecteur  soit  proclamée  !  que  tes  louanges  soient  exaltées 
et  la  gloire  de  tes  noms  sanctifiée  !  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que 
Toi  !  0  mon  Dieu,  auprès  de  Toi,  je  cherche  un  refuge  contre 
les  méfaits  de  tous  les  oppresseurs  impitoyables  et  ceux  de  tous 
les  sataniques  scélérats  ;  auprès  de  Toi,  je  cherche  un  refuge 
contre  les  maléfices  des  sentences  iniques,  contre  la  malfaisance 
(Q.  xi,  59)  de  tout  animal  soumis  à  ton  empire  et  courbé  sous  ton 
joug  (m.  à  m.  que  tu  tiens  par  les  crins  du  front)  ;  certes, 
mon  Seigneur  est  sur  le  droit  sentier.  » 

Voici  une  autre  prière  fort  connue  pour  son  efficacité,  laquelle 
a  été  l'objet  de  longs  commentaires  que  nous  passerons  sous 
silence,  à  cause  de  leur  étendue  ;  cette  prière  consiste  à  dire  : 
«  0  mon  Dieu,  de  la  même  manière  que.  dans  ta  magnanimité, 
tu  déploies  une  bonté  supérieure  à  celle  des  créatures  les  plus 
bienveillantes  :  de  même  que  tu  t'élèves  par  ta  grandeur  au- 
dessus  de  ceux  qui  sont  les  plus  grands;  de  même  que  ru  connais 
ce  qui  est  sous  terre  aussi  bien  que  ce  qui  est  au-dessus  de  ton 
trône;  de  même  que  les  pensées  les  plus  intimes  des  cœurs  n'ont, 
pour  toi  qui  sais  tout,  rien  de  caché  et  que  les  propos  les  plus 
notoires  sont  comme  des  secrets  [si  tu  ne  veux  point  qu'ils  s'é- 
bruitent]; de  même  que  toute  chose  relève  de  ta  toute  puissance, 
que  toute  autorité  s'incline  devanl  la  tienne,  que  la  direction  de 
ce  inonde  et  de  l'autre  est  entièrement  entre  tes  mains  et  non 
dans  celles  d'un  autre,  fais  que  je  sois  délivré  et  débarrassé  de 
toutes  les  peines  et  soucis  dans  lesquels  je  puis  me  trouver,  et 
le  matin  et  le  soir,  car  tu  es  le  Dieu  qui  peut  tout.  0  mon  Dieu, 
certes  ton  pardon  de  mes  fautes,  l'espoir  que  tu  daigneras  m'ab- 
soudre  de  mes  péchés,  que  tu  étendras  ton  voile  protecteur  sur 
mes  indignes  actions,  me  tout  ambitionner  de  te  demander  ce  que 
je  ne  mérite  point  que  tu  m'accordes,  en  fait  de  grâces  que  tu  as 
décrétées  pour  moi  ;  c'est  avec  un  cœur  rassuré  que  je  t'implore; 
c'est  en  camarade,  avec  une  âme  exempte  de  toute  crainte  et  de 
toute  appréhension,  que  j.e  te  supplie,  car  c'est  Toi  qui  m'as  tou- 
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jours  fait  du  bien  et  c'est  moi  qui  me  suis  fait  toujours  du  mal  à 
moi-même  dans  les  rapports  que  nous  avons  eus  ensemble  ;  tu  te 
plais,  par  affection  pour  moi,  à  me  combler  de  tes  faveurs,  alors 
que  tu  pourrais  ne  pas  t'occuper  de  moi,  alors  que  je  m'évertue 
à  te  déplaire,  en  te  désobéissant,  alors  que  je  ne  saurais  me 
passer  de  toi.  Ah  !  je  n'ai  pas  connu  un  bon  maître  plus  bien- 
veillant que  toi  envers  un  serviteur  aussi  indigne  que  moi.  Ah  ! 
c'est  ma  confiance  en  ton  indulgence  qui  m'a  enhardi  à  oser 
tomber  dans  le  péché  ;  aussi,  je  t'implore,  au  nom  de  ta  bonté, 
de  ta  générosité,  de  ta  bienveillance,  de  ta  longanimité,  de 
répandre  tes  bénédictions  sur  Mohammad.et  sur  sa  Famille  et, 
par  un  effet  de  ton  inépuisable  clémence,  de  m'ouvrir  la  porte 
du  contentement  et,  par  un  effet  de  ta  toute  puissance,  de  fermer 
sur  moi  la  porte  des  chagrins  ;  ne  me  laisse  point  livré  à  moi- 
même  le  plus  petit  instant,  de  crainte  que  je  ne  faillisse,  ni  à  la 
merci  des  gens,  de  crainte  que  je  ne  sois  perdu;  je  t'en  supplie, 
au  nom  de  ta  miséricorde  infinie,  0  Toi  le  plus  Miséricordieux 
des  miséricordieux  !  » 

Al-Hâfiz  an-Nasafî  rapporte,  avec  les  témoignages  â  l'appui, 
sur  l'autorité  d'az-Zohrî,  qui  le  tenait  d'Abou-Salamah,  lequel 
l'avait  appris  de  la  bouche  d'Abou-Horaïrah,  le  fait  suivant  : 
«  L'Apôtre  de  Dieu,  racontait  ce  dernier,  passant  auprès  d'un 
individu  qui  se  trouvait  prosterné,  l'entendit  s'écrier,  alors  qu'il 
avait  le  front  collé  dans  la  poussière  :  «  0  mon  Dieu,  j'implore 
ton  pardon  :  je  me  repens  devant  toi  des  nombreux  méfaits 
que  j'ai  commis  envers  ton  culte  sacré;  quel  est  donc,  avant  moi, 
le  serviteur  d'entre  tes  serviteurs  ou  la  servante  d'entre  tes  ser- 
vantes qui  se  soit  rendu  coupable  d'un  forfait  comme  celui  que 
j'ai  commis,  soit  à  ma  connaissance,  soit  à  mon  insu,  contre  les 
biens,  contre  les  personnes,  contre  l'honneur,  forfait  dont  je  ne 
pouvais  m'arroger  le  droit  comme  légal  ;  aussi,  je  te  demande 
de  m'accorder,  de  tes  bonnes  grâces,  ce  que  tu  voudras  et  comme 
tu  l'entendras  et  puis,  de  daigner  m'en  faire  don  de  ta  part  ;  en 
vérité,  infinie  est  ta  clémence  et  tu  es  le  principe  de  tous  biens; 
ô  mon  Dieu,  que  ferais-tu  de  mon  châtiment?  Ta  miséricorde  s'étend 
sur  toute  chose,  qu'elle  s'étende  donc  également  sur  moi  car  je  ne 
suis  rien  ;  je  te  supplie,  ô  mon  Seigneur,  dans  ta  miséricorde,  de 
jeter  sur  moi  des  regards  bienveillants  et  ne  me  méprise  point,  à 
cause  de  mes  fautes  ;  il  ne  t'en  coûte  rien  de  m'accorder  ce  que  je 
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te  demande,  ô  mç-n  Seigneur,  ô  mon  Dieu  !»  —  «  Relève  la  tête, 
lui  dit  l'Apôtre  de  Dieu,  car  Dieu  t'a  pardonné  :  cette  prière  est  celle 
de  mon  frère  So'aïb  (que  la  paix  repose  sur  lui  !).  »  —  Sâlih  al- 
Morrî  rapporte  ce  qui  suit  :  «  11  m'apparut  en  songe  un  esprit  qui 
me  dit  :  «  Lorsque  tu  désireras  être  exaucé  prononce  ces  paroles  : 
O  mon  Dieu,  je  te  supplie  par  ton  Nom,  le  Caché,  le  Secret,  le  Béni, 
l'Excellent,  le  Pur,  l'Immaculé,  le  Saint  !»  Depuis  je  ne  demandais 
jamais  à  Dieu  de  m'accorder  quoi  que  ce  fût,  en  me  servant  de  cette 
prière,  sans  que  je  reconnusse  que  ma  prière  avait  été  exaucée.  »  — 
Suivant  ce  que  Ton  dit,  voici  une  prière  qui  contient  la  mention  du 
plus  grand  Nom  de  Dieu  ;  elle  consiste  en  ces  mots  :  «  Au  Nom 
du  Dieu  Clément  et  Miséricordieux!  je  te  demande,  au  nom  de  ta 
puissance  que  nul  ne  saurait  entamer,  au  nom  de  ta  souveraineté 
à  laquelle  on  ne  saurait  porter  aucune  atteinte  ;  je  te  supplie  par 
ton  œil  sans  cesse  vigilant,  par  l'éclat  de  ton  auréole  qui  n'est 
soumise  à  aucune  intermittence,  par  ta  figure  que  le  temps  ne 
saurait  altérer,  par  ta  durée  sur  laquelle  les  années  n'ont  point 
d'action,  par  ta  vie  que  le  trépas  ne  saurait  atteindre,  par  ton  éter- 
nité que  rien  no  saurait  ébranler,  par  ton  essence  divine  que  rien 
ne  saurait  modifier,  je  te  supplie,  dis-jo.  de  faire  que  tout  ce  qui 
nous  concerne  tourne  à  bien  et  reçoive  une  solution  favorable, 
afin  que  nous  mettions  en  toi  seul  notre  espoir,  ô  Toi  le  plus 
Miséricordieux  des  miséricordieux.  » 

Sa'ïd.  fils  d'al-Mosaiyab,  a  dit  :  «  J'entrai  dans  l'oratoire  par 
une  nuit  où  il  faisait  un  tel  clair  de  lune  que  je  m'imaginais, bien 
que  je  fusse  au  cœur  de  la  nuit,  que  je  me  trouvais  au  point  du 
jour.  Je  me  mis  à  prier  et  à  invoquer  Dieu,  lorsque  soudain 
j'entendis  derrière  moi  la  voix  d'un  interlocuteur  invisible  qui  me 
disait  :  O  serviteur  de  Dieu,  dis.  »  —  «  Et  que  faut-il  dire?  »  obser- 
vai-je.  —  «  Dis.  reprit-il,  ù  mon  Dion,  je  t'implore,  par  la  raison 
que  tu  es  le  Souverain  Maître,  que  tu  as  le  pouvoir  de  tout  faire 
et  que  tout  ce  que  tu  veux  qui  arrive,  arrive  infailliblement  ». 
«  Je  n'ai  jamais  depuis,  ajoutait  Sa'ïd,  adressé  à  Dieu  cette  prière 
pour  demander  quelque  chose,  sans  que  j'aie  constaté  son  effi- 
cacité. »  —  On  raconte,  sur  l'autorité  du  Saïk  Kamâl-ad-dîn  ad- 
Dainirî,  ce  qui  suit  :  «  Nous  tenons,  disait -il.  du  Qâdî  des 
Qâdîs,  'Izz-ad-din,  fils  de  ('lama  ah.  qui  l'avait  appris  du  Saïk 
Saraf-ad-dîn  Abou-l-'Abbàs  Ahmad,  fils  d'Ibrâhîm,  fils  de  Man- 
nàa  al-Fazâri,  prédicateur  de  Damas,  qui  l'avait  reçu  du  Saïk 
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Zaïn-ad-din  Abou-1-Baqâ  Kâlid,  fils  de  Yousof  an-Nâbolosî 
dont  il  était  l'élève  :  Nous  avons  entendu,  disait  ce  dernier,  de 
la  bouche  d'al-Hâflz  Bahâ-d-dîn  Nâsir  as-Sonnah  Mohammad, 
filsderiraâm  Abou-Moharamad,  flls  d'al-Hâfiz,  Abou-1-Qâsim  cAli, 
iils  d'al  Hosaïn.  fils  de  Hibat-Allah,  fils  d' Asàkir.  dans  une  leçon 
qu'il  donnait  et  que  moi-même  j'écoutais,  le  propos  suivant  :  «  Il 
y  a  une  tradition  qui  rapporte,  disait  Babâ-d-dîn,  avec  les  témoi- 
gnages à  l'appui  —  et  il  en  citait  les  autorités  qui  remontaient 
par  une  suite  non  interrompue  de  témoignages  à  l'Imâmal-Hog- 
gah  al-Kalîl  Mohammad,  iils  de  Sîrîn,  successeur  immédiat  des 
Compagnons  du  Prophète,  que  ce  dernier  a  dit  :  «  Nous  campâ- 
mes auprès  de  Nahr  Tira  et  les  habitants  de  cette  station  vinrent 
nous  trouver  et  nous  dirent  :  «  Décampez  d'ici,  car  jamais  per- 
sonne n'est  venu  camper  dans  cette  station  sans  qu'il  ait  été  déva- 
lisé de  ses  bagages.  »  En  effet,  mes  compagnons  repartirent  et  moi 
je  fus  laissé  en  arrière.  Lorsque  le  soir  fut  venu,  je  récitais  des 
versets  du  Qorânet  je  n'étais  pas  encore  endormi  que  je  vis  arri- 
ver une  bande  de  gens,  composée  de  plus  de  trente  personnes, 
qui  se  dirigèrent  de  mon  côté,  le  sabre  nu  à  la  main,  mais 
qui  ne  parvinrent  point  jusqu'à  moi.  Le  lendemain  matin  au  jour, 
je  me  mis  en  route  et  je  fus  rencontré  par  un  Saïk,  qui  était 
mont*'  sur  un  cheval  et  tenait  en  mains  un  arc  arabe.  «  Eh  toi! 
me  cria-t-il.  en  me  voyant,  es-tu  un  être  humain  ou  bien  appar- 
tiens-tu à  la  race  des  Génies  ?  »  —  «  Pas  du  tout  !  lui  répondis-je, 
je  suis  un  flls  d'Adam.  »  —  «  Comment  se  fait-il  alors  que  nous 
soyons  venus  vers  toi  cette  nuit  plus  de  soixante-dix  fois  et  que, 
chaque  fois,  il  se  soit  élevé  entre  nous  et  toi  une  muraille  de 
fer.  »  —  «  Le  flls  d'cOmar,  (que  Dieu  soit  propice  au  père  et  au 
fils!)  répondis-je,  m'a  raconté  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui 
qui  récite,  dans  une  nuit,  trente-trois  versets  du  Qorân  se  trouve 
à  l'abri,  dans  cette  nuit  même,  des  voleurs  qui  vous  attaquent  et 
des  bêtes  féroces  qui  fondent  sur  leurs  proies  et  n'a  rien  à  crain- 
dre ni  pour  lui-même,  ni  pour  les  siens,  ni  pour  ses  biens  jus- 
qu'au lendemain  matin  au  jour.  »  Là-dessus,  le  Saïk  descendit 
de  dessus  son  cheval,  brisa  son  arc  et  prit  par  devant  Dieu  l'enga- 
gement qu'il  renonçait  dorénavant  à  un  pareil  train  de  vie.  Voici 
ces  versets  du  Qorân.  Ils  consistent  à  réciter  après  la  fâtihah 
(premier  chapitre  du  Qorân),  du  chapitre  II,  depuis,  Alif.  Lâm. 
Mîm,  jusqu'à  ces  mots  (v.  4):  «Eux  seuls  seront  bienheureux)»  ; 
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depuis  le  verset  du  trône  (v.  256)  jusqu'aux  mots  (v.  259)  :  «  et  ils 
y  demeureront  éternellement  »;  depuis  les  mots  (v.  285)  :  «  Le  Pro- 
phète croit  »  jusqu'à  la  fin  du  chapitre;  [du  chapitre  vh]  depuis 
les  mots  (v.  52):  «  Votre  Seigneur  est  ce  Dieu  qui...»  jusqu'à 
ceux-ci  (v.  54):  «  de  ceux  qui  font  le  bien;  [du  chapitre  xvid] 
depuis  les  mots  (v.l  10)  :  «  Et  dis  :  Invoquez  Dieu  ou  invoquez  le  Misé- 
ricordieux »  jusqu'à  la  fin  du  chapitre  ;  [du  chapitre  xxxvn]  depuis 
les  mots  (v.  1)  :  «  [J'en  jure]  par  ceux  qui  sont  rangés  en  ordre  » 
jusqu'à  ces  mots  du  Livre  Saint  (v. 11)  :  «  de  boue  dure;  [du  chapi- 
tre lvj  depuis  ces  mots  (v.  33)  :  «  0  assemblée  d'hommes  et  de 
génies,  si  vous  pouvez  »  jusqu'à  ces  mots  (v.  35)  :  «vous  ne  triom- 
pherez pas  »  ;  [du  chapitre  lix]  depuis  ces  mots  (v.  21)  :  «  si  nous 
eussions  fait  descendre  ce  Qorân  sur  une  montagne,  tu  l'aurais 
vue  s'abaisser,  etc.  »  jusqu'à  la  fin  du  chapitre  ;  [du  chapitre  lxxii] 
depuis  ces  mots  (v.  3)  :  «  Notre  Soigneur  (que  sa  Majesté  soit 
exaltée!)  etc.  »  jusqu'à  ces  mots  :  «  extravagances  »  et.  d'après 
al-Bounî,  jusqu'à  ces  paroles  (v.  8)  :  «dards  flamboyants  comme 
gardiens  »  ;  [du  chapitre  lxxxv )  depuis  ces  mots  (v.  20)  :  «  Dieu 
est  derrière  eux  ;  Il  les  cerne  »  jusqu'à  ces  mots  <v.  22)  :  «  [sur 
une  table]  gardée  avec  soin.  »  Mohammad,  fils  de  Sirin,  ajoute  : 
«  Je  lis  part  de  cette  tradition  à  So'aïb,  fils  de  Harb,  et  il  s'écria  : 
«  Nous  appelions  ces  versets  les  versets  de  sauvegarde;  ils  pro- 
curent, d'après  ce  qu'on  dit,  la  guérison  de  cent  maladies,  parmi 
lesquelles  on  compte  l'éléphantiasis  et  d'autres  encore.  »  Moham- 
mad, fils  d"Alî,  a  dit  :  «  J'ai  récité  cette  prière  sur  un  Saïk  de 
notre  entourage  qui  était  atteint  de  paralysie  et  le  Dieu  Très- 
Haut  le  délivra  de  cette  infirmité.  »  Au  dire  d'al-Bounî,  l'excel- 
lence de  ces  versets  est  fort  connue  et  leur  efficacité  fort  renom- 
mée; il  n'y  a  que  l'insensé  ou  l'homme  de  parti  pris  qui  puisse 
mettre  en  doute  leurs  vertus.  Les  guides  spirituels  en  ont  cons- 
taté les  effets  salutaires  ;  tous  ceux  qui.  comme  science,  ont  une 
supériorité  solidement  assise  et  une  éminente  valeur,  en  ont 
reconnu  la  puissante  vertu.  Ces  versets,  d'après  ce  que  nous 
avons  entendu  dire,  que  dis-je,  d'après  ce  que  nous  avons  expé- 
rimenté nous-mêmes,  se  composent  d'abord  du  premier  chapitre 
du  Qorân,  puis  du  commencement  du  chapitre  [intitulé]  la  vache, 
jusqu'à  la  fin  des  versets. 

«  J'ai,  rapporte  Abou-l-cAbbàs  al-Qastallânî,  ouï  dire  au  Saïk 
Abou-cAbd-Allah,  le   Qoraïchite,  qu'il  avait  entendu  Abou-Zaïd 
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al-Qortobî  dire  :  «  Il  y  a  une  certaine  tradition  qui  rapporte  que 
celui  qui  prononce  soixante-dix  mille  fois  ces  paroles  :  Il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  le  Dieu  Unique,  se  rédime  de  cette  manière  des 
peines  de  l'Enfer.  «  Je  fis  Usage  de  cette  prière  dans  l'espoir  d'obte- 
nir les  bénédictions  promises  y  attachées;  je  m'en  servis  dans 
l'intérêt  de  ma  famille  et  j'accomplis  des  œuvres  que  je  mis  en 
réserve  pour  moi-même.  A  cette  époque  vivait  avec  nous  un 
jeune  homme  qui  avait  l'intuition  de  ce  qui  se  passait  au  Paradis 
et  en  Enfer  et  on  s'accordait  généralement  à  lui  attribuer,  mal- 
gré son  Age.  un  pouvoir  surnaturel  ;  j'avais  moi-même  pour  lui 
une  certaine  vénération.  Or,  il  arriva  qu'un  de  nos  camarades 
nous  ayant  invités  à  dîner  chez  lui,  au  moment  où  nous  portions 
la  main  sur  un  mets,  ce  jeune  homme  qui  se  trouvait  parmi  nous, 
jeta  un  cri  épouvantable  et,  absorbé  dans  ses  pensées,  se  mit  à 
dire  :  «  0  mon  oncle,  voilà  ma  mère  qui  se  trouve  en  Enfer  », 
et  lui  de  pousser  de  nouveau  un  cri  retentissant,  qui  ne  laissa 
aucun  doute,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'entendirent,  qu'il  lui 
était  arrivé  quelque  chose  de  grave.  Lorsque  je  vis  l'émotion  à 
laquelle  il  était  on  proie,  je  me  dis  :  c'est  le  moment  de  mettre 
sa  véracité  à  l'épreuve.  Dieu  me  suggéra  alors  de  prononcer 
soixante -dix  mille  fois  la  formule  en  question  et  personne 
n'en  eut  connaissance,  si  ce  n'est  le  Dieu  Très-Haut.  La  tradition, 
me  dis-je  en  moi-même,  est  d'une  véracité  absolue  et  ceux  qui 
nous  l'ont  transmise  sont  tout  à  fait  véridiques.  0  mon  Dieu,  fais 
que  cette  formule,  prononcée  soixante-dix  mille  fois,  rédime  la  mère 
de  ce  jeune  homme  des  peines  de  l'Enfer  !  Or,  à  peine  avais-je 
terminé  cette  prière  mentale  que  le  jeune  homme  s'écria  :  «  0 
mon  oncle,  voilà  que  ma  mère  vient  d'être  tirée  de  l'Enfer;  que 
Dieu  en  soit  loué  !  De  ce, fait,  je  déduisis  deux  remarques  ins- 
tructives ;  la  première,  c'est  qu'il  me  fut  démontré  que  la  tradi- 
tion était  d'une  parfaite  authenticité  et  la  seconde  que  le  jeune 
homme  jouissait  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  était  de 
bonne  foi.  » 

Que  celui  qui  craint  un  homme  accomplisse  une  prière  de  deux 
rak'ahs,  après  la  prière  du  coucher  du  soleil,  puis,  dise,  en  se 
prosternant  le  front  dans  la  poussière  :  «  0  Toi  dont  la  force  est 
irrésistible  !  OToi,  Dieu  Glorieux,  tu  courbes  devant  ta  puissance 
les  cous  de  tous  ceux  que  tu  as  créés  ;  répands  tes  bénédictions 
sur  Mohammad  et  sur  sa  Famille  et  préserve-moi  d'un  tel  de  la 
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manière  que  tu  voudras.  »  [Celui  qui  prononcera  cette  prière]  le 
Dieu  Très-Haut  le  préservera  du  mal  que  pourrait  lui  faire  cet 
homme. 

A.t-Taqafî  (que  le  Dieu  Très-Haut  lui  fasse  miséricorde  !)  raconte 
la  tradition  suivante,  en  citant  les  autorités  à  l'appui  jusqu'à 
Mohammad,  fils  d'cAlî,  fils  d'al-Hosaïu  (que  Dieul'agrée  !).  «  0  mon 
cher  enfant,  disait  souvent  ce  dernier  à  son  fils,  que  celui  qui 
est  frappé  d'un  malheur  en  ce  monde  ou  sur  qui  s'appesantit 
une  infortune,  fasse  ses  ablutions,  avec  tout  le  soin  dont  il  est 
capable,  et  accomplisse  une  prière  de  quatre  ou  encore  de  deux 
rak'ahs;  puis,  qu'à  l'issue  de  la  prière,  il  s'écrie  :  «  0  Toi  le  déposi- 
taire de  toutes  les  plaintes,  ô  Toi  qui  entends  tous  les  murmures, 
ô  Toi  qui  es  témoin  de  toutes  les  afflictions,  ô  Toi  le  sauveur  de 
Moïse,  de  Mohammad  l'Elu  et  d'Abraham.  l'Ami  de  Dieu  (que  la 
paix  repose  sur  eux  tous  !),  je  t'adresse  la  prière  d'un  infortuné 
sur  lequel  le  malheur  s'est  appesanti,  qui  est  tombé  dans  la 
prostration  et  ne  sait  plus  quelle  décision  prendre;  je  t'adresse 
la  prière  de  l'exilé  sur  une  terre  étrangère,  de  L'homme  qui  se 
noie,  du  malheureux  qui  ne  trouve  plus  d'autre  ressource  pour 
être  délivré  de  sa  pénible  situation  que  celle  de  s'adresser  à  Toi, 
à  Toi  le  plus  Miséricordieux  des  miséricordieux  ;  il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  Toi;  que  ta  louange  soit  proclamée  !  (Q.  xxi.  87j 
«Certes,  j'ai  été  au  nombre  des  pervers.  » —  cAlî,  lils  d'al-Hosaïn^ 
(que  Dieu  accorde  au  père  et  au  fils  des  marques  de  sa  satisfac- 
tion!) a  dit:  «  Nul  être  affligé  n'adresse  à  Dieu  cette  prière,  sans 
que  Dieu  le  délivre  de  son  affliction.  » 

On  dit  que  le  Grand  Nom  de  Dieu  consiste  en  cette  prière  :  «  Au 
nom  du  Dieu  Clément  et  Miséricordieux  ;  ù  mon  Dieu,  c'est  Toi 
que  j'implore,  Toi  le  Consolateur  de  tous  les  délaissés,  Toi  qui  es 
près  et  non  loin;  Toi  qui  es  présent  et  non  absent,  Toi  qui  do- 
mines tout  le  monde  et  n'es  dominé  par  personne  ;  Toi  le  Dieu 
Vivant,  le  Dieu  Immuable;  Toi  le  Créateur  des  deux  et  de  la 
terre,  Toi  le  Dieu  Majestueux  et  Honoré  ;  je  te  supplie  en  ton 
Nom,  au  Nom  du  Dieu  Clément  et  Miséricordieux,  le  Vivant,  le 
Durable,  du  Dieu  que  n'envahit  ni  la  somnolence  ni  le  sommeil  ; 
je  te  supplie  en  ton  Nom,  au  Nom  du  Dieu  Clément  et  Miséricor- 
dieux devant  lequel  se  courbent  tous  les  fronts,  s'abaissent  hum- 
blement toutes  les  voix  et  se  montrent  à  découvert  toutes  les 
consciences,  je  te  supplie,  dis-je,  de  répandre  tes  bénédictions 
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sur  Mohammad  et  sur  sa  Famille  et  de  m'accorder  telle  et  telle 
chose;  certes,  Tu  es  le  Dieu  qui  peut  tout.  » 

Voici  des  vers  d'Ahmad,  fils  de  Hamzah,  al-Bounî,  auxquels 
Fou  attribue  la  vertu  de  dissiper  les  afflictions  et  qui,  d'après  ce 
que  Ton  dit,  renferment  le  plus  grand  Nom  de  Dieu. 


H£k£g&k5z  —  «  Oui,  en  vérité,  je  mets  mon  entière  confiance  en  la 
«  bonté  de  Dieu  ;  je  ne  dis  point,  si  d'antres  le  disent,  quand  est-ce,  quand 
«  est-ce  que  j'en  serai  l'objet? 

«  Dieu  ne  saurait  faire  différemment  que  de  répandre  les  trésors  de  géné- 
«  rosité  qu'il  tient  recelés  dans  son  sein  et  de  faire  se  résoudre,  en  ondées  bien- 
ce  faisantes,  la  pluie  qui  entre  dans  ses  desseins. 

«  Que  de  fois  n'a-t-il  point  fait  se  dérouler  ce  qu'il  tenait  plié  !  Que  de 
«    fois  n'a-t-il  point  fait  se  produire  ce  qu'il  gardait  en  réserve. 

«  Toute  chose  [ici  bas]  arrive  à  son  terme  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  ce 
«  qui  arrive  à  son  terme  s'éclaircisse  ; 

«  Les  bienfaits  de  Dieu,  quelque  longue  que  soit  la  durée  qu'ils  mettent 
«  à  se  manifester,  surgissent  tout  à  coup  aussi  prompts  que  le  coup  d'oeil 
«  que  l'on  lance. 

«  Que  de  dénouements  heureux  interviennent  alors  qu'on  avait  perdu  tout 
«  espoir  !  que  de  fois  la  joie  ne  succède-i-elle  point  à  la  tristesse  ! 

«  Les  personnes  qui  ont  été  délivrées  de  tout  ce  qu'elles  redoutaient  et 
«  qui  ont  vu  leurs  espérances  se  réaliser,  ce  sont  celles  qui  se  sont  mises 
«  sous  la  protection  de  Dieu  ; 

«  Qu'il  soit  loué  le  Dieu  contre  lequel  nous  péchons  sans  cesse  et  qui  ne 
«  se  lasse  jamais  de  nous  pardonner  !  le  Dieu  qui  est  toujours  indulgent 
«  envers  son  serviteur,  quelque  péché  qu'il  commette  ! 

«  Le  Dieu  qui  se  montre  plein  de  bonté  envers  celui  qui  l'offense,  le  Dieu 
«  dont  la  Majesté  ne  l'empêche  point  de  déverser  ses  dons  sur  le  coupable 
«  pécheur  !  » 

Parmi  les  vers  de  ce  genre,  on  cite  encore  les  suivants  : 

K;â.xxail  —  «  O  Toi  qui  lis  dans  le  fond  des  cœurs,  ô  Toi  qui  entends 
«  [tout],  ô  Toi  à  qui  on  a  recours  pour  faire  face  à  tous  les  événements 
«  qu'on  redoute  : 

«  O  Toi  eh  qui  l'on  espère  pour  combattre  toutes  les  infortunes  ;  ô  Toi  à 
«  qui  les  malheureux  font  entendre  leurs  doléances  et  auprès  de  qui  ils 
«  cherchent  un  refuge  ; 

«  O  Toi  qui  n'as  qu'à  prononcer  le  mot  sois  pour  déverser  tous  les  trésors 
«  des  faveurs  divines,  comble-moi  de  tes  bienfaits,  car  c'est  en  Toi  que  rési- 
«  dent  tous  les  biens. 

«  Je  n'ai,  comme  intercesseur,  auprès  de  Toi  que  ma  pauvreté,  mais  cette 
«  pauvreté,  je  la  chasse,  en  ayant,  dans  mon  dénuement  recours  à  Toi. 
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«  Je  n'ai  pas  d'autre  ressource  que  celle  de  frapper  à  ta  porte;  si  tu  me 
«  repousses  à  quelle  autre  porte  pourrais-je  aller  frapper  ? 

«  A  qui  donc  adresserai-je  mes  prières,  de  qui  donc  invoquerai-je  le  nom, 
«  si  ta  bienveillance  faisait  défaut  au  malheureux  qui  t'implore  ? 

«  Il  s'en  faut  que,  dans  ta  bonté,  tu  puisses  jeter  le  désespoir  dans  l'àme 
«  du  pécheur  [qui  te  supplie]  ;  trop  grande  est  ta  magnanimité,  trop  vastes 
«  sont  tes  bienfaits  ! 

«  Enfin,  répands  tes  bénédictions  sur  le  Prophète,  sur  sa  Famille,  les 
«  meilleures  des  créatures,  et  sur  ceux  qui  se  recommandent  de  lui  auprès 
«  de  Toi.  » 


Un  autre  poète  a  dit  : 


Basît.  —  «  O  Créateur  des  créatures,  ù  Seigneur  des  hommes,  ô  Toi  qui 
«  asditdans  les  versets  [si]  clairs  et  [si]  précis  de  ta  révélation  :  Invoquez-moi. 

«  Dans  le  besoin  que  j'ai  que  tu  m'assistes,  je  t'adresse  mes  prières  ; 
«  prends-moi  donc  par  la  main,  ô  Toi  qui,  pour  qu'une  chose  ait  lieu,  n'as 
«  qu'à  prononcer  deux  lettres  :  le  Kàf  et  le  iioud  (Kon.  sois). 

«  Tu  as  délivré  Job  de  son  affliction,  quand  il  t'a  invoqué;  ù  Dieu  Plein 
«  de  bonté,  délivre-moi  aussi  de  mes  peines,  en  considération  de  la  résigna- 
«  tion  de  Job  : 

«  Prononce  ma  mise  en  liberté  et  sois  assez  bon  pour  me  sauver  comme 
ft  tu  sauvas  Dou-n-noun  (Jonas)  des  ténèbres  de  la  mer  !  » 


Que  celui  qui  adresse  cette  prière  récite  ensuite  [ce  verset  du» 
Qorân,  xxi,  87J  :  «  Et  Dou-n-noun,  lorsqu'il  s'en  alla  plein  do 
colère  et  qu'il  croyait  que  nous  n'avions  plus  de  pouvoir  sur  lui; 
mais  il  cria  ensuite  dans  le  sein  de  l'obscurité  :  Il  n'y  a.  en  dehors 
de  Toi,  pas  d'autre  Dieu  !  que  ta  gloire  soit  proclamée  !  En  vérité, 
j'ai  été  au  nombre  des  méchants.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 


IE$a»ît:.  —  «  O  mon  Dieu,  tu  n'a  jamais  cessé  de  m'entourer  de  ta  bien- 
«  veillante  sollicitude  et,  aujourd'hui  que  s'est  appesanti  sur  moi  le  malheur 
«  que  tu  connais, 

«  Veuille  bien  m'en  délivrer,  comme,  dans  ta  bonté,  tu  m'y  as  habitué  ; 
«  qui  donc,  en  effet,  si  ce  n'est  Toi,  pourrait  compatir  à  l'infortune  de  ton 
«  serviteur?  » 


Un  autre  poète  a  dit  encore  : 
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Kâ.mil.  —  «  OToi  qui,  à  l'invocation  de  ton  Nom,  dénoues  les  nœuds 
«  des  infortunes  et  des  malheurs  ! 

«  0  Toi  à  qui  ont  recours  ceux  qui  ont  des  doléances  à  faire  entendre,  ô 
Toi  à  qui,  dans  leurs  besoins,  les  créatures  se  réfèrent  ! 

«  O  Toi  le  Dieu  Vivant,  le  Dieu  Immuable,  ô  )Toi  le  Dieu  dont  rien  ne 
«  saurait  contrecarrer  les  desseins! 

«  Tu  es  le  Dieu  qui  veille  sur  tout  le  genre  humain,  le  Dieu  Unique 
«  comme  puissance  ! 

«  Tu  es  le  Dieu  qui  élève  ceux  qui  t'obéissent  et  rabaisse  ceux  qui 
«  renient  tes  grâces  ! 

«  Je  t'invoque,  alors  que  les  soucis  s'élancent  contre  moi  à  l'attaque  en 
«  phalanges  serrées  ; 

«  Veuille  bien,  par  ta  puissance,  me  délivrer  de  mes  peines,  ô  Toi  qui  te 
«  plais  à  te  montrer  si  bienfaisant  ! 

«  C'est  aux  sentiments  pleins  de  bonté  que  récèle  ton  sein  qu'on  demande 
«  assistance  contre  les  impitoyables  coups  du  sort! 

«  Tu  es  le  Dieu  qui  fait  tourner  tout  à  bien,  le  Dieu  qui  est  la  cause  pre- 
«  mière  de  tout,  le  Dieu  qui  aplanit  les  difficultés,  le  Dieu  qui  seconde  ! 

«  O  mon  Dieu,  facilite-nous  une  prompte  heureuse  issue  à  nos  peines  et 
«  n'en  retarde  point  la  solution  !  -m 

«  Sois  pour  moi  le  Dieu  compatissant,  alors  que  ni  mes  proches  ni  les 
«  étrangers  ne  me  laissent  plus  aucun  espoir  ! 

«  Enfin,  répands  tes  bénédictions  surle  Prophète,  sur  sa  Famille  glorieuse 
«  et  honorée, 

«  Et  sur  tous  ses  Compagnons,  tant  qu'un  adorateur  se  prosternera  au 
«  pied  de  ta  miséricorde  divine  !  » 

Remarquable  prière  transmise  par  la  tradition  : 
O  mon  Dieu,  je  me  plains  à  Toi  de  la  débilité  de  mes  forces, 
de  la  modicité  de  mes  ressources  et  de  mon  état  d'abjection  aux 
yeux  des  gens  ;  tu  es  le  Dieu  [Protecteur]  des  faibles  et  tu  es  le 
Seigneur,  mon  maître  ;  à  qui  voudrais-tu  que  je  m'adresse  ! 
serait-ce  à  un  être  odieux  qui  me  ferait  mauvaise  mine  ou  bien 
à  un  homme  puissant  sous  la  domination  duquel  tu  aurais 
placé  mon  sort;  si  je  n'ai  pas  encouru  ta  colère  vengeresse,  peu 
m'importe  le  reste  !  D'ailleurs,  tu  me  protèges,  en  m'entourant  des 
soins  les  plus  vigilants;  je  me  réfugie  auprès  de  tes  traits  radieux 
devant  lesquels  resplendissent  d'éclat  les  ténèbres  les  plus  pro- 
fondes et  s'harmonisent  les  affaires  d'ici-bas  et  celles  du  monde 
de  là-haut,  pour  éviter  que  ta  colère  ne  se  déchaîne  contre  moi  et 
que  ton  courroux  ne  s'appesantisse  sur  ma  tête,  car  tu  détiens 
en  tes  mains  la  faveur  de  te  montrer  bienveillant;  il  n'y  a 
pour  nous  de  force  et  de  puissance  qu'en  Toi,  ô  le  Seigneur  des 
mondes  !  » 
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De  ce  que  l'on  cite,  entre  autres,  au  sujet  des  souhaits 
que  les  personnes  s'adressent  les  unes  aux  autres.  —  Un 

individu,  appelant  sur  un  autre  les  bénédictions  de  Dieu,  s'expri- 
mait en  ces  termes  :  «  Puisse  Dieu  transformer  en  joie  ce  qui 
te  désole  !  Puisse-t-il  ne  point  changer  en  affliction  ce  qui  te  ré- 
jouit. »  —  Un  individu,  faisant  des  vœux  en  faveur  d'un  autre, 
s'écriait  :  «  Puisse  le  Dieu  Très-Haut  ne  point  te  priver  d'éloges 
sincères  [et]  durables,  de  vœux  pieux  et  préservateurs  !  »  —  Un 
Arabe  de  la  campagne,  faisant  des  vœux  en  faveur  d'une  autre 
personne,  disait  :  «  Puisse  ta  vallée  être  spacieuse  et  honorée 
l'assemblée  où  tu  sièges!  Puisse  la  souffrance  ne  jamais  chez  toi 
élire  domicile,  l'indigence  ne  jamais  rôder  autour  de  ton  enceinte  ! 
Puisse  Dieu  te  préserver  [de  tous  maux]  et  ne  jamais  te  l'aire 
défection  !  » —  J'ai  entendu  un  certain  Arabe  appeler  sur  un  indi- 
vidu les  bénédictions  divines  en  ces  termes  :  «  Puisse  le  Dieu 
Très-Haut  te  préserver  de  toute  vexation  et  de  toute  entrave! 
Puisse  le  Dieu  Très-Haut  te  garantir  des  trous  fangeux  et  des  ter- 
rains glissants  !  Puisse  Dieu  te  mettre  à  l'abri  des  catastrophes 
qui  surgissent  inopinément  et  éclatent  à  chaque  instant!  Puisse 
Dieu  te  conserver  sain  et  sauf  au  milieu  des  cavaliers  et  des  fers 
de  lances  !  » 

Un  Arabe  du  désert,  appelant  sur  'Abd-Allah.  fils  de  Ga'far, 
(que  Dieu  l'agrée  !)  les  bénédictions  du  ciel,  s'exprimait  en  ces 
termes  :  «  Puisse  le  Dieu  Très-Haut  ne  point  te  frapper  d'un 
malheur  devant  lequel  ta  résignation  succomberail  :  puisse-t-il 
te  combler  de  bienfaits  pour  lesquels  tu  ne  saurais  lui  exprimer 
dignement  ta  reconnaissance:  puisse-t-il  te  préserver  des  fâcheux 
événements  qu'engendrent  les  révolutions  de  la  nuit  et  du  jour 
et  la  succession  des  ténèbres  et  de  la  lumière  !  » —  Un  certain  indi- 
vidu, faisant  des  vœux  en  faveur  d'un  autre,  les  formulait  en  ces 
termes  :  «  Puisse  le  Dieu  Très-Haut  t'accorder  comme  provisions 
de  route,  durant  le  cours  de  ton  voyage,  la  sécurité  et  te  don- 
ner, au  lieu  de  ta  destination,  la  félicité  !  Puisse-t-il  ne  point  te 
priver  d'un  mois  que  tu  désires  voir  se  renouveler,  ni  d'un  bien- 
fait de  Dieu  dont  tu  souhaites  la  prolongation  !  » 

Sabîb,  fils  de  Saïbah,  exprimant  à  un  juif  ses  sentiments  de  con- 
doléance, pour  une  perte  qu'il  avait  faite,  les  formulait  en  ces 
termes  :  «  Que  Dieu  t'accorde,  dans  ton  malheur,  ce  qu'il  a 
accordé  de  meilleur  à  qui  que  ce  soit  de  tes  coreligionnaires  !  » 
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De  ce  que  l'on  cite,  entre  autres,  au  sujet  des  impréca- 
tions proférées  contre  les  ennemis  et  les  oppresseurs,  etc. 

—  Un  Arabe  de  la  campagne,  éclatant  en  imprécations  contre 
un  oppresseur,  s'exclamait  :  «  Puisse  Dieu  ne  te  laisser  ni  cils, 
ni  ongles,  c'est  à  dire  ni  œil,  ni  main  !  »  —  Une  des  impréca- 
tions des  Arabes  consistait  en  ces  mots  :  «  Que  Dieu  le  broie  en 
petits  morceaux,  le  hache  menu  et  disperse  ses  restes  de  divers 
Côtés  !»  —  Un  Arabe  de  la  campagne,  qui  avait  une  épouse  qui  le 
détestait,  partit  en  voyage  et  celle-ci,  [au  moment  de  son  départ] 
lança  contre  lui  un  noyau  de  datte,  en  s'éciïant  :  «  Puisses-tu 
aller  bien  loin  et  ton  voyage  être  de  longue  durée!  »  Puis, 
elle  de  lui  lancer  encore  du  crottin  d'animaux  et  de  s'excla- 
mer :  «  Puisse  ta  famille  pleurer  ta  mort  et  hériter  de  tes 
biens!  »  Et  enfin,  elle,  de  jeter  après  lui  un  caillou,  en  criant  : 
«  Puisse  ta  subsistance  journalière  te  faire  défaut  et  ta  trace 
promptement  disparaître  (1).»  —  Un  Arabe  nomade,  appelant  sur 
un  autre  les  malédictions  du  ciel,  proférait  contre  lui  cette 
imprécation  :  «  Puisse  Dieu  éteindre  sa  lumière  et  lui  arracher 
ses  sandales  !  »  Il  voulait  dire  [puisse  Dieu]  le  rendre  aveugle  et 
perclus  de  ses  membres.  —  Un  Arabe  de  la  campagne,  éclatant  en 
imprécations  contre  un  individu,  s'exclamait  :  «  Puisse  Dieu 
l'abreuver  du  sang  de  ses  entrailles,  c'est-à-dire,  puisse  son  fils 
être  égorgé  et  lui  en  recevoir  le  prix  du  sang  [en  femelles  de 
chameaux]  et  s'abreuver  du  lait  [de  cette  rançon]  !  »  —  Un  Arabe 
du  désert,  appelant  les  malédictions  du  ciel  sur  un  autre,  s'écriait  : 
«  Que  Dieu  lui  envoie  une  année  de  disette  qui  le  tonde  comme 
la  pâte  épilatoire  tond  les  poils  !  » 

Un  individu  lança  contre  un  Emir  cette  imprécation  : 

Wâfir.  —  «  Que  Dieu  s'empresse  de  mettre  un  terme  à  ton  autorité, 
«  car  elle  pèse  d'un  poids  bien  lourd  sur  la  nuque  des  nuits  !  » 

Une  femme,  appartenant  à  la  tribu  des  Banou-pabbah,  proféra 
contre  son  mari  cette  imprécation  : 


(1)  La  femme  jouait  sur  les  mots  qu'elle  proférait  et  qui  comportaient  une  double 
signification.  Les  imprécations  qu'elle  lançait  contre  son  mari  pouvaient  être  inter- 
prétées de  la  manière  suivante:  «  Ton  départ  va  t'éloigner  [de  nous]  et  ton  voyage 
augmenter  la  distance  dont  nous  serons  séparés  ;  ta  famille  et  ceux  qui  sont  l'objet 
de  tes  bienfaits,  déploreront  ton  absence  ;  puisses-tu  être  assuré  de  ton  pain  quoti- 
dien et  puisse  la  gloire  de  ton  nom  s'étendre  au  loin  !  » 


700  CHAPITRE   LXXVII. 

Bei»ît.  —  «  Je  n'ai  jamais  appelé  sur  lui  les  malédictions  du  ciel, 
«  quand  je  l'envoyais  au  diable,  sans  qu'un  autre  se  soit  écrié  aussitôt  : 
«  Ainsi  soit-il  ! 

«  Plût  à  Dieu  que  son  domicile  fût  sur  le  territoire  des  Roum  et  que,  pour 
«  ne  pas  le  rencontrer,  je  fusse  partie  pour  la  Chine  !  » 

L'Apôtre  de  Dieu  a  dit,  dans  son  allocution,  le  jour  des  confé- 
dérés :  «  0  mon  Dieu,  émousse  leurs  armes,  frappe  leurs  figures 
et  disperse  les  de  par  le  mondé,  comme  le  vent  disperse  les  sau- 
terelles !  » —  Un  individu  adressa  à  Dieu  une  prière  ainsi  conçue  : 
«  0  mon  Dieu,  préserve-nous  de  nos  ennemis  et  de  ceux  qui 
nous  veulent  du  mal  et  que  ce  mal  les  entoure  comme  les  col- 
liers entourent  les  gorges  des  femmes,  puis,  fais-le  adhérer  sur 
leurs  tètes  comme  adhérèrent  les  cailloux  sur  la  tête  de  ceux 
qui  montaient  les  éléphants  ;  Dieu  nous  suffît  ;  Il  est  le  Meilleur 
des  protecteurs  !  » 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  une  prière  bénie  dont  voici 
la  teneur  :  «  0  mon  Dieu,  tu  nous  as  fait  connaître  ton  essence 
divine  et  tu  nous  as  submergés  sous  les  Océans  do  tes  bontés  ; 
tu  nous  as  appelés  vers  le  séjour  de  ta  Sainteté  et  tu  nous  as  fait 
la  faveur  de  nous  admettre  à  tes  entretiens  et  dans  ta  douce 
intimité;  ô  mon  Dieu,  les  ténèbres  do  notre  méchanceté  ont 
envahi  nos  cœurs,  les  flots  de  notre  insouciance  ont  inondé  nos 
âmes,  notre  impuissance  est  complète,  notre  incapacité  notoire; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  salutaire,  c'est  de  s'en  remettre  entièrement 
en  tes  mains,  car  c'est  Toi  qui  connais  le  mieux  la  situation.  O 
mon  Dieu,  je  ne  t'ai  point  désobéi  par  ignorance  de  tes  châti- 
ments, ni  dans  le  but  de  les  braver;  ce  sont  nos  passions  qui 
nous  ont  égarés  ;  c'est  à  l'appât  de  nos  mauvais  instincts  que 
nous  avons  cédé;  c'est  ton  indulgence  pour  nous  qui  nous  a 
trompés;  c'est  ta  mansuétude  à  notre  égard  qui  nous  a  bercés 
de  l'espoir  d'obtenir  ton  pardon;  maintenant  qui  nous  sauvera 
de  tes  châtiments,  à  quelle  corde  de  salut  nous  cramponnerons- 
nous,  si  la  tienne  nous  fait  défaut.  Ciel  !  quelle  sera  pour  nous 
notre  confusion  demain,  alors  que  nous  comparaîtrons  devant  toi! 
Ciel  !  quelle  sera  notre  honte,  alors  que  nos  vilaines  actions 
seront  exposées  à  tes  regards  !  O  mon  Dieu,  daigne  pardonner 
ce  que  tu  sais  et  ne  point  mettre  à  découvert  les  fautes  sur  les- 
quelles tu  as  étendu  ton  voile  protecteur  !  O  mon  Dieu,  si  nous 
t'avons  désobéi  en  te  méconnaissant,  eh  bien  !   nous  t'implore- 
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rons  aujourd'hui,  eu  connaissance  de  cause,  du  moment  où  nous 
savons  que  nous  avons  un  Dieu  qui  se  montrera  pour  nous  indul- 
gent et  passera  sur  nos  fautes.  0  mon  Dieu,  condamnerais-tu  à 
être  brûlé  par  le  feu  un  visage  qui,  dans  ses  prières,  s'est  pros- 
terné devant  toi,  une  langue  qui  a  célébré  tes  louanges  et  invoqué 
ton  Saint  Nom  ?  Non  [tu  ne  le  voudrais  point],  par  celui  qui 
nous  a  enseigné  nos  devoirs  envers  toi  et  nous  a  prescrit  d'être 
à  tes  pieds  humbles  et  soumis,  je  veux  dire  Mohammad  (que 
Dieu  répande  sur  lui  ses  bénédictions  et  lui  accorde  le  salut  !),  le 
sceau  de  tes  Prophètes,  le  Prince  de  tes  Elus;  c'est  lui  qui,  après 
Toi,  a  droit  à  nos  plus  grands  égards,  de  même  qu'auprès  de  Toi 
il  jouit  de  la  situation  la  plus  honorée,  Mohammad.  le  coryphée 
de  tes  créatures,  le  dépositaire  de  tes  secrets  :  répands,  ô  mon 
Dieu,  tes  grâces  sur  Mohammad,  sur  sa  Famille  et  sur  ses  Com- 
pagnons ;  aie  pitié  de  serviteurs  qui  se  sont  laissé  égarer  par 
l'étendue  de  ta  longanimité  et  que  l'immensité  de  tes  bontés  ont 
bercés  d'espoir  ;  ils  se  prosternent  pleins  de  respect  devant  ta 
puissance  et  ta  majesté:  ils  tendent  vers  Toi  leurs  mains  sup- 
pliantes pour  solliciter  tes  grâces  qu'ils  ne  sauraient  obtenir  sans 
en  agir  ainsi  ;  0  mon  Dieu,  étends  ton  pardon  sur  nous,  sur  nos 
père  et  mère  et  sur  tous  les  Musulmans  en  général  !  Que  Dieu 
répande  ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur  Mohammad,  sur  sa 
Famille  et  sur  ses  Compagnons  et  leur  accorde  le  salut  !  » 


CHAPITRE  LXXVIII. 

Du  sort  et  du  destin  ;  de  leurs  arrêts  immuables  ;   de 
la  confiance  en  Dieu,    le    Très-Grand,  le  Très-Glorieux 


Pénétrez- vous  bien  que  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  en  fait 
de  choses  animées  et  inanimées,  de  bien  et  demal.de  salutaire  et 
de  préjudiciable,  de  foi  et  d'incrédulité  religieuse,  de  vertu  et  d'im- 
piété, sachez  bien  dis-je,  que  tout  cela  a  lieu  en  vertu  des  arrêts 
de  Dieu  et  de  sa  volonté  immuable  ;  c'est  ainsi  qu'il  n'y  a  pas  un 
oiseau  qui  vole  avec  ses  ailes,  pas  une  bête  qui  rampe  sur  son 
ventre  ou  sur  ses  pattes,  pas  un  moucheron  qui  bourdonne,  pas 
une  feuille  qui  tombe,  sans  que  ce  soit,  en  vertu  de  ses  arrêts, 
de  ses  décisions,  de  sa  volonté  et  de  son  bon  vouloir;  de  piême 
rien  de  tout  cela  ne  se  produit,  sans  qu'il  en  ait  eu  préalablement 
connaissance.  Sachez  encore  que  tout  ce  que  le  Dieu  Très-Haut  a 
décidé  et  décrété  arrive  infailliblement,  de  même  que  ce  qui  est  à 
la  connaissance  de  Dieu,  comme  devanl  arriver,  arrivera  sous 
peu  ;  que  ce  qu'il  a  décrété,  comme  ne  devant  vous  échoir  qu'après 
que  vous  aurez  travaillé  à  l'obtenir,  ne  vous  échoira  que  lorsque 
vous  vous  serez  efforcés  d'atteindre  ce  but;  les  efforts  que  l'on 
fait  pour  arriver  à  un  but  sont  des  parties  intégrantes  de  la  des- 
tinée. Si  une  chose  est  difficile  à  atteindre,  c'est  que  Dieu  l'a  dé- 
crété ainsi,  de  même  que,  si  une  chose  s'opère  facilement,  c'est 
que  Dieu  en  a  facilité  l'accomplissement;  quand  quelqu'un  aspire 
à  un  but  quelconque,  le  moyen  d'y  arriver  ne  consiste  point  as- 
surément à  s'en  fermer  l'accès  et  à  attendre  que  cette  chose  lui 
arrive,  en  se  bornant  à  mettre  entre  les  mains  de  Dieu  le  soin 
de  son  affaire;  non,  il  consiste  à  se  mettre  à  poursuivre  ce  but 
d'une  façon  compatible  avec  les  préceptes  de  la  loi  divine.  Le 
Prophète,  lorsque  les  confédérés  se  liguèrent  contre  lui,  revêtit 
pour  se  protéger  contre  l'ennemi  deux  cottes  de  mailles  et  fit 
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creuser  un  fossé  autour  de  Médine  ;  dans  la  journée  d'Ohod,  il  se 
fit  entourer  d'archers  pour  qu'ils  le  protégeassent  contre  Kâlid, 
fils  d'al-Walîd  ;  de  plus,  il  endossait  la  cuirasse  de  guerre  et  fai- 
sait prendre  à  ses  troupes  de  bonnes  dispositions.  Il  leur  intimait 
des  ordres  et  des  défenses  qui  avaient  pour  but  la  préservation 
de  leur  vie  ;  il  cherchait  à  se  prémunir  contre  les  effets  de  la 
sorcellerie  par  des  amulettes  et  prescrivait  de  s'en  servir  ;  il  fai- 
sait usage  des  médicaments  et  ordonnait  de  soumettre  les  mala- 
des à  un  traitement  ;  il  disait  :  «  Celui  quia  envoyé  la  maladie  a 
aussi  envoyé  le  remède»  ;  si  on  objecte  que,  suivant  une  tradition, 
le  Prophète  a  dit  :  «  Celui  qui  [pour  se  guérir]  a  recours  aux  in- 
cantations ou  bien  à  la  cautérisation,  celui-là  renie  la  foi  que 
l'un  doit  avoir  en  Dieu  »,  nous  répondrons  :  n'a-t-il  point  dit 
aussi  :  «  [La  maladie]  enrayez-la  d'abord,  puis  remettez  vous-en 
entièrement  entre  les  mains  de  Dieu.  »  Si  on  nous  demande 
comment  nous  pouvons  concilier  ces  deux  assertions  [qui 
semblent  se  contredire],  nous  répondrons  qu'on  doit  entendre 
par  là  que  celui  qui  [pour  se  guérir]  a  foi  dans  les  incantations 
ou  dans  la  cautérisation  et  est  convaincu  que  sa  guérison  sera 
due  uniquement  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  procédés  professe  là 
des  sentiments  incompatibles  avec  l'entière  confiance  que  l'on 
doit  avoir  en  Dieu  et  qu'il  n'y  a  qu'un  mécréant  qui  puisse  en  agir 
ainsi  et  faire  dépendre  les  événements  d'un  autre  que  Dieu  ; 
d'ailleurs,  Dieu  nous  a  prescrit  de  gagner  notre  vie  et  de  travail- 
ler pour  y  arriver  ;  ne  voyez-vous  donc  point  que  Dieu  a  dit  à 
Marie  (que  la  paix  repose  sur  elle  !)  :  (Q.  xix,  25)  «  Secoue  vers 
toi  le  tronc  du  palmier  »,  sinon,  pourquoi  ne  lui  aurait-il  point 
ordonné  de  demeurer  tranquille  et  ne  lui  aurait-il  point  porté  les 
dattes  à  la  bouche?  —  Un  poète  a  dit  à  ce  sujet  : 


Tawîl.  —  «  N'as-tu  donc  pas  vu  que  Dieu  a  dit  à  Marie  :  Secoue  vers 
«  toi  le  tronc  du  palmier,  les  dattes  tomberont  ; 

«  S'il  avait  voulu  que  Marie  les  cueillît,  sans  qu'elle  se  donnât  la  peine 
«  de  secouer  l'arbre,  il  l'eût  fait  ;  c'est  que  tout  effet  doit  avoir  une  cause.  » 


Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  ce  distique,  dans  le  cha- 
pitre qui  traite  des  moyens  de  gagner  sa  vie  et  des  ressources 
que  l'on  se  crée  par  le  travail.  C'est  dans  une  pensée  semblable 
que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Si  vous  vous  en  remettez  à  Dieu 
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de  la  manière  qu'il  convient  que  vous  vous  en  remettiez,  il  pour- 
voit à  votre  subsistance,  comme  il  pourvoit  à  la  pâture  des 
oiseaux  qui  s'envolent,  le  matin,  le  ventre  vide,  et  reviennent, 
le  soir,  le  ventre  plein  ;  Dieu  ne  leur  porte  point  leur  pâture  dans 
leurs  nids;  non,  mais  il  leur  suggère  d'aller  la  chercher,  le 
matin  et  le  soir.  La  destinée  et  la  travail  ne  sauraient  donc  aller 
l'un  sans  l'autre  et  l'on  dit  qu'on  peut  les  comparer  aux  deux 
poches  d'un  bissac  qui  s'équilibrent  l'une  par  l'autre  sur  le  dos 
d'une  bête  de  somme  ;  si  le  poids  que  l'on  met  dans  l'une  d'elles 
est  plus  lourd  que  celui  qui  se  trouve  dans  l'autre,  la  charge 
entière  glisse  ;  elle  fatigue  le  dos  de  la'  monture  et  lui  rend  la 
marche  pénible:  si,  au  contraire,  le  poids  est  bien  équilibré  des 
deux  côtés,  le  dos  de  la  bête  de  somme  s'en  trouve  bien,  la  mar- 
che s'effectue  à  merveille  et  rien  pour  elle  ne  laisse  plus  à  désirer. 
On  cite  à  ce  propos,  comme  corollaire,  un  curieux  apologue  : 
Un  aveugle  et  un  paralytique,  raconte-t-on.  vivaient,  dans  une 
bourgade,  dans  la  gêne  et  la  misère,  l'aveugle  n'ayant  personne 
pour  le  conduire  et  le  paralytique,  personne  pour  le  porter. 
Dans  ce  village  se  trouvait  un  individu  qui,  pour  l'amour  du 
Dieu  Très-Haut,  leur  donnait  chaque  jour  à  manger  st  les  deux 
malheureux  continuèrent  à  vivre  de  la  charité  de  cet  homme 
jusqu'à  ce  qu'il  vint  à  mourir.  Après  sa  mort,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  la  faim  les  pressa  et  ils  tombèrent  dans  la  plus  pro- 
fonde détresse.  Alors  ils  se  concertèrent  et  ils  décidèrent  que  l'aveu* 
gle  porterait  le  paralytique  et  que  ce  dernier,  grâce  à  sa  bonne 
vue,  indiquerait  le  chemin  à  son  compagnon.  En  effet,  l'aveugle 
se  mit  à  porter  sur  ses  épaules  le  paralytique  et  à  aller  de  côté 
et  d'autre,  guidé  par  ce  dernier  qui  lui  indiquait  le  chemin  et 
les  habitants  de  la  bourgade  leur  faisaient  l'aumône  ;  de  cette 
manière,  ils  se  sortirent  heureusement  d'affaire  et.  sans  ce  pro- 
cédé, c'en  eût  été  fait  d'eux  indubitablement.  C'est  ainsi  que  la 
destinée  a  pour  corollaire  le  travail  et  que  le  travail  a  pour 
corollaire  la  destinée  et  que  tous  les  deux  se  prêtent  mutuelle- 
ment appui.  Ne  voyons-nous  point  encore  que  celui  qui  cherche 
â  gagner  sa  vie  et  à  avoir  des  enfants,  s'il  demeure  à  ne  rien 
faire  chez  lui,  s'il  n'a  pas  de  commerce  intime  avec  sa  femme, 
s'il  n'ensemence  point  ses  champs,  s'en  remettant  de  ce  soin  entre 
les  mains  du  Dieu  Très-Haut  et  se  confiant  entièrement  à  lui. 
pour  que  sa  femme  lui  donne  des  enfants,  sans  avoir  de  rapport 
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avec  elle,  pour  que  sa  moisson  germe,  sans  avoir  ensemencé, 
agit  comme  un  homme  manquant  absolument  de  sens  commun 
el  en  opposition  avec  les  desseins  de  Dieu.  Al-Gazzâlî  (1)  a  dit: 
«  L'homme,  chargé  de  famille,  ne  sort  point  des  limites  de  la 
confiance  que  l'on  doit  avoir  en  Dieu,  en  mettant  de  côté  les  pro- 
visions d'une  année  nécessaires  à  la  subsistance  des  siens,  en  vue 
de  leur  venir  en  aide  dans  leur  dénuement  et  de  donner  la  tran- 
quillité à  leur  cœurs.  »  —  L'Apôtre  de  Dieu  lui-même  mettait  en 
réserve  des  provisions  pour  la  subsistance  d'une  année,  malgré 
qu'il  eût  défendu  à  Omm-Aïman  et  à  d'autres  femmes  de  rien 
mettre  en  réserve.  «  0  Bilâl,  disait-il  encore,  dépense  et  ne 
crains  point  que  le  Seigneur  du  trône  te  laisse  manquer  de  quel- 
que chose.  » —  'Abd-Allah,  fils  d'al-Farag,  a  dit  :  «J'arrivai  chez 
Ibrahim,  fils  d'Adham,  qui  était  alors  à  sa  campagne,  en  Syriej 
et  le  trouvai  étendu  de  son  long  sur  le  dos;  soudain  j'aperçus,  ayant 
dans  sa  gueule  un  bouquet  de  narcisses,  un  serpent  qui  ne  cessa 
de  ramper  loin  de  lui  jusqu'au  moment  où c Abd-Allah  se  réveilla»  ; 
qu'une  confiance  en  Dieu  qui  conduit  à  en  agir  de  la  sorte  te  suffise 
donc  comme  exemple.  —  On  donne  ce  qui  suit  comme  ayant  été 
raconté  par  c  Abd- Allah,  al-Harawî  :  «  Nous  nous  trouvions,  dit-il, 
avec  al-Fodaïl,  fils  d'Iyàd,  sur  la  colline  d'Abou-Qobaïs,  lorsque 
ce  dernier  se  mit  à  dire  :  «  Si  un  individu,  qui  est  absolument 
convaincu  que  le  sort  de  l'homme  est  entièrement  entre  les  mains 
de  Dieu,  venait  à  dire  à  cette  colline  de  s'ébranler,  elle  ne  man- 
querait point  de  le  faire  et,  j'en  atteste  Dieu  !  ajouta  c  Abd-Allah, 
je  vis  la  colline  s'ébranler  et  remuer.  Alors  al-Fodaïl  (que  Dieu 
lui  fasse  miséricorde!)  ayant  dit  à  la  colline:  «Ce  n'est  pas  à  toi 
que  mes  paroles  s'adressaient  (que  Dieu  te  fasse  miséricorde!)» 
aussitôt  le  mouvement  de  la  colline  cessa.  » 

On  lit,  dans  les  Légendes  des  Enfants  d'Israël,  qu'une  personne, 
ayant  besoin  d'emprunter  mille  dinars,  s'en  vint  trouver  un  indi- 
vidu de  la  classe  riche  et  le  pria  de  lui  rendre  ce  service,  en  lui 


(1)  Le  Dictionnaire  biographique  d'Ibn-Kallikân  fixe  l'orthographe  de  ce  nom. 
On  lit,  en  effet,  dans  la  biographie  de  cet  Iinàm,  (Ibn-Kallikàn's  biographieal  dictio- 
nary  de  de  Slane,  vol.  I.  p.  80)  ce  qui  suit  :  «  Gazzâli  is  a  derivative  from  Gazzâl 
(cotton  spinner),  formed  after  the  System  generally  followed  by  the  people  ofKho- 
wârezm  and  Jurjàn,  who  from  kassâr  (a  fuller)  f'orm  kassàri  and  from  Attar  (a 
druggist),  Attàri.  Some  pronounce  Ghazàli  with  a  single  z,  deriving  it  from  Ghazàla 
the  name  of  a  village  in  the  dépendances  of  Tus.  but  the  pronunciation  ditîers  from 
the  one  in  gênerai  use,  though  as-Samàni  has  adoptod  it  in  his  Ansàb.  » 

45 
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disant  :  «  Pour  te  rembourser  cette  dette  que  je  contracte  envers 
toi,  tu  me  donneras,  comme  délai,  le  temps  qu'il  me  faut  pour 
me  rendre  dans  telle  ville  où  j'ai  de  l'argent  à  toucher,  argent 
que  je  te  rapporterai  et  avec  lequel  j'acquitterai  ce  que  je  te  devrai  ; 
il  est  entendu  entre  nous  que  le  délai  est  de  tant  de  temps.  > 
—  «  Il  y  a  là  un  aléa  [que  je  ne  veux  pas  courir],  lui  observa  la 
personne  à  laquelle  il  demandait  à  emprunter;  je  ne  te  donnerai 
mon  argent  qu'à  la  condition  que  tu  me  fourniras,  comme  cau- 
tion, une  personne  solvable  à  laquelle  je  réclamerai  mon  argent, 
si  tu  n'arrives  point.  »  —  «  Je  te  donne  Dieu,  comme  caution  de 
ton  argent,  et  je  le  prends  à  témoin  que  je  ne  négligerai  point  de 
te  rembourser  ;  si  tu  y  consens,  décide-toi.  »  La  crainte  du  Dieu 
Très-Haut  s'empara  du  cœur  de  cette  personne  et  son  entière 
confiance  en  lui  fit  qu'il  avança  à  l'individu  la  somme  demandée. 
Celui-ci,  après  avoir  reçu  l'argent,  partit  pour  la  ville  dont  il 
avait  parlé.  Lorsque  le  délai  de  paiement,  stipulé  entre  son  créan- 
cier et  lui,  fut  sur  le  point  d'expirer,  il  réunit  l'argent  et  résolut 
de  prendre  la  voie  de  mer  pour  effectuer  son  retour,  mais,  malgré 
toute  la  peine  qu'il  se  donna,  il  ne  put  trouver  un  navire,  de  sorte 
que  le  délai  fixé  expira  et  qu'il  s'écoula  encore  aprçs  quelques  jours, 
sans  qu'il  eût  pu  se  procurer  un  navire.  Vivement  contrarié  par 
ce  contre-temps,  il  prit  les  mille  dinars,  les  plaça  dans  un  mor- 
ceau de  bois  sur  lequel  il  cloua  une  planche,  puis  il  s'écria  :  <c  0 
mon  Dieu,  je  t'ai  pris  comme  garant  que  je  rendrais  cet  argent  à  la 
personne'qui  me  l'a  prêté  ;  comme  je  trouve  de  la  difficulté  à  me 
procurer  un  navire,  j'ai  décidé  de  jeter  cette  planche  à  la  mer, 
pleinement  persuadé  que  tu  te  chargeras  du  soin  de  la  faire  par- 
venir à  mon  créancier  »  ;  puis,  après  avoir  gravé  sur  la  planche, 
à  l'adresse  de  son  créancier,  une  inscription  qui  lui  expliquait 
la  situation  où  il  se  trouvait,  il  la  lança  de  ses  propres  mains  à 
la  mer.  Cet  acte  accompli,  il  demeura  dans  cette  ville  pendant 
quelque  temps  encore  et  un  navire  s'étant  présenté  il  s'y  embar- 
qua pour  se  rendre  auprès  de  la  personne  qui  lui  avait  prêté 
l'argent.  Dès  que  celui-ci  le  vit,  il  prit  le  premier  la  parole  et 
lui  dit  :  «  C'est  toi  qui  m'a  expédié  les  mille  dinars  dans  un  mor- 
ceau de  bois,  façonné  de  telle  et  telle  manière  et  sur  lequel  était 
gravée  telle  et  telle  chose.  »  —  «  Oui  »,  lui  répondit-il.  —  Eh 
bien  !  reprit  l'autre,  le  Dieu  Très-Haut  me  l'a  fait  parvenir  et 
Dieu  constitue  une  excellente  caution.  »  —  «  Comment  cet  argent 


DU   SORT   ET  DU  DESTIN,  ETC.  707 

t'est-il  arrivé?  »  demanda  l'individu.  —  «  Lorsque  le  délai  fixé 
et  convenu  entre  nous  pour  le  paiement  de  ta  dette  fut  expiré, 
répondit-il,  je  me  mis  à  aller  souvent  sur  le  bord  de  la  mer  pour 
te  rencontrer  ou  rencontrer  quelqu'un  qui  me  donnât  de  tes  nou- 
velles ;  or,  un  certain  jour  que  j'étais  posté  sur  la  plage,  voilà 
que  j'aperçus  un  morceau  de  bois  qui  me  battait  les  pieds  et, 
comme  je  vis  que  personne  ne  le  réclamait,  mon  domestique  s'en 
empara  pour  en  faire  du  bois  à  brûler  et,  en  le  cassant,  il  trouva 
ce  qui  y  était  enfermé.  Il  me  fit  part  de  la  chose  et  je  découvris 
sur  le  morceau  de  bois  l'inscription  qui  se  trouvait  gravée  des- 
sus. J'appris  ainsi  que  le  Dieu  Très-Haut  avait  réalisé  tes  espé- 
rances, grâce  à  l'entière  confiance  que  tu  gfvais  mise  en  lui.  » 

On  l'apporte  que  la  cause  du  commencement  de  la  vocation  de 
Dou-n-Noun  al-Misri  (que  Dieu  ait  son  âme  !)  est  due  à  la  cir- 
constance suivante  :  Il  aperçut  un  oiseau  aveugle  qui  se  trouvait 
loin  de  toute  aiguade  et  de  toute  pâture.  Or,  pendant  qu'il  réflé- 
chissait à  la  situation  de  cet  oiseau,  voilà  qu'il  vit  surgir  de  terre 
deux  écuelles,  l'une  en  or,  et  l'autre  en  argent,  dans  lesquelles  se 
trouvait,  dans  la  première,  de  l'eau  et,  dans  la  seconde,  du  blé. 
L'oiseau  se  mit  à  becqueter  le  grain  et  à  boire  l'eau,  après  quoi, 
les  deux  écuelles  disparurent  sous  terre.  Dou-n-Noun  se  retira  et, 
à  partir  de  ce  moment,  se  consacra  entièrement  au  culte  du  Dieu 
Très-Haut. 

On  raconte  qu'un  individu,  appartenant  aux  enfants  du  peuple, 
était  un  ouvrier  très  habile  dans  l'art  de  l'orfèvrerie  et  n'avait 
point  son  égal  parmi  les  gens  de  son  temps.  Cet  homme  eut  du 
malheur  et,  de  riche  qu'il  était,  devint  misérable.  Comme  il  lui 
répugnait  de  rester  dans  sa  ville  natale,  il  émigra  dans  une  autre 
ville  et  là,  s'étant  enquis  du  marché  des  orfèvres,  il  trouva  une 
boutique  tenue  par  un  maître-artisan,  fournisseur  de  la  Cour, 
sous  la  direction  duquel  travaillaient  de  nombreux  ouvriers  qui 
étaient  occupés  à  façonner  des  objets  pour  la  famille  royale.  Des 
esclaves  noirs  et  blancs  qu'il  possédait,  les  [riches]  vêtements  qu'il 
portait  et  bien  d'autres  choses  encore  dénotaient  chez  lui  une 
grande  aisance.  L'artiste  étranger  se  conduisit  de  telle  sorte  qu'il 
fut  admis  au  nombre  des  ouvriers  orfèvres  de  la  boutique  de  ce 
patron  et  travailla  chez  lui  durant  quelque  temps.  A  la  fin  de 
chaque  journée,  le  patron  lui  comptait  deux  dirhems  en  argent, 
alors  que  le  prix  véritable  de  son  travail  en  eût  bien  valu  dix, 
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de  sorte  que  le  patron  gagnait  sur  lui,  chaque  jour,  huit  dirhems. 
Or,  un  jour,  il  advint  que  le  Roi  manda  le  dit  patron  et  lui  remit 
un  bracelet  en  or,  unique  dans  son  genre,  enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses, et  de  toute  beauté,  lequel  avait  été  fabriqué  dans  un 
autre  pays  et  qui,  se  trouvant  à  la  main  d'une  de  ses  favorites, 
s'était  cassé  :  «  Veuille  bien,  lui  dit-il,  remettre  ce  bracelet  en 
état.  »  Le  patron  prit  le  bracelet  en  question,  tout  tremblant  de 
ne  point  être  à  même  d'effectuer  cette  réparation;  il  le  montra 
aux  ouvriers  de  sa  boutique  et  à  d'autres  que  la  sienne,  mais 
aucun  ne  se  déclara  capable  de  pouvoir  le  remettre  en  état.  Cela 
augmenta  son  inquiétude  et  il  garda,  pendant  quelque  temps,  le 
bracelet  par  devers  lui,  sans  savoir  quoi  faire.  Cependant  le  Roi, 
vivement  désireux  de  rentrer  en  possession  de  son  bijou,  s'écria  : 
«  Ce  patron  a  été  l'objet  de  notre  part  d'insignes  faveurs  et  il  ne 
sait  pas  même  réparer,  comme  il  faut,  un  bracelet.  »  Or.  l'ouvrier 
étranger,  s'apercevant  de  la  situation  pénible  dans  laquelle  se 
trouvait  son  patron,  se  dit  en  lui-même  :  «  C'est  le  moment  de 
faire  preuve  de  bons  sentiments;  je  vais,  moi,  le  lui  réparer,  et 
je  ne  lui  tiendrai  point  rancune  de  son  avarice  envers  moi  ni  de 
son  manque  d'équité  à  mon  égard  :  j'ai  bon  espoir  qu'après  cela 
il  me  traitera  avec  plus  de  bienveillance.  »  En  conséquence,  il 
mit  la  main  dans  le  coure  à  bijoux  du  patron,  en  retira  le  bracelet 
et,  après  en  avoir  détaché  les  brillants,  le  fondit  et  le  reconstitua 
tel  qu'il  était  dans  le  principe.  Cela  fait,  il  y  replaça  les  diamants 
et  le  bijou  se  trouva  être  plus  beau  qu'il  n'avait  jamais  été.  Le 
patron,  ayant  constaté  le  fait,  en  éprouva  une  immense  joie.  Il 
se  rendit  avec  le  bracelet  chez  le  Sultan  qui,  en  voyant  le  bijou, 
le  trouva  admirablement  réparé.  Le  patron  alléguant  que  c'était 
un  ouvrage  sorti  de  ses  mains,  le  Roi  le  combla  de  nouveaux  bien- 
faits et  lui  fit  cadeau  d'une  magnifique  pelisse  d'honneur.  Le 
patron  retourna  chez  lui  et  reprit  sa  place  dans  la  boutique. 
Cependant,  l'ouvrier  qui  avait  réparé  le  bijou  s'attendait  à  être 
récompensé  de  son  ouvrage,  mais  son  patron  ne  faisait  pas  plus 
de  cas  de  lui  qu'auparavant  et.  à  la  fin  de  la  journée,  ne  lui  don- 
naitrien  de  plus  que  les  deux  dirhems  habituels.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  le  Roi,  s'étant  décidé  à  se  faire  faire  une  paire  de  bra- 
celets dans  le  même  genre  que  celui  en  question,  manda  le  patron 
et,  après  avoir  donné  l'ordre  de  mettre  à  la  disposition  de  ce  der- 
nier tout  ce   qui  lui   était   nécessaire,   lui   recommanda  d'une 
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manière  toute  spéciale,  de  soigner  la  confection  et  de  hâter  l'exé- 
cution de  ces  deux  bracelets.  Le  patron  s'en  vint  trouver  son 
ouvrier  et  lui  fit  part  de  la  commande  que  venait  de  lui  donner 
le  Roi.  L'ouvrier  prit  bonne  note  de  cette  commande,  se  mit 
immédiatement  à  l'œuvre  et  travailla  sans  désemparer  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  terminé  de  confectionner  les  deux  bracelets,  mais  son 
patron  continuait  à  ne  lui  donner,  chaque  jour,  pas  plus  de  deux 
dirhems;  il  ne  s'en  montrait  pas  plus  reconnaissant  envers  lui, 
ni  ne  lui  promettait  point  de  lui  faire  du  bien  et  ne  le  traitait  pas 
avec  plus  d'égards.  Alors  son  ouvrier  pensa  que  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux  à  faire,  c'était  de  graver,  sur  l'un  des  bracelets,  des  vers 
qui  expliqueraient  la  situation  où  il  se  trouvait  pour  que  le  Roi 
en  eût  connaissance.  En  effet,  il  grava  sur  la  partie  intérieure 
de  l'un  de  ces  bracelets,  en  caractères  peu  apparents,  les  vers  que 
voici  : 

Mogtatt.  —  «  0  calamités  du  sort,  cessez  [de  me  poursuivre]  ;  si 
«  vous  ne  vous  en  abstenez  point,  soyez  moins  inhumaines! 

«  Je  suis  sorti  à  la  recherche  de  ma  subsistance,  [mais]  j'ai  trouvé  que 
«  ma  pitance  me  faisait  entièrement  défaut  ; 

«  Cette  pitance  ne  m'a  été  départie  ni  par  une  faveur  de  la  fortune,  ni  par 
«  le  travail  de  mes  mains  ! 

«  Que  d'ignorants  dont  le  front  touche  aux  Pléiades,  que  de  savants 
«  [demeurent]  ignorés  !  » 

L'ouvrier,  rapporte  le  narrateur,  se  faisait  ce  raisonnement, 
à  savoir,  que  si  son  patron  venait  à  découvrir  ces  vers,  il  lui  en 
donnerait  les  raisons  qu'il  avait  sur  le  cœur,  mais  que,  s'ils  échap- 
paient à  son  attention  et  qu'il  ne  les  aperçût  point,  ils  seraient 
cause  qu'il  aurait  accès  auprès  du  Roi.  Il  enveloppa  donc  les  deux 
bracelets  dans  du  coton  et  les  remit  à  son  patron.  Celui-ci  en 
regarda  l'extérieur,  mais  n'en  examina  point  l'intérieur,  par 
suite  de  son  inhabileté  dans  le  métier  et  aussi  parce  que  le  des- 
tin avait  décidé  préalablement  qu'il  en  fût  ainsi.  Là-dessus,  il 
prit  les  deux  bracelets  et,  tout  satisfait,  il  se  rendit  auprès  du 
Roi  auquel  il  les  remit.  Le  Roi,  ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  lui  qui 
les  avait  confectionnés,  lui  fit  présent  d'une  pelisse  d'honneur  et 
lui  témoigna  sa  gratitude.  Le  patron  s'en  revint  et  reprit  sa  place 
dans  sa  boutique  ;  il  ne  fit  pas  plus  de  cas  de  son  ouvrier  qu'au- 
paravant et,  à  la  fin  de  la  journée,  ne  lui  donna,  comme  salaire, 
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rien  de  plus  que  ses  deux  dirhems.  Le  lendemain  matin  de  ce 
jour,  le  Roi,  se  trouvant  l'esprit  désœuvré,  envoya  chercher  sa 
favorite  pour  laquelle  il  avait  fait  confectionner  les  deux  brace- 
lets en  or  et  celle-ci  arriva,  les  ayant  au  bras.  Le  Roi  les  prit 
pour  les  voir  de  plus  près  et  se  rendre  compte  de  leur  beauté 
artistique  et  y  lut  les  vers  qui  se  trouvaient  gravés  dessus.  La 
teneur  de  ces  vers  l'intrigua  et  il  dit  :  «  C'est  là  l'exposé  de  la 
situation  de  celui  qui  a  confectionné  les  deux  bracelets  et  le 
patron  est  un  imposteur.  »  Furieux  de  cette  découverte,  il  manda 
auprès  de  lui  le  patron  et,  lorsqu'il  fut  arrivé,  il  lui  dit  :  «  Quel 
est  celui  qui  a  façonné  ces  deux  bracelets?»  — «  C'est  moi,  ô 
Roi  »,  lui  répondit  le  maître  de  la  boutique.  —  «  Mais  alors, 
reprit  le  Roi,  comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  des  vers  gravés  des- 
sus? »  —  «  Il  ne  se  trouve  point  de  vers  gravés  dessus  »,  objecta 
le  patron. —  «Tu  mens!»  s'écria  le  Roi.  qui  lui  montra  l'inscrip- 
tion qui  y  était  gravée  et  qui  ajouta  ensuite  :  «  Si  tu  ne  me  dis 
point  l'exacte  vérité,  je  ne  manquerai  point  de  te  faire  couper  le 
cou!  »  Là-dessus,  le  patron  avoua  au  Roi  ce  qui  en  était  réelle- 
ment et  celui-ci  donna  l'ordre  de  faire  venir  immédiatement  l'ou- 
vrier [qui  avait  confectionné  les  deux  bracelets].  Lorsque  ce  der- 
nier fut  arrivé,  il  lui  demanda  des  explications  et  l'individu  lui 
raconta  son  histoire  et  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  son  patron. 
Aussitôt,  le  Roi  donna  l'ordre  de  destituer  le  fournisseur  de  la 
Cour,  de  lui  confisquer  ses  biens,  de  les  donner  à  l'ouvrier 
et  nomma  celui-ci,  à  sa  place,  fournisseur  de  la  Maison 
Royale.  Il  lui  fit  cadeau,  de  plus,  d'une  pelisse  d'honneur  magni- 
fique et  notre  ouvrier  se  trouva  être,  dès  lors,  à  la  tète  de  l'ate- 
lier et  dans  un  état  prospère.  Parvenu  à  cette  haute  situation  et 
entouré  de  l'estime  et  de  la  considération  du  Roi.  il  se  montra  si 
bienveillant  envers  son  ancien  patron  qu'il  finit  par  lui  rendre 
ses  bonnes  grâces  et  par  le  prendre  comme  associé  ;  puis  tous 
les  deux  vécurent  de  la  sorte  jusqu'à  la  lin  de  leurs  jours.  Ah! 
que  Dieu  daigne  recevoir  au  sein  de  sa  miséricorde  divine  celui 
qui  a  dit  : 


Tawîl.  —  «  Lorsque  la  chance  sourit  à  un  individu,  les  choses  lui 
«  tournent  à  bien  de  tous  côtés.  » 


Un  autre  poète  a  dit  encore 
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«Seirî'a.  —  «  Contrairement  à  ce  que  d'autres  prétendent,  celui-là  seul 
«  que  Dieu  protège  est  heureux  ! 

«  Les  arrêts  du  destin  décrétés  par  Dieu  suivent  leurs  cours  et  ceux  qui 
«  ne  trouvent  pas  bon  de  s'y  soumettre  demeurent  avec  leur  dépit!  » 


Ka'b,  fils  de  Zohaïr,  a  dit  : 

Beisît.  —  «  Si  j'avais  à  m'étonner  de  quelque  chose,  ce  serait  assuré- 
ce  ment  devoir  comme  l'homme  s'agite,  alors  que  le  sort  qui  lui  est  réservé 
«  est  un  mystère  pour  lui  ; 

«  L'homme  se  démène  pour  arriver  à  un  but  qu'il  n'atteindra  point;  à  ce 
«  but,  il  consacra  toute  son  àme  ;  ce  but  fait  l'objet  de  toutes  ses  préoc- 
«  cupations  ; 

«  Tant  qu'il  vit,  c'est  là  que  tendent  toutes  ses  espérances  ;  il  n'y  est  pas 
«  parvenu  encore  que  le  fil  de  ses  jours  est  coupé.  » 

Dans  les  légendes  concernant  les  Enfants  d'Israël,  on  raconte 
qu'un  Prophète  d'entre  les  Prophètes  (que  la  paix  repose  sur  eux 
tous  !),  passant  auprès  d'un  filet  qui  était  dressé,  aperçut  un  oiseau 
qui  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  ce  filet.  «  0  Prophète  de  Dieu, 
lui  dit  l'oiseau,  connais-tu  quelqu'un  qui  soit  plus  pauvre  d'esprit 
que  celui  qui  a  tendu  ce  filet  pour  me  prendre  dedans  et  cela 
sous  mes  yeux  ?  »  Cependant,  rapporte  le  narrateur,  ce  Prophète 
(que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  !)  quitta  cet  oiseau,  puis  revint 
au  bout  de  quelque  temps  et  voilà  qu'il  trouva  mon  oiseau  pris 
dans  le  filet.  «  Quelle  surprise,  lui  dit  le  Prophète,  tu  me  fais 
éprouver!  N'est-ce  pas  toi  qui  as  dit  telle  et  telle  chose  tout  der- 
nièrement?)) —  «  0  Prophète  de  Dieu,  lui  répondit  l'oiseau,  lors- 
que le  moment  fatal  est  arrivé,  c'en  est  fait  des  oreilles  et  des 
yeux  !  »  — On  raconte  qu'un  individu  dit  à  Bozorgmihr  :  «  Viens, 
discutons  ensemble  sur  le  destin.  »  —  «  Et  à  quoi  veux-tu  arri- 
ver par  cette  discussion?  »  lui  objecta  le  philosophe.  —  «  J'ai 
constaté,  reprit  notre  individu,  un  fait  dont  le  sens  apparent  m'a 
mis  sur  la  voie  du  sens  caché.  J'ai  vu  un  ignorant  jouir  des 
faveurs  du  ciel  et  un  savant  en  être  exclu  et  j'ai  compris  par  là 
que  l'homme  n'avait  point  en  ses  mains  la  libre  disposition  de 
son  sort.  » 

Lorsque  après  la  conquête  de  l'Espagne,  Mousà,  fils  de  Nosaïr, 
arriva  chez  Solaïmàn,filsd'cAbd-al-Malik,  Yazîd,  fils  d'al-Mohal- 
lab,  lui  dit  :  «  Comment,  toi,  le  plus  rusé  des  hommes  et  le  plus 
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instruit,  as-tu  pu  venir  te  mettre  sous  la  coupe  de  Solaïmân  ?  » 
—  «  Certes,  lui  répondit  Mousà,  la  huppe  voit  sur  terre  l'eau  à 
une  distance  de  mille  toises  et  aperçoit,  au  loin,  dans  la  cam- 
pagne, ce  qui  est  près  et  éloigné  d'elle  et,  cependant,  malgré 
cette  vue  perçante,  elle  n'aperçoit  point  le  filet  qu'un  simple 
enfant  lui  tend,  en  y  semant,  pour  la  prendre,  des  vers  et  du 
grain  ;  elle  ne  s'en  aperçoit  que  lorsqu'elle  est  tombée  dedans.  » 
Un  poète  a  dit  à  ce  propos  : 

Kâxnil.  —  «  Si  tu  redoutes  quelque  chose  que  Dieu  ait  décrétée  et 
«  que  tu  cherches  à  y  échapper,  c'est  vers  elle  que  tu  t'achemines.  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

^^T'âifir.  —  «  Après  qu'il  eut  fait  se  reposer  ses  montures,  il  se  remit 
«  en  marche  et  les  conducteurs  de  la  caravane  stimulèrent,  par  leurs 
«  chants,  l'allure  des  chameaux. 

«  Je  crains  à  mon  encontre,  s'écria-t-il,  l'hostilité  des  nuits  et  j'ai  peur 
«  d'en  éprouver  les  conséquences  funestes  ; 

«  La  course  qui  nous  a  été  assignée  par  le  sort,  il  nous  la  faut  parcourir, 
«  et  celui  à  qui  une  course  a  été  assignée,  il  faut  nécessairement  qu'il 
«  l'effectue  ; 

«  Celui  dont  la  destinée  est  de  mourir  dans  un  pays  ne  saurait  mourir 
«  dans  un  autre  pays  que  celui-là.  » 

Lorsque  Kisrà  mit  à  mort  Bozorgmihr,  on  trouva,  dans  sa 
ceinture,  un  livre  dans  lequel  étaient  consignées  les  sentences 
que  voici  :  «  Puisque  le  Destin  est  une  vérité  indiscutable, 
vaines  sont  les  précautions  ;  puisque  la  perfidie  est  inhérente 
à  la  nature  humaine,  c'est  un  manque  de  prévoyance  que 
d'avoir  confiance  en  tout  le  inonde  :  puisque  la  mort  s'appesantit 
sur  chacun,  c'est  une  folie  de  se  reposer  sur  ce  monde  avec  une 
entière  confiance.  »  —  Ibn-'Abbas  et  Ga  far,  fils  do  Mohammad, 
ont  dit,  à  propos  de  ces  paroles  du  Dieu  Très-Haut  :  (Q.  xvm.  8]  | 
ce  Sous  ce  mur  était  un  trésor  qui  leur  appartenait  * .  que  ce 
trésor  n'était  autre  chose  qu'une  tablette  en  or  qui  portait  cette 
inscription  :  «  Au  nom  du  Dieu  Clément  et  Miséricordieux  !  Je 
suis  étonné  de  voir  des  gens  qui,  ayant  foi  dans  les  arrêts 
immuables  du  destin,  se  laissent  aller  à  la  tristesse  ;  je  m'étonne 
de  voir  des   gens  qui,  étant  assurés  que  le  pain  quotidien  leur 
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sera  départi,  se  tracassent  sans  relâche  ;  c'est  pour  moi  un  sujet 
d'étonnement  que  de  voir  des  gens  qui,  persuadés  qu'ils  sont 
qu'ils  ne  sauraient  échapper  à  la  mort,  se  laissent  aller  à  la  joie  ; 
je  suis  étonné  que,  certains  qu'ils  sont  qu'il  leur  faudra  un  jour 
rendre  compte  de  leurs  actions,  ils  demeurent  insouciants  ;  je 
suis  étonné  de  voir  des  gens  qui,  en  présence  du  monde  d'ici- 
bas  et  des  vicissitudes  auxquelles  les  mortels  sont  en  butte,  se 
reposent  sur  ce  monde  avec  une  entière  confiance  ;  il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  le  Dieu  Unique.  Mohammad  est  l'Envoyé  de 
Dieu.  » 

At-Tortouéî  (que  le  Dieu  Très-Haut  lui  fasse  miséricorde  !) 
raconte,  dans  son  livre  [intitulé]  Le  flambeau  des  rois,  un  fait 
curieux  qui  se  passa  à  Alexandrie.  «  Un  individu,  dit-il,  faisant 
partie  des  serviteurs  du  vice-roi  de  cette  ville,  s'absenta  de  son 
service,  durant  quelques  jours,  au  bout  desquels  le  chef  de  la 
police  procéda  à  son  arrestation  et  le  conduisit  à  la  résidence  du 
vice-roi.  Chemin  faisant,  l'individu  s'échappa  et  se  jeta  dans  un 
puits  de  la  ville  qui.  à  cette  époque,  se  trouvait  pourvue  d'un 
réseau  de  souterrains  dans  lesquels  un  homme  pouvait  marcher 
debout.  Notre  individu  ne  cessa  de  marcher  sous  terre  jusqu'à 
ce  qu'il  aperçut  un  orifice  d'où  venait  le  jour.  Il  remonta  par  ce 
trou  à  la  surface  et  voilà  que  ce  trou  donnait  dans  la  résidence 
du  vice-roi  ;  aussi  n'en  fut-il  pas  plus  tôt  sorti  que  ce  dernier  le 
lit  saisir  et  châtier.  Cela  prouva,  une  fois  de  plus,  la  vérité  de  ce 
proverbe  si  connu  :  «  Celui  qui  cherche  à  échapper  au  destin 
inéluctable  ressemble  à  un  être  qui.  ayant  beau  se  démener, 
demeure  sous  la  dépendance  de  la  personne  qui  est  à  ses  trous- 
ses. » 

Un  poète  a  dit,  pour  exprimer  la  même  pensée  : 

K.'lmLl.  —  «  Comment  !  me  disent-ils,  tu  ne  bouges  point  et,  alors 
«  que  l'ennemi  est  à  tes  trousses,  tu  ne  cherches  point  ton  salut  dans  la 
«  fuite  ? 

«  [Je  leur  réponds]  :  Si  je  reste,  je  n'en  retirerai  aucun  bien  et  tout 
«  préjudice  qui  m'est  destiné  ne  saurait  passer  par  dessus  ma  tête, 

«  Attendu  que  je  sais  fort  bien  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  être  utile 
«  ou  nuisible.  » 


CHAPITRE  LXXIX, 

De  la  repentance  et  des  prières  adressées  à  Dieu 
en  vue  d'obtenir  la  rémission  des  péchés. 


Les  inductions  tirées  du  Livre  de  Dieu,  de  la  Sonnah. 
[préceptes  fondés  sur  l'exemple  du  Prophète  et  transmis  par  la 
tradition]  et  l'opinion  unanime  de  la  communauté  musulmane 
fournissent  des  arguments  éclatants  sur  la  nécessité  de  la 
repentance.  Le  Dieu  Très-Haut  a  prescrit  le  repentir  ;  Il  a  dit, 
en  effet  (Q.  xxiv.  31  )  :  «  Venez  entièrement  à  résipiscence 
envers  Dieu,  ô  vous  qui  croyez,  afin  que  vous  puissiez  être 
heureux.  »  Il  a  promis  d'agréer  le  repentir  du  pécheur  ;  Il  a 
a  dit,  en  effet  (qu'il  soit  exalté)  :  (Q.  xlii,  24)  «  11  est  celui  qui 
accueille  le  repentir  de  ses  serviteurs.  »  Il  a  aussi  ouvert  la 
porte  à  l'espérance,  car  II  a  dit  :  (Q.  xxxix.  54)  «  O  mes 
serviteurs  !  vous  qui  avez  agi  iniquement  envers  vous-mêmes, 
ne  désespérez  pas  de  la  miséricorde  divine,  car  Dieu  pardonne 
tous  les  péchés  ;  Il  est  l'Indulgent,  le  Miséricordieux  !  > 

Il  est  rapporté,  dans  le  Sahîh,  que  le  fils  d'cOmar  (puisse  Dieu 
accorder  des  marques  de  sa  satisfaction  au  père  et  au  fils) 
a  entendu  l'Apôtre  de  Dieu  dire  :  «  O  hommes,  venez  à 
résipiscence  envers  le  Dieu  Très-Haut,  car  moi-même  je  m'adresse 
à  Lui,  dans  la  journée,  cent  fois  pour  implorer  de  sa  part  le 
pardon  de  mes  fautes.  »  —  Ahmad,  fils  d"Abd-ar-Rahmân,  as- 
Salmânî,  a  dit  :  «  Quatre  compagnons  de  l'Apôtre  de  Dieu  se 
trouvaient  réunis  et  l'un  d'eux  dit  :  J'ai  entendu  l'Apôtre  de 
Dieu  dire  :  «  En  vérité,  le  Dieu  Très-Haut  agrée  le  repentir  de 
son  serviteur,  ne  viendrait-il  à  résipiscence  qu'un  jour  avant  sa 
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mort.  »  —  «  Vraiment,  observa  le  second,  tu  as  entendu  ces 
paroles  de  la  bouche  du  Prophète  ?»  —  «  Parfaitement  !  »  — 
«  Eh  bien,  reprit-il,  moi  je  lui  ai  entendu  proférer  ces  paroles  : 
«  En  vérité,  le  Dieu  Très-Haut  accueille  favorablement  le 
repentir  du  pécheur,  ne  viendrait-il  à  résipiscence  qu'une  demi- 
journée  avant  sa  mort.  »  —  «  Vraiment,  dit  le  troisième,  tu  as 
entendu  ces  paroles  de  la  bouche  de  l'Apôtre  de  Dieu  ?  »  — 
€  Oui,  c'est  comme  je  viens  de  le  dire.  »  — •  «  Eh  bien,  reprit-il, 
moi.  je  lui  ai  entendu  dire  que  le  Dieu  Très-Haut  agrée  le 
repentir  du  pécheur,  se  repentirait-il  seulement  dans  la  matinée 
qui  précède  ou  ("ajoutait  Ce  Compagnon,  en  se  reprenant], 
viendrait-il  à  résipiscence,  avant  sa  mort,  tout  juste  le  temps 
qu'il  faut  pour  faire  un  petit  somme.»  —  «Eh  quoi  !  vraiment,  tu 
as  entendu  ces  paroles,  dit  à  son  tour  le  quatrième,  de  la  bouche 
de  l'Apôtre  de  Dieu  ?»  —  «  Parfaitement  !»  —  «  Eh  bien  ! 
moi.  reprit-il.  je  lui  ai  entendu  dire  que  Dieu  agrée  le  repentir 
de  son  serviteur,  tant  qu'il  n'est  pas  suffoqué  par  le  râle  de  la 
mort.  »  —  On  lit,  dans  les  deux  Sahîhs,  qu'au  rapport  d'Ibn- 
Mas'aoud  (que  Dieu  l'agrée  !)  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Dieu, 
devant  le  repentir  de  son  serviteur,  ressent  une  joie  plus  grande 
que  celle  qu'éprouve  un  individu  qui,  ayant  campé  dans  un 
endroit  désert  et  dangereux,  s'endort  ayant  à  ses  côtés  sa 
chamelle  et  qui,  à  son  réveil,  s'apercevant  que  sa  monture  a 
disparu,  se  met  à  sa  recherche  jusqu'au  moment  où  [à  bout  de 
forces  et]  se  trouvant  aux  prises  avec  la  mort,  il  s'écrie  :  «  Je 
vais  retourner  à  l'endroit  où  elle  m'a  disparu  et  y  mourir  »  ; 
qui.  revenu  en  cet  endroit,  succombe  au  sommeil  et,  à  son 
réveil,  retrouve,  à  côté  de  lui,  sa  chamelle,  sur  le  dos  de 
laquelle  se  trouvent  ses  provisions  de  bouche,  son  eau  et  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire  ;  eh  bien!  dis-je,  Dieu,  devant  le  repentir 
de  son  serviteur  croyant,  n'éprouve  point  une  joie  plus  grande 
que  celle  que  ressent  ce  voyageur  d'avoir  retrouvé  sa  chamelle 
et  ses  provisions  de  route.  » 

On  rapporte  qu'Abou-Horaïrah  (que  Dieu  l'agrée  !)  a  dit  :  «  J'ai 
entendu  l'Apôtre  de  Dieu  dire  :  Par  Dieu  !  dans  le  courant  d'une 
journée,  j'implore  le  pardon  de  Dieu  et  je  viens  envers  lui  à  rési- 
piscence plus  de  soixante-dix  fois.  »  C'est  al-Bokârî  qui  cite  cette 
tradition.  —  On  rapporte,  sur  l'autorité  d'Abou-Mousà  cAbd- Allah, 
fils  de  Qaïs,  al-Ascarî  (que  Dieu  l'agrée!),  que  l'Apôtre  de  Dieu  a 
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dit:  «En  vérité,  le  Dieu  Très-Haut  étend  sa  main,  pendant  la  nuit, 
pour  pardonner  à  celui  qui  a  péché  pendant  le  jour  et  il  étend  sa 
main,  pendant  le  jour,  jusqu'au  moment  où  le  soleil  se  lève,  après 
s'être  couché,  pour  pardonner  a  celui  qui  a  péché  pendant  la  nuit.  » 
C'est  Moslim  qui  rapporte  cette  tradition.  — Suivant  le  témoignage 
d'Abou-Horaïrah  (que  Dieu  l'agrée  !),  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui 
qui  se  repent  avant  que  le  soleil  ne  se  lève,  après  s'être  couché, 
Dieu  lui  pardonne  ses  fautes.  »  C'est  Moslim  qui  cite  cette  tradi- 
tion. —  Au  rapport  d'Abou-Sacïd  al-Kodri  (que  Dieu  l'agrée  !), 
le  Prophète  de  Dieu  a  dit  :  «  Il  vivait  parmi  les  peuples  qui  vous 
ont  précédés,  un  individu  qui  avait  assassiné  quatre-vingt-dix- 
neuf  personnes  et  auquel,  comme  il  s'était  enquis  du  plus  savant 
des  habitants  de  la  terre,  on  indiqua  un  moine.  Alors  cet  indi- 
vidu alla  trouver  ce  dernier  et  lui  dit  :  «  Il  a  assassiné  quatre- 
vingt-dix-neuf  personnes;  peut-il,  par  la  repentànce,  en  espérer 
le  pardon?  »  —  «  Non  ».  lui  répondit  le  moine.  A  cette  réponse, 
l'individu  tua  le  moine  et,  par  cet  autre  meurtre,  compléta  à  sa 
charge  le  nombre  de  cent  assassinats  ;  puis,  s'étant  enquis  de 
nouveau  de  l'homme  le  plus  pieux  des  habitants  de  la  terre,  on 
lui  indiqua  une  personne  fort  instruite.  L'individu  alla  le  trouver, 
lui  fit  part  qu'il  avait  commis  cent  meurtres  et  lui  demanda  s'il 
pouvait  en  faire  pénitence  et  en  espérer  1''  pardon.  —  «  Parfaite- 
ment!  lui  répondit  le  savant,  et  qui  pourrait  s'interposer  entre 
toi  et  ton  pardon  ?  rends-toi  dans  tel  et  tel  pays,  car 
là  vivent  des  gens  qui  adorent  le  Dieu  Très-Haut  ;  adore  le  Dieu 
Très-Haut  avec  eux  et  ne  reviens  plus  dans  ton  pays,  car  c'est 
un  territoire  maudit.  »  En  effet,  notre  individu  partit  et,  arrivé 
à  moitié  chemin,  la  mort  le  surprit.  Alors  les  Anges  de  la  misé- 
ricorde et  les  Anges  du  châtiment  se  disputèrent  la  possession 
de  cet  homme.  «  il  venait  nous  trouver,  disaient  les  Anges  de 
la  miséricorde,  l'âme  repentante  et  le  cœur  absorbé  dans  la 
pensée  du  Dieu  Très-Haut.»  —  «  Il  n'a  jamais  accompli  une 
bonne  œuvre  »,  objectaient  les  Anges  du  châtiment.  Sur  ces 
entrefaites,  survint  auprès  d'eux  un  Ange,  sous  des  traits  hu- 
mains, et  les  uns  et  les  autres  le  chargèrent  de  se  prononcer  sur 
leur  différend.  «  Mesurez,  leur  dit  cet  Ange,  la  distance  où  vous 
vous  trouvez  des  deux  pays  et  celui  des  deux  qui  sera  le  plus 
rapproché,  ce  sera  celui  auquel  le  défunt  aura  le  plus  de  droit.» 
En  effet,  ils  mesurèrent  cette  distance  et,  comme  on  trouva  que 
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le  pays  où  se  rendait  l'individu  était  celui  qui  était  le  plus  rap- 
procha. Les  Anges  de  la  miséricorde  s'emparèrent  de  son  corps.» 
C'est  là  l'opinion  la  plus  généralement  accréditée  et  celle  qui  est 
donnée  dans  les  deux  recueils  de  traditions  [d'al-Bokârî  et  de 
Moslim].  Or,  l'individu  se  trouvait  plus  près  du  pays  de  la  Sainte 
Repentance  que  de  l'autre,  à  peine  de  la  longueur  d'un  empan  ; 
aussi  fut-il  classé  au  nombre  de  ses  habitants. 

Abou-Nogaïd  (avec  un  dammah  sur  le  noun  et  un  fathah  sur 
le  gîm),  'Imrân,  flls  d'al-Hosaïn,  le  Kozâcïte,  (que  Dieu  l'agrée!) 
rapporte  qu'une  femme  de  la  tribu  de  Gohaïnah,  se  trouvant 
enceinte  par  suite  d'adultère,  vint  trouver  l'Apôtre  de  Dieu  et 
lui  dit  :  «  0  Apôtre  de  Dieu,  j'ai  encouru  un  châtiment,  veuille 
bien  me  l'infliger.  »  Là-dessus,  le  Prophète  appela  sur  elle  les 
malédictions  du  Ciel  et,  ayant  fait  attacher  solidement  ses  vête- 
ments autour  de  son  corps,  ordonna  qu'elle  fût  lapidée,  puis 
récita  sur  elle  les  prières  funéraires.  «  Comment  !  ô  Apôtre  de 
Dieu,  observa  cOmar,  cette  femme  s'est  rendue  coupable  d'adul- 
tère et  tu  pries  sur  son  corps  !»  —  «  Elle  s'est  repentie,  lui 
répondit  le  Prophète,  d'une  repentance  qui,  si  elle  était  partagée 
entre  soixante-dix  habitants  de  Médine,  serait  assez  vaste  pour 
les  y  faire  participer  tous  ;  peux-tu  trouver  une  personne  plus 
méritante  que  celle  qui  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  au  Dieu  Très- 
Grand  et  Très-Glorieux?»  Cette  tradition  est  rapportée  par 
Moslim. 

On  tient  d'Abou-Nadrah  le  fait  suivant  :  <<  Je  rencontrai, 
rapporte-t-il,  un  affranchi  d'Abou-Bikr  (que  Dieu  l'agrée  !)  et  je 
lui  dis  :  «  As-tu  entendu  quelque  chose  de  la  bouche  d'Abou- 
Bikr?  »  —  «  Oui,  me  répondit-il,  je  lui  ai  entendu  dire  que 
l'Apôtre  de  Dieu  avait  proféré  ces  paroles  :  «  Je  ne  gronde  point 
un  individu  qui  demande  pardon,  retombât-il  dans  sa  faute 
soixante-dix  fois  dans  la  journée.  »  — On  raconte  que  Nabhân 
at-Tammâr  (le  marchand  de  dattes),  qui  s'appelait  Abou- 
Moqbil  de  son  surnom,  vit  arriver  à  sa  boutique,  une  femme, 
belle  et  jolie,  qui  venait  pour  lui  acheter  des  dattes  et  qu'il  lui 
dit  :  «  Ces  dattes  que  j'ai  là  ne  sont  pas  bonnes,  j'en  ai  de  meil- 
leures chez  moi  à  la  maison.»  Nabhân  l'ayant  conduite  chez  lui, 
la  pressa  sur  sa  poitrine  et  l'embrassa,  mais  la  femme  s'étant 
mise  à  crier  :  «  Crains  Dieu  !  »  il  la  laissa  tranquille  et  se  repen- 
tit de  son  action.  Il  alla  trouver  l'Apôtre  de  Dieu  et  lui  raconta 
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la  conduite  qu'il  venait  de  tenir.  Alors  le  Dieu  Très-Haut  révéla 
ce  verset  :  (Q.m,  129)  «  Ceux  qui,  après  avoir  commis  une  action 
malhonnête,  etc.  »  (1) 

On  rapporte  qu'Asmâ,  fils  d'al-Hakam,  al-Fazârî,  a  dit  :  «J*ai 
entendu  cAlî  prononcer  ces  paroles  :  «  J'étais  en  vérité  un  homme 
tel  que,  lorsque  j'entendais  de  la  bouche  de  l'Apôtre  de  Dieu  une 
sentence,  Dieu  m'en  faisait  profiter  comme  II  voulait  qu'elle  me 
profitât,  et  que,  lorsque  c'était  un  de  ses  Compagnons  qui  m'en 
rapportait  une  de  lui,  je  le  priais  de  me  la  certifier  sous  serment 
et,  lorsqu'il  m'avait  fait  ce  serment,  j'ajoutais  entièrement  foi  à 
ce  qu'il  m'avait  dit  ;  Abou-Bikr,  ajoutait-il,  —  et  véridique  était 
Abou-Bikr  —  m'a  rapporté  qu'il  avait  entendu  l'Apôtre  de  Dieu 
dire  :  «  Il  n'y  a  pas  de  serviteur  qui,  après  avoir  commis  une 
faute,  accomplisse  avec  soin  ses  ablutions,  puis  implore  le  par- 
don de  Dieu,  sans  que  Dieu  lui  pardonne.  »  —  On  lit,  dans  le 
Sahih,  la  tradition  suivante  donnée  sur  l'autorité  d'Abou-Horaïrah 
(que  Dieu  l'agrée!)  :«  J'ai  entendu,  rapporte-t-il,  l'Apôtre  de 
Dieu  dire  :  «  Lorsque  le  serviteur  qui  s'est  rendu  coupable  d'une 
faute  s'écrie  :  «  0  mon  Dieu,  j'ai  commis  une  faute,  pardonne-la 
moi»,  le  Dieu  Très-Grand  el  Très-Glorieux  répond:  «  Mon  servi- 
teur sait  qu'il  possède  un  Dieu  qui  pardonne  les  fautes  et  s'inté- 
resse à  lui  »,  et,  en  effet,  sa  faute  lui  est  pardonnée  ;  puis, 
lorsque  ce  même  serviteur,  après  un  laps  de  temps  qu'il  a  plu  à 
Dieu,  commet  une  nouvelle  faute  et  s'écrie  :  «  0  mon  Dieu,  j'ai 
commis  une  faute,  pardonne-la  moi  »,  son  Dieu  répond  :  «  Mon 
serviteur  sait  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  pardonne  les  fautes  et  est 
plein  d'affection  envers  lui;  j'ai  pardonné  à  mon  serviteur, 
qu'il  fasse  donc  ce  qu'il  voudra.  » 

Qatâdah  (que  Dieu  l'agrée!)  disait  souvent  :  «  Le  Qorân  vous 
signale  vos  infirmités  et  vous  en  indique  le  remède;  le  remède 
consiste  à  implorer  le  pardon  de  Dieu  ;  quant  à  vos  infirmités, 
ce  sont  les  péchés  que  vous  commettez.  »  —  'Ali  (que  Dieu 
l'agrée  !)  disait  souvent  :  «  Ce  qui  m'étonne,  c'est  de  trouver  des 


(1)  Ce  verset  et  une  partie  du  suivant  sont  ainsi  conçus  :  >  Ceux  qui,  après  avoir 
commis  une  action  malhonnête  ou  s'être  conduits  injustement  envers  eux-mêmes, 
se  souviennent  de  Dieu,  implorent  le  pardon  de  leurs  fautes  (car.  qui  pardonne  les 
fautes  si  ce  n'est  Dieu)  et  ne  persévèrent  point  dans  les  péchés  qu'ils  ont  commis 
sciemment, 

«  Ceux-là,  leur  récompense  sera  le  pardon  de  Dieu  etc.. 
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gens  qui  se  perdent,  alors  qu'ils  n'ont  à  prononcer  qu'une  parole 
pour  être  sauvés.  »  —  «  Et  quelle  est  cette  parole  ?  »  lui  deman- 
da-t-on.  —  «  C'est  d'implorer  le  pardon  de  Dieu  »,  répondit-il. 
—  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui,  matin  et  soir,  prononce 
dix  fois  ces  paroles  :  «  Je  demande  pardon  au  Dieu  Grand, 
au  Dieu  en  dehors  duquel  il  n'y  en  a  pas  d'autre,  au  Dieu 
Vivant,  et  Durable  ;  je  me  montre  envers  Lui  repentant 
de  mes  péchés  et  j'implore  son  indulgence  et  son  pardon  de 
toutes  mes  fautes  »,  ses  fautes  lui  sont  pardonnées,  fussent-elles 
aussi  nombreuses  que  les  grains  d'un  monceau  de  sable  ;  celui 
qui  s'écrie  :  «  Gloires  te  soient  rendues  à  Toi,  ô  mon  Dieu  !  je 
me  suis  porté  préjudice  à  moi-même,  je  me  suis  mal  conduit, 
daigne  me  pardonner  mes  fautes,  car  il  n'y  a  que  Toi  qui  puisse  les 
pardonner»,  celui-là  est  absout  de  ses  fautes,  fussent-elles  aussi 
nombreuses  que  les  légions  de  fourmis  qui  rampent  sur  terre.  » 
Abou-cAbd- Allah  al-Warrâq  a  dit  :  «  Eusses-tu  à  te  reprocher 
des  fautes  aussi  nombreuses  que  les  gouttes  de  pluie  ou  que  les 
bulles  d'écume  de  la  mer  qu'elles  te  seraient  remises,  si  tu 
en  implores  le  pardon,  en  adressant  à  Dieu  cette  prière  :  «O  Dieu 
Grand,  je  t'implore,  je  te  demande  de  me  pardonner  tous  mes 
péchés  ;  je  m'en  suis  montré  par  devant  Toi  plein  de  repentance, 
puis  j'y  suis  retombé  ;  je  te  demande  pardon  de  toutes  les 
promesses  que  je  t'ai  faites  et  que  je  n'ai  point  tenues  envers 
Toi  ;  je  te  demande  pardon  de  tous  les  actes  qui  auraient  dû 
avoir  pour  but  de  me  concilier  ton  estime  et  dont  je  me  suis  laissé 
détourner  par  d'autres  considérations  ;  je  te  demande  pardon 
de  tous  les  bienfaits  dont  tu  m'as  comblé  et  dont  je  me  suis 
servi  pour  te  désobéir.  » —  Le  Dieu  Très-Grand  et  Très-Glorieux 
dit  à  ses  Anges  :  «  Ah  !  quel  être  heureux  que  le  fils  d'Adam  ! 
Il  commet  des  fautes,  puis  il  implore  mon  pardon  et,  ce  pardon, 
je  le  lui  accorde  ;  des  fautes,  il  en  commet  de  nouvelles  et 
derechef,  s'il  implore  mon  pardon,  ce  pardon,  je  le  lui  octroie 
encore  ;  [voyez]  il  ne  renonce  point  au  péché  par  crainte  de 
moi  et  il  ne  désespère  jamais  de  ma  clémence  ;  je  vous  prends  à 
témoin,  ô  mes  Anges,  que  je  lui  ai  pardonné  !  »  —  Bisr  al-Hâfî 
a  dit  :  «  J'ai  ouï  dire  que  lorsque  le  serviteur  commet  un  péché, 
le  Dieu  Très-Haut  fait  aux  Anges,  qui  sont  chargés  de  veiller 
sur  sa  conduite,  cette  révélation  :  «  Soyez  indulgents  envers  lui, 
pendant  sept  heures,  et  si,  dans  cet  intervalle,  il  implore  mon 
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pardon,  n'inscrivez  point  à  sa  charge  la  faute  qu'il  a  commise, 
mais,  s'il  s'en  abstient,  portez-la  à  son  compte.  » 

Anecdote  instructive.  —  On  raconte  que  les  Enfants  d'Israël 
furent,  au  temps  de  Moïse  (que  la  paix  repose  sur  lui  !).  tellement 
privés  de  pluie  que  les  plantes  en  étaient  rôties  de  sécheresse  et 
que  les  animaux  périssaient.  Moïse  (que  la  paix  repose  sur  lui  !) 
sortit,  à  la  tête  [des  principaux]  des  Enfants  d'Israël  qui  étaient  au 
nombre  de  soixante-dix  individus, descendants  desProphètes,ettous 
supplièrent  le  Dieu  Très-Haut  de  veniràleur  secours.  Durant  trois 
jours,  ils  tendirent  [vers  leCiel]  leurs  mains  suppliantes  et  pleines 
de  ferveur  ;  ils  offrirent  à  Dieu  des  sacrifices  pour  lui  expri- 
mer leur  humilité  et  leur  soumission  ;  ils  versèrent  des 
larmes  qui  coulaient  le  long  de  leurs  joues,  mais  la  pluie  ne 
venait  point.  Alors  Moïse  s'écria  :  «  0  mon  Dieu  !  c'est  Toi 
qui  as  dit  :  «  Invoquez-moi  et  je  vous  exaucerai.  »  Eh  bien  ! 
je  t'invoque,  alors  que  tes  serviteurs  se  trouvent  dans  la  détresse, 
le  dénuement  et  la  situation  critique  que  tu  vois  !»  A  cette  prière, 
le  Dieu  Très-Haut  lui  révéla  ces  paroles  :  «  0  Moïse,  il  y  a 
parmi  eux  des  personnes  qu'il  serait  une  indignité  de  nourrir, 
d'autres  dont  la  langue  se  livre  à  la  médisance  et  à  la  calomnie  : 
ceux-là,  je  juge  qu'il  convient  que  je  leur  fasse  sentir  mon 
courroux  et  tu  sollicites  pour  eux  ma  miséricorde  !  Cumulent 
pourrais-je  faire  sentir,  à  la  fuis,  les  effets  de  nia  clémence  et 
les  effets  de  ma  colère  ?»  —  «  0  mon  Dieu,  demanda  Moïse. 
quels  sont  ces  gens-là,  afin  que  je  les  chasse  de  parmi  nous  !  » 
—  «  0  Moïse,  lui  répondit  le  Dieu  Très-Haut,  je  ne  suis  ni  un 
dénonciateur,  ni  un  délateur,  mais,  <'•  Moïse,  laites  tous,  d'un 
coeur  fervent,  amende  honorable  île  vos  péchés,  il  est  possible 
qu'ils  se  repentent  eux  aussi  avec  vous  des  leurs  et,  alors,  je 
vous  comblerai  de  mes  bienfaits.  » 

Le  héraut  de  Moïse  fit  donc  parmi  les  Enfants  d'Israël  une 
proclamation  les  invitant  à  se  rassembler.  En  effet,  ils  s'assem- 
blèrent et  Moïse  (que  la  paix  repose  sur  lui  ! )  leur  lit  part 
des  paroles  que  Dieu  lui  avait  révélées.  Les  coupables,  à 
l'annonce  de  cet  avertissement,  versèrent  des  larmes  et,  élevant, 
avec  les  autres  Enfants  d'Israël,  leurs  mains  vers  le  Dieu  Grand 
et  Glorieux,  s'écrièrent  :  «  0  notre  Dieu,  nous  venons  te  trouver, 
en  répudiant  nos  fautes,  et  nous  revenons  à  ta  porte  implorer 
ton  pardon  ;  daigne  avoir  pitié   de  nous,  ô  le  plus  Miséricor- 
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dieux  des  miséricordieux  !  »  Ils  n'avaient  pas  achevé  de  pro- 
noncer ces  paroles  que,  grâce  à  leur  repentance  envers  le  Dieu 
Très-Haut,  ils  furent  favorisés  d'une  pluie  abondante.  0  Dieu 
Grand,  ù  le  Seigneur  des  mondes,  daigne  nous  pardonner,  à 
nous,  à  tous  les  pécheurs  et  à  tous  ceux  qui  ont  commis  des 
fautes  !  »  Dieu  révéla  ces  paroles  à  David  (que  la  paix  repose 
sur  lui  !)  :  «  0  David,  si  ceux  qui  se  détournent  de  moi  savaient 
avec  quelle  sollicitude  je  m'intéresse  à  eux,  la  tendresse  dont  je 
suis  animé  à  leur  égard  et  l'ardent  désir  que  j'ai  de  les  voir  [s'a- 
mender et]  renoncer  à  leurs  péchés,  ils  en  mourraient  d'affection 
pour  moi  et  les  liens  qui  les  retiennent  loin  de  mon  amour 
seraient  coupés:  ô  David,  tels  sont  mes  sentiments  envers  ceux 
qui  se  détournent  de  moi,  je  te  laisse  donc  à  penser  quels  sont 
les  sentiments  qui  m'animent  envers  ceux  dont  le  cœur  est  dirigé 
vers  moi.  Un  poète  a  dit  en  des  termes  excellents  : 

Tawîl.  —  «  Je  me  conduis  mal  et,  en  échange  de  mon  indigne  con- 
«  duite,  il  verse  sur  moi  [les  trésors  de]  ses  bienfaits  ;  je  lui  désobéis  et  il 
«  me  prodigue  son  affection  et  [m'entoure  de]  son  indulgence  ; 

«  Jusques  à  quand  me  montrerai-je  si  inhumain  envers  lui,  alors  que,  de 
«  son  côté,  il  se  montre  si  bienveillant  envers  moi  !  Jusques  à  quand  me 
«  détournerai-je  de  lui,  alors  qu'au  contraire,  il  m'entoure  cle  tant  d'amour! 

«  Que  de  fois  me  suis-je  écarté  des  sentiers  de  mes  devoirs  envers  lui, 
«  alors  que,  sans  cesse  et  sans  relâche,  il  ne  cesse  de  jeter  sur  mes  turpitu- 
«  des  un  voile  protecteur  !  » 

Je  termine  ici  la  tâche  que  je  m'étais  proposée  dans  ce  chapi- 
tre et  que  le  Dieu  Très-Haut  m'a  facilitée,  mais  Dieu  connaît  le 
mieux  l'exacte  vérité. 


CHAPITRE   LXXX, 

De  ce  que  l'on  cite  ayant  trait  aux  maladies  et  aux  infir- 
mités, à  la  médecine  et  aux  remèdes.  De  ce  qui  est 
rapporté  dans  la  Sonnah  (tradition  des  actes  et  des 
paroles  du  Prophète),  concernant  les  visites  aux 
malades  et  autres  choses  de  ce  genre. 

(PLUSIEURS    SECTIONS!. 


PREMIERE  SECTION. 

DES    MALADIES     ET    DES   INFIRMITÉS  ;  DES   GRACES   ET   DES   MÉRITES 
QUE   LA   TRADITION   RAPPORTE   Y   ÊTRE   ATTACHÉS. 

'Abd-Allah,  fils  d'Anîs,  (que  Dieu  l'agrée!)  rapporte  que  le 
Prophète  a  dit  :  «  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  aime  à  avoir 
son  corps  en  parfaite  santé  et  à  ne  pas  être  malade?  »  —  «  Cha- 
cun de  nous,  ô  Envoyé  de  Dieu  »,  répondirent-ils  tous.  —  «  Eh 
bien  !  leur  observa  le  Prophète,  est-ce  que  vous  désirez  être 
comme  des  ânes  en  fureur  ?  Que  ne  préférez-vous  plutôt  être  des 
êtres  supportant  avec  résignation  la  souffrance  et  vous  assurer 
de  cette  manière  l'expiation  de  vos  fautes  ;  j'en  atteste  Celui  qui 
m'a  envoyé  comme  Prophète  vous  apporter  la  vérité  absolue  ! 
Certes,  à  l'homme  est  réservé  un  gradin  dans  le  Paradis  et, 
comme  aucune  de  ses  actions  [quelque  méritoire  qu'elle  soit]  ne 
le  ferait  parvenir  à  ce  gradin,  le  Dieu  Très-Haut  l'afflige  d'une 
épreuve,  afin  qu'il  parvienne  à  la  place  où  aucune  de  ses  œuvres 
ne  l'aurait  mis  à  même  d'arriver.  »  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit 
encore  :  «  Il  n'y  a  pas  de  Musulman  qui  souffre  d'une  maladie, 
sans  que  Dieu  le  dépouille  de  ses  péchés  comme  les  arbres  sont 
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dépouillés  de  leurs  feuilles.  »  —  Il  disait  souvent  :  «  Les  souf- 
frances et  les  malheurs  auxquels  est  en  butte  le  serviteur  conti- 
nuent à  s'appesantir  sur  lui  jusqu'à  ce  qu'ils  le  laissent  comme 
un  lingot  d'argent,  blanc,  propre  et  luisant.  » 

On  rapporte  que,  pendant  le  siège  de  Kaïbar  où  cette  ville  lut 
prise  d'assaut,  les  troupes  se  trouvant  minées  par  la  fièvre  s'en 
plaignirent  à  l'Apôtre  de  Dieu  et  que  le  Prophète  leur  dit  :  «  0 
mes  amis,  en  vérité,  la  fièvre  est  l'avant-coureur  de  la  mort  ; 
c'est  la  prison  de  Dieu  sur  terre  et  un  spécimen  des  feux  de 
l'Enfer;  si  vous  vous  trouvez  atteints  de  la  fièvre,  faites,  pour  la 
combattre,  refroidir  de  l'eau  dans  les  outres,  puis,  versez-vous 
la  sur  le  corps  entre  le  coucher  du  soleil  et  la  nuit  close.  »  En 
effet,  les  troupes  suivirent  ces  instructions  et  la  fièvre  leur  passa. 

—  Anas  (que  Dieu  l'agrée  !)  raconte  le  fait  suivant:  «  L'Apôtre  de 
Dieu,  rapporte-t-il,  entra  auprès  d'un  jeune  homme  qui  était  sur 
le  point  de  mourir  et  lui  dit  :  «  Comment  te  trouves-tu  ?  »  — 
«  Je  mets  en  Dieu  mon  espoir,  lui  répondit  le  jeune  homme,  et 

je  redoute  mes  péchés.  »  —  «  Ces  deux  sentiments,  s'écria  là- 
dessus  le  Prophète,  ne  sauraient,  dans  un  pareil  moment,  se 
trouver  réunis  dans  le  cœur  d'un  serviteur,  sans  que  Dieu  lui 
accorde  ce  qu'il  espère  et  le  garantisse  de  ce  qu'il  craint.  »  , 

cOfaïrah,  fille  d'al-Walîd,  native  de  Bassora,  la  pieuse,  la 
sainte,  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !)  raconte  qu'ayant 
entendu  un  individu  s'écrier  :  «  Qu'il  est  pénible,  pour 
celui  qui  a  joui  autrefois  d'une  bonne  vue,  d'être  aveugle  !  »  elle 
l'interpella  et  lui  dit  :  «  0  serviteur  de  Dieu,  l'aveuglement  du 
cœur  qui  fait  qu'on  ne  reconnaît  plus  Dieu  est  encore  plus  cruel 
que  l'aveuglement  des  yeux  qui  fait  qu'on  ne  voit  plus  ce  qui  se 
passe  autour  de  soi;  par  Dieu  !  je  m'estimerais  heureuse,  si  Dieu 
me  faisait  la  faveur  de  le  connaître  à  fond,  ne  me  restât-il  plus 
aucun  organe  qu'il  ne  m'eût  pris  !  »  —  Mobàrak  écrivit  à  son 
frère  Sofiàn  at-Tawri  une  lettre  dans  laquelle  il  se  lamentait 
d'avoir  perdu  la  vue  et  celui-ci  lui  adressa,  après  les  salutations 
d'usage,  cette  réponse  :  «  Il  résulte,  pour  moi,  des  termes  de  ta 
lettre,  que  tu  te  plains  de  ton  Dieu  ;  songe  donc  à  la 
mort  ;   la  perte  de  ta  vue  te  sera  moins  douloureuse  ;  adieu  !  » 

—  Comme  on  demandait  à  cAtâ,  durant  sa  maladie,  ce  qu'il 
désirait,  il  répondit  :  «  La  crainte  de  la  Géhenne  ne  laisse,  en 
mon  cœur,  aucune  place  pour  les  désirs.  »  —  Ibn-Adham,  étant 
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pris  de  mal  au  ventre,  fit  ses  ablutions,  durant  une  nuit,  soixante- 
dix  fois.  —  Comme  on  demandait  à  un  Arabe  du  désert, 
durant  sa  maladie,  ce  qu'il  désirait,  il  répondit  :  «  Je  souhaite 
le  Paradis.  »  —  «  Que  ne  fais-tu  plutôt  appeler  un  médecin  ?  » 
lui  observa-t-on.  —  «  Mon  médecin,  répondit-il,  c'est  Celui  qui 
a  fait  que  je  suis  malade  !  » 


SECTION  II. 

DES  INFIRMITÉS  TELLES  QUE   LA   PUANTEUR  DE  LA  BOUCHE.   LA  CLAU- 
DICATION,   LA   CÉCITÉ,   LA    SURDITÉ,    L'OPHTALMIE,   LA    PARALYSIE 

partielle,  etc.  —  (Nous  demandons  à  Dieu  de  nous 
pardonner  [nos  fautes],  de  nous  accorder  une  bonne  santé  et 
de  nous  constamment  préserver  [de  tous  maux]  et  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre  !). 

Un  individu,  qui  puait  do  la  bouche,  parlant,  à  voix  basse,  à 
l'oreille  d'une  autre  personne  qui  était  atteinte  de  surdité,  celle-ci 
s'écria  :  «  oui. j'ai  compris  !  •  puis,  s'esquiva.  Comme  quelqu'un  lui 
demandait  ce  qui  en  était,  cette  personne  répondit:  «  Par  Dieu  ! 
je  l'ignore;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  mon  individu  m'a  vessé 
dans  l'oreille.  »  —  On  rapporte  qu'cAbd-Malik.  fils  de  Marwân, 
puait  de  la  bouche.  Un  jour,  il  jeta  à  sa  femme  une  pomme  qu'il  a  va  il 
mordue  d'un  coup  de  dents.  Celle-ci  s'étant  fait  apporter  un  cou- 
teau, son  mari  lui  demanda  ce  qu'elle  voulait  on  faire.  «  C'est  pour 
enlever  de  la  pomme,  répondit-elle,  la  partie  gâtée.  »  Le  mari, 
vexé  de  cette  réponse,  la  répudia.  —  Abou-1-Aswad  ad-Dowalî, 
qui  avait  une  haleine  fétide,  parlant  à  l'oreille  de  Solaïmân,  fils 
d'cAbd-al-Malik,  celui-ci  se  boucha  le  nez  avec  la  manche  de  sa 
tunique.  Là-dessus,  Abou-1-Aswad  se  retira  en  s'écriant  :  «  Il 
n'est  pas  fait  pour  devenir  Kalife  celui  qui  n'est  pas  à  même  de 
supporter  la  mauvaise  haleine  des  personnes  respectables  qui 
lui  parlent  discrètement  à  l'oreille  !  »  —  On  prétend  que  tenir 
longtemps  la  bouche  fermée  engendre  une  mauvaise  haleine  et 
que  tout  individu  qui  salive  de  la  bouche  et  dont  la  bave  coule 
de  ses  lèvres  n'est  point  sujet  à  cette  infirmité.  —  A  ce  que  l'on 
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dit,  les  habitants  du  Zanguebar  sont  des  gens  à  la  bouche  la 
plus  parfumée  du  monde  et  les  animaux  féroces  sont  réputés 
pour  la  puanteur  de  leur  haleine. 

La  fétidité  de  l'haleine  du  lion  et  celle  du  sacre  sont  passées 
en  proverbe,  tandis  que  le  chien,  contrairement  à  eux,  a  une 
haleine  qui  sent  bon.  Chez  les  animaux,  il  n'y  en  a  point  qui  aient 
l'haleine  de  la  bouche  plus  douce  que  la  biche.  —  On  raconte 
qu'un  individu,  qui  sentait  mauvais  de  la  bouche,  se  maria.  Lors- 
qu'il se  trouva  dans  le  lit  avec  sa  femme,  celle-ci  lui  tourna  le 
dos,  puis  s'exclama  en  ces  vers  : 

Sarîa.  —  «  O  mon  chéri,  par  le  Dieu  Compatissant,  l'haleine  de  ta 
«  bouche  me  tue  !  Je  t'en  prie,  tourne-moi  le  dos  ! 

«  Demain  matin,  fais  usage  d'un  cure-dents  en  bois  d"Orfot  (Mimosa  or- 
«  fata),  si  tu  n'en  trouves  point  en  bois  d'acacia  ; 

«  Garde-toi  de  m'approcher  dans  l'état  où  Dieu  t'a  façonné,  car  tu  me 
«  fais  l'effet  de  mâcher  tes  excréments  !  » 

On  lit,  dans  le  recueil  [intitulé]  Al-Mantour,  cette  sentence  : 
f(  Que  de  gens  aux  pieds  boiteux  ne  se  sont-ils  point  élevés  jus- 
qu'aux gradins  des  plus  nobles  vertus  ;  que  de  gens  aux  pieds 
bien  constitués  n'ont-ils  jamais  fait  un  pas  dans  la  voie  du 
bien  !  »  —  C'est  de  la  surdité,  dit-on,  que  d'entendre  ce  qui  se 
dit  à  voix  basse  et  de  ne  pas  entendre  ce  qui  se  dit  à  haute 
voix.  —  J'ai  connu  des  gens  dont  la  vue  était  si  faible  qu'ils 
ne  distinguaient  point  de  près  la  figure  d'un  homme,  mais  qui 
lisaient  une  écriture  formée  de  caractères  très  fins.  —  On 
raconte  que  Tarif,  le  poète,  faisait  l'éloge  d'cAmr,  fils  de 
Haddâb.  qui  était  atteint  de  la  lèpre  ;  lorsqu'il  fut  arrivé 
à  ce  passage  où  il  dit  :  «  Il  est  lépreux,  [il  est  vrai, 
mais]  il  donne  généreusement  des  deux  mains  ;  c'est  un 
homme  sans  défaut  »,  tout  le  monde  vociféra  contre  lui  et 
lui  cria  :  «  Que  Dieu  te  coupe  la  langue  !»  —  «  Taisez-vous 
donc  !  s'écria  cAmr  ;  en  vérité,  la  lèpre  est  une  des  choses 
dont  les  Arabes  se  font  un  titre  de  gloire  ;  ne  connaissez-vous 
donc  point  ce  vers  de  Sahl  où  il  dit  : 

Tawîl.  —  «  Est-ce  que,  par  hasard,  Zaïd  oserait  m'insulter,  parce 
«  que  je  suis  lépreux  ?  Tout  homme,  aux  sentiments  généreux,  ô  mon  cher, 
«  est  lépreux  !  » 
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Le  même  poète  a  dit  encore  : 


Tawîl.  —  «  C'est  pour  moi  bien  assez  douloureux  que  d'être  en 
«  société  avec  des  gens  qui  se  plongent  dans  des  conversations  animées  et 
«  moi  d'être  obligé  de  garder  le  silence  : 

«  Ce  n'est  point  que  je  sois  bègue,  ni  que  je  sois  un  ignorant.,  mais,  c'est 
«  qu'il  n'y  a  pas  moyen  pour  moi  d'entendre  ce  que  l'on  dit; 

«  Si  mes  oreilles  sont  bouchées,  Dieu  a  le  pouvoir  de  me  les  ouvrir. 
«  Dieu  est  un  Souverain  Maître  envers  ses  créatures.  » 


De  ce  qui  a  trait  à  la  Cécité.  —  On  rapporte  que  l'Apô- 
tre de  Dieu  a  dit  :  «  Quiconque  est  privé  de  l'un  de  ses  deux 
yeux,  Dieu  lui  est  garant  que  le  Paradis  lui  est  assuré.  »  — Abou- 
cAbd-ar-Rahmân,  fils  d'al-Hârit,  fils  de  Hisàm,  qui  était  borgne, 
donnait  à  manger  [aux  malheureux].  Un  Arabe  de  la  campagne 
se  mit  à  fixer  ses  yeux  sur  lui  longuement,  tout  en  s  abstenant 
de  prendre  part  aux  aliments.  Al-Mogîrah  lui  ayant  fait  des 
observations  là-dessus.  l'Arabe  lui  répondit  :  a  Par  Dieu  !  tes 
aliments  me  sourient  fort,  mais,  c'est  ton  œil  qui  m'inspire  des 
craintes.  »  —  «  Et  quelle  crainte  peut  t'inspirer  mon  œil  ?  »  — 
«  C'est  que  tu  es  borgne  et  que  je  te  vois  donner  à  manger  aux 
malheureux,  or,  c'est  là  précisément  le  trait  caractéristique  de 
l'Antéchrist.  »  —  «  Il  a  perdu  son  œil,  lui  observa-t-on.  dans  la 
conquête  du  pays  de  Roum.  »  — '  «  [Oh  !  alors,  c'est  différent  !] 
l'Antéchrist  n'aurait  pas  perdu  l'œil,  en  combattant  pour  la  cause 
de  Dieu.  »  —  On  raconte,  sur  l'autorité  d'Anas,  (que  Dieu  l'agrée!) 
que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui  conduit  un  aveugle 
durant  quarante  pas  est  indemne  du  l'eu  de  l'Enfer.  » —  cAlî  (que 
Dieu  couvre  son  visage  de  gloire  !)  a  dit  :  «  Que  de  fois  l'homme 
clairvoyant  manque-t-il  le  chemin  qu'il  doit  suivre,  tandis  que 
l'aveugle  réussit  à  se  tenir  dans  le  droit  sentier.  »  —  Abou-'Ali 
al-Basîr  a  dit  : 


Ta^.vîl.  —  «  Si  mon  serviteur  me  sert  de  guide  pour  aller  droit  devant 
«  moi  mon  chemin  et  me  précède  pour  me  conduire,  quand  je  me  trouve 
«  sur  une  monture, 

«  Je  n'en  éclaire  pas  moins  les  gens  [de  mes  conseils]  et  les  fais  marcher 
«  leur  droit  chemin  ;  si  la  vue  de  mes  yeux  est  éteinte,  lucide  est  encore  mon 
«  esprit.  » 
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Il  a  dit  encore  : 

Tawîl.  —  «  Si  [aujourd'hui]  les  gens  qui  cherchent  à  s'instruire  ne 
«  trouvent,  en  fait  de  savoir,  que  ce  qui  est  déjà  consigné  dans  les  livres, 

«  Pour  moi,  par  un  travail  opiniâtre  et  par  mes  efforts,  je  m'y  applique- 
ce  rai  plus  qu'eux,  en  prenant  mes  oreilles  comme  encrier  et  ma  mémoire 
«  sera  mon  registre.  » 

Il  a  dit  aussi  : 

Bsusît.  —  «  Si  Dieu  enlève  à  mes  yeux  la  lumière  qui  les  éclaire,  cette 
«  lumière,  je  la  retrouve  dans  ma  langue  et  mes  oreilles  ; 

«  Lucide,  en  effet,  est  mon  intelligence  et  attentif  est  mon  esprit  ;  dans 
«  ma  bouche,  il  y  a  un  glaive  dégainé,  à  la  lame  acérée.» 

Il  a  dit  également  : 

Wâfir.  —  «  Ta  consolation,  ô  mon  œil,  c'est  de  répandre  des  lar- 
«  mes  ;  je  te  l'assure,  les  vicissitudes  de  la  fortune  vont  leur  train  ; 

«  Tu  étais  ma  lumière  et  le  flambeau  de  mon  visage  ;  grâce  à  toi,  douce 
«  en  ce  monde  était  mon  existence  ! 

«  Maintenant,  il  me  faut  dire  adieu  à  ces  jours  heureux,  car,  pour  le 
«  vieillard  aveugle,  il  n'y  a  plus  pour  lui  de  part  [aux  plaisirs]  en  ce  monde; 

«  Pour  lui,  c'est  la  mort,  bien  qu'il  compte  encore  au  milieu  des  vivants, 
«  bien  que  les  espérances  trompeuses  bercent  encore  son  esprit  ! 

«  As-tu  perdu  un  de  tes  organes,  sois  prêt  à  déplorer  la  perte  d'un  autre, 
«  car  la  perte  de  l'un  suit  de  près  la  perte  d'un  autre.  » 

On  rapporte  que  Rabi'a, étant  atteint  d'une  inflammation  des  yeux, 
envoya  quelqu'un  chez  une  femme  qu'il  aimait  lui  déclamer  ce 
distique  : 

JES^sît.  —  «  Rabîca  a  ses  deux  yeux  malades  et  il  suffirait  d'un  seul 
«  regard  de  toi,  pour  le  guérir  de  l'ophtalmie  dont  il  souffre  ; 

«  Si  ses  paupières  étaient  enduites  du  collyre  de  ta  présence,  Rabfa  n'au- 
«  rait  plus  à  craindre,  au  grand  jamais,  d'avoir  les  yeux  malades.  » 

Au  rapport  d'cAbd-ar-Rahmân,  fils  de  Qaïs,  l'Apôtre  de  Dieu  a 
dit  :  «  Les  maladies  auxquelles  étaient  sujets  les  Prophètes, 
c'étaient  l'hémiplégie  et  la  paralysie  de  la  bouche.  »  —  Al- 
Gâhiz  a  dit  :  «  Parmi  les  personnes  qui  furent  frappées  de  para- 
lysie partielle  du  corps,  on  compte  notre  Seigneur  Idrîs  (que  la 
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paix  repose  sur  lui!).  Les  gens  les  plus  exposés  à  cette  maladie 
sont  ceux  qui  sont  d'un  âge  moyen,  car  les  jeunes  ont  le  tempé- 
rament très  chaud  et  les  vieux  très  froid.  »  —  Abân,  fils  d'cOt- 
mân,  à  ce  que  l'on  dit,  était  atteint  de  paralysie  partielle,  à  tel 
point  que  son  infirmité  était  passée  en  proverbe  et  que  l'on  disait: 
«  Que  Dieu  te  frappe  de  la  paralysie  d'Ibn-'Otmân  !  »  —  Mo'âwi- 
yah  était  contrefait,  'Abd-al-Malik.  fils  de  Marwân,  sentait  mau- 
vais de  la  bouche,  Hassan  était  aveugle,  Ibn-Sîrîn  était  sourd. 
—  Au  nombre  des  personnes  qui  furent  frappées  d'hémiplégie, 
on  compte  Abou-Dowâd,  Juge  suprême  d'al  Mocatasim;  il  jouissait 
d'une  haute  considération,  grâce  à  sa  grandeur  d'âme  et  aux 
sentiments  généreux  de  son  cœur  ;  sa  paralysie  était  passée  en 
proverbe.  Un  poète  composa  ce  vers  contre  un  individu  qui  avait 
frappé  son  page  : 

Wâfir.  —  «  Comment!  tu  administres  à  un  homme  comme  lui  dix 
«  coups  de  fouet  !  Puisses-tu  être  frappé  de  la  paralysie  d'Abou-Dowàd  !  » 

La  balafre  que  portait  au  front  'Abd-al-Hamîd  lui  donnait  un 
air  si  charmant  qu'elle  était  passée  en  proverbe.  Cet  Abd-al- 
Hamîd  dont  il  est  question  ici  était  le  fils  d'  Abd-Allah.  fils 
d'cOmar,  fils  d'al-Kattâb  (que  Dieu  leur  accorde  à  tous  des  mar- 
ques de  sa  satisfaction  !).  C'était  un  homme  d'une  beauté  et  d'une 
grâce  vraiment  remarquables  et  cette  balafre  donnait  encore 
plus  de  charmes  à  ses  traits  ravissants,  à  tel  point  que  les  fem- 
mes s'incisaient  sur  leurs  figures  L'image  de  sa  balafre.  —  On 
appelait,  à  ce  que  l'on  dit.  Omar,  fils  d'  Abd-al-  Azîz,  le  balafré 
des  Banou-Omaiyah.  —  'Omar,  fils  d'al-Kattâb,  (que  Dieu  l'agrée!) 
disait  souvent  :  «  Au  nombre  de  mes  (Mitants,  j'en  ai  un  qui  a 
àuv  la  figure,  au  front,  une  cicatrice.  »  —  Asbaga  dit  :  «  0 
Dieu  Grand!  Ce  balafré  des  Banou-Omaiyah  remplit  la  terre  de 
justice!  »  —  Comme  un  borgne  demandait  à  Abou-1-Aswad  quel 
était  l'entier,  la  moitié  de  l'entier  et  celui  qui  n'était  rien  du 
tout,  celui-ci  répondit  :  «  L'entier,  c'est  l'homme  qui.  comme 
moi,  a  bonne  vue  ;  celui  qui  n'est  rien  du  tout,  c'est  l'aveugle  ; 
la  moitié  de  l'entier,  c'est  celui  qui,  comme  toi.  est  borgne.  » 
Daigne,  ô  mon  Dieu,  dans  ta  miséricorde  et  ta  bonté,  nous  pré- 
server de  toute  infirmité  !  Amen  ! 
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SECTION  III. 

DU  TRAITEMENT  DES  MALADIES  ET  DES  MÉDICAMENTS. 

L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Soignez-vous,  car  celui  qui  a 
envoyé  la  maladie  a  aussi  envoyé  le  remède.  »  —  L'Apôtre  de 
Dieu  a  dit  encore  :  «  Dieu  n'a  jamais  envoyé  une  maladie  sans 
qu'il  ait  envoyé  aussi  le  remède  ;  ce  remède,  il  est  donné  aux 
uns  de  le  connaître  et  des  autres  il  demeure  ignoré.  »  — 
Comme  on  demandait  à  l'Apôtre  de  Dieu  si  les  remèdes  et  les 
incantations  magiques  pouvaient  neutraliser,  dans  une  certaine 
mesure,  les  effets  des  décrets  du  Dieu  Très-Haut,  il  répondit  que 
les  remèdes  et  les  incantations  faisaient  partie  intégrante  des 
arrêts  du  Dieu  Très-Haut.  —  {Abd- Allah,  fils  d'cIkrimah,  a  dit  : 
«  Ce  qui  m'étonne,  c'est  de  voir  des  gens  se  mettre  à  la  diète 
par  peur  de  la  maladie  et  ces  mêmes  gens  ne  point  s'abstenir 
de  pécher  par  peur  de  l'Enfer.  »  —  On  rapporte  que  Rabfa, 
fils  de  Kaïtam,  étant  tombé  malade,  on  lui  dit  :  «  Que  ne  fais- 
tu  appeler  un  médecin  ?  »  —  «  Ma  maladie,  répondit-il,  c'est 
le  véritable  médecin  qui  me  l'a  envoyée  et,  quand  il  le  voudra, 
il  me  guérira  ;  je  n'ai  donc  que  faire  de  vos  médecins  et  lui  de 
s'exclamer  en  ce  vers  : 

Tatwîl.  —  «  Non,  on  ne  me  verra  jamais  appeler  un  médecin  pour 
«  qu'il  me  donne  des  remèdes  !  Mais,  c'est  Toi,  ô  mon  Dieu,  Toi  qui  fais 
«  tomber  la  pluie  que  j'invoquerai.  » 

Al-Farazdaq,  visitant  un  malade,  s'écria  : 

JB^sît.  —  «  O  toi  qui  cours  après  le  remède  pour  te  débarrasser  d'un 
«  mal  dont  tu  crains  les  effets,  en  vérité,  le  médecin  [qui  te  guérira],  c'est 
«  Celui-là  même  qui  t'a  frappé  du  mal  dont  tu  souffres  ! 

«  C'est  là  le  véritable  médecin  par  les  soins  duquel  on  doit  espérer 
«  recouvrer  la  santé  et  non  celui  qui  te  prépare  le  remède  en  le  délayant 
'  «  dans  de  l'eau.  » 

Bisr  al-Hâfi  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !),  rapporte  le 
chroniqueur,  étant  tombé  malade,  on  lui  dit  :  «  Nous  allons  te 
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faire  venir  un  médecin.  »  —  «  Je  suis,  répondit-il,  sous  les  yeux 
du  véritable  médecin  ;  il  fera  de  moi  ce  qu'il  voudra.  »  — 
Cependant,  comme  sa  famille  insistait  auprès  de  lui  et  lui  disait  : 
«  Il  faut  absolument  que  nous  fassions  voir  tes  urines  au 
médecin  »,  il  ajouta,  en  s'adressant  à  sa  sœur  :  «  Eh  bien  ! 
remets-leur  de  mon  urine  dans  une  fiole.  »  Or,  dans  leur 
voisinage,  habitait  un  individu,  sujet  tributaire,  lequel  était  très 
versé  dans  l'art  de  la  médecine.  On  lui  présenta,  dans  la  fiole, 
l'urine  de  Bisr.  Dès  qu'il  la  vit,  il  prescrivit  successivement  de 
l'agiter,  de  la  déposer  et  de  l'emporter.  «  Tu  ne  nous  avais  pas 
été  dépeint,  lui  observa-t-on,  comme  devant  te  borner  à  cette 
banale  opération.  »  —  «  Et  comment  vous  ai-je  été  dépeint  ?  » 
demanda-t-il.  —  «  Tu  nous  a  été  donné  comme  un  médecin 
habile  et  expérimenté.  »  —  «  C'est  vrai  !  c'est  bien  comme  vous 
le  dites  ;  seulement,  cette  urine,  si  elle  appartient  à  un  Chrétien, 
c'est  assurément  celle  d'un  moine  dont  les  exercices  de  dévotion 
ont  mis  le  cœur  en  pièces  ;  si,  au  contraire,  elle  appartient  à 
un  Musulman,  c'est  assurément  celle  de  Bisr  al-Hâfî.  car  c'est 
l'homme  de  notre  époque  qui  se  consacre  avec  le  plus  d'ardeur 
au  culte  du  Dieu  Très-Haut.  »  —  «  C'est  en  effet,  lui  dit-on. 
l'urine  de  Bisr  al-Hàfî.  »  —  Là-dessus,  le  Chrétien  embrassa 
l'Islamisme  et  déchira  en  morceaux  sa  ceinture.  Lorsqu'ils  furent 
revenus  auprès  de  Bisr,  celui-ci  leur  dit  :  «  Le  médecin  s'est 
converti  à  l'Islamisme.  »  —  «  Et  comment  le  sais-tu  ?  »  — 
«  Lorsque  vous  m'eûtes  quitté,  répondit-il,  j'ai  entendu  la  voix 
d'un  être  invisible  qui  m'a  dit  :  «  0  Bisr,  grâce  à  la  Sainte 
vertu  de  ton  urine,  le  médecin  s'est  converti  à  l'Islamisme  et 
est  devenu  un  des  habitants  du  Paradis.  » 

Comme  ar-Rabîca,  fils  de  Kaïtam,  venait  d'être  frappé  de 
paralysie,  on  lui  dit  :  «  Que  ne  suis-tu  un  traitement  ?  »  — 
«  Je  sais  bien,  répondit-il,  que  les  remèdes  ont  leur  raison 
d'être,  mais  je  sais  aussi  que  les  peuples  d'cÂd  et  de  Tamoud, 
ainsi  que  les  générations  intermédiaires,  ont  été  en  butte  à  des 
maux  nombreux  et  que  plus  nombreux  encore  étaient  les 
médecins  et,  cependant,  ni  malades  ni  guérisseurs  n'ont  survécu; 
la  mort  les  a  tous  enlevés,  puis  il  récita  ce  vers  isolé  : 

K.'iiiiii.  —  «  Le  médecin,  le  malade,  celui  qui  importait  les  remèdes, 

«  celui  qui  les  vendait,  celui  qui  les  achetait,  tous  ont  également  péri  !  » 
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Comme  on  disait  à  Galien  que  la  maladie  épuisait  :  «  Que  ne 
suis-tu  un  traitement  ?  »  il  répondit  :  «  Puisque  le  mal  vient  du 
Ciel,  vain  est  le  remède  de  ta  terre  et,  lorsque  les  arrêts 
immuables  de  Dieu  ont  été  décrétés,  vaines  sont  les  précautions 
de  celui  sur  lequel  elles  doivent  s'accomplir.  »  —  On  vanta  à 
une  troupe  de  gens,  qui  passaient  auprès  d'une  aiguade  d'entre 
les'aiguades  des  Arabes,  trois  jeunes  filles  très  habiles  dans 
l'art  de  la  médecine  et  douées  d'une  beauté  peu  commune.  Ces 
gens,  désirant  les  voir,  grattèrent  la  jambe  de  l'un  d'eux  au 
point  de  la  faire  saigner,  puis  allèrent  les  trouver  et  leur  dirent  : 
«  Voici  un  pauvre  blessé,  pourriez-vous  le  guérir  ?  »  Alors  la 
plus  jeune  d'entre  elles  se  présenta  —  et  elle  était  belle  comme 
un  soleil  levant  —  et,  après  avoir  examiné  la  blessure  de 
l'individu,  s'écria  :  «  Cette  personne  n'est  assurément  point 
malade,  seulement  elle  a  eu  la  jambe  écorchée  par  un  morceau 
de  bois  sur  lequel  a  uriné  un  serpent  et  elle  mourra  au  lever  du 
soleil  »  et,  en  effet,  la  chose  arriva  comme  elle  l'avait  prédite. 
—  Le  remède  à  tout  malade  se  trouve,  dit-on,  dans  les  vertus 
médicinales  des  plantes  du  pays  où  il  est  né,,  car  la  nature 
aspire  à  l'air  du  climat  qui  lui  est  propre.  —  Celui  qui  s'en 
vient,  dit-on,  dans  un  pays  qui  n'est  pas  le  sien  et  emporte  avec 
lui  de  la  terre  natale  qu'il  mélange  à  son  eau  et  la  boit  ne 
tombe  point  malade  dans  ce  pays  et  sa  santé  demeure  indemne 
du  mauvais  air  qu'on  y  respire.  —  Ahmad,  fils  d'al-Mocaddal,  ayant 
suivi  un  régime,  pour  combattre  une  maladie  qui  lui  était 
survenue  et  dont  il  se  guérit,  s'écria  :  «  Les  précautions 
prophylactiques  sonUes  précurseurs  de  la  santé  ;  elles  guérissent 
les  gens  du  monde  d'ici-bas  de  leurs  maladies  et  préservent  les 
gens  du  monde  de  là-haut  du  feu  de  l'Enfer.  »  —  On  dit  que  le 
corps,  habitué  à  un  régime,  se  dérange,  si  on  y  déroge  et  que  le 
corps  humain,  habitué  à  une  vie  désordonnée,  n'est  plus  dans 
son  assiette,  si  on  l'astreint  à  suivre  un  régime  ;  les  sages 
disent,  en  effet  :  «  Traitez  tous  les  corps  comme  ils  y  sont 
habitués.  » 

Kisrà  Anousirwân  refrénait  les  sensualités  auxquelles  il 
était  porté  et  s'abstenait  de  s'y  livrer  :  «  Nous  nous  abstenons, 
disait-il,  de  ce  que  nous  aimons,  afin  de  ne  point  avoir  à  soigner 
des  maux  que  nous  abhorrons.»  —  Loqmân  recommandait  de  ne 
point  rester  trop  longtemps  à  la  selle,  car  disait-il,  cette  pratique 
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engendre  les  hémorroïdes.  Ce  sage  précepte  était  inscrit  au 
dessus  des  portes  des  cabinets  d'aisance,  autrement  dit  les 
latrines.  —  C'est  bien  assez.de  honte  pour  l'homme,  dit-on,  que  de  se 
voir  terrassé  par  son  ventre  et  d'être  la  victime  de  ses  doigts  ; 
que  de  fois,  en  effet,  la  gloutonnerie  n'a-t-elle  point  dévoré 
l'esprit  d'une  saine  intelligence  !  que  de  fois  la  voracité  n'a-t- 
elle  point  été  la  source  de  toutes  sortes  de  désagréments  !  — 
Il  y  a  un  adage  qui  dit  :  «  Quiconque  cultive  son  ventre  en 
fertilise  les  maladies.  >  —  On  tient  d'un  membre  de  la  famille  du 
Prophète  (que  la  paix. repose  sur  eux  tous  !)  que,  lorsque  l'Apôtre 
de  Dieu  était  atteint  d'une  indisposition,  il  s'administrait  une 
potion  composée  d'eau  [du  puits]  de  Zamzam  et  de  miel  et  se 
faisait  donner  quelque  chose  de  la  dot  de  ses  femmes  ;  à  ce 
propos,  il  se  plaisait  à  citer  ces  paroles  du  Dieu  Très-Haut  (Q.  l,9)  : 
«  Nous  avons  fait  descendre  du  Ciel  une  eau  bénie.  »  Et  encore 
celles-ci  (Q.  xvi,  71)  :  Il  [le  miel]  contient  un  remède  salutaire 
pour  les  hommes.  »' —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  L'eau  de 
Zamzam,  est  assurément  une  eau  dont  on  n'est  jamais  rassasié  !  » 
—  Le  Dieu  Très-Haul  a  <lii  (Q.  iv.  3)  :  «  Et  s'il  plaît  à  vos 
femmes  de  vous  faire  volontairement  la  remise  de  quelque  partie 
[de  leurs  dots],  jouissez-en  :  cela  vous  sera  de  facile  digestion 
et  profitable  à  votre  corps.  »  Or,  celui  qui  fait  usage  d'une  chose 
qui  doit  être  pour  lui,  à  la  fois,  une  source  de  bénédictions,  lui 
constituer  un  remède  salutaire,  lui  être  de  facile  digestion  et 
profiter  à  son  corps,  il  n'est  pas  douteux  que  cet  individu 
n'arrive  à  jouir  d'une  bonne  santé.  —  11  y  a,  à  ce  que  l'on  dit, 
cinq  choses  dont  les  effets  soin  mortels,  à  savoir  :  de  prendre 
un  bain,  après  un  repas  copieux,  de  cohabiter  avec  la  femme, 
alors  que  l'estomac  est  saturé  de  nourriture,  de  manger  de  la 
viande  séchée  au  soleil,  de  boire  à  jeun  de  l'eau  glacée  et, 
enfin,  d'avoir  des  rapports  sexuels  avec  une  vieille  femme.  — 
«  Gardez-vous,  dit-on,  d'avoir  des  relations  intimes  avec  une 
vieille  femme  et  de  vous  tirer  du  sang,  lorsque  vous  pouvez 
vous  en  dispenser.  »  —  L'Imam  cAli  (que  Dieu  lui  soit  propice  !) 
a  dit  : 


Tawîl.  —  «  Prenez  bien  garde  d'introduire  dans  votre  estomac  de 
«  nouveaux  aliments,  avant  que  vous  n'ayez  fait  la  digestion  des  précé- 
«  dents; 
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«  Abstenez-vous  de  tout  aliment  que  vos  dents  ne  sauraient  mastiquer 
«  convenablement  ;  gardez-vous  d'en  faire  usage,  car  ce  serait  pour  vous 
«  le  pire  des  aliments  ; 

«  Le  sang,  c'est  la  richesse  du  corps  ;  c'est  dans  le  sang  que  le  corps  de 
«  l'homme  puise  sa  vigueur;  c'est  le  meilleur  de  ses  soutiens  ; 

«  Evitez  d'avoir  des  rapports  sexuels  avec  des  femmes  avancées  en  âge, 
«  car  ils  constituent  un  poison  aussi  mortel  que  le  venin  des  vipères  ; 

«  Toutes  les  semaines,  ayez  soin  de  prendre  un  vomitif,  vous  vous  pré- 
«  serverez  de  la  sorte  de  l'influence  de  toutes  les  mauvaises  humeurs.  » 


Un  des  procédés  qui  font  maigrir,  c'est  de  dormir  sur  la  dure, 
sans  avoir  rien  de  moelleux  sous  le  corps.  L'excès  de  langage  rend 
criard.  —  An-Nizâm  (que  le  Dieu  Très-Haut  lui  fasse  miséri- 
corde!) a  dit  :  «  11  y  a  trois  choses  qui  sont  funestes  à  l'intelli- 
gence, à  savoir,  de  fixer  trop  longtemps  ses  regards  sur  le  mi- 
roir, de  rire  trop  souvent  et  de  contempler  les  étoiles.  »  —  Il  y  a 
une  tradition  qui  dit  :  «  L'Apôtre  de  Dieu  s'appliquait  les  ven- 
touses sur  [la  partie  de  la  tête  appelée]  Omm-Mogit  (le  cerveau) 
c'est-à-dire  sur  le  milieu  de  la  tête.  »  L'Apôtre  de  Dieu  s'appliquait 
encore  les  ventouses  sur  les  deux  veines  qui  sont  de  chaque  côté 
du  cou  et  défendait  de  les  appliquer  au  creux  du  bas  de  l'occi- 
put, car  ce  procédé  engendre  la  perte  de  mémoire  ;  il  prescri- 
vait de  se  laver  le  fondement  avec  de  l'eau  froide,  car  cette  me- 
sure préserve  des  hémorroïdes. 

Al-Mamoun,  prêchant  dans  la  mosquée  de  Marwân  et  remar- 
quant que  la  plupart  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  mosquée 
se  plaignaient  d'être  enrhumés,  dit,  à  la  fin  de  son  sermon  : 
«  Que  tous  ceux  qui  se  plaignent  d'avoir  un  rhume  se  soignent 
avec  du  vinaigre  »,  ce  qu'ils  firent  et,  en  effet,  Dieu  les  guérit. 
—  «  Gardez-vous,  a  dit  un  certain  médecin,  de  fixer  trop  long- 
temps vos  regards  sur  un  œil  atteint  d'ophtalmie  ;  évitez  de  vous 
prosterner  sur  une  natte  neuve,  avant  d'avoir  passé  la  main  des- 
sus, car  souvent  une  mauvaise  tige  de  jonc  a  crevé  un  œil  de 
toute  beauté.  »  — On  dit  que  les  plantes  médicinales  poussaient 
dans  le  sanctuaire  de  Salomon  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  et 
que  chacune  de  ces  plantes  disait  :  «  0  Prophète  de  Dieu,  je  suis 
un  remède  pour  telle  et  telle  maladie.  »  —  Galien  a  dit  :  «  La 
gloutonnerie  tue  les  hommes,  engendre  la  paralysie,  suscite  une 
dysenterie  mortelle,  rend  infirme  et  occasionne  une  espèce 
d'éléphantiasis  connue  sous  le  nom  de  fahd,  maladie  qui  fait  que 
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celui  qui  en  est  atteint  n'entend  et  ne  voit  plus.  »  Nous  deman- 
dons à  Dieu  de  nous  en  préserver  et  de  nous  en  garantir.  —  La 
gloutonnerie,  dit-on  encore,  engendre  des  maux  de  tête,  fait 
naître  des  inflammations  dans  les  yeux  et  procure  des  douleurs 
d'oreilles  et  des  coliques  intestinales  ;  faites  donc  attention,  ô 
vous  tous,  de  vous  tenir,  sous  le  rapport  du  manger,  dans  une 
limite  raisonnable,  et  évitez,  avec  le  plus  grand  soin,  de  manger 
la  nuit.  —  Galien  a  dit  :  «  Un  chagrin  trop  vif  tue  le  cœur,  fige 
le  sang  dans  les  veines  et  frappe  à  mort  celui  qui  y  est  en  butte; 
l'excès  de  la  joie  enflamme  la  chaleur  du  sang,  au  point  de  dé- 
truire la  chaleur  naturelle  et  fait  périr  celui  qui  l'éprouve.  » 

On  raconte  qu'on  servit  sur  la  table  d'al-Mamoun,  un  jour  de 
fête,  plus  de  trente  plats  et  que  ce  Prince,  tout  en  étant  assis 
à  table,  fit  la  description  des  avantages  et  des  inconvénients  pour 
la  santé  que  procurait  chacun  d'eux.  «  O  Prince  des  Croyants, 
lui  observa  Yahîà,  fils  d'Aktam,  nous  lançons-nous  dans  la 
question  médecine,  tu  es,  comme  savoir,  un  Galien;  traitons- 
nous  de  l'astronomie,  tu  es,  par  tes  connaissances,  un  Hermès; 
parlons-nous  jurisprudence,  tu  es,  comme  science,  un  Ali.  lils 
d'Abou-Tâlib  (que  Dieu  lui  accorde  des  marques  de  sa  satisfac- 
tion !);  abordons-nous  le  chapitre  de  la  générosité,  tues,  comme  lar- 
gesse, un  Hâtim;  discutons-nous  sur  les  traditions,  tu  es,  comme 
véracité  de  témoignages,  un  Abou-Darr;  est-il  question  de  loyauté, 
tu  es,  sous  ce  rapport,  un  Samaoual,  filsd'cÂdîâ.»  Al-Mamoun, 
enchanté  de  ces  paroles  flatteuses  pour  lui,  s'écria  :  «  0  Abou- 
Mohammad,  l'homme  ne  se  distingue  des  autres  que  par  son 
intelligence  et,  si  ce  n'était  cette  qualité,  l'homme  et  la  bête 
seraient  au  mémo  niveau.  » 

Le  médecin  de  l'Inde  a  dit  :  «  Los  lavements  sont  aussi  profita- 
bles au  corps  que  l'est  un  bon  arrosage  pour  les  arbres.» —  Sofia  n. fils 
d'cOyaïnah,  a  dit:  «  Les  médecins  Persans  sont  unanimes  à  sou- 
tenir qu'il  est  désastreux  pour  le  corps  d'ingurgiter  aliments  sur 
aliments;  ils  ajoutent  qu'introduire,  dans  l'estomac,  viande  sur 
viande  tuerait  même  les  bêtes  féroces  qui  vivent,  dans  les  bois.  » 
—  Boire  dans  un  vase  en  plomb  préserve,  à  ce  que  l'on  dit,  des 
coliques.  —  Un  individu  soumit  son  urine  à  un  médecin  qui  lui 
dit  :  «  A  qui  est  cette  urine? car  c'est  l'urine  d'un  mort  et  toi.  tu 
es  un  vivant  qui  me  parle.  »  A  peine  le  médecin  avait-il  terminé 
ces  paroles  que  l'individu  tomba  mort. —  On  rapporte  qu'un  Roi 
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d'entre  les  Rois,  se  trouvant  pris  de  maux  de  tête,  manda  son 
médecin  qui  lui  prescrivit  de  mettre  les  pieds  dans  de  l'eau  chaude. 
Or,  il  se  trouvait  là,  par  hasard,  un  eunuque  qui  se  mit  à  dire  : 
a  Et  quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  les  pieds  et  la  tête  ?»  — 
«  Et  quel  rapport  y  a-t-il,  lui  observa  ironiquement  le  médecin, 
entre  ta  figure  et  tes  testicules?  On  te, les  a  coupés  et,  cependant, 
ta  barbe  a  disparu.  »  —  On  rapporte  qu'al-Mamoun,  souffrant 
de  maux  de  tète,  pendant  qu'il  se  trouvait  à  Tarsous,  fit  venir  un 
médecin  qu'il  avait  à  son  service,  mais  le  traitement  que  celui-ci 
lui  prescrivit  ne  produisit  sur  lui  aucun  bon  résultat.  Qaïsar 
[l'Empereur  de  Roum]  ayant  appris  la  chose,  lui  envoya  un 
bonnet  accompagné  d'une  lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  :  «  J'ai 
appris  que  tu  souffres  de  maux  de  tête  ;  mets  sur  la  tête  le  bon- 
net que  je  t'envoie  et  les  douleurs  que  tu  éprouves  disparaîtront.» 
Al-Mamoun,  craignant  que  ce  bonnet  ne  fut  empoisonné,  le 
plaça  sur  la  tête  de  celui  qui  l'avait  apporté  et  il  n'arriva  à  cet 
individu  rien  de  fâcheux  ;  il  fit  ensuite  venir  une  personne  qui  souf- 
frait, comme  lui,  de  maux  de  tête,  la  coiffa  du  bonnet  et  ses 
douleurs  cessèrent.  Al-Mamoun,  émerveillé  [de  ce  résultat],  défit 
le  bonnet  et  trouva,  dans  l'intérieur,  un  mot  de  billet  qui  por- 
tait cette  inscription  :  «  Au  nom  du  Dieu  Clément  et  Miséricor- 
dieux !  Que  d'effets  bienfaisants,  dûs  au  Dieu  Très-Haut,  [peuvent 
se  trouver]  dans  une  veine  et  dans  une  artère  ;  (Q.  xlii,  1)  : 
«  Hâ.  Mîm.  cA'in.  Sîn.  Qâf.  »  —  (Q.  lvi,  19)  :  «  Ils  n'en  éprou- 
veront plus  ni  maux  de  tête  ni  étourdissements  ;  »  c'est  par  les 
paroles  du  Miséricordieux  que  les  feux  en  seront  éteints!  Il  n'y 
a  de  force  et  de  puissance  qu'en  Dieu  le  Haut,  le  Grand  !  » 

cAlî  (que  Dieu  lui  accorde  des  marques  de  sa  satisfaction!)  a 
dit  :  «  Oignez-vous  le  corps  d'huile  de  violette,  car  la  violette 
est  d'essence  chaude  en  hiver  et  fraîche  en  été.  »  —  cAlî  (que 
Dieu  l'agrée  !)  a  dit  encore  :  «  Je  vous  recommande  l'usage  de 
l'huile  d'olive,  car  l'huile  d'olive  chasse  les  humeurs,  raffermit 
les  nerfs,  améliore  le  caractère,  réconforte  le  cœur  et  dissipe  le 
chagrin.  »  —  cAlî  (que  Dieu  l'agrée  !)  a  dit  aussi  :  «  N'y  eût-il  rien 
qui  possédât  la  propriété  de  guérir  qu'il  faudrait  assurément  en 
excepter  les  incisions  du  chirurgien  pour  l'application  des  ven- 
touses et  les  boissons  au  miel.  »  —  Al-Haggâg  dit  à  son 
médecin  :  «  Fais-nous  un  exposé  sommaire  de  médecine 
hygiénique.  »  —  «  Eh  bien  !  voici,  lui  répondit  le  médecin  :  Ne 
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cohabite  qu'avec  de  jeunes  femmes  ;  comme  viandes,  ne  mange 
que  celles  de  bêtes  jeunes  ;  après  ton  dîner,  fais  un  somme,  après 
ton  souper,  une  promenade,  s'effectuât-elle  même  sur  des  épines; 
n'introduis  dans  ton  estomac  aucun  aliment  avant  de  t'ètre  assu- 
ré que  ce  qui  le  constitue  est  sain  et  de  facile  digestion  ;  ne  te 
mets  point  au  lit  avant  d'être  allé  aux  cabinets;  mange  les  fruits 
dans  leur  saison  et  abstiens-t'en,  lorsque  la  saison  en  est  passée.» 
Un  médecin  fit  à  son  Souverain  une  recommandation  et  lui 
promit  que  s'il  ne  s'en  départait  point,  il  ne  serait  jamais  ma- 
lade, à  l'exception  toutefois  de  la  maladie  qui  devait  entraîner 
sa  mort.  «  Evite,  lui  dit-il,  d'introduire,  dans  ton  estomac,  de 
nouveaux  aliments  avant  que  les  précédents  n'aient  été  digérés; 
aie  soin  de  ne  jamais  marcher  jusqu'à  en  éprouver  de  la  fatigue  ; 
de  ne  point  avoir  de  relations  intimes  avec  une  vieille  femme; 
de  ne  point  te  mettre  aux  bains,  le  ventre  plein  ;  si  tu  cohabites 
avec  une  femme,  que  ce  soit  à  une  heure  intermédiaire  entre  tes 
repas;  prends  soin  de  te  purger  par  le  haut  toutes  les  semaines; 
pour  les  fruits,  n'en  mange  qu'à  l'époque  de  leur  maturité;  évite 
de  faire  usage  do  viandes  séchôes  au  soleil  ;  après  avoir  dîné, 
fais  un  somme  et,  après  avoir  soupe,  une  promenade  de  qua- 
rante pas;  dors  sur  le  côté  gauche,  afin  que  le  toi*1  repose  sur 
l'estomac,  de  telle  sorte  que  les  aliments  que  celui-ci  contient 
puissent  se  digérer  et  que  le  l'oie  éprouve  du  bien-être,  par  suite 
de  la  chaleur  de  l'estomac;  garde-toi  de  dormir  sur  le  côté  droit 
de  crainte  que  ta  digestion  non  soulfre  ;  ne  mange  plus,  alors 
que  tues  gorgé  de  nourriture,  bien  que  tes  yeux  t'y  convient 
encore;  la  nuit,  ne  va  pas  te  coucher  avant  d'être  ail»'1  aux 
cabinets,  soit  que  tu  en  sentes  la  nécessité,  soit  que  tu  n'en 
éprouves  point  le  besoin  ;  ne  te  mets  à  table  pour  manger  que  lors- 
que ton  cœur  le  désire.  »   Un  certain  poète  a  dit  :. 

Kékmil.  —  «  Tout  appétit  désordonné  de  l'âme  est  une  calamité  pour 
«  le  corps  ;  gardez-vous  donc  de  toute  sensualité  immodérée  ; 

«  Il  n'y  a  pas  un  homme  dont  le  cœur  se  livre  à  des  instincts  déréglés 
«  qui,  bien  qu'il  arrive  à  se  satisfaire,  n'éprouve,  en  lin  de  compte,  des 
fréments.  » 


Abou-1-Faïd,  le  QoçUVïte,  faisant  l'éloge  d'al-Fadl,  qui   venait 
d'être  saigné,  s'exprimait  en  ces  termes  : 
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Tawîl.  —  «  Tu  as  fait  couler  un  sang  tel  que,  si  la  pluie  en  versait 
«  de  semblable,  la  surface  de  la  terre  se  couvrirait  de  verdure  et  de  fleurs  ; 

«  Un  sang  si  salutaire  que,  si  la  loi  en  permettait  l'usage  comme  boisson, 
«  ce  sang  guérirait  assurément  toutes  les  maladies  dont  souffre  le  genre 
«  humain.  » 


SECTION  IV. 

DE   CE   QUI   A   TRAIT   AUX   VISITES   FAITES   AUX   GENS   MALADES 
ET   DES   MÉRITES   QUI   Y   SONT   ATTACHÉS. 

L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Trois  catégories  de  gens  seront  à 
l'ombre  du  trône  de  Dieu  :  ce  sont  ceux  qui  visitent  les  malades, 
ceux  qui  conduisent  les  morts  à  leur  dernière  demeure  et,  enfin, 
ceux  qui  obéissent  à  leurs  père  et  mère  »,  et,  suivant  une  autre 
version,  «  ceux  qui  compatissent  à  la  douleur  des  mères  qui 
ont  perdu  leurs  enfants.  »  —  La  Sonnah  nous  apprend  que, 
lorsqu'on  va  voir  un  malade,  il,  convient  que  la  visite  soit  courte. 
—  lîakr,  fils  d'cAbd- Allah,  al-Mozanî,  étant  tombé  malade,  ses  amis 
vinrent  le  voir.  Comme  ils  prolongeaient  leur  visite  auprès  de 
lui,  il  s'écria  :  «  Courtes  doivent  être  les  visites  faites  à  un 
malade,  prolongées  les  visites  faites  aux  gens  en  bonne  santé 
(in.  à  m.  un  malade  s'entrevoit,  un  bien  portant  se  visite)  !  »  — 
Le  Poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Elles  viennent  voir  un  malade  et  leur  visite  le  rend 
«  plus  malade  encore  I  En  vérité,  il  y  a  de  certaines  gens  qui  sont  un  fléau 
«  pour  les  personnes  qu'elles  vont  voir  !  » 

Lorsqu'on  va  voir,  dit-on,  un  Roi  qui  est  malade,  c'est  un 
devoir  envers  lui  de  ne  point  lui  adresser  des  salutations,  afin 
de  ne  point  le  mettre  dans  l'obligation  de  rendre  le  salut  et  de 
lui  occasionner  par  là  de  la  fatigue.  Après  qu'on  s'est  assuré 
que  le  Roi  vous  a  vu,  on  lui  souhaite  son  prompt  rétablissement 
et  l'on  se  retire.  —  Un  individu,  dit-on,  étant  tombé  malade,  un 
de  ses  amis  lui  écrivit  :  «  Puisse  Dieu  te  délivrer  de  la  maladie  dont 
tu  souffres,  te  purifier,  grâce  à  ces  maux,  de  tes  péchés,  te  faire 
jouir  de  l'agréable  société  d'une  bonne  santé  et  te  conserver 
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toujours  frais  et  dispos  !»  —  Un  individu  étant  tombé  malade, 
son  ami  lui  écrivit  ce  distique  : 

'Xo.-w'îl.  «  J'aimerais  mieux  que  ce  fussent  tes  intimes  amis  plutôt 
«  que  toi  qui  éprouvassent  tous  ces  accès  de  fièvre  dont  tu  te  plains  à  moi 
«   aujourd'hui  ; 

«  Chacun  d'eux  en  endurerait  autant  qu'il  pourrait  en  supporter,  mais, 
«  si  c'était  au  dessus  de  leurs  forces,  c'est  moi  seul  qui  me  chargerais  d*en 
«  supporter  tout  le  poids.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Puissent  les  maux  et  les  désagréments,  toutes  les  fois 
«  qu'ils  ont  pour  objectif  ta  personne,  s'appesantir  sur  moi  et  non  sur  toi, 
«  et  la  récompense  [divine  qui  y  demeure  attachée]  rester  ta  propriété!  » 

cAbd- Allah,  fils  de  Mos'ab,  a  dit  : 

Kékxxxil.  —  «  Comment  se  fait-il  que,  lorsque  je  suis  malade,  per- 
«  sonne  de  vous  ne  vienne  me  voir,  tandis  que  moi,  je  vais  même  voir  votre 
«  chien,  quand  il  est  malade.  » 

«  C'est  ce  vers  qui  fit  qu'on  l'appela  depuis  Le  visiteur  des  chiens. 
Mâlik,  fils  d'Anas,   (que  Dieu  l'agrée  !)   visitant  une  certaine 
personne  malade,  celle-ci  s'écria  : 

KadEîf.  —  «.  Mâlik  est  venu  me  voir!  Après  cette  visite  peu  m'importe 
«  qui  vienne  me  voir  ou  non  !  » 

cAlî,  fils  d'al-Gahm,  a  dit  : 

liïisît.  —  «  Comment  dormirais-je  la  nuit,  le  cœur  content,  alors 
«  qu'Ahmad  en  passe  toutes  les  heures  en  proie  à  la  douleur  ?  Puissé-je  périr, 
«  s'il  en  était  ainsi  ! 

«  Dieu  sait  que,  si  Ahmad  se  rétablit,  j'ai  fait  le  vœu  de  jeûner  durant 
«  us  mois  tout  entier.  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

Baisît.  —  «  Tombez-vous  malade,  nous  allons  vous  voir  et  demander 
«  des  nouvelles  de  votre  santé  ;  commettez-vous  une  faute,  nous  allons  vous 
«  trouver  et  vous  en  excuser.  » 

Un  autre  poète  a  dit  aussi  : 
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Basît.  —  «  Que  Dieu  te  préserve  de  quatre  choses,  [des  angoisses]  de 
«  la  mort,  d'une  passion  d'amour  violente,  de  la  pauvreté  et  de  la  gale  !  » 

Il  convient,  dit-on,  de  visiter  les  malades  de  deux  jours  l'un, 
ou  de  laisser  s'écouler  deux  jours  d'une  visite  â  l'autre.  —  Un 
poète  a  dit,  en  faisant  allusion  au  premier  cas  : 

Kî'imil.  —  «  Je  suis  malade,  a-t-elle  dit  ;  alors  j'ai  été  la  voir  et  mes 
«  visites  la  contrariaient;  aussi,  c'était  elle  quiétait  la  bien  portante  et  c'était 
«  moi  le  visiteur  qui  étais  indisposé  ; 

«  Par  Dieu  !  Si  les  autres  cœurs  étaient  aussi  inhumains  que  le  sien,  le  père 
«  n'éprouverait  plus  de  tendresse  pour  son  enfant  en  bas  âge  !  » 

Un  autre  poète,  faisant  allusion  au  second  cas,  a  dit  : 

Bausît.  —  «  Il  est  bienséant  d'aller  voir  un  malade,  en  laissant  s'écou- 
te 1er  deux  jours  d'une  visite  à  l'autre,  et  de  ne  rester  auprès  de  lui  que 
ft  tout  juste  le  temps  d'échanger  un  coup  d'œil  ; 

«  Gardez-vous  de  fatiguer  le  malade  de  vos  questions  ;  sous  ce  rapport, 
«  bornez-vous  à  l'interroger  en  deux  mots.  » 

Les  mérites  attachés  aux  visites  que  l'on  fait  aux  malades 
sont  notoires  et  les  nobles  sentiments  qui  y  poussent  sont  des 
plus  louables  ;  grandes  sont  les  grâces  divines  que  par  elles  on 
s'assure.  Tel  est  ce  qui  est  parvenu  à  notre  connaissance  ayant 
trait  à  ce  chapitre  ;  d'ailleurs,,  c'est  Dieu  qui  facilite  la  voie  du 
parti  le  plus  sage. 


CHAPITRE  LXXXI, 


De  la  mort  et  de  ce  qui  s'y  rattache  sous  le  rapport  de 
la  sépulture  et  des  détails  qu'elle  comporte. 


On  rapporte,  sur  l'autorité  du  fils  d'fAbbàs  (que  Dieu  soit  pro- 
pice au  père  et  au  fils  !),  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Lorsqu'il 
meurt  quelqu'un  des  vôtres ,  ayez  soin  de  l'ensevelir  con- 
venablement et  empressez- vous  d'accomplir  ses  dernières  volon- 
tés ;  creusez  la  terre  profondément  pour  mettre  son  corps  dans 
son  tombeau  et  écartez-le  du  voisinage  des  pervers.  »  — «  0 
Prophète  de  Dieu,  lui  demanda-t-on,  est-il  avantageux  pour  l'au- 
tre monde,  d'avoir  pour  voisin,  un  homme  vertueux?  »  —  «  La 
chose  u'est-elle  point  avantageuse,  dans  le  monde  d'ici-bas  ?  » 
observa-t-il.  —  «  Parfaitement  !  »  lui  fut-il  répondu.  —  «  Eh 
bien!  reprit  le  Prophète,  il  en  est  de  même  pour  l'autre  monde.  » 

—  Voici  une  des  recommandations  d'cAlî  (que  Dieu  l'agrée!)  à 
Abou-parr  :  «  Visite  les  tombeaux  ;  ils  te  rappelleront  le  séjour 
do  l'autre  monde,  mais  que  tes  visites  n'aient  point  lieu  pendant 
la  nuit  ;  lave  les  morts,  ton  cœur  en  sera  émotionné  ;  prie  sur  les 
cercueils,  dans  l'espoir  que  tu  en  éprouveras  de  la  douleur,  car 
l'homme  attristé  est  sous  l'ombre  protectrice  du  Dieu  Très-Haut.  » 

—  Il  y  a  un  adage  qui  dit  :  La  douleur  que  tu  éprouves  du 
malheur  survenu  à  ton  ami  est  plus  méritoire  que  de  t'y  mon- 
trer résigné  et  la  résignation  que  tu  opposes  à  un  malheur  qui  te 
frappe  est  plus  méritoire  que  t'en  montrer  désolé.  » 

Un  philosophe,  apercevant  un  mort  qu'on  transportait  à  son 
tombeau,  s'écria  :  «  Voilà  un  ami  que  sa  famille  conduit  au 
séjour  de  l'Eternité.  »  —  'Arar.  iils  d'al-cÀs,  (que  Dieu  l'agrée  !) 
se  présenta  à  MoYuviyah.  durant  une  maladie  que  fit  ce  Kalife, 
et  celui-ci  lui  dit  :  «  Viens-tu  en  visiteur  affectueux  ou  bien  dans 
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le  but  de  te  réjouir  avec  une  joie  maligne  du  spectacle  de  mes 
maux  ?  »  —  «  Et  pourquoi  me  parles-tu  de  la  sorte  ?  lui  dit  'Arar; 
Par  Dieu  !  tu  ne  m'a  jamais  imposé  rien  de  tyrannique  ;  tu  ne 
m'as  jamais  forcé  de  gravir  un  terrain  glissant  ;  tu  ne  m'as 
jamais  abreuvé  d'aucune  angoisse  ;  aussi  n'ai-je  jamais  trouvé  que 
tu  vécusses  trop  longtemps  et  que  ta  dernière  heure  fût  trop  lente  à 
venir.  »  Là-dessus,  MoâViyah  de  s'exclamer  en  ce  vers  : 

W'âfir.  —  «  Si  la  mort  nous  terrasse,  y  en  a-t-il  d'autres  qui  en  soient 
«  exempts  !  Serait-ce  donc  un  opprobre  aux  yeux  des  hommes  que  de 
«  mourir  !  » 

Lorsque  Mo'âwiyah  (que  Dieu  l'agrée!)  fut  atteint  de  la  mala- 
die qui  le  conduisit  au  tombeau,  les  gens  accoururent  de  toutes 
parts  pour  venir  le  voir.  «Disposez,  dit-il  à  sa  famille,  une  couche 
[somptueuse]  et  adossez-y  moi  ;  enduisez-moi,  à  profusion,  la  tête 
d'huile  aromatique  ;  noircissez-moi  le  bord  des  paupières  avec  de 
la  poudre  d'antimoine  ;  puis,  vous  laisserez  entrer  les  visiteurs 
pour  meprésenter  debout  leurs  hommages,  mais  ne  permettez  àper- 
sonne  de  s'asseoir  auprès  de  moi.  »  En  effet,  on  suivit  ces  ins- 
tructions. Lorsque  les  visiteurs  furent  sortis,  il  s'exclama  en  ce 
vers  : 

rcâtxail.  —  «  Aux  gens  qui  viennent  pour  insulter  avec  une  joie  rna- 
«  ligne   à    mon    malheur,   je    montre  l'énergie  de  mon  âme  et  que  je  ne 
'  «  courbe  point  la  tète  devant  les  adversités  du  sort.  » 

S'apercevant  qu'il  y  avait,  parmi  les  visiteurs,  des  membres  de 
la  famille  d'cAlî,  il  ajouta  : 

Kï'uiiii  —  «  Lorsque  le  trépas  enfonce  ses  griffes  crochues,  on  recon- 
«  naît  que  toutes  les  amulettes  ne  servent  plus  à  rien  !  » 

Lorsque,  dit-on,  l'heure  de  sa  mort  approcha,  Mo'âwiyah  récita 
ce  vers,  sous  forme  de  sentence  : 

Tei-w-îl.  —  «  C'est  la  mort,  la  mort  à  laquelle  nul  ne  saurait  se  sous- 
«  traire  et  ce  que  l'on  redoute,  au-delà  de  la  mort,  est  plus  terrible  et  plus 
«  sinistre  encore  ! 

Puis,  rapporte  le  narrateur,  il  leva  les  mains  et  s'écria  :  «  0 
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mon  Dieu,  pardonne-moi  mes  fautes  et  absous-moi  de  mes  erreurs  ! 
Etends  [les  trésors  de]  ta  clémence  sur  un  pécheur  qui  n'espère 
qu'en  Toi  et  qui  ne  met  qu'en  Toi  seul  sa  confiance  !  Infinie,  en 
effet,  est  ta  miséricorde  et  nul  de  ceux  qui  ont  péché  ne  saurait 
t'échapper  !  »  Cela  dit,  il  expira.  (Que  le  Dieu  Très-Haut  lui  fasse 
miséricorde  !) 

Abou-l-cAbbâs,  le  Saïbânite,  rapporte  ce  qui  suit  :  «  Une  dépu- 
tation,  dit-il,  composée  de  dix  personnes  appartenant  à  la  famille 
d'cAlî,  fils  d'Abou-Tâlib  (que  Dieu  l'agrée  !  ),  arriva  chez  Abou- 
Dolaf,  durant  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau.  Ces  per- 
sonnes demeurèrent  à  la  porte,  pendant  un  mois,  sans  qu'on  pût 
les  recevoir,  tant  le  malade  se  trouvait  dans  un  état  désespéré. 
Cependant,  Abou-Dolaf,  se  sentant  un  peu  mieux,  dit  à  son  ser- 
viteur Biér  :  «  Mon  cœur  me  dit  qu'il  y  a  à  notre  porte  des  gens 
qui  ont  quelque  chose  à  nous  demander  ;  va  leur  ouvrir  la  porte  et 
n'empêche  personne  de  se  présenter.  »  Les  premières  personnes  qui 
entrèrent  furent  lesmembres  de  lafamilled"Ali(  que  Dieu  l'agrée!). 
Après  avoir  adressé  leurs  salutations  à  Abou-Dolaf.  un  des  leurs, 
qui  se  trouvait  être  un  fils  de  Ga  far  at-Taiyâr,  prit  la  parole  et 
s'exprima  en  ces  termes  :  «  Que  Dieu  te  rétablisse  !  Je  suis  un  des 
Membres  de  la  famille  de  l'Apôtre  de  Dieu  et,  parmi  nous,  se 
trouvent  de  ses  descendants  directs  ;  des  revers  de  fortune  se  sont 
appesantis  sur  nous  et  nous  nous  trouvons  ruinés  par  les  vicissi- 
tudes du  sort  ;  si  tu  juges  qu'il  y  a  lieu  do  réconforter  des  âmes 
brisées,  de  tirer  de  la  misère  des  gens  qui  ne  possèdent  plus  abso- 
lument rien,  fais-le.  »  Là-dessus,  Abou-Dolaf.  s'adressant  à  son 
serviteur,  lui  dit  :  «  Prends-moi  par  la  main  et  mets-moi  sur  mon 
séant  »;  puis,  après  s'être  excusé  auprès  d'eux,  il  demanda  un 
encrier  et  du  papier  et  s'écria  :  «  Que  chacun  de  vous  écrive  de 
sa  main  qu'il  a  reçu  de  moi  mille  dinars.  »  Nous  demeurâmes 
tous,  par  Dieu  !  rapportent- ils,  confondus.  Lorsque  nous  eûmes 
écrit  ces  reçus  et  que  nous  les  eûmes  placés  devant  lui,  il  dit  à  son 
serviteur  :  «  Apporte-moi  l'argent  »  et,  en  effet,  il  nous  pesa,  pour 
chacun  de  nous,  mille  dinars,  puis,  s'adressant  de  nouveau  à  son 
serviteur,  il  lui  dit  :  «  0  Bisr,  quand  je  serai  mort,  tu  auras  soin- 
d'enrouler  ces  reçus  dans  mon  linceul  et,  lorsque  je  rencontrerai 
Mob.ammad,  au  jour  de  la  résurrection,  ils  me  serviront  de  preuve 
que  j'ai  enrichi  dix  individus  de  sa  famille.  Page,  cria-t-il  ensuite, 
remets   à  chacun   d'eux   mille   dirhems  pour  le  défrayer  de  ses 
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dépenses  déroute,  afin  qu'il  ne  dépense  absolument  rien  des  mille 
dinars  jusqu'à  ce  qu'il  soit  de  retour  chez  lui.  »  Nous  prîmes  donc 
cet  argent  et  nous  nous  retirâmes,  en  appelant  sur  lui  les  béné- 
dictions du  Ciel.  Un  moment  après,  Abou-Dolaf  expira  (que  Dieu 
le  reçoive  au  sein  de  sa  miséricorde  !).  » 

Lorsqu'on  enterra  'Omar,  fils  d'cAbd-alcAzîz,  il  tomba,  au 
moment  de  son  inhumation,  une  averse  et  on  trouva  une  pan- 
carte sur  laquelle  étaient  écrits,  en  caractères  lumineux,  ces 
mots  :  «  Au  Nom  du  Dieu  Clément  et  Miséricordieux  !  Bill  d'in- 
demnité des  peines  de  l'Enfer,  en  faveur  d'cOmar,  fils  d'cAbd- 
al-  Aziz.  »  —  Comme  on  observait  à  un  Arabe  de  la  campagne 
qu'il  mourrait,  il  demanda  :  «  Où  irai-je?  »  —  «  Tu  iras  auprès 
du  Dieu  Très-Haut  »,  lui  répondit-on.  —  «  Eh  bien  !  reprit-il,  il 
ne  me  déplaît  pas  d'aller  auprès  de  Celui  que  je  considère 
comme  la  source  de  tous  biens.  »  —  Al-Kawlânî,  à  son  lit  de 
mort,  pleurait.  «  Qu'est-ce  qui  te  fait  pleurer  ?  »  lui  demanda-t- 
on. —  «  Je  pleure,  répondit-il,  de  la  longueur  'du  voyage, 
du  peu  de  provisions  de  route  que  j'emporte  et  aussi 
d'être  sur  le  point  de  m'engager  dans  une  montée  dont  j'ignore 
où  me  conduira  la  descente  et  en  quel  endroit  je  mettrai  pied  à 
terre.  »  —  L'Ange  de  la  mort,  s'étant  présenté  à  David  (que  la 
paix  repose  sur  lui  !),  ce  Prophète  lui  dit  :  «  Qui  es-tu?»  —  «  Je 
suis,  lui  répondit  l'Ange,  celui  qui  n'a  pas  peur  des  Rois,  auquel 
les  [murs  des]  palais  ne  sont  point  un  obstacle  infranchissable 
et  qu'aucun  présent  ne  saurait  suborner.  »  —  «  Tu  es  donc 
l'Ange  de  la  mort  ?  lui  observa  David  ;  en  vérité,  je  n'y  suis 
point  préparé  encore.  »  —  «  0  David,  lui  objecta  l'Ange,  où 
est  un  tel,  ton  vassal  ?  où  est  un  tel,  ton  égal  ?»  —  «  Ils  sont 
morts  tous  les  deux.  »  —  «  Eh  bien  !  reprit  l'Ange,  leur  mort 
n'a-t-elle  point  été  pour  toi  une  leçon  assez  salutaire  pour  que 
tu  y  fusses  préparé  ?  »  Ce  disant,  l'Ange  prit  son  âme  (que  le 
Dieu  Très-Haut  lui  fasse  miséricorde!). 

On  lit,  dans  une  tradition  rapportée  par  Homaïd  at-Tawîl,  sur 
l'autorité  d'Anas,  fils  de  Màlik,  que  le  Prophète  de  Dieu  a  dit  : 
«  En  vérité,  les  Anges  entourent,  de  tous  côtés,  l'homme  et 
l'emprisonnent  comme  dans  un  cercle  ;  si  ce  n'était  cela,  dans 
sa  terreur  des  affres  de  la  mort,  il  s'enfoncerait  dans  les  déserts 
et  les  solitudes  !  »  —  Tous  les  peuples  s'accordent  à  reconnaître 
que  la  mort  n'a  pas  d'heure  déterminée  ;  il  faut  donc  que  l'hom- 
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me  y  soit  toujours  préparé.  —  Pendant  que  Hassan,  rapporte-t- 
on, était  assis,  ayant  sur  ses  genoux  un  petit  garçon  auquel  il 
donnait  à  manger  du  beurre  avec  du  miel,  l'enfant  fut  pris  de 
suffocation  et  mourut.  Là-dessus  Hassan  s'écria  : 

I^snsî  t.  —  «  Travaille  [en  vue  de  Dieu],  alors  que  tu  es  bien  portant. 
«  que  tu  as  l'esprit  dispos  et  le  cœur  content  !  Malheur  à  toi,  insensé  que 
«  tu  es,  tant  que  tu  demeureras  dans  ta  coupable  insouciance  ! 

«  L'homme,  en  bonne  santé,  se  berce  de  vivre  longtemps  encore  et  sou- 
«  vent  sa  fin  dernière  est  recelée  dans  le  beurre  et  le  miel  [qu'il  mange]  !  » 

On  rapporte  qu'al-Mamoun,  se  trouvant  à  ses  derniers  mo- 
ments, reçut  la  visite  d'un  de  ses  amis  qui  le  vit  se  roulant 
dans  la  poussière  qu'on  avait  répandue  sur  une  peau  de  bête, 
étendue  pour  lui  servir  de  couche,  et  s'écriant  :  «  0  Toi  dont 
l'autorité  souveraine  est  sans  fin,  aie  pitié  de  celui  dont  l'auto- 
rité souveraine  va  cesser  !  »  —  cAmr,  fils  d'al-cÂs,  se  trouvant  à 
son  lit  de  mort,  se  fit  apporter  un  carcan  et  des  cordes  et  ordonna 
à  ses  gens  de  lui  mettre  le  carcan  au  cou  et  de  le  garrotter  avec 
les  cordes,  en  disant  :  «  J'ai  entendu  l'Apôtre  de  Dieu  dire:  «En 
vérité,  la  repentance  est  agréée,  tant  que  le  pécheur  n'est  point 
encore  aux  prises  avec  le  râlement  de  la  mort  »  ;  puis  il  se 
tourna  du  côté  de  la  qiblah  et  s'exclama  :  «  0  mon  Dieu,  tu  nous 
as  donné  des  ordres  et  nous  t'avons  désobéi  ;  tu  nous  as  fait  des 
défenses  et  nous  les  avons  coupablemenl  transgressées;  voici 
l'état  où  se  trouve  celui  qui  cherche  un  refuge  auprès  de  Toi, 
soit  que  tu  lui  pardonnes,  car  le  pardon  est  dans  ton  essence, 
soit  que  tu  le  châties  des  fautes  dont  il  s'est  rendu  coupable  ;  il 
n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Toi  ;  que  la  gloire  de  ton  Saint  Nom 
soit  célébrée!  En  vérité,  j'ai  été  au  nombre  des  pervers  !  »  Ce 
disant,  il  rendit  l'âme,  le  carcan  au  cou  et  les  membres  garrottés. 
Al-l.Iasan,  fils  d'cAlî,  fils  d'Abou-Tâlib  (que  Dieu  soit  propice 
au  père  et  au  fils  !).  apprenant  la  chose,  s'écria  :  «  Ce  [vénérable] 
vieillard  a  suivi  le  droit  chemin  et  j'espère  que  sa  conduite  lui 
sera  profitable  !  » 

Al-Mo'atasim  se  trouvant  à  ses  derniers  moments,  comme 
tout  le  monde  s'évertuait  à  calmer  ses  souffrances  [par  de  dou- 
ces paroles],  s'écria:  «  Il  est  aisé,  pour  les  spectateurs,  de  re- 
garder [d'un  œil  calme]  ce  qui  se  passe  sur  le  dos  d'un  individu 
qu'on  flagelle  !  »  —  Abou-d-Dardà,  entendant,  lors  d'un  enter- 
rement, un  individu  qui  demandait  quelle  était  la  personne  qui 
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était  morte,  lui  répondit  :  «  C'est  toi  et,  si  la  chose  te  contrarie, 
cVsimoi!»  —  On  rapporte  qu"Ikrimah,  l'esclave  affranchi  du  fils 
d'  Abbâs  (que  Dieu  soit  propice  au  père  et  au  fils  !),  et  Kotaiyir,  [l'a- 
mant] d"Azzah,  moururent  le  même  jour  etqu'un  individu  s'écria  : 
«  0  mon  Dieu,  de  même  que  tu  les  as  réunis  pour  descendre  au 
tombeau,  de  même  ne  les  sépare  point,  le  jour  de  la  résur- 
rection !  »  Et  il  n'y  eut  pas  une  seule  personne  se  trouvant  à 
Médine  qui  n'approuvât  ces  paroles. —  Abraham,  l'Ami  [de  Dieu] 
(que  la  paix  repose  sur  lui  !)  se  trouvant  à  son  lit  de  mort  et 
s'étant  écrié  :  «  Je  vois  un  ami  ravir  l'âme  à  son  ami  !  »  le  Dieu 
Très-Haut  lui  fit  cette  révélation  :  «  As-tu  vu  un  ami  qui  ait  de 
la  répugnance  à  se  rencontrer  avec  son  ami  ?»  —  «  Eh  bien  ! 
reprit  Abraham,  prends  mon  âme  immédiatement  !  »  —  Lorsque 
Dieu,  dit-on,  a  décrété  qu'un  individu  mourra  en  tel  et  tel  pays, 
il  décide  que  ses  affaires  l'appelleront  dans  ce  pays  et  le  fait  se 
mettre  en  route  pour  s'y  rendre.  —  Un  certain  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Lorsque  la  mort  d'une  personne  doit  avoir  lieu  dans 
«  un  pays,  une  affaire  l'y  appelle  et  il  y  vole.  » 

On  raconte  qu'un  jeune  homme  d'entre  les  personnes  vertu- 
euses des  Enfants  d'Israël  fréquentait  Salomon  et  assistait  à  ses 
réunions.  Or.  un  jour  qu'il  se  trouvait  auprès  de  Salomon,  durant 
une  de  ses  séances,  voilà  que  se  présenta  l'Ange  de  la  mort  (que 
le  salut  soit  sur  lui  !).  Lorsque  le  jeune  homme  le  vit,  ses  traits 
devinrent  livides  ;  tout  son  corps  frissonna  d'épouvante  et  il  s'écria  : 
«  0  Prophète  de  Dieu,  cet  homme  me  fait  peur  ;  veuille  bien 
ordonner  au  vent  de  me  transporter  dans  l'Inde.  »  En  effet, 
Salomon  donna  cet  ordre  au  vent  qui  partit  aussitôt  avec  le 
jeune  homme.  Au  bout  d'un  instant,  l'Ange  de  la  mort  se  pré- 
senta de  nouveau  devant  Salomon,  l'air  tout  étonné.  «  Quel  est 
le  motif  de  ton  étonnement?  »  lui  demanda  Salomon.  —  «Je 
suis  étonné  de  voir,  lui  répondit  l'Ange,  que  j'avais  reçu  l'ordre 
de  ravir,  dans  le  pays  de  l'Inde,  la  vie  à  ce  jeune  homme  que  tu 
avais  là  tantôt  auprès  de  toi  et  que  j'ai  trouvé  à  tes  côtés,  lors- 
que je  suis  venu  te  voir,  ce  qui  m'avait  surpris  et  que,  m'étant 
rendu  dans  l'Inde,  j'y  ai  trouvé  là  ce  même  jeune  homme  auquel 
j'ai  enlevé  la  vie  :  telle  est  la  cause  de  mon  étonnement.  »  — 
«  Lorsqu'il  t'a  aperçu,  lui  observa  alors  Salomon,  il  a  eu  peur 
de  toi  et,  tout  tremblant,  il  m'a  demandé  à  ce  que  le  vent  le 
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transportât  dans  l'Inde.  En  effet,  j'ai  donné  cet  ordre  au  vent  et 
celui-ci  l'a  transporté  dans  ce  pays.  »  C'est  à  ce  propos  que 
Mohammad,  fils  d'al-Hasan,  a  dit  : 


Basît.  —  «  Que  de  gens,  fatigués  d'un  pays,  s'en  vont,  pour  chercher 
le  repos,  dans  un  autre  où  la  mort  les  poursuit.  » 


«  le 


On  dit  que  l'homme,  au  moment  de  sa  mort,  déploie  une  force 
de  soubresauts  pareille  à  celle  que  Ton  constate  chez  une  lampe 
qui  s'éteint,  laquelle  jette  des  pétillements  saccadés  et  une  vive 
lueur  ;  les  médecins  appellent  ces  soubresauts  les  derniers  souf- 
fles de  la  vie  ;  au  surplus,  Dieu  connaît  le  mieux  ce  qui  en  est 
véritablement.  —  On  rapporte  qu'ar-Rasîd  ayant  perdu  une  jeune 
fille  esclave  qui  était  une  de  ses  concubines  favorites  en  éprouva 
une  vive  douleur.  «  Ne  constates-tu  point,  dit-il  à  un  de  ses  amis, 
combien  je  suis  éprouvé  ;  je  ne  puis  prendre  en  affection  une 
personne  sans  qu'elle  meure.  »  —  «  0  Prince  des  croyants,  lui  dit 
cet  ami,  aime-moi  à  mon  tour.  »  —  a  0  mon  brave,  lui  observa 
ar-Rasîd,  l'affection  est  un  sentiment  qui  ne  se  commande  pas, 
mais  bien  un  sentiment  qui  surgit  spontanément  dans  le  cœur 
et  que  les  circonstances  font  naître.  »  —  «  Dis,  reprit  l'ami,  je 
t'aime.  »  —  «  Eh  bien  !  oui,  je  t'aime  »,  s'écria  le  Prince  des 
croyants,  mais  à  peine  avait-il  prononcé  ces  paroles  que  l'ami 
fut  soudainement  pris  d'un  accès  de  fièvre  chaude  et  expira. 

On  lit,  dans  une  tradition,  avec  la  série  de  témoignages  remon- 
tant jusqu'à  sa  source,  que  briser  les  os  d'un  mort  est  aussi 
coupable  que  de  lui  briser  les  os  de  son  vivant.  —  Zaïd,  fils 
d'Aslam,  a  dit  :  «  Dans  les  premiers  âges  du  monde,  il  s'écoulait 
des  laps  de  temps  de  quatre  cents  ans  sans  qu'on  entendit  parler 
d'un  enterrement.»  —  On  rapporte  que  Maïmoun,filsdeMihràn. 
a  dit  :  «  J'ai  assisté  aux  obsèques  du  fils  d'  Abbâs  (que  Dieu  l'a- 
grée!) qui  eurent  lieu  à  at-Tâïf.  Lorsqu'on  déposa  par  terre  son 
cercueil  pour  réciter  sur  lui  les  prières  funéraires,  .tout-à-coup 
survint  un  oiseau,  au  plumage  blanc,  lequel  se  posa  d'abord  sur 
les  linceuls  qui  enveloppaient  le  corps,  puis  disparut  sous  eux. 
Nous  cherchâmes  cet  oiseau,  mais  nous  ne  pûmes  le  découvrir  ; 
puis,  au  moment  où  nous  recouvrions  le  cercueil  de  terre,  nous 
entendîmes  la  voix  d'une  personne  invisible  qui  disait  :  iQ.lxxxix, 
27  et  28)  «  0  âme  [du   fidèle],  rassuré   [sur  ton   sort],   retourne 
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auprès  de  ton  Dieu,  etc.  »  —  Le  fils  d"Abbâs  (que  Dieu  accorde 
des  marques  de  sa  satisfaction  au  père  et  au  fils  !  a  dit  :  «  Le 
tombeau  d'Adam  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  se  trouve  dans  le 
chapelle  d'al-Kaïf,  à  Mina.  »  cAtâ  a  dit  :  J'ai  ouï  dire  que  son 
tombeau  se  trouve  sous  le  minaret  qui  s'élève  au  centre  de  cette 
chapelle.  »  —  lOtmân,  fils  d'cAffân  (que  Dieu  l'agrée!),  lorsqu'il 
s'arrêtait  devant  un  tombeau  versait  des  larmes  comme  il  n'en 
versait  point,  quand  il  songeait  au  Paradis  et  à  l'Enfer.  Comme 
on  lui  en  demandait  la  raison,  il  répondit  :  «  J'ai  entendu  l'Apôtre 
de  Dieu  dire  :  «  La  tombe  est  la  première  des  stations  de  l'autre 
monde  ;  si  le  serviteur  en  sort  indemne,  ce  qui  vient  après  est 
plus  facile.  »  —  On  rapporte  que Mo'âd,  fils  de  Rifâcah,  az-Zoraqi, 
a  dit:  «  Un  individu,  appartenant  aux  gens  de  ma  tribu,  me  ra- 
conta que  Gabriel  (que  la  paix  se  repose  sur  lui  !)  vint  trouver, 
dans  le  cœur  de  la  nuit,  l'Apôtre  de  Dieu,  la  tète  enveloppée 
d'un  turban  en  soie,  et  lui  dit  :  «  0  Mohammad,  quel  est  donc 
ce  mort  devant  lequel  viennent  de  s'ouvrir  les  portes  du  ciel  et 
le  trône  de  Dieu  s'agiter  ?  «  L'Apôtre  de  Dieu  se  leva  aussitôt  et 
se  rendit,  en  toute  hâte,  en  laissant  traîner  les  pans  de  sa  robe, 
chez  Sacd,  fils  do  Mo'âd,  (que  Dieu  l'agrée  !)  et  constata  qu'il 
venait  de  mourir.  —  Al-Hasan  (que  Dieu  lui  soit  propice  !)  a  dit  : 
«  Il  ne  se  passe  point  de  jour,  sans  que  l'Ange  de  la  mort  ne 
regarde  cinq  fois  dans  la  figure  des  gens  et,  lorsqu'il  voit  l'un 
d'eux  en  train  de  se  divertir  et  de  s'amuser  ou  de  se  livrer  à  des 
actes  coupables  ou  de  rire,  il  hoche  la  tête  et  lui  crie  :  «  C'est  un 
malheureux  que  cet  homme  qui  vit  insouciant  d'un  état  après 
lequel  on  doit  aspirer  !  »  Puis,  il  lui  dit  encore  :  «  Fais  ce  que 
tu  voudras,  mais  [je  t'avertis  que]  je  dispose  contre  toi  d'un  cli- 
gnement d'œil  avec  lequel  je  puis  te  couper  l'artère  carotide  !  » 
—  'Omar,  fils  d'cAbd-al-'Azîz  (que  Dieu  l'agrée  !),  dit  à  Ragâ,  lîls 
de  Haïwah  :  «  0  Ragâ,  lorsque  j'aurai  été  descendu  dans  la 
tombe,  écarte  le  voile  qui  me  couvrira  la  figure;  si  tu  la  vois 
bienheureuse,  célèbre  les  louanges  de  Dieu,  mais  si  tu  la  vois 
dans  une  situation  autre,  sache  qu'cOmar  est  mort  en  état  de 
disgrâce.  »  —  «  En  effet,  rapporte  Ragâ,  lorsque  nous  l'eûmes 
mis  en  terre,  j'écartai  le  voile  qui  lui  couvrait  la  figure  et  la 
voyant  resplendir  d'une  lumineuse  auréole,  je  me  mis  à  remer- 
cier le  Dieu  Très-Haut  de  ce  qu'il  était  allé  au  séjour  des  Bien- 
heureux. »  — Ragâ  rapporte  encore  ce  qui  suit:  «  Je  me  présen- 
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tai,  dit-il,  à  'Omar,  fils  cTAbd-al-'Azîz,  au  moment  où  il  se  trou- 
vait à  son  lit  de  mort.  «  0  Ragâ.  me  dit-il,  j'aperçois  des  visages 
glorieux  qui  n'appartiennent  ni  à  l'espèce  humaine  ni  à  celle  des 
Génies  »,  et,  tout  en  me  disant  cela,  il  tournait  ses  regards  à 
droite  et  à  gauche;  puis  il  leva  la  main  et  s'écria  :  0  mon  Dieu, 
Toi  mon  Seigneur,  tu  m'as  donné  des  ordres  et  je  les  ai  négligés; 
tu  m'as  fait  des  défenses  et  je  t'ai  désobéi  ;  si  tu  pardonnes,  ce 
sera  un  effet  de  ta  bonté  ;  si  tu  punis,  tu  ne  seras  point  injuste  ; 
seulement,  j'atteste  qu'il  n'y  a  de  Dieu  que  Toi  seul,  que  tu  n'as 
pas  d'associé  et  que  Mohammad  est  ton  Serviteur,  l'Envoyé  de 
ton  choix  et  ton  Prophète  agréé  ;  qu'il  s'est  acquitté  ponctuelle- 
ment de  son  apostolat,  qu'il  a  scrupuleusement  rempli  le  but  de 
sa  mission  et  porté  à  son  peuple  de  sages  conseils  ;  que  la  paix 
et  la  miséricorde  de  Dieu  reposent  sur  lui  !  »  Ce  disant,  cOmar 
rendit  l'âme  (que  Dieu  ait  pitié  de  lui  !)  » 

On  rapporte  qu'Asmâ,  fille  d'cOmaïs,  a  dit  :  «  Je  me  trouvais 
auprès  du  Prince  des  croyants  cAlî,  fils  d'Abou-Tâlib,  (que  Dieu 
l'agrée  !),  au  moment  où  il  venait  d'être  frappé  par  Ibn-Molgam. 
Il  s'évanouit,  en  poussant  un  ràlement,  mais  bientôt,  reprenant 
ses  sens,  il  s'écria  :  «  Bon  accueil  !  (Q.  xxxix,  74)  «Louanges  à 
Dieu  qui  a  rempli  sa  promesse  envers  nous  et  nous  a  légué  la 
terre  comme  héritage,  afin  que  nous  puissions  demeurer  dans  le 
Paradis  à  l'endroit  où  nous  voudrions!  »  —  «  Que  vois-tu?  »  lui 
demanda-t-on.  —  «  Voilà,  répondit-il,  l'Apôtre  de  Dieu  ;  voilà 
mon  frère  Ga'far  et  mon  oncle  paternel  Hamzah  ;  voilà  que  les 
portes  du  ciel  s'ouvrent  et  que  les  Anges  descendent  sur  moi 
pour  m'annoncer  l'heureuse  nouvelle  que  je  vais  être  reçu  au  sein 
du  Paradis;  voilà  Fàtimah  autour  de  qui  s'empressent  ses  ser- 
vantes, jeunes  houris,  aux  yeux  noirs,  et  voilà  la  place  qui 
m'est  assignée  ;  (Q.  xxxvii,  59)  «  Que  les  hommes  travaillent  à 
s'en  assurer  une  semblable  par  leurs  bonnes  œuvres  !  » 

cAbd-al-Malik,  fils  de  Marwân,  se  trouvant  à  son  lit  de  mort, 
dit  à  son  fils  al-Walid  :  «  Lorsque  j'aurai  rendu  le  dernier  sou- 
pir, ne  va  point  te  laisser  choir  dans  ton  fauteuil  et  épuiser  les 
larmes  de  tes  yeux  [à  force  de  pleurer],  comme  le  ferait  une 
femme  pusillanime;  au  contraire,  fais  appel  à  toute  ton  énergie, 
mets-toi  hardiment  à  l'œuvre  et  revêts  la  peau  du  tigre  ;  puis 
dépose-moi  dans  ma  fosse  ;  cela  fait,  laisse-moi  et  ne  t'occupe 
plus  de  ce  qui  aurait  trait  à  ma  personne;  n'aie  plus  d'autre  pré- 
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occupation  que  la  défense  de  tes  propres  intérêts  ;  appelle  le 
peuple  à  te  prêter  le  serment  de  fidélité  ;  celui  qui  oserait  te 
faire  un  signe  de  dénégation,  fais  lui  sentir  le  tranchant  de  ton 
glaive  (m.  à  in.  qui  dirait  de  la  tête  comme  ça,  réponds-lui,  toi, 
avec  ton  sabre,  comme  ça)  !  »  Il  envoya  chercher  ensuite 
Mohammad  et  Kàlid,  les  deux  fils  de  Yazid,  fils  de  Mo'âwiyah, 
et  leur  dit  :  «  Avez-vous  du  regret  d'avoir  prêté  serment  d'obéis- 
sance à  al-Walîd  ?»  —  «  Nous  ne  connaissons  personne,  répon- 
dirent-ils, qui  soit  plus  digne  du  trône  que  lui  !»  —  «  Par  ma 
foi  !  Si  vous  m'eussiez  fait  une  autre  réponse  que  celle-là,  je  vous 
assure  que  je  n'aurais  point  manqué  de  vous  trancher  la  tête 
(m.  à  m.  ce  qui  porte  vos  deux  yeux)!»  Ce  disant,  il  releva  son  drap 
do  lit  et  voilà  qu'en  dessous,  à  la  portée  de  sa  main  droite,  se 
trouvait  un  sabre,  la  lame  nue.  Toute  cette  scène  s'était  déroulée 
pondant  que  le  dernier  souffle  râlait  dans  le  gosier  d'cAbd-al- 
Malik  et  qu'il  s'écriait  :  «  Louanges  à  Dieu  à  qui  peu  importe  que 
ce  soit  un  pauvre  hère  ou  grand  personnage  qui  trépasse  !  Il  n'y 
a  pas  d'autre  Dieu  que  le  Dieu  Unique,  Mohammad  est  l'Envoyé 
de  Dieu  !  »  Un  instant  après,  il  rendit  le  dernier  soupir.  Al-Walîd 
entra  dans  la  chambre  mortuaire,  suivi  de  ses  filles  qui  sanglo- 
taient, et  récita,  sous  forme  de  sentence  appropriée  à  la  situation 
ce  vers  du  poète  : 

Tawîl.  —  «  Que  d'hommes  qui  nous  souhaitent  la  mort,  que  de 
«  femmes,  les  yeux  baignés  de  larmes  hypocrites,  viendront  prendre  de  nos 
«  nouvelles  !  » 

Mohammad,  fils  de  Hâroun,  a  dit  : 

'Tsrwxl.  —  «  Il  me  semble  voir  mes  amis,  sur  le  bord  de  ma  tombe, 
«  jeter  sur  mon  cercueil  des  pelletées  de  terre  et  verser  des  larmes  de  sang, 

«  [Et  moi  m' écrier]  :  0  vous  qui,  en  ce  moment,  répandez  sur  moi  des 
«  flots  de  larmes,  dans  deux  jours,  vous  ne  vous  occuperez  plus  de  ma  per- 
ce sonne  !  mon  souvenir  sera  effacé  de  votre  pensée  ! 

«  Que  Dieu  me  pardonne  !  une  fois  descendu  dans  la  tombe  qui  doit  me 
«  recevoir,  on  viendra  me  visiter  sans  que  je  le  sache;  on  pourra  se  montrer 
«  dur  envers  moi,  sans  que  j'en  aie  conscience.  » 

Yazîd  ar-Raqâsî  disait  souvent  :  «  Celui  dont  la  mort  doit  être 
le  terme  de  sa  destinée,  la  tombe  sa  demeure,  la  terre  son  ha- 
bitation, les  vers  ses  compagnons,  et  qui,  en  outre  de  cela,  a  la 
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perspective  de  l'épreuve  terrible  suprême,  quelle  peut  être  son 
attitude  ?  »  Et  lui  de  fondre  en  larmes  jusqu'à  en  perdre  connais- 
sance. —  Il  incombe  à  l'homme  sensé  de  faire  son  examen  de 
conscience  sur  la  conduite  qu'il  a  tenue  durant  sa  vie,  de  prépa- 
rer, en  vue  de  sa  fin  dernière,  de  bonnes  œuvres  et  de  ne  point 
se  bercer  de  fausses  espérances,  car  qui  vit  doit  mourir  et  celui 
qui  est  mort  ne  revient  plus  ;  tout  ce  qui  doit  arriver  arrivera 
infailliblement.  Nous  demandons  à  Dieu  de  nous  guider  dans  la 
droite  voie,  de  nous  faire  la  grâce  d'obéir  à  ses  prescriptions,  de 
nous  abstenir  de  ce  qu'il  nous  a  défendu,  de  faire  que  la  mort 
soit  le  meilleur  des  visiteurs  absents  que  nous  attendions  ;  puisse- 
t-il  nous  accorder  une  bonne  fin  et  nous  couvrir  de  sa  miséricor- 
de ;  Il  a  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qu'il  veut  et  II  est  à  même 
d'exaucer  toutes  les  prières.  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions 
sur  notre  seigneur  Mohammad,  sur  sa  Famille  et  sur  ses  Compa- 
gnons et  leur  accorde  le  salut  ! 


CHAPITRE  LXXXII, 

De  la  patience  et  de  la  consolation  ;  des  témoignages  de 
condoléance  à  l'occasion  des  décès;  des  élégies  funèbres 
et  autres  sujets  de  ce  genre. 

(plusieurs  sections). 


SECTION  PREMIERE. 


DE   LA   PATIENCE. 


Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  n,  150  et  151)  «  Annonce  d'heu- 
reuses nouvelles  aux  gens  pleins  de  résignation,  qui,  lorsqu'un 
malheur  les  frappe,  s'écrient  :  Nous  appartenons  à  Dieu  et  c'est 
à  Lui  qu'assurément  nous  retournerons  !  » 

L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  de  Musulman  qui, 
frappé  d'un  malheur,  quelque  courte  qu'en  soit  la  durée,  se  mette 
à  proférer  spontanément  la  formule  du  retour  à  Dieu,  (c'est-à-dire 
s'y  résigne  complètement)  sans  que  Dieu  crée  aussitôt  pour  lui  la 
compensation  de  ce  malheur  et  lui  octroie  une  récompense  qui 
le  dédommage  de  ce  jour  où  ce  malheur  s'est  appesanti  sur  lui.» 
— Suivant  le  témoignage  d'Anas,  fils  de  Mâlik,  (que  Dieu  l'agrée  !) 
l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui  se  lève,  le  matin,  le  cœur 
attristé,  se  montre  courroucé  envers  son  Seigneur,  et  celui  qui 
se  plaint  d'un  malheur  qui  le  frappe,  c'est  comme  s'il  se  plai- 
gnait de  Dieu  ;  celui  qui  s'humilie  devant  un  riche  pour  lui 
demander  ce  qu'il  possède,  Dieu  lui  enlève  les  deux  tiers  du 
mérite  de  ses  oeuvres  ;  celui  qui  ayant  été  gratifié  du  Qorân  n'y 
conforme  point  sa  conduite  et  néglige  les  devoirs  qu'il  impose, 
au  point  d'aller  en  Enfer,  Dieu  l'éloigné  de  sa  miséricorde,  par 
la  raison  que  c'est  lui  'qui  se  fait  ce  mal  à  lui-même,  attendu 
qu'il  n'a  pas  su  respecter  la  sainteté  du  Qorân.  »  —  On  rapporte, 
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sur  l'autorité  d'Abou-Horaïrah  (que  Dieu  l'agrée  !),  que  l'Apôtre 
de  Dieu  a  dit:  «  Celui  à  qui  il  est  mort  trois  fils,  l'Enfer  ne 
saurait  prévaloir  contre  lui,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  main- 
tenir la  parole  donnée,  c'est-à-dire,  celle  qui  résulte  de  ces 
paroles  du  Dieu  Très-Haut  :  (Q.  xix,  72)  «  Il  n'y  aura  aucun 
d'entre  vous  qui  n'y  soit  précipité.  »  —  On  rapporte,  sur  l'auto- 
rité de  la  mère  de  Salamah  (que  Dieu  ait  pitié  d'elle  !),  que  l'A- 
pôtre de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui,  étant  frappé  d'un  malheur, 
s'écrie,  ainsi  que  Dieu  l'a  prescrit  :  «  Nous  appartenons  à  Dieu 
et  c'est  à  Lui  que  sûrement  nous  retournerons  !  0  mon  Dieu, 
assiste-moi  dans  mon  infortune  et  fais  succéder  un  heureux 
dénouement  à  mes  peines  »,  n'agit  point  de  la  sorte  sans  que 
Dieu  exauce  sa  demande.  »  —  On  rapporte  que.  lorsque  l'Apô- 
tre de  Dieu  perdit  son  fils  Ibrahim,  ses  yeux  s'inondèrent  de 
larmes  et  qu'Abd-ar-Rahmàu.  fils  d"Awf,  lui  dit  :  «  0  Envoyé 
de  Dieu,  ne  nous  as-tu  point  défendu  de  pleurer  ?»  —  «  Je  ne 
vous  ai  défendu,  répondit-il,  que  do  proférer  des  chants,  de 
pousser  les  deux  cris  insensés  et  de  déplorer  la  perte  du  défunt, 
dans  des  élégies  funèbres,  tandis  que  les  pleurs  que  je  verse  sont 
la  conséquence  de  la  commisération  que  le  Dieu  Très-Haut  a 
placée  dans  nos  cœurs  et  qui  n'a  pas  de  pitié,  on  aura  point  de 
pitié  de  lui  ;  le  cœur,  en  effet,  s'émotionne  et  les  yeux  s'humec- 
tent de  larmes  ;  Oui.  ô  Ibrahim,  nous  sommes  désolés  de  ta 
mort  et  nous  ne  disons  rien  qui  n'ait  entièrement  l'agrément  de 
Dieu,  notre  Seigneur.  En  vérité,  nous  appartenons  à  Dieu  et 
c'est  à  Lui  assurément  que  nous  retournerons  !  » 

Le  fils  d'cAbbâs  (que  Dieu  accorde  des  marques  de  sa  satisfac- 
tion au  père  et  au  fils  !)  a  dit  :  «  La  première  chose  que  Dieu  a 
écrite  sur  la  Table  bien  gardée  (la  Table  sur  laquelle  sont  ins- 
crits ses  arrêts),  ce  sont  ces  mots  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis, 
je  suis  le  Dieu  Véritable;  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  moi; 
Mohammad  est  mon  Serviteur  et  mon  Envoyé;  quiconque  se 
soumet  à  mes  arrêts,  se  résigne  au  malheur  dont  je  le  frappe  et 
se  montre  reconnaissant  de  mes  bienfaits,  celui-là,  je  l'inscris  au 
nombre  des  hommes  à  la  foi  sincère  et  je  le  ferai  ressusciter 
avec  cette  catégorie  de  justes  ;  mais  celui  qui.  au  contraire,  ne 
se  soumet  point  à  mes  arrêts,  qui  ne  se  résigne  point  aux  afflic- 
tions dont  je  le  frappe  et  ne  se  montre  point  reconnaissant  de 
mes  bienfaits,  que  celui-là  prenne  un  autre  Dieu  que  moi  !  » 
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Ibn-al-Mobârak  a  dit  :  «  En  vérité,  un  malheur  unique  devient 
un  double  malheur,  si  celui  qui  en  est  frappé  s'en  désole,  car  le 
premier,  c'est  le  malheur  lui-môme  et,  le  second,  c'est  la  perte 
de  la  récompense  qui  y  est  attachée  et  cette  perte  est  plus  sérieuse 
que  le  mal  lui-même.  »  —  On  rapporte,  sur  le  témoignage  d'al- 
(Alà.  fils  d'cAbd-ar-Rahmân,  que  le  Prophète,  étant  sur  le  point 
de  mourir,  Fâtimah,  se  prit  à  pleurer  et  que  son  père  lui  dit  : 
«  Ne  pleure  point,  ô  ma  pauvre  enfant  !  seulement,  exclame-toi, 
quand  je  serai  mort  :  «  Nous  appartenons  à  Dieu  et  c'est  à  Lui 
assurément  que  nous  retournerons  !  »,  car  toute  personne  est 
dédommagée  du  malheur  qui  la  frappe.  »  —  «  [Serons-nous 
dédommagés]  de  la  perte  de  ta  personne,  ô  Apôtre  de  Dieu  ?  » 
demanda  Fâtimah.  —  «  Parfaitement  !  répondit-il,  vous  en  serez 
dédommagés  également.  »  —  On  rapporte,  sur  le  témoignage 
d'  Ma,  ûls  d'Abou-Rabâh,  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Que  celui 
qu'un  malheur  frappe  songe  à  la  douleur  que  j'éprouve  de  son 
affliction,  car  cette  affliction  est  une  des  plus  vives.  » 

On  rapporte  qu'Abou-Horaïrah  (que  Dieu  l'agrée  !)  a  dit  : 
«  Celui  à  qui  ses  deux  amis  ayant  été  ravis  —  et,  par  ces  deux 
amis,  il  entendait  dire  les  doux  yeux  —  s'y  résigne  et  en  fait  le 
sacrifice,  en  vue  de  la  récompense  attachée  à  cette  perte,  Dieu 
le  fait  entrer  en  Paradis.  »  —  On  raconte  que  la  femme  de  Job 
(que  la  paix  repose  sur  lui  !)  dit  à  son  mari  :  «  Que  ne  pries-tu 
le  Dieu  Très-Haut  de  te  guérir  !  »  —  «  O  ma  chère,  lui  observa 
Job,  nous  avons  vécu  heureux  soixante-dix  ans  et.  nous  ne  nous 
résignerions  point  à  un  malheur  de  cette  nature  !  »  Or,  au  bout 
de  peu  de  temps,  Job  se  trouva  guéri.  —  La  patience,  dit-on,  est 
la  clef  du  bonheur  et  la  résignation  aux  volontés  du  Dieu  Très- 
Haut  est  l'avant-coureur  de  la  délivrance  des  peines  dont  on  est 
frappé.  —  Celui,  dit-on,  qui  n'oppose  point  la  résignation  aux 
coups  funestes  de  la  fortune,  longue  est  la  douleur  qu'il  en 
éprouve.  —  On  rapporte  que  Mo'âwiyah  (que  Dieu  l'agrée  !)  sor- 
tit un  jour  accompagné  d"Abd-al-cAzîz,  fils  de  Zorârah,  le  Kal- 
bite,  qui  était  un  homme  de  mérite  fort  distingué  et  instruit.  «O 
cAbd-al-cAzîz,  lui  dit  Mo'âwiyah,  on  vient  de  m'annoncer  la  mort 
du  personnage  le  plus  marquant  de  la  jeunesse  arabe.  »  —  «  C'est 
alors  mon  fils  ou  le  tien  !  »  s'écria  cAbd-al-cAzîz.  —  «  Oui,  c'est 
ton  fils  !»  —  «  Eh  bien  !  reprit  le  père,  la  mère  enfante  pour  la 
mort  !  » 

48 
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Entre  autres  adages,  il  y  en  a  un  qui  dit  :  «  Résigne-toi  aux 
arrêts  de  Celui  que  tu  reconnais  être  le  seul  en  qui  tu  puisses 
mettre  ta  plus  haute  confiance,  le  seul  à  l'assistance  duquel  on 
saurait  recourir.  »  —  Sowaïd  as-Sadousî  a  dit  : 


TaLATvîl.  —  «  0  vous,  mes  deux  fils,  issus  de  Sadous,  je  vous  recom- 
«  mande  à  tous  les  deux  la  crainte  respectueuse  de  Celui  qui  est  l'auteur  de 
«-vos  jours,  de  Celui  qui  vous  a  créés  ; 

«  D'être  reconnaissants,  lorsque  Dieu  vous  a  accordé  un  bienfait,  et  de 
«  vous  montrer  patients  et  résignés  envers  ses  arrêts  et  les  afflictions  dont 
«  il  lui  plaira  de  vous  frapper.  » 

Il  a  dit  encore  : 

Tawîl.  —  «  Si  tu  vises,  ô  mon  ami,  à  acquérir  de  la  grandeur,  à 
«  t'élever  à  un  haut  rang  auquel  il  est  donné  à  peu  de  gens  de  parvenir, 

«  Applique-toi,  en  toutes  circonstances,  à  montrer  une  noble  résignation, 
«  car  l'homme  qui  se  résigne,  par  rapport  à  ce  qu'il  désire,  n'a  pas  lieu  de 
«  s'en  repentir.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tavpîl.  —  «  La  fortune  est  telle  !  je  la  connais,  je  l'ai  éprouvée  ; 
«  montrons-nous  patients  et  pleins  de  force  d'àme  devant  les  désagréments 
«  qu'elle  nous  inilige'!  » 

Az-Zobaïr  a  raconté  ce  qui  suit  :  «  'Àïsah,  dit-il,  alors  que 
son  père  Abou-Bikr,  l'homme  à  la  lui  sincère,  venait  d'être  mis 
en  terre,  se  leva  et  s'écria  :  «  Puisse  Dieu  entourer  ta  figure 
d'une  éclatante  auréole  et  récompenser  dignement  ta  vertueuse 
conduite  !  Tu  regardais,  en  effet,  avec  dédain  les  jouissances 
du  monde  d'ici-bas  et  tu  t'en  tenais  soigneusement  à  l'écart  ; 
tu  avais,  au  contraire,  la  plus  profonde  vénération  pour  ce  qui 
touche  au  monde  de  là-haut  et,  à  ce  but,  tu  te  consacrais  tout 
entier  ;  certes,  si  ta  perte,  après  celle  de  l'Apôtre  de  Dieu,  est 
le  plus  grand  des  malheurs  et,  après  lui,  le  plus  douloureux  des 
événements,  eh  bien  !  [rappelons-nous  que]  le  Livre  de  Dieu 
nous  a  promis  de  nous  récompenser  de  notre  résignation  dans 
le  malheur  ;  quant  à  moi,  me  conformant  au  précepte  donné 
par  le  Saint  Livre,  à  propos  de  la  patience,  je  m'écrie  :    «  Nous 
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appartenons  à  Dieu,  et  c'est  à  Lui  que  nous  retournerons  !  »  Je 
demande  à  l'Être  Suprême  de  me  dédommager  de  ta  perte,  en 
t'entourant  de  toute  l'étendue  de  son  pardon  ;  que  Dieu  te 
bénisse  !  [Je  te  fais]  mes  adieux,  les  adieux  d'une  fille  qui 
n'était  point  fatiguée  de  te  voir  vivre  et  qui  ne  se  laisse  point 
accabler  par  le  désespoir,  en  présence  de  l'arrêt  immuable  du 
Destin  qui  te  frappe  ».  —  Lorsque  Darr  al-Hamdânî  fut  décédé, 
son  père  arriva  [sans  connaître  la  douloureuse  nouvelle],  et  le 
trouva  mort.  Il  avait  été  frappé  de  mort  subite  et  sa  famille 
pleurait  sa  perte.  «  Que  faites-vous  donc  là  ?  leur  dit-il  ;  par 
Dieu  !  nous  ne  l'avons  point  traité  injustement,  nous  ne  l'avons 
point  opprimé  ;  nos  droits  n'ont  point  été  sacrifiés  en  cette 
circonstance  et  nous  n'avons  point  été  frappés  en  sa  personne 
d'un  malheur  dont  soient  demeurés  indemnes  les  gens  qui  nous 
ont  précédés,  en  perdant  un  homme  de  sa  valeur  »  ;  puis, 
lorsqu'il  l'eut  déposé  dans  la  tombe,  il  ajouta  :  «  Que  Dieu,  ô 
mon  fils  regretté,  te  reçoive  au  sein  de  sa  miséricorde  et 
t'attribue  la  récompense  qui  m'est  due  par  suite  de  la  douleur 
que  j'éprouve  de  ta  perte  !  Par  Dieu  !  ce  n'est  point  parce  que 
tu  es  mort  que  je  pleure  !  Certes  non  !  mais  bien  pour  que  tu 
recueilles  dans  le  Ciel  le  bénéfice  de  ma  douleur.  Ah  !  j'en 
atteste  Dieu  !  tu  as  toujours  été  pour  moi  un  fils  dévoué  et 
respectueux,  un  fils  dont  je  n'ai  retiré  que  profit  !  je  t'aimais 
tendrement  et,  cependant,  je  n'éprouve  aucune  désolation  de  ta 
perte  ;  je  ne  ressens  le  besoin  de  recourir  à  l'assistance  de 
personne  autre  qu'à  celle  de  Dieu  ;  tu  ne  nous  a  privés  d'aucun 
titre  de  gloire  ;  tu  ne  nous  a  causé  aucun  sujet  d'humiliation, 
et  la  peine  que  nous  ressentons  en  ta  faveur  [et  dont  nous 
t'attribuons  le  mérite]  est  un  palliatif  à  la  douleur  que  nous 
cause  ta  mort.  %0  Darr,  si  ce  n'étaient  les  terreurs  du  jour  du 
jugement  dernier,  je  souhaiterais  assurément  de  te  suivre  dans 
la  tombe.  Ah  !  que  je  voudrais  connaître  ce  que  tu  as  dit  et  ce 
qu'on  t'a  dit  [lors  de  ton  interrogatoire  dans  le  tombeau  !]  » 
Puis,  le  père  de  Darr,  levant  les  yeux  vers  le  Ciel,  s'écria  :  «  O 
mon  Dieu,  tu  as  promis  ta  récompense  et  ta  miséricorde  à  ceux 
qui  se  montrent  résignés  dans  le  malheur  ;  ô  mon  Dieu,  je 
transmets  à  mon  fils  Darr,  comme  don  gracieux  de  ma  part,  ce 
que  tu  me  réservais  comme  récompense  [pour  la  douleur  qui 
m'accable]   ;  ne  me  refuse  point  cette  faveur,  ne    le  regarde 
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point  comme  en  étant  indigne  et  pardonne  lui  !  car  tu  es  le 
Dieu  compatissant  envers  moi  et  envers  lui.  0  mon  Dieu,  je  te 
fais  remise  des  fautes  qu'il  a  pu  commettre  à  mon  égard,  fais- 
moi  remise  de  ton  côté  de  celles  dont  il  a  pu  se  rendre  coupable 
envers  toi,  car  tu  es  plus  Généreux  et  plus  Magnanime  que  moi  ! 
0  mon  Dieu,  tu  lui  as  imposé  des  devoirs  envers  toi  et  tu  lui 
as  imposé,  concurremment  avec  les  égards  qu'il  te  doit,  des 
devoirs  envers  moi.  Tu  as  dit,  en  effet  :  (Q.  xxxi,  13)  «  Sois 
reconnaissant  envers  moi  et  envers  tes  père  et  mère  ;  c'est  à 
Moi  que  tout  aboutit  !  »  0  mon  Dieu,  je  lui  pardonne  les 
manquements  aux  égards  qu'il  me  devait  ;  pardonne-lui,  à  ton 
tour,  les  manquements  aux  égards  qu'il  te  devait  et  dont  il  a 
pu  se  rendre  coupable,  car  il  est  dans  tes  attributs  d'être  plus 
généreux  et  plus  magnanime  !  »  Au  moment  où  il  allait  se 
retirer,  il  s'écria  encore  :  «  0  mon  cher  Dan*,  nous  partons  et 
nous  te  laissons  ;  d'ailleurs,  resterions-nous  auprès  de  toi,  nous 
ne  te  serions  d'aucune  utilité  ». 

On  lit  dans  une  tradition  que,  lorsque  l'homme  perd  un 
fils,  le  Dieu  Très-Haut  dit  aux  Anges  :  «  Qu'a  dit  mon  serviteur, 
au  moment  où  la  vie  de  son  enfant,  le  fruit  de  ses  entrailles, 
lui  a  été  ravie  ?  »  Et  si  les  Anges  répondent  :  «  0  mon  Seigneur, 
il  a  célébré  tes  louanges  et  a  prononcé  la  formule  du  retour  à 
Dion  »,  le  Dieu  Très-Haut  s'écrie  :  «  Je  vous  prends  à  témoin, 
ô  vous  mes  Anges,  que  j'ai  construit  pour  ce  serviteur,  dans  le 
Paradis,  une  demeure  que  j'ai  appelée  la  demeure  de  la 
louange.  » 

On  rapporte  qu"Abd-Allah,  fils  d"Omar  (que  Dieu  accorde  des 
marques  de  sa  satisfaction  au  père  et  au  fils),  venant  d'enterrer 
un  fils  qu'il  avait  perdu,  riait  auprès  de  sa  tombe.  Comme  on 
lui  observait  :  «  Comment  !  tu  ris  auprès  de  la  tombe  de  ton 
fils  ?  »,  il  répondit  :  «  J'ai  voulu,  en  agissant  ainsi,  jeter  le 
Diable  le  nez  dans  la  poussière  [et  l'humilier].»  Il  sied  donc  à 
l'homme,  quand  un  malheur  le  frappe,  de  songer  à  la  récom- 
pense qui  y  est  attachée  et  de  prendre  son  mal  en  patience  ;  s'il 
se  résigne  comme  il  convient,  il  recevra  la  récompense  de  son 
malheur,  au  jour  de  la  résurrection  ;  c'est  au  point  qu'il  s'esti- 
merait heureux,  pour  obtenir  la  récompense  qu'entraîne  la 
douleur  du  malheur  qui  le  frappe,  de  perdre,  avant  sa  mort, 
ses  enfants,  ses  épouses  et  ses  proches  parents.  Le  Dieu  Très- 
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Haut,  en  effet,  a  promis  une  magnifique  récompense  pour  le 
malheur,  lorsque  celui  qui  en  est  frappé  s'y  montre  résigné  et 
s'en  fait  un  mérite  auprès  de  Dieu.  Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  : 
(Q.  xlvii,  33)  «  Nous  ne  manquerons  point  de  vous  mettre  à 
l'épreuve,  afin  de  connaître  ceux  d'entre  vous  qui  combattent 
pour  la  religion  et  qui  se  montrent  résignés  [dans  l'infortune]. 
—  Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  encore  :  (Q.  n,  150)  «  Nous  vous 
mettrons  sûrement  à  l'épreuve  [en  vous  affligeant]  dans  une 
certaine  mesure,  de  craintes  et  de  famines,  de  diminutions 
dans  vos  biens,  [de  pertes]  de  vies  et  de  fruits  ;  mais,  annonce 
d'heureuses  nouvelles  à  ceux  qui  se  résignent  aux  malheurs 
qui  les  frappent,  etc.  »  0  mon  Dieu,  fais  que  nous  acceptions^ 
avec  une  soumission  absolue,  tes  arrêts  et  que  nous  nous  mon- 
trions résignés  devant  les  épreuves  dont  il  t'aura  plu  de  nous 
frapper  ;  étends  ton  pardon  sur  nous,  sur  nos  père  et  mère  et 
sur  tous  les  Musulmans,  ô  Toi  le  Seigneur  des  mondes  ! 


SECTION   II. 

DES  TÉMOIGNAGES  DE  CONDOLÉANCE  ET  DES  PAROLES  DE  CONSOLATION 
ADRESSÉES  DANS  LE  MALHEUR. 

At-Tirmidî  rapporte,  à  propos  du  livre  traitant  des  paroles, 
gestes  et  actions  du  Prophète  dont  al-Baïhaqî  est  l'auteur,  sur 
le  témoignage  d'cAbd-Allah,  fils  de  Mascaoud,  que  l'Apôtre  de 
Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui  console  une  personne  qu'un  malheur  a 
frappée  s'assure  la  même  récompense  que  celle  qui  revient  à 
cette  dernière  ».  —  Il  est  encore  rapporté  dans  le  livre  d'at- 
Tirmidî,  sur  des  autorités  qui  remontent,  par  une  suite  non 
interrompue,  jusqu'à  l'Apôtre  de  Dieu,  que  le  Prophète  a  dit: 
«  Celui  qui  console  une  mère,  qui  a  perdu  son  enfant,  sera 
revêtu,  dans  le  Paradis,  d'un  manteau  [d'honneur].))  —  Dans  les 
[livres  des]  gestes,  paroles  et  actions  du  Prophète  d'Ibn-Mâgah 
et  d'al-Baïhaqî,  sur  des  autorités  excellentes,  d'après  le  té- 
moignage d'cAmr,  fils  de  Hazm,  il  est  rapporté  que  l'Apôtre  de 
Dieu  a  dit:  «11  n'y  a  pas  un  seul  vrai  croyant  qui  ne  console  son 
frère  d'un  malheur  qui  l'a  frappé,  sans  que  Dieu  le  revête,  au 
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jour  de  la  résurrection,  du  costume  somptueux  de  ses  Saints 
serviteurs  ». 

Sachez  bien  que  les  témoignages  de  condoléance  consistent  à 
exhorter  les  gens  à  se  montrer  résignés,  à  leur  adresser  des 
paroles  susceptibles  de  les  consoler  des  pertes  qu'ils  ont 
éprouvées,  à  alléger  leur  douleur  et  à  leur  rendre  plus  suppor- 
table le  malheur  qui  les  a  frappés.  Ce  sont  là  des  procédés  fort 
louables,  car  ils  constituent  à  la  fois  une  exhortation  à  faire  le 
bien  et  à  s'abstenir  du  mal  ;  ils  sont  aussi  en  harmonie  avec  ces 
paroles  du  Dieu  Très-Haut  :  (Q.  v.  3)  «  Aidez-vous  mutuellement 
à  pratiquer  le  bien  et  la  piété  ».  C'est  là  une  des  meilleures 
raisons  qui  démontre  l'importance  qu'on  doit  attacher  à  l'ex- 
pression des  sentiments  de  douloureuse  sympathie  ;  d'ailleurs, 
il  appert  du  recueil  des  traditions  authentiques  [d'al-Bokârî]  que 
l'Apôtre  de  Dieu  a  dit:  «Dieu  assiste  son  serviteur,  tant  que  son 
serviteur  assiste  son  semblable  ».  — Sachez  [encore,  ô  Lecteurs], 
que  l'expression  des  sentiments  de  condoléance  est  regardée  comme 
un  acte  de  haute  convenance,  avant  la  mise  en  terre  du  défunt 
et  après  son  inhumation,  et  qu'elle  est  réprouvée,  si  on  les 
adresse,  alors  qu'il  s'est  écoulé  trois  jours.  Les  compliments  de 
condoléance  ont,  en  effet,  pour  but  de  calmer  la  douleur  de 
l'homme  qui  a  été  frappé  dans  ses  affections  et,  la  plupart  du 
temps,  cette  douleur  se  trouvant  calmée  au  bout  de  trois  jours 
il  n'est  point  convenable  de  la  raviver;  c'est  là  l'opinion  de  la 
généralité  des  disciples  du  Docteur  aé-Sâfi  aï  (que  Dieu  l'agrée  !). 
On  est. d'avis,  cependant,  qu'on  ne  doit  point  tenir  compte  de 
ce  laps  de  temps  de  trois  jours,  dans  les  deux  circonstances  par- 
ticulières suivantes  :  Quand  la  personne  à  laquelle  on  veut 
exprimer  des  sentiments  de  douloureuse  sympathie,  c'est-à-dire, 
celle  qu'un  malheur  a  frappée,  se  trouve  absente,  au  moment 
de  l'enterrement,  et  que  son  retour  a  lieu  trois  jours  après. 
Quant  aux  paroles  de  condoléance  qu'on  doit  adresser,  il  n'y 
a  point  dérègles  restrictives  à  poser  à  cet  égard,  ni  à  déterminer 
non  plus  par  quelles  expressions  on  réussira  à  alléger  la  douleur  de 
la  personne  frappée  dans  ses  affections.  Les  disciples  d'as-S.'ili  ,iî 
estiment  qu'il  sied,  quand  il  s'agit  d'exprimer  ses  sentiments  de 
condoléance  à  un  Musulman,  pour  la  perte  d'un  Musulman,  de 
dire  :  «  Puisse  Dieu  augmenter  pour  toi  la  récompense  divine 
attachée  au  malheur  qui  te  frappe,  rendre  ta  douleur   moins 
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amère  et  pardonner  à  ton  pauvre  défunt  !  »  S'il  est  question 
d'exprimer  à  un  Musulman  des  sentiments  de  douloureuse 
sympathie  pour  la  perte  d'un  mécréant,  il  convient  de  dire  : 
«  Puisse  Dieu  augmenter  ta  récompense  céleste  et  rendre  ta 
douleur  moins  cruelle  !  »  Et,  enfin,  quand  on  s'adresse  à  un 
mécréant,  à  propos  de  la  perte  d'un  mécréant,  il  est  bien  séant 
de  lui  dire  :  «  Puisse  Dieu  te  le  remplacer  et  ne  point  t'en 
diminuer  le  nombre  ». 

On  rapporte  que  le  Prophète  ne  rencontrant  plus  un  de  ses 
amis  demanda  ce  qu'il  était  devenu  et  on  lui  répondit  :  «  0 
Prophète  de  Dieu,  son  fils  chéri  que  tu  connais  est  mort  !  » 
[Quelque  temps  après]  le  Prophète,  ayant  rencontré  cet  individu 
et  lui  ayant  demandé  des  nouvelles  de  son  cher  fils,  celui-ci 
lui  répondit  :  «  0  Prophète  de  Dieu,  il  est  mort  !  »  Alors 
l'Apôtre  de  Dieu  lui  adressa  des  paroles  de  condoléance  au  sujet 
de  cette  perte,  puis  il  ajouta  :  «  0  un  tel  !  que  préfèrerais-tu  de 
ces  deux  choses  :  ou  bien  de  jouir,  ta  vie  durant,  de  ton  fils, 
ou  bien  d'arriver  demain  à  une  porte  d'entre  les  portes  du 
Paradis  où  il  t'aurait  précédé  et  de  le  voir  t'ouvrir  cette  porte  ?  » 
—  ((0  Prophète  de  Dieu,  lui  répondit  l'individu,  il  me  serait  plus 
agréable  de  savoir  qu'il  est  arrivé  avant  moi  à  la  porte  du 
Paradis  que  de  jouir  de  lui  dans  le  monde  d'ici -bas  ».  — 
«  Eh  bien  !  s'écria  le  Prophète,  il  en  sera  ainsi  que  tu  le 
préfères  ». 

Al-Baïhaqî  raconte,  avec  les  autorités  à  l'appui,  à  propos  des 
mérites  d'as-SâfTaî  (que  Dieu  les  reçoive  tous  deux  au  sein  de 
sa  miséricorde  !),  que  ce  Docteur  ayant  appris  la  nouvelle 
qu'cAbd-ar-Rahmân,  fils  de  Mahdî,  venait  de  perdre  un  de  ses 
fils  et  qu'il  était  profondément  désolé  de  cette  perte,  lui  fit 
porter  un  message  dans  lequel  il  lui  disait  :  «  0  mon  frère, 
adresse-toi  à  toi-même  les  paroles  de  condoléance  que  tu  adres- 
serais à  une  autre  personne  qui  se  trouverait  dans  ta  situation 
et  réprouve  chez  toi  les  sentiments  que  tu  condamnerais  chez 
un  autre  ;  sache  bien  que  la  plus  poignante  des  infortunes 
consiste  dans  la  perte  du  contentement  du  cœur  et  dans  la 
privation  d'une  récompense  céleste  et,  la  chose  est  d'autant  plus 
pénible,  lorsqu'à  ces  deux  pertes  vient  s'ajouter  le  remords  d'une 
faute  dont  on  s'est  chargé  la  conscience.  Puisse  Dieu  t'inspirer, 
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dans  le  malheur,  la  résignation  et  nous  accorder,  à  nous  et  à 
toi,  pour  notre  patience,  une  ample  récompense  !  ». 

On  rapporte  le  fait  suivant  que  Ton  tient  d'Ibn-al-Mobârak  : 
«  Il  me  mourut,  dit-il,  un  fils.  Un  Mage  [sectateur  de  Zoroastre] 
passa  à  côté  de  moi  et  dit  :  «  Il  sied  à  l'homme  sensé  de  se 
conduire  aujourd'hui  comme  se  conduirait  le  sot  au  bout  de 
cinq  jours  ».  Là-dessus,  je  m'écriai  :  «  Qu'on  recueille  par  écrit 
les  paroles  de  ce  Mage  !  » 

On  rapporte  que  Mocâd,  fils  de  Gabal.  a  dit  :  «  Comme  je 
venais  de  perdre'  un  fils,  l'Apôtre  de  Dieu  m'envoya  ce  message  : 
«  De  la  part  de  Mohammad,  l'Envoyé  de  Dieu,  à  Mo'âd.  fils  de 
Gabal  (que  la  paix  repose  sur  vous  !)  ;  certes,  je  proclame  les 
louanges  du  Dieu  Souverain,  du  Dieu  dont  il  n'existe  pas  d'autre 
que  Lui  !  Or,  sus,  puisse  Dieu  t'augmenter  la  récompense 
attachée  au  malheur  qui  vient  de  te  frapper  et  t'inspirer  la 
résignation  !  Pnisse-t-il  nous  inculquer,  à  nous  et  à  toi,  la 
reconnaissance  de  ses  bienfaits  !  Sache,  de  plus,  que  nos 
existences,  nos  biens,  nos  familles  et  nos  enfants  sont  des  dons 
passagers  que  le  Dieu  Très-Haut  nous  a  départis  et  des  prêts  qu'il 
a  confiés  à  nos  soins  et  dont  il  nous  fait  jouir  pendant  un  temps 
déterminé  et  qu'il  nous  enlève  à  une  <;i>oque  fixée.  Le  Dieu 
Très-Haut  nous  a  imposé  le  devoir  d'être  reconnaissants  envers 
Lui  des  dons  qu'il  nous  octroie  ci  de  nous  montrer  résignés 
devant  les  malheurs  dont  il  nous  frappe  ;  or.  ton  fils  faisait 
partie  des  dons  passagers  que  Dieu  nous  a  départis  et  des  prêts 
que  Dieu  a  confias  à  nos  soins.  [Pendant  qu'il  vivait],  Il  t'en  a 
fait  jouir  avec  félicité  et  bonheur  et  II  te  Ta  enlevé  en  vue  de 
t'accorder  une  grande  récompense  au  ciel,  si  tu  te  montres  rési- 
gné à  sa  perte  et  si  tu  en  fais  généreusement  le  sacrifice  ; 
résigne-toi  donc  au  coup  douloureux  qui  te  frappe  et  fais-t-enun 
mérite  aux  yeux  de  Dieu  ;  d'ailleurs,  sache  que  la  douleur  ne  rend 
point  l'être  qu'on  a  perdu  et  qu'elle  ne  chasse  point  le  chagrin.» 

On  raconte  qu'Abou-Bikr  (que  Dieu  l'agrée  !),  quand  il  cher- 
chait à  consoler  quelqu'un  qui  venait  d'être  frappé  d'une  perte 
douloureuse,  avait  l'habitude  de  dire:  «  Il  n'y  a  pas  de  malheur 
qui  résiste  aux  paroles  de  consolation  ;  il  ne  sert  de  rien  de  se 
désoler;  la  mort  n'est  pas  plus  terrible  aujourd'hui  qu'autrefois, 
ni  moins  douloureuse  qu'elle  sera  plus  tard  ;  songe  au  malheur 
qui  t'a  frappé,  en  perdant  l'Apôtre  de  Dieu,  cette  pensée  allégera 
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la  douleur  de  celui  que  tu  viens  d'éprouver.  »  —  L'Imam  as- 
S;ïti;ici  (que  Dieu  l'agrée  !)  consolait,  en  ces  termes,  un  ami  d'une 
perte  qu'il  avait  faite  : 

IlSrisît.  —  «  Nous  t'adressons  des  paroles  de  condoléance,  non  point 
«  parce  que  la  vie  d'ici-bas  nous  intéresse  beaucoup,  mais  parce  que  c'est 
«  une  tradition  pieuse  ; 

«  Ni  la  personne  qu'on  cherche  à  consoler  ni  le  consolateur  ne  survi- 
«  vront  au  défunt,  dussent-ils  vivre  longtemps  encore  !  » 

Un  certain  individu  écrivant  à  un  frère  à  lui,  pour  le  consoler 
(l'une  perte  qu'il  avait  faite,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Tu 
connais  bien,  ô  mon  frère,  (puisse  Dieu  accroître  ta  prospérité!) 
ce  que  c'est  que  le  monde  d'ici-bas  et  qu'il  n'a  été  créé  que  pour 
être  périssable  ;  il  ne  donne  que  pour  reprendre  ;  il  ne  réjouit 
que  pour  attrister.  La  mort  est  un  chemin  que  les  décrets  irré- 
vocables ont  imposé  aux  premières  générations  ainsi  qu'à  celles 
qui  les  ont  suivies  ;  personne  ne  saurait  s'en  affranchir  ;  il  n'y  a 
point  de  rémission  pour  ce  que  le  Dieu  Grand  et  Glorieux  a 
décrété;  certes,  nous  appartenons  à  Dieu  et  c'est  à  Lui  que  nous 
devons  assurément  retourner  !  »  —  Un  individu  adressa  à  un 
certain  Kalife  des  paroles  de  condoléance,  à  propos  de  la  perte 
qu'il  avait  faite  d'un  de  ses  fils,  et  ce  Kalife  lui  écrivit  ce  dis- 
tique : 

Tawîl.  —  «  Tu  adresses  des  paroles  de  condoléance  au  Prince  des 
«  croyants,  sur  la  perte  qu'il  vient  de  faire;  Hélas!  les  enfants  que  l'on 
«  met  au  monde  sont  sujets  à  éprouver  le  sort  que  tu  constates  ; 

«  Un  fils  est-il  autre  chose  qu'un  descendant  d'Adam  ?  Chacun  d'eux 
«  assurément  est  soumis  à  venir  s'abreuver  à  la  citerne  du  trépas.  » 

Un  certain  individu  écrivit  ce  distique  à  un  sien  ami  qui 
venait  de  perdre  sa  fille  : 

«Sariau  —  «.  La  mort  jette  le  voile  le  plus  épais  sur  le  déshonneur  des 
«  filles  ;  aussi,  assure-t-on,  est-ce  une  noble  action  que  de  les  enterrer  ; 

«  Ne  remarques-tu  point  que  Dieu  (que  sa  gloire  soit  proclamée  !)  a  placé 
«  le  cercueil  à  côté  des  filles  (1).  » 


il;   En  astronomie,   pour  dénommer  la  constellation  de  l'Ourse  (banàt  na's),  le 
mot  cercueil  (na's)est  accolé  au  mot  (banàt)  filles.  Le  poète  joue  sur  les  mots. 
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Un  individu  écrivit  en  ces  termes  à  un  sien  ami  pour  lui  expri- 
mer ses  sentiments  de  condoléance  et  le  consoler  de  la'perte  qui 
venait  de  le  frapper  dans  la  personne  de  son  frère  :  «  Que  veux- 
tu  faire,  ô  mon  cher  ami,  devant  le  destin  qui  s'accomplit  et 
devant  la  mort  dont  les  arrêts  n'épargnent  personne?  Si  tu  n'as 
pas  recours  à  la  résignation,  tu  te  mets  en  rébellion  avec  Celui 
qui  a  la  suprême  direction  de  tout  ;  d'ailleurs,  tu  sais  qu'il  n'y  a 
qu'une  résignation  ferme  et  virile  qui  soit  à  même  de  repousser 
les  coups  funestes  du  sort.  A  cette  douleur  accablante  qui  te 
frappe,  à  ces  torrents  de  larmes  que  tu  verses,  mets  un  frein  en 
recourant  à  ta  virile  énergie  ;  oppose-leur  une  barrière,  en  fai- 
sant appel  à  ton  bon  sens  ;  combats-les  par  tes  sentiments  reli- 
gieux et  que  ta  foi  sincère  élève  contre  eux  un  rempart  infran- 
chissable. Les  peines,  quand  on  ne  les  traite  point  par  la  rési- 
gnation, sont  comme  des  bienfaits  que  l'on  n'accueille  point 
avec  reconnaissance.  De  la  patience,  de  la  patience  donc  !  car 
les  cœurs  bien  trempés  ne  se  laissent  point  abattre  par  les  cala- 
mités du  sort;  telles  les  cîmes  des  montagnes  demeurent  iné- 
branlables devant  le  souffle  des  tempêtes.  11  m'eût  été  doulou- 
reux d'exprimer  à  mon  maître  mes  sentiments  de  profonde  con- 
doléance et  de  lui  écrire  pour  le  consoler  de  la  perte  de  toute 
personne,  Agée  ou  jeune,  qui  eût  été  attachée  a  son  service  ou 
qui  eût  appartenu  au  personnel  de  sa  maison,  mais  combien 
plus  douloureux  encore  m'est-il  de  le  faire,  quand  il  s'agit  de  la 
perte  du  frère  le  plus  noble,  de  ce  trésor  immense,  de  ce  pilier 
aux  bases  les  plus  solides,  de  cette  flèche  qui  ne  manquait 
jamais  le  but,  de  ce  météore  des  plus  resplendissants  d'éclat,  de 
ce  glaive  à  In  laine  des  plus  tranchantes  !  D'ailleurs,  ces  paroles 
de  condoléance  rentrent  dans  les  convenances  habituelles;  c'est  un 
usage  ancien  consacré  par  la  tradition  et  qui  remonte  très-haut. 
Les  destins  de  Dieu  doivent  forcément  s'accomplir,  en  leur  temps; 
le  terme  de  la  vie  décrété  par  Dieu,  lorsque  le  moment  en  arrive, 
ne  saurait  être  différé  et,  si  ce  n'était  qu'il  y  a  avantage  à  rap- 
peler les  mérites  [des  personnes  qui  vous  sont  chères],  que  les 
grands  et  les  petits  ont  le  même  titre  à  offrir  leurs  sentiments 
de  douloureuse  sympathie,  j'eusse  eu  trop  de  respect  envers 
mon  maître  pour  lui  exprimer  mes  compliments  de  condoléance 
et  pour  lui  offrir  des  paroles  de  consolation,  mais,  grâce  à  Dieu, 
ce  n'est  point  au  savant  qu'on  saurait  faire  la  leçon  ;  ce  n'est  pas 
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celui  qui  marche  en  tête  qu'on  saurait  mettre  au  second  rang  ; 
c'est,  en  effet,  sur  l'exemple  de  mon  maître  qu'il  faut  nous  mo- 
deler pour  la  résignation  devant  les  coups  du  sort  ;  c'est  par  ses 
lumières  qu'il  faut  nous  laisser  diriger  dans  les  questions  diffi- 
ciles et  embarrassantes.  Les  récompenses  divines  attachées  aux 
peines  de  ce  monde  sont  d'autant  plus  considérables  que  la  dou- 
leur en  est  plus  cuisante.  Puisse  Dieu  placer  mon  maître  au 
nombre  de  ceux  qui  supportent  avec  résignation  les  malheurs 
qui  les  frappent,  augmenter  sa  récompense  au  Ciel  et  lui  donner 
le  Paradis  en  partage  !  » 

Un  individu  adressait  à  un  jeune  garçon  des  paroles  de  condo- 
léance sur  la  perte  qu'il  venait  de  faire  en  la  personne  de  son 
père  et,  ne  trouvant  point  chez  lui  les  sentiments  qu'il  lui  aurait 
plu  de  constater,  s'écria  :  «  0  mon  cher  enfant,  une  mauvaise 
nature  nous  est  plus  préjudiciable  que  la  perte  de  nos  parents!» 
—  Un  certain  roi  Kindite,  ayant  perdu  une  fille,  plaça  devant 
lui  une  bourse  d'argent  et  dit  :  «  Celui  qui  m'exprimera  les 
compliments  de  condoléance  les  mieux  sentis,  cette  bourse  lui 
appartiendra.  »  A  l'instant  se  présenta  à  lui  un  Arabe  nomade 
qui  lui  dit  :  «  Puisse  Dieu  augmenter  dans  le  ciel  la  récompense 
du  Roi  pour  la  perte  qu'il  vient  de  faire  !  Ce  sont  des  dépenses 
épargnées,  d'impudiques  vilenies  [à  jamais]  voilées  ;  ah  !  quel 
excellent  gendre  que  le  tombeau  !»  —  «  Voilà  qui  est  admirable- 
ment bien  dit  et  en  peu  de  mots  !  »  s'écria  le  Roi  qui,  sur  le 
champ,  remit  la  bourse  à  notre  Arabe. 

Une  femme  Arabe  de  la  campagne  adressant  ses  compli- 
ments de  condoléance  à  une  famille  s'en  acquittait  en  ces  ter- 
mes :  «  Puisse  Dieu  écarter  de  votre  pauvre  défunt  la  terre 
humide,  l'assister  tout  le  temps  de  la  rude  épreuve  qu'il  va  avoir 
à  subir  [l'interrogatoire  du  tombeau],  vous  récompenser,  vous 
autres,  de  la  douleur  que  vous  éprouvez  de  sa  perte  et,  pour  lui, 
accueillir  son  âme  au  sein  de  sa  miséricorde  !  »  —  cAlî,  fils  d'al- 
Hosaïn,  faisait  société  avec  une  personne  qui  ayant  perdu  un  fils  en 
éprouvait  une  vive  douleur.  Comme  cAlî,  fils  d'al-Hosaïn,  (que 
Dieu  lui  fasse. miséricorde  !)  cherchait  à  la  consoler  et  lui  donnait 
de  sages  conseils,  cette  personne  s'écria  :  «  C'est  que  mon  fils,  ô 
rejeton  de  l'Apôtre  de  Dieu,  a  dépassé,  au  détriment  de  son 
salut,  toutes  les  bornes  de  l'inconduite!  »  —  «  Ne  te  chagrine 
pas,    lui  observa  le  fils  d'al-Hosaïn,  car  ton  fils  a  derrière  lui 
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trois  portes  de  salut,  à  savoir  :  la  première  consiste  dans  le 
témoignage  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  le  Dieu  Unique  et 
que  notre  Seigneur  Mohammad  est  l'Envoyé  de  Dieu  ;  la  seconde 
réside  dans  l'intercession  de  mon  aïeul  (que  Dieu  répande  sur  lui 
ses  grâces  et  lui  accorde  le  salut  !)  et  la  troisième  dans  la 
miséricorde  de  Dieu  qui  s'étend  sur  toutes  choses  ;  comment  ton 
fils  pourrait-il  ne  point  se  tirer  d'affaire  par  une  de  ces  trois 
issues.  » 

Solaïmân,  fils  d'cAbd-al-Malik,  au  moment  de  la  mort  de  son 
fils,  dit  à  'Omar,  fils  d'cAbd-al-cAzîz,  et  à  Ragâ,  fils  de  Haïwah  : 
«  J'ai  dans  le  cœur  un  feu  brûlant  que  mes  larmes  seules  peuvent 
éteindre.  »  —  «  Reporte  ta  pensée  vers  Dieu,  ô  Prince  des 
croyants,  lui  dit  'Omar,  et  arme-toi  de  résignation.  »  Alors 
Solaïmân  regarda  Ragâ,  comme  pour  provoquer  ses  conseils,  et 
celui-ci  lui  dit:  «  Ces  larmes,  répands-les.  ô  Prince  des  croyants, 
car  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela  ;  l'Apôtre  de  Dieu  lui-même  versa 
des  larmes  sur  la  mort  de  son  fils  Ibrahim  et  s'écria  : 
«  Humectés  de  pleurs  sont  mes  yeux,  désolé  est  mon  cœur,  mais 
nous  ne  dirons  rien  qui  puisse  soulever  la  colère  de  Dieu  ;  en 
vérité,  ô  Ibrahim,  nous  sommes  attristés  de  t'avoir  perdu  !  »  Là- 
dessus,  Solaïmân,  donnant  un  libre  cours  à  ses  larmes,  satisfit 
son  envie  de  pleurer  ;  puis,  s'avançant  vers  eux,  il  leur  dit  :  «  Si 
je  n'avais  pas  répandu  ces  larmes,  mon  cœur  eût  assurément 
éclaté.  »  A  partir  de  ce  moment,  Solaïmân  ne  pleura  plus  jamais. 

Alexandre,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  écrivit  à  sa  mère 
une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Lorsque  la  présente  lettre  te  par- 
viendra, veuille. bien  réunir  les  habitants  de  ta  ville,  préparer 
pour  eux  un  festin  et  poster  aux  portes  de  la  cité  quelqu'un 
qui  empêche  d'entrer  tous  ceux  qui  auront  eu  le  malheur  de  perdre 
soit  une  mère,  soit  un  père,  soit  une  sœur,  soit  un  fils  ».  La 
mère  se  conforma  à  cet  ordre  et,  personne  ne  s'étant  présenté  à 
elle,  elle  comprit  que  son  fils  Alexandre  lui  adressait  des 
paroles  de  condoléance  qui  le  visaient  lui-même. 

Lorsque  al-Fadl,  fils  de  Sahl.  fut  tin'1.  al-Mamoun  alla  trouver 
la  mère  de  ce  dernier  pour  lui  exprimer  ses  sentiments  de  con- 
doléance sur  la  perte  qu'elle  venait  de  faire  en  la  personne  de 
son  fils.  «  O  pauvre  mère  !  lui  dit-il,  ne  te  désole  point  de  la 
perte  d'al-Façll,  car  tu  trouveras  en  moi  quelqu'un  qui  te  le 
remplacera  >.  —  «  Comment  ne  me  désolerais-je  pas,  observa  la 
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mère,  de  la  mort  d'un  fils  qui  me  donne  pour  le  remplacer  un 
Kalife  tel  que  toi  !  »  Al-Mamoun  fut  charmé  de  cette  réponse  et, 
dans  la  suite,  il  disait  souvent  à  ce  propos  :  «  Je  n'ai  jamais 
entendu  de  ma  vie  des  paroles  plus  agréables  et  qui  me  soient 
allées  plus  au  cœur  ».  —  «  Arme-toi  de  résignation,  dit-il  à  la 
mère,  car,  par  la  résignation,  tu  t'assureras  dans  le  ciel  la 
plus  haute  des  récompenses  ». 

Au  nombre  de  ceux  qui  se  désolèrent  de  la  perte  de  leur  fils, 
on  cite  le  père  de  Ga'far,  fils  d'c01bah.  Lorsque  al-Harit  l'eut  tué, 
les  femmes  de  la  tribu  se  mirent  à  pleurer  sa  mort.  Alors  son 
père  c01bah  s'empara  de  tous  les  petits  des  brebis  et  de  tous  les 
petits  des  chamelles  et,  les  égorgeant,  les  jeta  au  pied  de  leur 
mère,  en  s'écriant  :  «  Pleurez  avec  moi  la  perte  de  [mon  fils] 
Ga'far  !  »  Et  les  chamelles  de  faire  entendre  leurs  gémissements 
plaintifs,  les  brebis,  leurs  bêlements  désolés,  les  femmes,  leurs 
cris  de  lamentations,  et  lui  de  se  joindre,  par  ses  pleurs,  à  tous 
ces  cris  de  détresse.  On  ne  vit  jamais  spectacle  plus  doulou- 
reux. 

Yahîà,  fils  de  Kâlid,  a  dit  :  «  Adresser  à  quelqu'un  des 
paroles  de  condoléance,  trois  jours  après  la  perte  d'une  personne, 
ravive  sa  douleur  et  le  féliciter,  au  bout  d'une  année,  d'un 
heureux  événement  qui  lui  est  survenu  renouvelle  sa  joie  ».  — 
Au  nombre  des  paroles  de  condoléance  et  de  consolation, 
adressées  aux  descendants  au  sujet  de  la  perte  de  leurs 
ascendants,  on  cite  les  suivantes  :  Un  certain  poète,  dit-on, 
exprimait  en  ces  termes  à  Yazîd,  fils  de  Mo'âwiyah,  ses  senti- 
ments de  condoléance,  au  sujet  de  la  perte  de  son  père  : 

BaLSît.  —  «  Arme-toi  de  résignation,  ù  Yazîd,  car  tu  as  perdu  un  ami 
«  fidèle,  mais,  en  même  temps,  rends  grâce  à  ton  Dieu  qui  t'a  favorisé  de 
«  l'autorité  suprême  ! 

«  Il  n'est  pas  à  notre  connaissance  qu'il  y  ait  eu  de  malheur  plus  cuisant 
«  que  celui  qui  vient  de  te  frapper,  mais  aussi  dont  les  conséquences  aient 
«  été  plus  heureuses  ». 

Un  autre  a  dit  : 


Sfirîxi.  —  «  [Il  ne  peut  en  être  autrement],  il  faut  qu'il  y  ait  des 
«  personnes  qui  meurent  et  des  personnes  que  cette  mort  touche  ;  personne 
«  ici-bas  n'est  immortel,  tant  s'en  faut  1  » 
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Un  autre  a  dit  encore  : 

Tawîl.  —  «  Si  les  larmes,  note  le  bien,  avaient  le  pouvoir  de  rendre 
«  à  quelqu'un  une  personne  qu'il  a  perdue,  c'est  sur  'Omar  qu'il  te  faudrait 
«  les  répandre  à  profusion  !  » 

Un  certain  individu  écrivit  ces  trois  vers,  aux  enfants  de  son 
ami,  pour  leur  exprimer  ses  sentiments  de  condoléance  et  les 
consoler  de  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire  en  la  personne  de 
leur  père  : 

Tpa.  wîl.  —  «  Si  de  répandre  des  larmes  abondantes  était  profitable  à 
«  celui  qui  les  verse,  j'aurais  certainement  appris  à  mes  larmes  avec 
«  quelle  profusion  elles  avaient  à  couler  ; 

«  Si,  d'un  côté,  la  pleine  lune  a  disparu,  par  contre,  aussitôt  ont  brillé,  au 
«  sein  du  firmament,  des  étoiles  fixes  qui  demeurent  sans  cesse  resplendis- 
«  santés  au  dessus  de  l'horizon, 

«  Des  étoiles  qui,  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  viennent  en  aide  aux  voya- 
«  geurs  égarés,  qui  servent  de  guide  aux  conducteurs  des  caravanes  pour 
«  leur  indiquer  le  chemin  » 

cAbd-al-Malik,  fils  de  Sâlih,  se  présenta  à  ar-Raéîd,  à  qui  il 
venait,  dans  la  nuit,  de  mourir  un  fils  et  d'en  naître  un  autre, 
et  lui  dit  :  «  0  Prince  des  croyants,  puisse  Dieu  changer  en  joie 
l'événement  qui  t'attriste,  puisse-t-il  ne  point  changer  en 
affliction  l'événement  qui  te  réjouit  ;  puisse  Dieu  t'accorder,  à  la 
fois,  la  récompense  céleste  attachée  à  l'homme  qui  se  résigne 
au  malheur  qui  le  frappe  et  celle  qu'il  réserve  à  celui  qui  lui 
rend  grâces  d'un  événement  heureux  qui  lui  échoit  » .  Un  certain 
poète  à  dit  : 

Tawîl.  —  «  N'est-ce  point  vers  ce  dénouement  final  que  nous 
«  marchons  tous  ?  Ah  !  plût  à  Dieu  que  le  monde  d'ici-bas  où  le  bonheur 
«  est  si  rare,  n'existât  point  ! 

«  O  mon  âme,  ne  sois  point  étonnée  de  ce  que  tu  vois  ;  c'est  à  ce  terme 
«  final  qu'aboutit  la  vie  de  tous  les  humains  !  » 

Comme  on  demandait  à  al-Asmaï  des  explications  sur  ce 
vers  élégiaque  d'al-Kansâ,  où  elle  s'écrie,  en  pleurant  la  mort 
de  son  frère: 
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A^râfir.  —  «  Le  lever  du  soleil  me  rappelle  Sakr   et  je   pleure   sa 
«  mort  à  tous  les  couchers  du  soleil  ». 


et  qu'on  lui  observait  qu'on  ne  voyait  point  la  raison  pour 
laquelle  elle  avait  choisi  particulièrement  le  soleil  de  préférence 
à  la  lune,  elle  répondit  que  c'était  parce  que  Sakr  montait  à 
cheval  au  lever  du  soleil,  pour  entreprendre  ses  expéditions,  et 
qu'au  coucher  du  soleil  il  présidait  la  table  où  il  recevait  ses 
hôtes  ;  que,  de  cette  manière,  elle  se  le  remettait  devant  les 
yeux,  tout  en  faisant  son  éloge,  car,  le  matin,  il  se  lançait  à  la 
poursuite  de  ses  ennemis  et,  le  soir,  il  traitait  généreusement 
ses  hôtes.  Puis,  après  ce  premier  vers,  elle  déplorait  sa  mort, 
en  d'autres  vers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  suivants  : 

Wâf  ir.  —  «  Allons  !  ô  mon  âme,  ne  l'oublie  point,  tant  que  je 
«  n'aurai  pas  quitté  la  vie  et  que  je  ne  serai  point  descendue  dans  ma 
«  fosse  ! 

«  Si  ce  n'était  le  grand  nombre  de  désolés  qui,  autour  de  moi,  pleurent 
«  leurs  morts,  je  me  serais  tuée  de  mes  mains  ! 

«  Les  morts  qu'ils  pleurent  sont  loin  de  valoir  mon  frère  ;  d'ailleurs, 
«  mon  cœur,  je  le  console  de  la  perte  qu'il  a  faite,  en  m'associant  à 
«  sa  douleur  ». 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

Tavirîl.  —  «  N'eussent  été  les  consolations,  je  n'eusse  point  vécu, 
«  en  ce  monde,  un  instant  de  plus,  mais  lorsque  je  jetais  des  cris  de 
«  détresse,  d'autres,  dans  la  même  situation  que  moi,  me  répondaient  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  aussi  : 

Tawîl.  —  «  Il  allège  la  douleur  que  j'éprouve  de  la  perte  de  mon 
«  ami  ;  certes,  quand  je  le  veux,  je  trouve  des  individus  qui  sont  mes 
«  compagnons  d'infortune  ». 

Un  autre  a  dit  encore  : 

TslatvîI.  —  «  Ce  qui  me  porte,  entre  autres,  à  prendre  patience  et  à 
«  me  résigner,  c'est  de  reporter  souvent  ma  pensée  sur  les  chagrins  qu'en- 
«  gendrent  les  calamités  ». 
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SECTION  III. 

DES    ÉLÉGIES. 

Lorsque  l'Apôtre  de  Dieu  mourut,  un  grand  nombre  de  ses 
Compagnons  et  de  Membres  de  sa  famille  pleurèrent  sa  mort 
dans  une  foule  d'élégies  parmi  lesquelles  l'on  cite  celle  d'Abou- 
Bikr,  l'homme  à  la  foi  sincère  (que  Dieu  l'agrée  !),  qui  était 
de  tous  celui  pour  lequel  il  avait  le  plus  d'estime.  Ce  fut  lui 
le  premier  qui  célébra  ses  vertus  [dans  ces  vers  élégiaques]  : 

Ki'miii.  —  «  Lorsque  je  vis  notre  Prophète  gisant  dans  son  tombeau, 
«  le  monde,  malgré  son  étendue,  parut  étroit  à  mes  yeux  ; 

«  A  ce  spectacle,  mon  cœur  frémit  de  douleur  de  l'avoir  perdu  et  mes  os, 
«  tant  que  je  vivrai,  en  demeureront  brisés  ; 

«  Hélas  !  0  cAtîq  (surnom  d'Abou-Bikr)  quel  malheur  pour  toi  !  Voilà 
«  ton  fidèle  ami  gisant  dans  la  tombe  e-t,  tant  que  tu  vivras,  tu  te  résigneras 
«  difficilement  à  la  perte  de  cet  être  chéri  ! 

«  Ah!  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  disparu  au  fond  de  la  fosse  que  les  pierres 
«  tumulaires  surmontent  avant  que  la  mort  n'eût  frappé  cet  excellent 
«  ami  ! 

«  Allons  1  que  l'on  célèbre,  après  sa  mort,  ses  œuvres  admirables  devant 
«  lesquelles  les  âmes  et  les  cœurs  demeurent  confondus  !  » 

Il  a  dit  encore  : 

Kaïî*.  —  «  Notre  pays  vient  de  perdre  ici  un  Prophète  qui  donnait 
«  aux  plantes  un  parfum  suave  et  embaumé. 

«  Une  créature,  douée  des  sentiments  les  plus  élevés,  au  cœur  pieux, 
«  généreux,  une  créature  qui  a  ouvert  au  genre  humain  les  droits  sentiers 
«  de  la  justice  et  de  l'équité  ; 

«  Il  a  perdu  un  phare  éclatant  qui  a  dissipé  les  ténèbres  [de  l'erreur],  un 
«  Prophète,  chéri  de  Dieu,  de  race  Aral».'. 

«  Un  Etre  au  caractère  viril  et  résolu,  au  cœur  doux  et  magnanime,  à  la 
«  charité  inépuisable,  à  l'ame  bienfaisante  et  vertueuse  ;. 

«  Certes  le  jour  où  la  mort  s'est  appesantie  sur  toi,  ce  jour,  de  lumineux 
«  qu'il  était,  a  vu  soudain  sa  radieuse  clarté  couverte  de  ténèbres  profon- 
«  des  ! 

«  Que  les  bénédictions  de  nous  tous  reposent  sur  toi,  soir  et  matin,  jus- 
«  qu'à  la  consommation  des  siècles  !  » 
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Abou-SoMn,    iils  d'al-Hârit,  déplora  également  sa  perte  dans 
les  vers  élégiaques  suivants  : 


Wâfir.  —  «  Je  suis  en  proie  à  l'insomnie  et  ma  nuit  n'a  pas  de  fin  ! 
«  Longue  est  la  nuit  de  l'affligé  en  butte  à  sa  douleur  ; 

«  Les  torrents  de  larmes  que  je  verse  me  soulagent,  mais  c'est  là  un  bien 
«  léger  tribut  payé  au  malheur  qui  frappe  les  Musulmans  ! 

«  De  quelle  immense  affliction,  de  quel  inénarrable  serrement  de  cœur 
«  n'avons-nous  pas  été  saisis,  le  soir  où  on  nous  dit  que  le  Prophète 
«  venait  de  nous  être  ravi  ! 

«  A  la  nouvelle  de  ce  malheur  qui  nous  frappait,  on  aurait  pu  presque 
«  dire  que  le  sol  se  dérobait  sous  nos  pieds  ; 

«  Avec  lui,  nous  perdons  la  révélation;  avec  lui  nous  perdons  les  versets 
«  divins  que  Gabriel  lui  apportait  du  Ciel,  matin  et  soir! 

«  Cette  perte  est  celle  qui  a  le  plus  de  droit  à  ce  que  les  cœurs  de  tout  le 
«  monde  fondent  ou  soient  prêts  à  fondre  en  larmes; 

v  C'était  un  Prophète  qui,  par  les  révélations  qu'il  recevait,  par  les  paro- 
«  les  qui  sortaient  de  sa  bouche,  dissipait  les  doutes  de  nos  âmes, 

«  [Un  Prophète]  qui  nous  dirigeait  dans  le  droit  sentier,  sans  que  nous 
«  eussions  à  redouter  aucun  blâme,  un  Envoyé  qui  était  pour  nous  un  guide 
«  salutaire. 

«  (  )  Fàtimah,  si  tu  es  affligée,  tu  es  excusable  ;  si  tu  ne  te  laisses  point 
«  accabler  par  la  douleur,  c'est  la  [meilleure]  voie  à  suivre. 

«  Le  tombeau  de  ton  père  est  le  tombeau  par  excellence  et,  dans  lui, 
«  repose  le  plus  digne  des  hommes,  l'Apôtre  de  Dieu.  » 

Lorsque  mourut  Abou-Bikr,  l'homme  à  la  foi  sincère,  (que  Dieu 
l'agrée!)  'Omar,  fils  d'al-Kattâh,  (que  Dieu  lui  accorde  des  mar- 
ques de  sa  satisfaction  !)  en  revenant  de  son  enterrement,  pro- 
nonça, en  son  honneur,  les  vers  élégiaques  suivants  : 

Kéimil.  —  «  Il  n'est  plus  ô  [vous]  qu'il  a  [tant]  aimés  !  0  bonheur 
«  du  monde  d'ici-bas,  je  te"  fais  mes  adieux  ! 

«  Ne  me  parle  plus  de  vivre  en  paix  !  Lui  mort,  il  ne  m'est  plus  donné 
«  de  mener  une  existence  heureuse  ! 

«  J'étais  nourri  du  lait  de  son  affection  et  l'enfant  souffre,  quand  son 
«  allaitement  vient  à  lui  manquer.  » 

Un  certain  poète,  à  la  mort  de  Mohammad,  fils  de  Yahîà, 
composa,  en  l'honneur  du  défunt,  les  vers  élégiaques  suivants  : 

Tawîl.  —  «  Comment  se  fait-il,  demandai-je  à  la  libéralité  et  à  la 
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«  générosité,  que  je  vois  que  vous  avez  échangé  une  situation  glorieuse 
«  pour  une  autre  à  jamais  humble  et  dédaignée  ? 

«  D'où  vient  que  la  colonne  de  la  gloire  se  trouve  effondrée  ?  —  «  C'est 
«  que,  répondirent-elles,  nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre  Mohammad, 
«  fils  de  Yahîà. 

«  Pourquoi  donc,  repris-je,  alors  qu'il  n'était  plus,  ne  l'avez-vous  point 
«  suivi  dans  la  tombe,  vous  qui  étiez  ses  deux  plus  fidèles  adoratrices  dans 
«  tous  les  sanctuaires  ? 

—  «  Nous  nous  sommes  laissées  vivre,  répondirent-elles,  afin  de  pleurer 
«  sa  mort,  tout  le  long  du  jour,  et  pour  recommencer  chaque  lendemain». 


Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Alors  que  tu  n'existes  plus,  je  ne  saurais  plus  espè- 
ce rer  rien  d'heureux  !  Alors  que  tu  n'existes  plus,  je  ne  saurais  dorénavant 
«  redouter  de  la  part  de  la  fortune  aucun  événe-ment  fâcheux  !  » 

Un  autre  poète  a  dit,  pour  exprimer  la  même  pensée  : 

X^-w-îl.  —  «  Depuis  que  je  l'ai  perdu,  mon  âme  ne  redoute  plus 
«  aucun  malheur  ;  je  suis  dans  une  situation  à  ne  plus  appréhender  aucune 
«  catastrophe  ; 

«  En  effet,  Lui  mort,  je  ne  crains  plus  un  autre  coup  du  sort  ;  alors  qu'il 
«  n'existe  plus,  je  n'espère  plus  jouir,  en  ce  monde,  d'aucune  félicité  !  » 

Asg'a,  le  Solaïmite,  composa,  en  l'honneur  d'Mbd- Allah,  fils 
de  Sa'ïd,  les  vers  élégiaques  suivants  : 

Ta-wîl.  —  «  Ibn-Sa'ïd  est  mort  et  il  n'y  a  pas  un  seul  pays  de 
«  l'Orient  ou  de  l'Occident  où  il  n'y  ait  quelqu'un  qui  ait  célébré  ses 
«  louanges  ! 

«  Je  n'ai  compris  avec  quelle  générosité  ses  mains  prodiguaient  ses 
«  bienfaits  sur  tout  le  monde  que  lorsque  la  pierre  tumulaire  s'est  refer- 
«  mée  sur  lui  ! 

«  Le  voilà  gisant  en  terre,  dans  une  étroite  fosse  sépulcrale,  lui  pour  qui, 
«  de  son  vivant,  les  plaines  immenses  se  trouvaient  être  trop  exiguës  ! 

«  Je  pleurerai  ta  mort,  tant  que  je  pourrai  répandre  des  larmes  et, 
«  lorsqu'elles  seront  taries,  il  y  aura  encore,  dans  les  angoisses  qui 
«  étreindront  mon  âme,  une  douleur  à  la  hauteur  de  ta  perte  ! 

«  Après  la  perte  cuisante  que  je  viens  de  faire  en  ta  personne,  il  n'y  a 
«  plus  pour  moi  de  malheur,  quelque  grand  qu'il  puisse  être  !  Il  n'y  a  plus 
«  pour  moi  de  joie  qui  puisse  me  réjouir  ! 
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<(  Si  magnifiques  sont  les  élégies  dont  on  honore,  après  ta  mort,  ta 
«  mémoire  vénérée,  superbes,  de  ton  vivant,  ont  été  les  louanges  qu'on  t'a 
«  décernées  !  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  C'est  à  Dieu  que  je  me  plains  et  non  à  mes  semblables 
«  de  ce  que  je  vois  le  monde  continuer  à  subsister  et  les  bons  amis  dispa. 
«  raître  ; 

«  O  mes  chers  amis,  si  c'était  tout  autre  que  le  trépas  qui  vous  eût 
«  frappés,  je  ferais  entendre  mes  doléances,  mais  contre  les  coups  du  sort 
'<  il  n'y  a  pas  à  maugréer.  » 

Al-'AbbâS,  fils  d'al-Ahnaf,  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Depuis  que  je  t'ai  perdu,  lorsque  j'appelle  à  mon  aide 
«  la  résignation  et  les  pleurs,  les  pleurs  répondent  à  mon  appel,  de  bonne 
«  grâce,  mais  ma  résignation  y  demeure  sourde  ! 

«  Si  toute  espérance  à  ton  égard  a  été  rompue,  par  contre,  la  douleur  que 
«  que  l'on  éprouve  de  ta  perte,  durera  tant  que  le  monde  vivra  !  » 

Un  individu  pleura  la  perte  de  son  ami  en  ces  vers  élégia- 
ques  : 

Ta.A?vîl.  —  «  O  mon  ami,  mon  affection  pour  toi  ne  fait  que 
«  s'accroître  et  de  toi  je  suis  de  plus  en  plus  [à  jamais]  séparé  ! 

«  O  mon  cher  ami,  si  une  vie,  en  en  faisant  le  sacrifice,  pouvait  racheter 
«  celle  d'un  défunt,  je  serais  heureux  de  racheter  la  tienne  au  prix  de  la 
«  mienne  et  de  mes  biens  ! 

«  J'espérais  que  tu  vivrais  et  que  je  te  précéderais  dans  la  tombe,  mais 
«  Dieu,  dans  sa  volonté,  en  a  décidé  contrairement  à  notre  espoir. 

«  Oui  donc  !  Après  toi,  trépasse  qui  voudra  !  Ce  n'était  que  pour  toi  seul 
«  que  je  redoutais  les  coups  funestes  du  sort.  » 

Un  autre  poète,  empruntant  la  même  pensée,  a  dit  : 

KAtnil.  —  «  Tu  étais  la  prunelle  de  mes  yeux  ;  c'est  de  douleur  de 
«  t'avoir  perdu  que  mes  paupières  s'inondent  de  larmes  ; 

«  Après  toi,  il  peut  mourir  n'importe  qui  [cela  m'est  bien  égal]!  Car  c'était 
«  toi  seul  qui  me  faisais  souci.  » 

Un  autre  individu  pleurait  la  mort  de  ses  enfants  en  ces 
vers  : 
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Tawîl.  —  «  Le  sort  fatal  partagea  avec  moi  mes  fils  ;  lorsqu'il  eut 
«  pris  sa  part,  il  se  mit  à  s'emparer  de  la  mienne  ! 

«  Oh  !  plût  au  ciel  que  ma  mère  ne  m'eût  point  mis  au  monde  !  Oh  !  plût 
«  à  Dieu  qu'alors  que  nous  courions  vers  le  même  but,  je  vous  y  eusse 
«  devancés  ! 

«  [Vous  vivantsj  j'étais  armé  et  de  dents  et  de  griffes  contre  mes  ennemis, 
«  mais  [maintenant  que  vous  n'êtes  plus],  voilà  qu'ils  ne  craignent  plus  ni 
«  mes  dents  ni  mes  griffes  !  » 

Comme  cOmar,  fils  d'al-Kattâb  (que  Dieu  l'agrée),  demandait 
à  al-Kansâ  de  lui  faire  connaître  quel  était  le  plus  beau  vers 
qu'elle  avait  composé,  en  l'honneur  de  son  frère  [Sakr],  elle 
répondit  que  c'était  celui-ci  : 

Tawîl.  —  «  Avant  ta  mort,  je  joignais  mes  larmes  à  ceux  qui 
«  pleuraient  [un  être  chéri],  mais  maintenant  que  tu  n'es  plus,  tu  fais  que 
«  je  demeure  insensible  à  la  mort  de  tous  ceux  qui  trépassent.  » 

Abou-1-Mahâsin  as-Sawwâ  (le  rôtisseur)  composa  les  vers 
suivants,  en  l'honneur  d'un  ami  qu'il  venait  de  perdre  et  qui 
était  mort,  au  moment  où  la  neige  commençait  à  tomber  : 

KZâiï-rxil.  —  «  Je  ne  l'ai  pas  oublié  !  Devant  son  cercueil,  les  fils  des 
«  rois,  dans  leur  douleur,  ensanglantaient  leurs  mains  en  se  les  déchirant  à 
«  belles  dents  ; 

«  La  neige  couvrait  les  collines  d'un  blanc  linceul;  on  aurait  dit  que,  dans 
«  leur  douleur,  elles  avaient  revêtu  des  vêtements  blancs  [de  deuil].  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Ce  que  vous  entendez,  ce  n'est  point  le  craquement  du 
«  brancard  mortuaire  ;  c'est  le  bruit  que  produisent  les  cœurs  des  gens  en 
«  éclatant  de  douleur  ; 

«  Ce  parfum  de  musc  ne  provient  point  de  la  douce  senteur  que  répandent 
«  les  aromates  qui  ont  servi  à  embaumer  son  corps  ;  c'est  le  parfum  des 
«  louanges  qu'il  laisse  après  lui  [et  dont  on  honore  sa  mémoire].  » 

Moqatil,  fils  d'Atiyah,  composa,  en  l'honneur  du  Vizir 
Nizâm-al-Molk,  le  distique  élégiaque  suivant  : 

t  iciL&î  t  —  «  Le  Vizir  Nizùm-al-Molk  était  une  perle  sans  pareille  que 
«  le  Dieu  Miséricordieux  avait  façonnée  toute  de  gloire  et  de  noblesse  ! 
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«  Elle  avait  une  telle  valeur  que  le  monde  était  impuissant  à  en  déter- 
«  miner  le  prix  ;  aussi,  en  présence  de  cette  valeur  inestimable,  Dieu  l'a 
«  remise  dans  sa  coquille.  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

KaLm.il.  —  «  J'ai  déposé  dans  le  tombeau  ta  [radieuse]  figure  et  je 
«  suis  parti,  en  te  disant  adieu  ;  ta  figure  qu'on  venait  d'enterrer,  je  l'eusse 
«  rachetée  au  prix  des  jours  de  mon  père  et  de  ma  mère  ! 

«  Depuis  que  je  ne  vois  plus  tes  traits  chéris,  ta  maison  me  paraît  déser- 
«  te  et  la  tombe  où  tu  gis  un  palais  splendide  et  populeux. 

«  Ah  !  tout  le  monde  est  désolé  de  ta  perte  ;  ce  n'est,  dans  toutes  les  de- 
«  meures,  que  cris  de  lamentations,  que  gémissements  ! 

«  N'est  ce  pas  une  chose  singulière  que  de  voir  un  emplacement  de  quatre 
«  coudées  sur  cinq  renfermer,  dans  son  sein,  une  immense  montagne  aux 
«  cimes  élevées  !  » 


Un  individu,  ayant  perdu  son  fils,  un  jour  de  tète,  s'exclama 
en  ces  vers  : 

Kâ.raail.  —  «  Les  gens  se  sont  parés  de  leurs  habits  neufs  pour  célé- 
«  brer  ce  jour  de  fête,  mais,  moi,  j'ai  endossé,  ce  même  jour,  des  vêtements 
«  neufs,  en  deuil  de  mon  fils  Abou-1-Hosaïn  ; 

«  Comment  cette  fête  pourrait-elle  me  sourire,  alors  qu'il  ne  m'est  plus 
«  donné  de  voir  sa  figure  [chérie]  !  Oui  donc  !  maudit  soit,  pour  cette  raison, 
«  ce  malencontreux  jour  de  fête  ! 

«  Me  voilà  séparé  do  lui  pour  toujours  et  moi  je  lui  survis  ;  peste  soit  de 
«  cette  continuation  de  mes  jours  et  de  cette  survivance  ! 

«  Celui  qui  ne  meurt  point  de  douleur  devant  la  perte  d'un  être  aimé, 
«  celui-là  est  traître  à  l'affection  et  à  la  foi  jurée  ! 

«  Suis  ton  ami  dans  la  tombe,  si  tu  le  peux,  et  ne  lui  survis  point,  triste 
«  et  désolé  ! 

«  La  gazelle  dont  le  cœur  est  plein  de  sollicitude  pour  son  petit,  qui, 
«  pour  veiller  sur  lui,  ne  ferme  point  les  paupières, 

«  Ou,  si  elle  les  ferme,  ne  dort  que  d'un  sommeil  entrecoupé  ;  qui  rôde 
«  sans  cesse  à  son  entour  et,  dans  sa  tendresse,  a  toujours  sur  lui  l'oeil  vi- 
«  gilant  et  ouvert, 

«  [Venant  à  le  perdre]  n'éprouve  point  une  douleur  plus  cuisante  que 
«  celle  que  je  ressentis,  quand  je  vis  les  pleureuses  faire  entendre  leurs 
«  cris  de  lamentations  et  se  frapper  le  visage,  à  la  mort  de  mon  [cher] 
«  Abou-1-Hosaïn  ! 

«  Hélas  !  ô  Abou-1-Hosaïn  [ô  mon  fils  regretté],  ma  force  d'âme  m'a 
«  abandonné,  lorsque  j'ai  vu  que  c'en  était  fait  de  tes  traits  gracieux  ! 

«  Moi,  qui  opposais  un  cœur  ferme  et  résolu  à  toutes  les  afflictions,  je  n'ai 
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«  plus  trouvé  chez  moi  aucune  énergie  devant  ta  séparation. 

«  Assurément,  si  je  te  survis,  si  je  ne  succombe  point  [de  douleur],  c'est 
«  que  le  nombre  de  mes  jours  est  immuablement  fixé,  bien  que  dorénavant, 
«  ils  ne  fassent  plus  compte  pour  moi  dans  mon  existence. 

«  Ma  mort  ne  surviendra  qu'autant  que  le  terme  fatal  de  ma  vie  sera 
«  expiré  et,  dans  cette  circonstance,  il  ne  m'est  pas  donné  de  m'écarter  de 
«  cette  loi  commune  ; 

«  La  douleur  que  j'éprouve  de  ta  perte  est  en  proportion  de  l'affection 
«  que  je  te  portais  !  Je  n'ai  jamais  éprouvé  de  ma  vie  d'affection  plus  gran- 
«  de  et,  par  suite,  de  douleur  plus  poignante  ! 

«  Ce  ne  sont  point  les  années  qui  me  terrassent,  c'est  la  douleur  que  j'é- 
«  prouve  de  ta  perte  qui  m'anéantit  ! 

«  Plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  jamais  été  ton  père  !  Plût  à  Dieu  que  tu 
«  n'eusses  jamais  été  mon  enfant  ! 

«  Quel  malheur  que  le  mien  !  Que  de  fois  la  perte  d'un  être  chéri  plonge 
«  dans  l'infortune  une  créature  qui,  naguère,  vivait  heureuse  et  contente  ! 

«  Il  y  en  a  que  l'on  blâme  d'avoir  les  paupières  trop  parcimonieuses  de 
«  larmes;  les  miennes,  au  contraire,  ne  cessent,  sous  ce  rapport,  d'être  citées 
«  pour  leur  prodigalité  ! 

«  Je  ne  manquerai  point  de  composer  sur  ta  mort  des  élégies  qui  demeu- 
«  reront  célèbres,  des  élégies  qui  feront  oublier  au  genre  humain  et  Kotaiyir 
«  et  Labîd, 

«  Et  tous  ceux  qui,  ayant  perdu,  soit  un  fils,  soit  un  ami,  ont  exprimé 
«  leurs  regrets  dans  des  vers  élégiaques.  » 

Le  Docteur  de  la  loi  Mansour,  fils  d'Ismâ'ïl,  al-Misrî,  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Je  demandais  aux  vestiges  de  la  tombe  des  nouvelles  de 
«  celui  qu'elle  renfermait  dans  son  sein,  afin  de  savoir  ce  qu'il  avait  éprouvé 
«  et  les  parois  de  la  tombe  de  me  répondre  : 

«  Tu  demandes  des  nouvelles  d'une  personne  dont  les  bienfaits  font  vivre, 
«  après  sa  mort,  ses  frères  et  ses  parents.  » 

L'Imâm  as-Sobkî  (que  le  Dieu  Très-Haut  lui  fasse  miséricorde!) 
célébra  la  mémoire  de  Fadl- Allah,  le  savant,  dans  les  vers  élé- 
giaques suivants  : 

Wâfir.  —  «  Aux  yeux  des  gens  sensés,  lorsqu'on  fait  la  perte  d'un 
«  homme  qui  était  un  météore  lumineux,  c'est  un  malheur  qu'on  ne  saurait 
«  mettre  en  parallèle  avec  un  autre  ! 

«  [  Pleurons  la  perte]  d'un  Imàm  dont  l'érudition  embrassait  des  trésors 
«  de  toutes  les  sciences  auxquels  s'empressaient  de  venir  puiser  les  voyageurs 
«  de  toutes  les  régions. 

«  Que  tous  les  savants  pleurent  sa  mort  !  Ah  !   la  terre,   en  le   recevant 
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«  dans  son  sein,  de  quel  immense  savoir  n'est-elle  point  devenue  la  déposi- 
«  taire  ! 

«  Combien  d'expressions,  à  l'interprétation  rigide,  qui  se  présentaient, 
«  n'a-t-il  point  ployées,  tout  ardues  et  rebelles  qu'elles  étaient  ! 

«  C'est  qu'il  était,  sans  contredit,  le  Prince  de  la  bonne  diction  ;  c'est  qu'il 
«  était,  il  n'y  a  pas  d'erreur,  le  Flambeau  de  la  religion  ! 

<c  Puisse  le  Dieu  Généreux  verser  sur  sa  tombe  des  pluies  fécondantes  ! 
«  puisse-t-il  jouir  du  parfum  des  éloges  de  tous  les  cœurs  qu'il  a  charmés!» 

As-Safadî  a  dit  : 

JBasît.  —  a  O  toi  dont  les  restes  mortels  gisent  en  terre,  toi  dont  la 
«  mort  prive  le  monde  de  tes  nobles  vertus,  puisse  Dieu  t'accorder  son  par- 
te don  et  verser  sur  toi  ses  bienfaits  ! 

«  Si  tu  as  été  abreuvé  une  fois  de  la  coupe  du  trépas,  moi,  par  contre, 
«  [de  douleur  de  t'avoir  perdu]  du  trépas,  je  goûte,  chaque  jour,  l'amertu- 
«  me,  en  plats  variés  !  » 

Mohammad,  fils  d"Abd  Allah,  fils  d'al-'Otbî,  ayant  perdu  un 
fils,  pleura  sa  mort  dans  ce  distique  : 

Kâmil.  —  «  Les  larmes,  de  douleur  de  t'avoir  perdu,  ont  creusé 
«  sur  mes  joues  de  profonds  sillons  et  mon  cœur  est  brisé  ; 

«  Dans  tous  les  pays,  on  fait  l'éloge  de  la  résignation,  excepté  pour  toi, 
«  car  la  résignation,  à  ton  égard,  on  la  réprouve.  » 

Ahmad,  fils  de  Yousof,  écrivit  à  'Omar,  fils  de  Sacïd,  ce 
distique  élégiaque  où  il  déplorait  la  perte  que  ce  dernier  venait 
de  faire  en  la  personne  d'une  fille  : 

Rfxticxx  —  «  C'est  une  chose  singulière  que  de  voir  la  mort  s'abattre 
«  sur  elle  et  épargner  'Abd-al-Hamîd,  ton  frère  ! 

«  Deux  malheurs  à  la  fois  se  sont  appesantis  sur  nous  ;  nous  avons 
«  perdu  l'une  et  l'autre  nous  reste'  !  » 

Ahmad  est  encore  l'auteur  du  distique  élégiaque  suivant  qu'il 
composa  pour  déplorer  la  perte  de  l'Emir  Yalbogâ  : 

Tpa-wîl.  —  «  Oui  donc  !  Les  biens  de  ce  monde  ne  sont  que  choses 
«  illusoires  et  frivoles  !  Heureux  celui  dont  les  deux  mains  en  demeurent 
«  libres. 

«  Rien  ne  m'étonne  comme  de  voir  des  gens  se  fier  au  cours  du  temps, 
«  alors  qu'il  ne  respecte  pas  même  les  droits  d'Yalbogâ  !  » 
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Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

Ta^vîl.  —  «  Je  me  plains  à  Dieu  de  ce  que  la  mort,  dans  toutes  les 
«  tribus,  fauche  l'élite  des  gens  !  » 

Un  individu,  déplorant  la  mort  d'un  de  ses  amis,  qui  était  un 
homme  de  bien,  s'exprimait  en  ces  termes  : 

KTaLf  î± .  —  «  Ce  cercueil  qui  le  contient  et  les  gens  qui  le  portent  ne  se 
«  doutent  point  combien  d'honnêteté  et  de  générosité  il  y  a  sur  ce  bran- 
«  card  !  » 

On  attribue  à  un  certain  scribe  ce  distique,  eu  l'honneur  d'Ibu- 
Moqlah  : 

Kômi  1.  —  «  Il  y  a  longtemps  déjà  que  les  écrivains  se  sentaient 
a  frissonner  d'épouvante  à  l'idée  de  te  perdre  et  voilà  que  le  sort  vient  de 
«  réaliser  leurs  craintes  ; 

«  La  douleur  qu'elles  ont  éprouvée  de  ta  perte  a  été  telle  que  toutes  les 
«  écritoires,  en  général,  en  sont  devenues  noires  et  que  les  plumes  s'en  sont 
«  fendues  !  » 

Al-Hasan,  fils  do  Motaïr,  al-Asadi,  déplora,  en  ces  vers 
élégiaques,  la  mort  de  Ma'n,  fils  de  Zâïdah  (que  le  Dieu  Très- 
Haut  lui  fasse  miséricorde  !)  : 

Ta^^vîl.  —  «  0  mes  deux  amis,  avancez-vous  vers  Ma'n  et  dites  à 
«  son  tombeau  :  Puissent  les  nuages  du  matin  arroser  et  arroser  encore  ton 
«  sol  de  leurs  pluies  prjntanières  ! 

«  O  tombe  de  Ma'n,  tu  as  été  la  première  fosse  creusée  en  terre  qui  ait  été 
«  édifiée  pour  servir  de  couche  à  la  libéralité  ! 

«  O  tombe  de  Mam,  comment  peux-tu  receler,  dans  ton  sein,  sa  générosité, 
«  alors  que  les  continents  et  les  mers  en  débordaient  ! 

«  Mais  que  dis-je  ?  Tu  es  assez  large  pour  contenir  la  générosité^  alors 
«  qu'elle  est  morte,  mais,  si  elle  était  vivante,  tu  serais  trop  étroite  et  tes 
«  parois  voleraient  en  éclats  ! 

«  Ma'n  était  d'une  générosité  telle  envers  tout  le  monde  que  même, 
«  après  sa  mort,  les  gens  vivent  encore  des  bienfaits  qu'il  leur  a  si  libérale- 
«  ment  prodigués  ; 

«  Il  n'est  plus  et,  lui  mort,  c'en  est  fait  de  la  générosité  tout  entière  ! 
«  mutilé  se  trouve  le  nez  des  actions  généreuses  !  » 
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Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

Tawîl. «  Ce  qui  m'étonne,  c'est  de  me  voir,  alors  qu'il  est 

«  mort,  résigné  à  son  égard,  moi  qui  versais  des  larmes  de  sang,  alors  qu'il 
«  était  tout  simplement  absent.  » 

Un  autre  a  dit  encore  : 

Tawîl.  —  «  0  toi  pour  qui  j'aurais  sacrifié  mes  jours  pour  sauver 
«  les  tiens  !  Je  ne  pouvais  me  résigner,  alors  qu'il  me  restait  encore  à  ton 
«  égard  quelque  espérance,  mais  maintenant  que  tout  espoir  de  te  revoir 
«  est  perdu,  cette  pensée  m'invite  à  me  résigner  !  » 

Raïta,  fille  d'cÂsim,  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Je  me  suis  arrêtée  ;  alors  les  femmes  qui,  la  figure 
«  découverte,  pleuraient  sur  leurs  infortunes,  m'ont  arraché  des  larmes  sur 
«  le  malheur  qui  s'était  appesanti  sur  les  tentes  de  ma  tribu. 

«  Dès  l'aurore,  [terribles]  comme  des  sabres  acérés,  ils  [les  guerriers  de 
«  la  tribu]  descendaient  sur  le  lieu  des  sanglantes  mêlées,  d'où  bien  ardue 
«  était  pour  eux  la  remonte  ; 

«  C'étaient  d'intrépides  cavaliers  qui,  sur  le  champ  de  la  mort,  alors  que 
«  les  lances  s'entre-choquaient,  combattaient  pour  la  défense  de  mes  droits 
«  sacrés  et  les  protégeaient. 

«  Si  le  mont  Salmà  eût  été  frappé  d'un  malheur  pareil  au  nôtre,  il  se  fût 
«  certainement  effondré,  mais  la  tribu  d'cÂmir  supporte  courageusement  les 
«  infortunes  !  » 


Lorsque  Ibrahim,  fils  d'cAbd- Allah,  fils  d'al-Hosaïn,  eut  été  tué 
et  qu'on  porta  sa  tête  à  al-Mansour,  ce  Prince  l'envoya  par  ar- 
Rabi'a  à  ses  deux  oncles  paternels  Idrîs  et  Mohammad,  qui  se 
trouvaient  dans  la  prison  où  il  les  avait  fait  incarcérer.  Comme 
à  ce  moment,  le  père  d'Ibrahim  [qui  était  aussi  emprisonné  avec 
eux]  était  en  train  de  prier,  Mohammad  l'interpella  et  lui  dit  : 
«  Dépêche-toi  de  terminer  !  »  En  effet,  celui-ci  se  hâta  d'achever 
et,  après  avoir  prononcé  le  salâm  de  la  prière,  s'en  vint  auprès 
de  Mohammad  qui  lui  mit  la  tête  de  son  fils  sur  les  genoux. 
«  Que  Dieu  te  bénisse  et  te  reçoive  à  bras  ouverts,  ô  Abou-1- 
Qâsim  !  s'écria  là  dessus  le  pauvre  père  ;  par  Dieu  !  tu  étais  au 
nombre  de  ces  hommes,  en  l'honneur  desquels  le  Dieu  Très- 
Haut  a  dit  :  (Q.  xm,  20)  «  Ils  sont  ceux  qui  demeurent  fidèles  au 
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pacte  de  Dieu  et  ne  violent  point  leurs  engagements.  »  Ce  disant, 
il  posa  sur  le  front  de  la  tête  de  son  fils  un  baiser  et  s'exclama 
en  ce  vers  : 

Tawîl.  —  «  C'était  un  héros  qui  se  garantissait,  par  son  glaive,  de 
«  tout  affront  et  qui  savait  se  préserver,  par  sa  scrupuleuse  probité,  de  toute 
«  action  malhonnête.  » 

Puis,  s'adressant  à  ar-Rabîca,  il  lui  dit  :  «  Va  dire  à  ton  maître 
al-Mansour  ceci  :  «  De  notre  infortune  à  nous  comme  de  ta  pros- 
périté à  toi,  les  jours  sont  expirés  !  Nous  nous  retrouverons 
demain  devant  le  Tribunal  du  Dieu  Très-Haut  !  »  Ces  paroles 
constituèrent  un  mauvais  pronostic  pour  al-Mansour  ;  en  effet,  ce 
Prince,  à  partir  de  ce  moment,  n'éprouva  plus  aucun  repos. 

Comme  on  demandait  à  Hassan  comment  il  se  faisait  qu'il 
n'avait  prononcé  aucune  élégie  pour  déplorer  la  perte  de  l'Apôtre 
de  Dieu,  il  répondit  :  «  C'est  que  j'ai  reconnu  que  quoi  que  ce  fut 
que  j'eusse  pu  dire  ne  serait  point  arrivé  à  célébrer  dignement 
ses  vertus.»  Au  surplus,  Dieu  connaît  le  mieux  la  vérité;  c'est  à 
Lui  que  tout  retourne  et  que  tout  revient.  Puisse  Dieu  répandre 
ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur  Mohammad,  sur  sa  Famille 
et  sur  ses  Compagnons  et  leur  accorder  le  salut  ! 


CHAPITRE  LXXXIII. 

Du  monde  d'ici-bas  ;  des  vicissitudes  et  des  revirements 
de  la  fortune  auxquels  les  hommes  sont  sujets  ;  du  déta- 
chement des  biens  de  ce  monde. 


Le  Dieu  Très-Haut  a  dit  :  (Q.  iv,  79)  «  Dis  [leur]  :  la  posses- 
sion des  biens  du  monde  d'ici-bas  est  peu  de  chose  et  la  vie  fu- 
ture vaut  mieux  pour  ceux  qui  craignent  [Dieu].  »  Dieu  (que  sa 
Gloire  soit  proclamée  et  son  Saint  nom  exalté  !)  a  donc  repré- 
senté tous  les  biens  de  ce  monde  comme  étant  une  possession 
de  peu  de  valeur,  et  toi,  ô  homme,  aie  la  ferme  conviction 
que  tu  n'as  reçu,  sur  ces  biens  de  ce  monde  dont  la  valeur 
est  si  minime,  que  fort  peu  de  chose  et  que  même  ce  peu  de  cho- 
se, s'il  t'est  donné  d'en  jouir,  n'est  qu'un  hochet  et  un  [vain] 
jouet,  ainsi  que,  d'ailleurs,  le  Dieu  Très-Haut  l'a  exprimé  dans 
ces  paroles  où  il  dit  :  (Q.  lvii,  19)  «  La  vie  de  ce  monde  n'est 
qu'un  hochet,  un  [vain]  amusement,  une  [frivole]  parure.  »  Le 
Dieu  Très-Haut  a  encore  dit  :  fQ.xxix,64),  «  La  vie  de  l'autre 
monde,  c'est  la  véritable  vie  !  Ah  !  si,  au  moins,  ils  le  savaient  !  » 
Aussi,  ô  homme  sensé,  n'ambitionne  point  une  vie  qui  est 
peu  de  chose  et  périssable,  au  détriment  d'une  vie  qui  est  beau- 
coup et  d'une  nature  durable,  ainsi  que,  d'ailleurs,  l'a  si  bien  dit 
Ibii-'Iyâd,  lorsqu'il  a  exprimé  cette  pensée  :  «  La  vie  du  monde 
d'ici-bas  fût-elle  de  l'or  d'une  nature  périssable  et  celle  de  l'autre 
monde  de  l'argile  d'une  nature  durable,  qu'il  serait  de  notre  de- 
voir de  choisir  ce  qui  est  durable  de  préférence  à  ce  qui  est  pé- 
rissable. »  Intelligent  comme  tu  es,  fais  toi  bien  ce  raisonnement  : 
Dieu  t'a-t-il  donné,  sous  le  rapport  des  biens  de  ce  monde,  ce 
qui  en  a  été  départi  à  Salomon  (que  la  paix  repose  sur  lui  !),  à 
tel  point  que  le  Dieu  Très-Haut  l'investit  de  la  possession  de  tous 
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soumit  à  son  autorité  les  vents,  les  oiseaux  et  les  animaux  ?  A 
qui,  en  outre  de  ces  biens,  le  Dieu  Très-Haut  en  accorda  de  plus 
magnifiques  encore,  puisqu'il  a  dit  :  (Q.  xxxvm,  38)  «  Tels  sont 
nos  dons  ;  répands  tes  faveurs  ou  refuse  les,  tu  n'en  rendras  point 
compte.  »  Et,  cependant,  par  Dieu  !  tous  ces  dons,  il  ne  les  esti- 
ma point  comme  une  faveur  aussi  grande  que  vous  la  considérez 
et  ne  la  regarda  point  comme  étant  aussi  importante  qu'elle 
vous  paraît  ;  au  contraire,  de  tous  ces  dons,  il  craignit  d'en  être 
dépouillé  successivement  d'une  manière  dont  il  ne  se  rendait  point 
compte,  ce  qui  lui  fit  dire  :  (Q.  xxvn.  40)  «  C'est  là  une  marque 
de  la  faveur  de  Dieu,  afin  d'éprouver  si  j'en  serai  reconnaissant 
ou  ingrat.  »  Telle  est  la  déduction  qu'en  tirent  tous  ceux  qui 
approfondissent  la  question.  D'ailleurs.  Dieu  a  dit.  en  s'adressant 
à  toi  et  à  tous  les  êtres  du  monde  d'ici-bas  :  (Q.  xv,  92  et  93)  «  Par  ton 
Seigneur  !  Certes,  nous  leur  demanderons  compte  à  tous  de  ce 
qu'ils  auront  fait.  »  Le  Dieu  Très-Haut  n'a-t-il  point  dit  encore  : 
(Q.  xxi,  48)  «  Quand  même  ce  serait  du  poids  d'un  grain  de  sé- 
nevé, nous  le  produirons  en  faveur  de  cette  âme  ;  il  suffit  que 
nous  en  tenions  compte.  » 

On  rapporte  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Les  biens  de  ce 
monde  n'auraient-ils  aux  yeux  de  Dieu  que  le  poids  d'une  aile 
de  moucheron  qu'il  ne  s'en  servirait  point  pour  abreuver  un 
infidèle  mécréant  d'une  gorgée  d'eau.  »  —  On  rapporte,  d'après 
Abou-Horaïrah  (que  Dieu  l'agrée  !),  que  l'Apôtre  de  Dieu  lui 
dit  :  «  Tiens  !  veux-tu  que  je  te  fasse  voir  ce  bas  monde  avec 
ce  qu'il  contient  ?»  —  «  Je  le  veux  bien,  ô  Apôtre  de  Dieu  », 
lui  répondis-je.  Alors  il  me  prit  par  la  main  et  me  conduisit 
dans  une  vallée  d'entre  les  valiées  do  Médine  où  se  trouvait  un 
tas  d'immondices  dans  lequel  il  y  avait  des  têtes  de  morts,  des 
excréments  humains,  de  vieux  chiffons  et  des  ossements 
d'animaux.  «  0  Abou-Horaïrah,  me  dit-il,  ces  têtes  de  mort  que 
tu  vois  là  avaient  les  mêmes  aspirations  que  les  vôtres,  se 
nourrissaient  des  mêmes  espérances  et  les  voilà  aujourd'hui 
devenues  des  os  décharnés  ,et  les  os  eux-mêmes  finiront  par 
tomber  en  poussière  ;  ces  excréments,  ce  sont  les  [résidus  des] 
divers  mets  de  leur  nourriture  qu'ils  se  procuraient  en  ce 
monde  par  les  mêmes  procédés  que  ceux  dont  vous  usez  et 
voilà  que  l'on  cherche  à  les  éviter  comme  des  choses  répugnan- 
tes ;  ces  vieux  chiffons,  tout  en  lambeaux,  constituaient  leurs 
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vêtements  d'apparat,  et  les  voilà  les  jouets  des  vents  ;  ces 
ossements  d'animaux,  ce  sont  les  os  de  leurs  bêtes  de  somme 
qui  leur  servaient  de  montures  pour  se  rendre  dans  les  différen- 
tes parties  du  monde.  Que  celui  donc  qui  s'apitoie  sur  le  sort  du 
monde  d'ici-bas  donne  un  libre  cours  à  ses  larmes!»  «En  effet, 
rapporte  Abou-Horaïrah,  nous  ne  cessâmes  de  pleurer  qu'après 
avoir  versé  des  torrents  de  larmes  !  » 

On  rapporte  qu'cOmar,  fils  d'al-Kattâb,  s'étant  présenté  à 
l'Apôtre  de  Dieu  le  trouva  étendu  sur  une  couche  consistant  en 
fibres  de  palmier  dont  les  aspérités  avaient  imprimé  leurs  traces 
sur  son  corps.  Là-dessus,  'Omar  (que  Dieu  l'agrée  !)  se  prit  à 
pleurer.  «  Qu'est  ce  qui  te  fait  pleurer,  ô  cOmar  »,  lui  demanda 
l'Apôtre  de  Dieu.  —  «  En  te  voyant,  lui  répondit  cOmar,  j'ai 
pensé  aux  Cosroès,  aux  Césars  et  au  bien-être  dont  ils 
jouissaient  en  ce  monde,  et  toi,  qui  es  l'Envoyé  de  Dieu,  tes 
flancs  sont  meurtris  par  les  aspérités  des  fibres  de  palmier  [qui 
composent  ta  couche]  !»  —  «  Ces  personnes-là,  lui  observa 
L'Apôtre  de  Dieu,  ce  sont  des  gens  à  qui  les  douceurs  ont  été 
accordées,  par  anticipation,  de  leur  vivant,  dans  le  monde  d'ici- 
bas,  tandis  que  nous,  nous  sommes  des  gens  pour  qui  nos 
douceurs  ont  été  différées,  pour  en  jouir  dans  le  monde  de 
là-haut.  » 

On  rapporte,  sur  l'autorité  d'ad-Dahhâk,  que,  lorsque  Dieu 
eut  rélégué  Adam  et  Eve  sur  la  terre  et  qu'ils  respirèrent  l'air 
du  monde  d'ici-bas,  après  avoir  perdu  celui  du  Paradis,  ils  en 
demeurèrent  évanouis  quarante  jours,  par  suite  de  la  puanteur 
qu'il  répandait.  —  On  rapporte  qu'Ibn-Mo'âd  a  dit  :  «  La 
sagesse  descend  du  haut  du  ciel  dans  les  cœurs,  mais  ne  se  fixe 
point  dans  un  cœur  qui  est  imbu  d'un  de  ces  quatre  sentiments, 
à  savoir,  la  confiance  dans  le  monde  d'ici-bas,  le  souci  d'un  en- 
nemi, la  jalousie  de  son  semblable  et  l'amour  de  la  gloire.  »  — 
On  rapporte  que  le  Prophète  dit  à  cAlî  :  «  O  lAlî,  il  existe  quatre 
sentiments  qui  rendent  l'homme  malheureux,  à  savoir,  la  séche- 
resse de  l'œil,  la  dureté  du  cœur,  les  espérances  lointaines  et 
l'amour  des  biens  de  ce  monde.»  — On  rapporte  que  le  fils  d'cAbbâs 
(que  Dieu  accorde  des  marques  de  satisfaction  au  père  et  au  fils  !) 
a  dit  :  «  Au  jour  de  la  résurrection,  les  jouissances  du  monde 
d'ici-bas  comparaîtront,  sous  les  traits  d'une  vieille  femme,  aux 
cheveux  rares  et  grisonnants,  aux  yeux  bleu-pâle,  aux  dents 
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proéminentes,  aux  formes  hideuses,  que  personne  ne  pourra  voir 
sans  fuir  loin  d'elle  ;  elle  sera  présentée  à  toutes  les  créatures 
en  général  à  qui  on  dira:  «  Connaissez-vous  cette  personne?» Et 
tout  le  monde  de  répondre  :  «  Non,  nous  ne  la  connaissons  point 
et  que  Dieu  nous  garde  de  jamais  la  connaître  !  »  Mais,  on  leur 
dira  :  «  Cette  personne  représente  les  douceurs  du  monde  d'en  bas 
dont  vous  vous  faisiez  une  gloire  et  pour  lesquelles  vous  vous 
entre-déchiriez.  » 

On  rapporte  qu'al-Fadl,  fils  d'cIyâd,  a  dit  :  «  Tous  les  biens 
ont  été  placés  dans  un  seul  et  unique  appartement  dont  la  clef  qui 
en  ouvre  la  porte  est  le  détachement  des  jouissances  de  ce  mon- 
de ;  de  même  tous  les  maux  ont  été  mis  dans  un  seul  et  unique 
appartement  dont  l'amour  des  douceurs  de  ce  monde  constitue  la 
clef  qui  en  ouvre  la  porte.  »  —  Les  biens  de  ce  monde,  dit-on, 
sont  comme  l'ombre  que  l'homme  projette.  La  poursuit-elle,  elle 
le  fuit  ;  s'en  éloigne-t-il,  elle  le  suit.  —  Un  certain  poète  a  ex- 
primé cette  même  pensée  dans  ce  distique  : 

Ra:«a»l.  —  «  Les  biens  de  ce  monde  que  tu  poursuis  ne  peuvent  pas 
«  mieux  se  comparer  qu'à  ton  ombre  qui  se  déplace  avec  toi  ; 

«  Cours-tu  après  elle,  tu  no  su  mai-  L'atteindre  ;  cherches-tu  à  la  fuir,  elle 
«  s'attache  à  tes  pas  !  » 

Un  certain  poète,  comparant  les  biens  de  ce  monde  aux  ombres 
chinoises,  a  dit  : 

Tawîl.  —  «  Je  considère  les  ombres  chinoises  comme  le  plus  instruc- 
«  tif  des  enseignements,  pour  quiconque  s'adonne  avec  ardeur  à  l'étude  de 
«  la  science  des  vérités  ; 

«  Ce  sont  des  spectres,  des  voix  discordantes  entre  elles,  des  formes  qui 
«  n'ont  les  unes  avec  les  autres  aucune  espèce  de  corrélation, 

«  Des  images  qui  paraissent  et  disparaissent  tour  à  tour  ;  puis,  le  tout 
«  s'évanouit  et  [en  fin  de  compte]  il  ne  reste  plus  que  celui  qui  les  a  mises 
«  en  mouvement.  » 


Quelle  belle  pensée   que   celle   qu'a   exprimée   Solaïmân,    fils 
d'ad-Dahhâk,  dans  ces  vers  : 


..  —  «  Dieu  n'a  point  accordé   à   son   serviteur   de  don  plus 
«  précieux  que  celui  de  la  santé, 
«  Et  quiconque  possède  la  santé  du  corps  vit  satisfait  et  content  ; 
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«  La  richesse,  il  est  vrai,  est,  pour  l'homme  une  chose  douce,  agréable, 
«  excellente,  mais  elle  ne  constitue  qu'un  prêt  ; 

«  C'est  bien  beau  d'être  riche,  mais  les  richesses,  malgré  leurs  dou- 
ce ceurs,  ne  sont  que  des  biens  trompeurs  et  périssables.  » 

Un  individu  de  la  tribu  de  Kindah  étant  venu  à  mourir,  on 
inscrivit,  sur  sa  tombe,  ces  vers  : 

K:â.rM.il.  —  «  O  vous  qui  vous  arrêtez  [devant  cette  tombe],  ne 
«  savez-vous  donc  point  que  la  mort  qui  s'est  appesantie  sur  nous,  à  votre 
«  tour,  vous  guette; 

«  Si  vous  étiez  descendus  comme  nous  dans  l'étroite  fosse,  vous  sauriez 
«  certainement  que  celui  qui  néglige  de  faire  ses  provisions  [de  bonnes 
«  œuvres]  s'en  repent  ; 

«  N'ayez  point  pour  cette  vie  grande  considération,  car  vous  y  bâtissez  et 
«  la  mort  qui  sépare  démolit. 

«  Le  trépas,  dans  la  tombe,  nous  met  tous  au  même  niveau,  puisque  le 
«  maître  et  le  serviteur  y  sont  sur  un  même  pied  d'égalité.  » 

Un  autre  poète  a  dit  : 

Kafîf.  —  «  Bientôt,  je  ne  serai  plus  qu'un  petit  monticule  de  terre  et 
«  les  caravanes  [en  passant]  diront  :  Voilà  un  tel 

«  Dont  les  os  sont,  sous  le  sol  qui  les  recouvre,  tombés  en  poussière  et 
«  que  les  camarades  et  les  amis  foulent  d'un  pied  profane  !  » 

Ah  !  qu'il  est  beau  ce  distique  d,cAbd-Allah,  fils  de  Tâhir  : 

Ta.A*rîl.  —  «  N'est-ce  point  là,  en  fin  de  compte,  la  situation  finale 
«  où  nous  aboutissons  tous  !  Peste  soit  donc  de  ce  monde  au  bonheur  si 
«  imparfait  ! 

«  O  mon  âme,  ne  sois  point  étonnée  de  ce  que  tu  vois,  car  c'est  là  le 
«  terme  final  où  aboutissent  toutes  les  affaires  des  humains  !  » 

Saraf-ad-dîn,  fils  d'Asad,  a  dit  : 

B^sît.  —  «  O  toi  qui  détiens  en  tes  mains  un  bien  qui  n'a  pas  de 
«  durée  et  qui  charges  ta  conscience  de  fautes  et  de  méfaits, 

«  [Dis-moi]  la  vie,  pour  les  habitants  du  monde  d'ici-bas,  quelque  douce 
«  qu'elle  soit,  est-elle  autre  chose  que  la  vision  d'une  image  fugitive  qui 
«  vous  apparaît  en  songe  ?  » 


Un  autre  poète  a  dit  : 
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Tsla?vî1.  —  «  Le  monde  d'ici-bas  n'est,  tout  au  plus,  que  le  plaisir 
«  d'un  instant,  entrecoupé  de  tristesse,  de  chagrins  et  de  regrets  ; 

«  L'autre  [le  monde  de  là-haut]  est  le  séjour  de  la  quiétude,  de  la  con- 
«  sidération,  de  la  protection,  de  la  faveur  de  la  miséricorde  du  Seigneur  des 
«  créatures,  de  l'excellence  et  de  la  distinction.  » 


Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

l^i^î  t.  —  «  Tu  te  fais  une  bonne  opinion  de  la  fortune,  alors  qu'elle 
«  se  montre  envers  toi  favorable  et  tu  ne  redoutes  point  les  calamités  que 
«  le  Destin  amène  ; 

«  Les  nuits  [les  vicissitudes  du  sort]  te  traitent  en  amis  et  tu  te  laisses 
«  séduire  par  leur  calme  trompeur  ;  [songe,  cependant,  que]  le  brouillard 
«  surgit  [soudain]  ,  au  sein  des  nuits  les  plus  sereines.  » 

Un  autre  poète  a  dit  encore  : 

Tawîl.  -  «  Si  tu  ne  sais  point  à  quel  moment  la  mort  viendra  te 
«  frapper,  sache,  du  moins,  que  tu  ne  saurais  vivre  jusqu'à  la  fin  des 
«  siècles.  » 


0  fils  d'Adam,  que  sont  devenues  les  premières  générations 
et  celles  qui  leur  ont  succédé  !  Qu'est  devenu  Xoé,  le  plus  ancien 
des  Envoyés  de  Dieu  !  Qu'est  devenu  Idrîs  (Enoch).  (Q.  xix.  58) 
«  L'élevé  à  une  place  sublime  »  par  le  Seigneur  dos  Mondes  ! 
Qu'est  devenu  Abraham,  l'ami  du  [Dieu]  Miséricordieux  !  Qu'est 
devenu  Moïse,  le  seul  d'entre  tous  les  Prophètes  qui  ait  con- 
versé avec  Dieu  !  Qu'est  devenu  Jésus,  l'Esprit  de  Dieu  et  son 
Verbe,  le  Prince  des  hommes  pieux  et  l'ImAm  des  ascètes  ! 
Qu'est  devenu  Mol.iammad,  le  Sceau  des  Prophètes  !  Où  sont  ses 
vertueux  compagnons  !  Que  sont  devenues  les  nations  d'autre- 
fois, les  Rois  des  temps  passés,  des  siècles  écoulés  !  Où  sont 
ceux  sur  le  front  desquels  s'élevaient  des  couronnes,  ceux  qui 
faisaient  sentir  leur  autorité  aux  guerriers  et  aux  braves,  ceux 
devant  lesquels  l'Orient  et  l'Occident  courbaient  la  tête  !  Que 
sont  devenus  ceux  qui  vivaient  au  sein  des  délices  et  dans 
l'orgie  des  boissons,  ceux  qui  se  montraient  pleins  d'orgueil  et 
de  morgue  envers  leurs  sujets,  ceux  qui  se  pavanaient  dans 
leurs  robes  somptueuses,  matin  et  soir,  ceux  qui  se  complai- 
saient aveuglément  dans  le  nombre  de  leurs  troupes  !  Que  sont 
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devenus  les  courtisans  des  ministres  et  des  généraux  !  Que  sont 
devenus  les  détenteurs  de  l'autorité  et  leurs  sbires,  les  déposi- 
taires du  pouvoir  absolu  et  de  la  puissance  suprême  !  Que  sont 
devenus  tous  ces  gouverneurs  de  Provinces  et  d'Etats,  tous  ceux 
au-dessus  de  la  tête  desquels  flottaient  les  drapeaux  et  les 
étendards  du  commandement  et  ceux  qui  étaient  à  la  tête  des 
troupes  et  des  armées  !  Où  sont  passés  ceux  qui  peuplaient  les 
palais  et  les  demeures  princières,  ceux  qui  décidaient  de  la  victoire 
sur  les  lieux  du  combat  et  les  champs  de  bataille  !  Que  sont  devenus 
ceux  dont  l'énergie  rassurait  tous  les  cœurs  timides,  ceux  qui 
ont  rempli  l'Orient  et  l'Occident  de  leur  gloire  et  de  leur 
puissance,  ceux  dont  les  palais  étaient  tendus  de  soie  et  de 
brocart,  ceux  dont  la  crainte  et  la  puissance  faisaient  trembler 
l'univers  entier  !  De  tous  ces  grands  personnages,  y  en  a-t-il  un 
seul  dont  tu  perçoives  le  moindre  bruit,  dont  tu  entendes  la 
plus  faible  pulsation  !  Dieu,  le  Destructeur  des  peuples,  les  a 
fait  entrer  dans  le  néant  !  Dieu,  qui  réduit  à  rien  les  os  ver- 
moulus, les  a  fait  disparaître  !  Il  les  a  arrachés  au  bien-être  de 
leurs  somptueux  palais  et  les  a  relégués  dans  leurs  étroites 
tombes,  recouvertes  de  pierres  et  de  rochers  !  De  leur  passage 
sur  la  terre,  voilà  que  l'on  ne  voit  plus  que  les  demeures  qu'ils 
ont  habitées  !  Ce  qu'ils  ont  accumulé  ne  leur  a  servi  de  rien, 
ce  qu'ils  ont  amassé  ne  leur  a  été  d'aucune  utilité  !  Leurs  amis 
et  leurs  partisans  leur  ont  fait  défection,  leurs  frères  et  leurs 
camarades  les  ont  délaissés,  leurs  proches  parents  aussi  bien 
que  les  étrangers  les  ont  oubliés  !  Ah  !  s'il  leur  était  donné  de 
faire  entendre  leurs  voix,  ils  ne  manqueraient  point  de  s'excla- 
mer : 

Wâfir,  —  a  Je  gis,  à  al-Hagoun,  l'otage  du  tombeau  et  ma  famille 
«  s'est  dispersée  par  toutes  les  vallées  ! 

«  On  dirait  que  je  n'ai  jamais  été  pour  eux  un  ami  et  qu'ils  n'ont  jamais 
«  été  non  plus  les  chéris  de  mon  cœur  ! 

«  [Je  vous  en  prie],  faites  un  détour  pour  venir  me  saluer,  mais,  si  vous 
«  n'y  êtes  point  disposés,  faites,  du  moins,  de  loin,  un  salut  [affectueux]  de 
«  la  tète.  » 

11  n'y  a  pas  à  se  faire  gloire,  dit-on,  de  ce  qui  est  périssable, 
ni  à  se  prévaloir  de  ce  qui  n'est  point  durable  ;  les  biens  du 
monde  d'ici-bas  sont-ils  autre  chose  que  ce  que  les  a  qualifiés 
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un  certain  d'entre  les  sages  de  l'antiquité  [qui  a  dit  d'eux]  que 
c'était  un  chaudron  en  ébullition  et  une  latrine  qui  déborde.  Le 
poète  a  exprimé  la  même  pensée  dans  ce  distique  : 

Kfiinil,  —  «  J'ai  interrogé  le  temps  pour  savoir  ce  qu'ils  étaient 
«  devenus  et  le  temps  de  sourire  et  de  ne  rien  m'apprendre  ; 

«  Lorsqu'enfin,  passant  devant  des  latrines,  celles-ci  de  me  dire  :  chez 
«  moi  sont  leurs  biens  et  leurs  richesses.  » 


C'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'Ibn-Sammâk  répondit  à  ar- 
Rasîd  qui,  tenant  à  la  main  un  verre  d'eau,  lui  demandait  de  lui 
donner  un  bon  conseil  :  «  0  Prince  des  croyants,  si  tu  étais  privé 
de  cette  eau  que  contient  ce  verre,  donnerais-tu,  en  échange, 
ton  royaume  pour  l'obtenir  ?»  —  «Parfaitement!»  —  «  Si,  l'ayant 
bue,  ô  Prince  des  croyants,  poursuivit  Ibn-Sammâk,  tu  ne  pou- 
vais plus  la  rejeter  hors  de  ton  corps,  donnerais-tu  en  échange 
ton  royaume  pour  qu'elle  en  fût  évacuée?  »  —  «  Parfaitement  !  » 
—  «  Eh  bien  !  s'écria  Ibn-Sammâk,  c'est  un  triste  royaume  que 
celui  qui  ne  vaut  pas  même  un  verre  d'eau  ni  une  évacuation 
d'urine  !»  —  «  Ibn-Sobromah  a  dit  :  «  Quand  le  corps  est 
malade,  les  aliments  ne  lui  profitent  point  ;  quand  le  cœur  est 
passionnément  épris,  les  sages  exhortations  n'ont  sur  lui  aucun 
effet  salutaire.  »  —  On  raconte  qu'Abou-l-'Atâhiyah  passant 
devant  la  boutique  d'un  bouquiniste  y  remarqua  un  livre  qui 
contenait  ce  vers  : 


Sarî'»..  —  «  Les  cœurs  ne  reviennent  point  de  leurs  erreurs,  tant 
«  qu'une  voix  intérieure,  émanant  «lu  cœur  même,  ne  les  a  pas  engagés  à 
«  rompre  avec  elles.  » 

«  Quel  est  l'auteur  de  ce  vers?»  demanda-t-il.  —  «  Il  est,  lui 
répondit-on,  d'Abou-Nowâs  qui  le  récita  au  Kalife  Hâroun, 
alors  que  ce  Prince  lui  reprochait  de  cultiver  la  beauté  et  de 
s'adonner  à  l'amour  des  belles.  »  —  «  Je  donnerais  volontiers, 
dit  Abou-l-'Atâhiyah  au  bouquiniste,  la  moitié  des  poésies  que 
j'ai  composées  pour  que  ce  vers-là  fût  de  moi  !  » 

Au  nombre  des  Princes,  fils  de  Rois,  qui  ont  fait  des 
réflexions  salutaires  et  reconnu  l'inanité  des  biens  de  ce  monde, 
leur    nature   essentiellement   passagère   et   périssable,  on  cite 
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Ibrahim,  fils  d'Adham,  fils  de  Mansour,  issu  d'une  des  familles 
royales  du  Koràsân,  de  la  province  de  Balk.  Au  moment  où  il 
se  détacha  des  biens  de  ce  monde,  il  abandonna  la  souveraineté 
de  quatre-vingts  Etats.  «  Je  demandais,  rapporte  Ibn-Bassâr,  à 
Ibrahim,  fils  d'Adham,  comment  il  avait  débuté  dans  sa  carrière 
et  eu  était  arrivé  à  cet  état  d'austérité  ?»  —  «  Mon  père,  me 
répondit-il,  était  un  des  rois  du  Korâsân  et  il  m'avait  inculqué 
l'amour  de  la  chasse.  Or,  pendant  que  je  chevauchais  sur  mon 
cheval,  suivi  de  mon  chien,  voilà  que,  soudain,  j'aperçus  un 
renard  ou  un  lièvre.  Comme  je  lançais  mon  cheval  à  sa 
poursuite,  j'entendis  par  derrière  moi  une  voix  qui  disait  :  «  0 
Ibrahim,  ce  n'est  point  pour  cela  que  tu  as  été  créé  ;  ce  ne 
sont  point  là  les  ordres  que  tu  as  reçus  !  »  Je  m'arrêtai 
et,  regardant  à  droite  et  à  gauche,  je  ne  vis  personne.  «  Que 
Dieu  maudisse  le  Diable  !  >  m'écriai-je,  et,  ce  disant,  je  lançai 
de  nouveau  mon  cheval  en  avant,  mais,' voilà  que  j'entendis  une 
voix  plus  forte  que  la  première  qui  me  répétait  encore  :  «  0 
Ibrahim,  ce  n'est  point  pour  cela  que  tu  as  été  créé  ;  ce  ne  sont 
point  là  les  ordres  que  tu  as  reçus!  >  Je  m'arrêtai  et,  regardant 
à  droite  et  à  gauche,  je  ne  vis  rien.  «  Que  Dieu  maudisse  Satan!  » 
m'écriai-je  de  nouveau,  tout  en  stimulant  la  marche  de  ma  mon- 
ture, mais  [aussitôt]  j'entendis  la  voix  qui,  sortant  du  pommeau 
de  ma  selle,  me  criait  [pour  la  troisième  fois]  :  «  0  Ibrahim,  ce 
n'est  point  pour  cela  que  tu  as  été  créé  ;  ce  ne  sont  point  là  les 
ordres  que  tu  as  reçus  !  »  Je  m'arrêtai  et  dis  :  «  Atten- 
tion !  c'est  là  un  avertissement  que  m'envoie  le  Seigneur  des 
mondes  ;  par  Dieu  !  à  partir  d'aujourd'hui  même,  je  ne  désobéirai 
plus  à  mon  Seigneur,  tant  qu'il  lui  plaira  de  me  laisser  vivre  !  » 
En  effet,  je  me  rendis  aussitôt  auprès  de  ma  famille,  y  laissai 
mon  cheval  et,  étant  allé  trouver  un  pasteur  de  mon  père,  je  lui 
pris  sa  blouse,  l'endossai  et  lui  jetai  en  échange  mes  vêtements. 
A  partir  de  ce  moment,  je  ne  cessai  d'être  l'objet  du  dédain  et 
du  mépris  dans  tous  les  pays  que  je  parcourais,  lorsqu'enfin  je 
me  rendis  dans  l'Iraq  où  je  travaillai  durant  quelques  jours, 
mais,  comme  les  travaux  honnêtes  auxquels  je  me  livrais  ne  me 
souriaient  point,  je  demandai  à  un  certain  Saïk  où  je  pourrais 
en  trouver  d'autres  de  la  même  nature  et  il  me  dit  que  pour 
cela  il  fallait  que  je  me  rendisse  en  Syrie.  Je  partis  donc,  rap- 
porte-t-il  lui-même,  pour  une  ville  appelée  al-Mansouriyah,  où 
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je  travaillai  pendant  quelque  temps,  mais,  comme  là  aussi  les 
travaux  d'une  nature  permise  ne  me  convenaient  point,  j'interro- 
geai un  des  hommes  respectables  de  l'endroit  pour  savoir  où  je 
pourrais  m'en  procurer  d'autres.  «  Si  tu  désires  trouver  du  travail 
honorable,  me  dit-il,  il  te  faut  aller  à  Tarsous,  car,  dans  cette 
ville,  tu  trouveras  à  t'occuper  honnêtement  et  le  travail  n'y 
manque  point.  »  En  effet,  je  me  rendis  dans  cette  ville.  Or,  pen- 
dant que  j'étais  assis  auprès  de  la  porte  qui  donne  sur  la  mer, 
voilà  que  je  vis  arriver  à  moi  un  individu  qui  me  loua  pour  lui 
garder  un  jardin.  Je  le  suivis  et  demeurai  dans  ce  jardin  durant 
un  nombre  de  jours  considérable.  Or,  il  arriva  qu'un  domesti- 
que, au  service  de  ce  jardin,  accompagné  de  camarades,  se  pré- 
senta et,  si  j'avais  su  que  ce  jardin  se  fût  trouvé  sous  la  surveil- 
lance d'un  [autre]  serviteur,  je  n'en  aurais  point  accepté  la  garde. 
Il  s'assit  à  sa  place  habituelle  et  s'étant  mis  à  crier  :  0  gardien! 
j'accourus  à  son  appel.  «  Va  nous  chercher,  me  dit-il,  les  plus 
grosses  et  les  plus  douces  grenades  que  tu  pourras  trouver.  » 
En  effet,  je  lui  apportai  un  certain  nombre  de  grenades  ;  il  en 
ouvrit  une  et  la  trouva  aigre.  «  0  notre  gardien,  m'observa-t-il, 
comment  !  il  y  a  tant  et  tant  de  temps  que  tu  es  au  service  de 
notre  jardin,  mangeant  des  fruits  et  des  grenades  qui  s'y  trou- 
vent, et  tu  ne  sais  point  encore  distinguer  une  grenade  douce 
d'une  grenade  aigre  !»  —  «  Par  Dieu  !  lui  répondis-je,  je  n'ai 
jamais  touché  à  ces  fruits  et  je  ne  saurais  distinguer  ceux  qui  sont 
doux  de  ceux  qui  sont  aigres.  »  Là-dessus,  le  domestique  cligna  de 
l'œil  à  ses  camarades  et  leur  dit  :  «  La  chose  ne  vous  parait-elle 
point  extraordinaire?  »  Puis,  s'adressant  à  moi,  «  si  tu  étais 
Ibrâhîm,  fils  d'Adham  lui-même,  me  dit-il,  tu  ne  serais  point 
aussi  scrupuleux.  »  Après  avoir  discouru  sur  ce  fait  un  moment 
avec  la  société,  tout  le  monde  vint  au  jardin.  Lorsque  je  vis 
arriver  cette  afïiuence  de  gens,  je  me  cachai  et,  au  moment  où 
ils  entrèrent,  je  m'esquivai  loin  d'eux.  »  Cet  Ibrâhîm  vivait  du 
produit  de  ses  mains  ;  il  ensemençait  les  jardins,  les  gardait  et 
travaillait  à  faire  du  mortier  [pour  les  bâtisses].  Un  certain  jour 
qu'il  était  à  garder  un  champ  de  vignes,  voilà  que  passa  auprès 
de  lui  un  militaire  qui  lui  dit  :  «  Donne-moi  un  peu  de  raisins.  » 
—  «  Je  n'en  ai  pas  l'autorisation  du  propriétaire  »,  répondit-il. 
A  cette  réponse,  le  militaire  lui  donna  un  coup  de  fouet.  Ibrahim 
courba  la  tête  et  s'écria  :  «  Cette   tête,   ô  Seigneur   militaire, 
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frappe-la,  car  il  y  a  trop  longtemps  qu'elle  désobéit  à  Dieu  !  » 
Là-dessus,  le  militaire,  honteux  de  son  action,  le  laissa  et 
partit. 

On  rapporte  que  David  (que  la  paix  repose  sur  lui  !),  pendant 
qu'il  errait  pieusement  dans  les  montagnes,  passa  auprès  d'une 
caverne  où  il  aperçut  [le  squelette  d']  un  individu  de  race  humaine, 
d'une  grosseur  gigantesque,  qui  gisait  étendu  sur  son  dos  et  à 
la  hauteur  de  la  tête  duquel  se  trouvait  une  pierre,  fixée  dans  le 
sol,  portant  cette  inscription  :  «  Je  suis  le  Souverain  Dousîm  ; 
j'ai  régné  mille  ans  ;  j'ai  emporté  d'assaut  mille  villes  ;  j'ai  mis 
en  déroute  mille  armées  ;  j'ai  défloré  mille  vierges  d'entre  les 
filles  des  Rois,  puis,  j'en  ai  été  réduit  à  Tétat  dont  je  t'offre  le 
spectacle,  ayant  la  terre  pour  couche  et  une  pierre  pour  oreiller; 
que  celui  qui  me  voit  ne  se  laisse  donc  point  éblouir  par  les  gran- 
deurs de  ce  monde,  comme  je  l'ai  [malheureusement]  fait  !  » 

Wahb,  fils  de  Monabbih,  a  dit  :  «  Jésus  (que  la  paix  repose 
sur  lui  !)  sortit  un  certain  jour  avec  ses  disciples.  Alors  que  le 
soleil  se  trouvait  déjà  assez  haut  sur  l'horizon,  ils  passèrent 
auprès  d'un  champ  de  blé  dont  les  grains  étaient  en  maturité. 
«  0  Prophète  de  Dieu,  lui  dirent  ses  disciples,  nous  avons  faim>, 
et,  aussitôt,  le  Dieu  Très-Haut  révéla  à  Jésus  ces  paroles:  «Permets- 
leurd'en  manger.  »  En  effet,  Jésus  leur  ayant  permis  d'en  manger, 
les  disciples  se  dispersèrent  dans  le  champ  et,  égrenant  les  épis,  se 
se  mirent  à  en  manger  les  grains.  Sur  ces  entrefaites,  survint  le 
propriétaire  du  champ  qui  s'écria  :  «Ce  blé  est  à  moi;  cette  terre  m'ap- 
partient; je  l'ai  héritée  de  mon  père  et  de  mon  grand-père;  Eh,  vous 
autres  !  qui  donc  vous  a  donné  la  permission  de  manger  [de  ses  pro- 
duits] ?  »  Là-dessus,  Jésus  invoqua  son  Seigneur  et  lui  demanda 
de  ressusciter  tous  ceux  qui  avaient  successivement  possédé  cette 
terre  depuis  Adam  jusqu'à  l'époque  actuelle,  et  voilà  que  soudain, 
auprès  de  chaque  épi  que  Dieu  voulut,  se  trouvèrent  des  hommes 
et  des  femmes  qui  criaient  tous  :  «  C'est  notre  terre  à  nous  ; 
nous  l'avons  reçue  en  héritage  de  nos  pères  et  de  nos  aïeux  !  » 
Et  alors  notre  homme  de  s'enfuir  loin  d'eux.  Cet  individu  avait 
bien  entendu  parler  de  la  mission  de  Jésus,  mais  il  ne  le  con- 
naissait point.  Quand  il  eut  fait  sa  connaissance,  il  s'écria  :  «  Je 
te  prie  de  m'excuser,  ô  Prophète  de  Dieu  ;  j'ignorais  que  ce  fût 
toi  ;  des  produits  de  mon  champ  et  de  mes  biens,  tu  peux  dis- 
poser librement.  »  Là-dessus,  Jésus  (que  la  paix  repose  sur  lui!) 
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pleura  et  dit  :  «  Cette  terre,  ô  mon  brave,  tous  ces  gens-là  en 
ont  hérité  et  l'ont  cultivée,  puis,  ils  ont  du  la  quitter  ;  comme  eux, 
tu  la  quitteras  toi-même  et  tu  iras  les  rejoindre  sans  pouvoir 
emporter  avec  toi  ni  terre  ni  biens.  » 

Lorsque  Alexandre  fut  mort,  Aristote  s'écria  :  «  Grand  Roi, 
ton  immobilité  nous  fait  tressaillir  !  »  Alors  un  certain  Sage  des 
familiers  de  ce  Prince  s'écria  :  «  Notre  Souverain  était  hier  plus 
disert  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  mais,  par  contre,  il  nous  offre 
aujourd'hui  une  leçon  plus  salutaire  que  celle  qu'il  nous  donnait 
hier  !  »  Abou-l-cAtâhiyah,  empruntant  cette  pensée,  a  dit  : 

"VCâf  ir.  —  «  Ça  été  pour  moi  une  chose  assez  douloureuse  que  d'as- 
«  sister  à  ton  inhumation,  puis  de  secouer  de  mes  mains  la  terre  de  ton 
«  tombeau  ; 

«  De  ton  vivant,  je  puisais  auprès  de  toi  des  enseignements  salutaires  et, 
«  aujourd'hui  que  tu  es  mort,  tu  m'en  offres  de  plus  salutaires  encore.  » 

cAbd-Allah,  fils  d'al-Mocatazz,  a  dit  : 


Ta^vîl,  —  «  Nous  marchons,  à  chaque  instant,  vers  le  terme  fatal 
«  qui  nous  est  assigné;  nos  jours  s'enroulent  et  chacun  d'eux  constitue  une 
«  étape  (franchie)  ; 

«  Je  n'ai  rien  connu  de  plus  instructif  que  la  mort,  au  point  que  c'est  une 
sorte  d'absurdité  que  de  se  laisser  bercer  par  de  folles  espérances. 

«  Ciel  !  qu'il  est  honteux,  quand  on  est  jeune  encore,  de  vivre  dans  une 
«  insouciance  coupable,  à  plus  forte  raison,  quand  les  cheveux  blancs  ont 
«  argenté  notre  tête! 

«  Quitte  ce  monde  d'ici-bas,  en  emportant  avec  toi  une  provision  de 
«  bonnes  œuvres,  car  des  jours  de  ton  existence  passés  en  ce  monde,  il  y 
«  en  aura  bien  peu  qui  compteront.  » 

'Abd-Allah,  fils  d'al  Mo'allim,  a  dit:  «  Nous  partîmes  de  Médine 
en  pèlerins  et  voilà  que  je  rencontrai  un  individu  de  la  famille 
des  Banou-Hâsim,  de  la  branche  des  Banou-l-'Abbâs,  fils  d"Abd- 
al-Mottalib,  lequel  avait  renoncé  au  monde  et  s'était  voué  au 
culte  de  la  vie  future.  Les  hasards  de  la  route  nous  avaient 
réunis  l'un  et  l'autre.  Je  me  trouvais  heureux  de  jouir  de  sa 
société  et  je  lui  dis  :  «  Te  plairait-il  [de  voyager  à  côté  de  moi  et] 
de  me  faire  contre-poids,  car,  avec  moi  seul,  il  y  a  sur  mon  cha- 
meau plus   de   poids  d'un  côté  que  de  l'autre  ?  »  Il  me  remercia 
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de  mon  obligeance  et  me  dit  :  «  Puisque  telle  est  ton  intention, 
certes  la  chose  sera  [pour  moi]  une  commodité.  »  Cependant, 
il  se  montra  très  aimable  envers  moi  et  se  mit  à  causer.  «  Je 
suis,  me  dit-il,  un  membre  de  la  famille  des  Banou-l-'Abbâs  ; 
je  demeurais  à  Bassora,  menant  un  train  de  vie  des  plus  gran- 
dioses, vivant  au  sein  du  bien-être  le  plus  confortable,  au  milieu 
d'une  grande  opulence  et  d'un  luxe  effréné.  Un  jour  je  donnai 
Tordre  à  un  de  mes  serviteurs  de  me  garnir  un  matelas  avec  de 
la  soie  et  un  oreiller  avec  des  feuilles  de  roses  ;  or,  pendant  que 
je  dormais,  la  tête  appuyée  sur  mon  oreiller,  voilà  que  je  sentis 
le  contact  d'une  pétiole  de  rose,  qui  avait  échappé  à  l'attention 
de  mon  serviteur.  Je  bondis  sur  lui,  le  rouai  de  coups,  puis, 
après  avoir  enlevé  de  mon  oreiller  cette  pétiole,  je  retournai  me 
coucher.  Pendant  mon  sommeil,  je  vis  en  songe  une  personne, 
sous  des  traits  hideux,  qui  me  secoua  et  me  cria  :  «  Sors  de  ton 
aveuglement  ;  réveille-toi  de  ton  assoupissement  !  »  Et  elle  ensuite 
de  s'exclamer  en  ces  vers  : 

Kâraail.  —  «  O  ami,  si  ta  tète  a  aujourd'hui  pour  oreiller  un  coussin 
«  moelleux,  songe  que  demain  ta  tète  aura  pour  oreiller  la  froide  pierre  ; 

«  Travaille  donc  à  amasser  de  bonnes  œuvres  qui  seront  pour  toi  une 
c  source  de  félicités  ;  si  tu  ne  le  fais  point,  tu  auras  lieu  assurément  de  t'en 
«  repentir  plus  tard.  » 

«  Je  me  réveillai  en  sursaut,  frappé  d'épouvante,  et,  sur  le 
champ,  je  me  mis  en  campagne  pour  m'adonner  entièrement  au 
culte  dé  mon  Dieu,  comme  tu  me  vois  »,  et  lui  de  s'exclamer  en 
ces  vers  : 

Ba.»ît:.  —  «  Celui  qui  sait  qu'il  ne  saurait  échapper  à  la  mort,  que  la 
«  tombe  sera  sa  demeure  et  qu'il  en  sortira  au  jour  de  la  résurrection  ; 

«  Qui  sait  qu'au  jour  du  jugement  dernier,  il  aura  pour  séjour,  soit  des 
«  Jardins  de  délices  superbes,  soit  l'Enfer  où  il  cuira  à  petit  feu  ; 

«  Qui  sait  qu'alors  tout,  à  l'exception  des  œuvres  pies,  ne  sera  pour  lui 
«  qu'une  cause  d'indignité  d'autant  plus  grande  que  son  cœur  aura  été  plus 
«  endurci, 

«  Se  rend  compte  que  l'homme  qui  fait  des  jouissances  de  ce  monde  sa 
«  patrie  n'a  point  conscience  que  la  mort  le  remplira  d'épouvante.  » 

Wahb,  fils  de  Monabbih,  rapporte  ce  qui  suit  :  «  Sur  le  palais 
de  Gomdân,  qui  avait  été  le  palais  de  Saïf,  fils  de  Dou-Yazan. 
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sur  le  territoire  de  Sancâ,  dans  le  Yaman,  —  et  l'on  sait  que  ce 
monarque  avait  été  un  des  rois  les  plus  illustres  —  le  hasard  me 
fit  découvrir  une  inscription,  tracée  en  caractères  mosnad  (écri- 
ture himyarite)  qui,  traduits  en  arabe,  se  trouvaient  être  des 
vers  admirables  dans  lesquels  se  lisaient  les  belles  et  magnifi- 
ques sentences  que  voici  : 

Basit.  —  «  Ils  avaient  établi,  au  sommet  de  montagnes  escarpées, 
«  leurs  manoirs  sur  lesquels  veillaient  des  guerriers  valeureux.  Peine 
«  inutile  !  Le  sommet  des  montagnes  ne  leur  a  servi  de  rien  ; 

«  Us  ont  été  forcés  de  descendre  du  haut  de  leur  puissante  forteresse  et  de 
«  venir  habiter  une  misérable  fosse  !  Ciel  !  quelle  affreuse  chute  pour  eux  ! 

«  Après  avoir  été  inhumés,  une  voix  les  a  interpellés  et  leur  a  crié  :  Que 
«  sont  devenus,  à  cette  heure,  vos  trônes,  vos  couronnes,  vos  manteaux 
«  somptueux? 

«  Que  sont  devenus  ces  visages  soigneusement  soustraits  aux  regards  et 
«  que  dérobaient  aux  yeux  des  profanes  les  voiles  et  les  tentures  ? 

«  A  cette  demande,  le  tombeau  où  ils  gisent  de  répondre  pour  eux  en 
«  termes  éloquents  :  ces  visages  sont  devenus  la  proie  des  vers  qui  se  dis- 
«  putent  leurs  cadavres  ; 

«  Longtemps,  ils  se  sont  gorgés  de  nourriture  et  de  boissons,  mais  les 
«  voilà  maintenant,  eux  qui  se  sont  tant  gorgés,  dévorés  à  leur  tour  !  » 

On  raconte  que  Jésus  (que  la  paix  repose  sur  lui  !),  dans  une  de 
ses  pérégrinations  pieuses,  avait  avec  lui  un  disciple.  Tous  les 
deux,  s'étant  trouvés  pris  par  la  faim,  s'en  vinrent  à  une  bour- 
gade et  Jésus  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  dit  à  son  disciple:  «  Va 
et  rapporte-nous  de  cette  bourgade  de  quoi  manger  »  et,  en  môme 
temps,  il  lui  remettait  de  quoi  effectuer  cet  achat.  Le  disciple 
partit  et  Jésus  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  se  mit  à  prier.  Le 
disciple  revint  avec  trois  pains  et  s'assit,  attendant  que  Jésus 
eût  terminé  sa  prière,  mais,  comme  il  trouvait  que  cette 
prière  durait  longtemps,  il  mangea  un  pain.  Or,  Jésus  (que  la 
paix  repose  sur  lui  !)  l'avait  vu,  quand  il  était  arrivé  et  avait 
remarqué  les  trois  pains  [qu'il  avait  apportés].  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné sa  prière,  ne  trouvant  plus  que  deux  pains,  il  demanda  à 
son  disciple  ce  qu'était  devenu  le  troisième.  «11  n'y  avait  que  deux 
pains  »,  répondit  celui-ci,  et,  lui  et  Jésus,  les  mangèrent.  Puis, 
ils  continuèrent  à  marcher  droit  devant  eux  et  arrivèrent  auprès 
d'un  troupeau  de  gazelles  qui  étaient  en  train  de  paître.  Jésus 
(que  la  paix  repose  sur  lui  !)  appela  l'une  d'elles  et  celle-ci  étant 
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venue,  lui  et  son  disciple,  regorgèrent  et  s'en  repurent.  «  Je 
t'adjure,  dit  alors  Jésus  à  son  disciple,  au  nom  de  Celui  qui 
vient  de  te  montrer  ce  miracle  de  me  dire  qui  a  mangé  le  troi- 
sième pain.  »  —  «  Il  n'y  en  avait  que  deux  »,  lui  répondit 
encore  son  disciple.  Cependant,  tous  les  deux,  continuant  leur 
chemin  droit  devant  eux,  arrivèrent  à  une  autre  bourgade.  Là, 
Jésus  pria  son  Seigneur  de  faire  parler  quelqu'un  qui  le  rensei- 
gnât sur  la  situation  de  cette  bourgade.  En  effet,  Dieu  accorda  à  une 
brique  le  don  de  la  parole  et,  Jésus  l'ayant  interrogée,  celle-ci  le 
renseigna  sur  tout  ce  qu'il  désirait  savoir,  en  présence  de  son 
disciple  qui  demeurait  émerveillé  de  ce  qu'il  voyait.  «  Je  t'ad- 
jure, dit  de  nouveau  Jésus  à  son  disciple,  au  nom  de  Celui  qui 
vient  de  te  montrer  ce  fait  miraculeux,  de  me  dire  quel  est 
celui  qui  s'est  approprié  le  troisième  pain,  mais  son  disciple  de  lui 
assurer  encore  qu'il  n'y  en  avait  jamais  eu  que  deux.  Continuant  à 
marcher  toujours  droit  devant  eux,  ils  arrivèrent  à  une  rivière 
dont  les  eaux  grondaient.  Jésus  (que  Dieu  répande  sur  lui  ses 
bénédictions  !)  prit  par  la  main  son  disciple  et,  marchant  avec 
lui  sur  la  surface  de  l'eau,  lui  fit  traverser  la  rivière.  «  Que 
Dieu  soit  loué  !  »  s'écria  là-dessus  son  disciple.  —  «  Par  Celui 
qui  vient  de  mettre  sous  tes  yeux  ce  nouveau  miracle,  lui  dit 
encore  Jésus  (que  la  paix  repose  sur  lui  !),  je  t'adjure  de  me 
dire  quel  est  celui  qui  s'est  approprié  le  troisième  pain.  »  — 
«  Il  n'y  en  avait  que  deux  »,  lui  répondit  de  nouveau  son  disci- 
ple. Cependant,  ils  continuèrent  à  marcher  droit  devant  eux  et 
finirent  par  arriver  à  une  grande  bourgade  en  ruines,  dans  le 
voisinage  de  laquelle  se  trouvaient  trois  grosses  briques  et,  sui- 
vant une  autre  version,  trois  monceaux  de  sable.  «  Avec  la  per- 
mission de  Dieu,  leur  cria  Jésus,  changez-vous  en  or  »  et,  en 
effet,  les  briques  se  changèrent  en  or.  Lorsque  le  disciple  les  vit, 
il  s'écria  :  «C'est  une  fortune!»  —  «  Oui,  lui  dit  Jésus,  l'une  de 
ces  briques  est  pour  moi,  l'autre  pour  toi  et  la  troisième  pour 
celui  qui  a  mangé  le  troisième  pain.  »  —  «  C'est  moi  qui  ai 
mangé  le  troisième  pain  »,  avoua  alors  le  disciple.  —  «  Eh  bien! 
lui  dit  Jésus  (que  la  paix  repose  sur  lui  !),  les  trois  briques  t'ap- 
partiennent. »  Et,  ce  disant,  il  le  laissa.  Le  disciple  demeura  là 
sans  avoir  quelqu'un  qui  pût  les  transporter.  Sur  ces  entrefaites, 
trois  individus  vinrent  à  passer  auprès  de  lui  et  ceux-ci  l'assas- 
sinèrent. Deux  de  ces  individus  dirent  au  troisième:  «  Rends-toi 
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à  la  bourgade  et  apporte-nous  de  quoi  manger.  »  En  effet,  celui- 
ci  partit  pour  la  bourgade  et,  lorsqu'il  eut  disparu,  l'un  des  deux 
individus  qui  étaient  restés  dit  à  l'autre  :  «  Quand  notre  compa- 
gnon reviendra, nous  le  tuerons  et  nous  nous  partagerons  entre  nous 
la  fortune  que  constituent  ces  trois  briques.»  —  «  Parfaitement!» 
répondit  l'autre.  Quant  à  celui  qui  était  parti  pour  aller  acheter 
de  quoi  manger,  il  ourdit,  dans  son  esprit,  un  méchant  projet 
contre  ses  deux  camarades.  «  Je  vais,  se  dit-il,  mettre  du  poison 
pour  eux  dans  les  aliments  et,  lorsqu'ils  les  mangeront,  ils 
mourront  et  je  m'emparerai  pour  moi  seul  de  cette  fortuue.»  En 
effet,  il  mit  du  poison  dans  les  aliments  et  revint  auprès  de  ses 
camarades,  qui  allèrent  au  devant  de  lui,  le  tuèrent,  mangèrent 
ensuite  les  aliments  qu'il  avait  apportés  et  moururent.  Jésus  (que 
la  paix  repose  sur  lui  !)  passa  auprès  d'eux,  alors  qu'ils  gisaient 
étendus  morts  autour  des  trois  briques  en  or  et  s'écria  :  «  C'est 
ainsi  que  les  biens  de  ce  monde  en  agissent  envers  ceux  qui  les 
poursuivent  !  > 

Al-Haïtam,  fils  d"Actë,  raconte  qu'on  découvrit  dans  le  mont 
Liban,  sous  le  règne  d'al-Walid,  fils  d"Abd-al  -Malik,  une 
caverne  dans  laquelle  se  trouvait  un  individu,  enveloppé  d'un 
linceul,  étendu  sur  un  lit  en  or  et  ayant,  à  la  hauteur  de  sa  tête, 
un  tableau  également  en  or  qui  portait  en  caractères  Romains 
l'inscription  suivante  :  «  Je  suis  Saba,  fils  de  Nowâs,  serviteur 
d"Iys,  fils  d'Ishâq,  fils  d'Abraham,  l'ami  du  Seigneur  Grand  par 
excellence.  J'ai  vécu,  après  mon  maître,  un  temps  considérable 
et  j'ai  vu  une  multitude  de  choses  extraordinaires,  mais,  de  tout 
ce  dont  j'ai  été  témoin,  je  n'ai  rien  remarqué  de  plus  surpre- 
nant que  celui  qui  vit  dans  l'insouciance  de  la  mort  ;  qui, 
voyant  comment  ses  ancêtres  ont  été  terrassés,  qui,  se  trouvant 
en  présence  des  tombeaux  de  ses  amis  et  sachant  pertinemment 
que  le  même  sort  l'attend,  ne  vient  point  à  résipiscence  de  ses 
fautes.  Il  m'est  avéré  que  des  mains  barbares  et  brutales  m'ar- 
racheront de  ce  lit  où  je  repose,  s'en  empareront  et  que  cette 
profanation  aura  lieu  à  l'époque  où  le  monde  sera  bouleversé, 
où  régnera  la  frivolité,  où  les  enfants  commanderont.  Celui  qui 
sera  contemporain  de  cette  époque  aura  une  existence  de  courte 
durée  et  mourra  misérablement.  » 

On  tient  d'cAmr,  fils  de  Maïmoun,  le  récit  suivant  :  «  Nous 
emportâmes  d'assaut,  rapporte-t-il,  une  ville  située  en  Perse  et 
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on  nous  conduisit  à  une  caverne  où  se  trouvait  une  chambre 
dans  laquelle  il  y  avait  un  lit  en  or  et  où  gisait,  étendu  sur  ce 
lit,  un  individu  ayant,  à  la  hauteur  de  sa  tête,  un  tableau  qui 
portait  cette  inscription  :  «  Je  suis  Bahrâm,  Roi  de  Perse  ; 
j'étais,  de  tous  les  Souverains,  celui  qui  avait  le  plus  de  morgue 
et  d'insolence,  le  cœur  le  plus  dur,  l'ambition  la  plus  effrénée  et 
qui  était  le  plus  avide  des  biens  de  ce  monde.  Je  m'emparai  des 
pays,  je  tuai  les  Souverains,  je  mis  en  déroute  les  armées,  je 
courbai  sous  mon  joug  les  têtes  les  plus  altières,  j'accumulai, 
en  fait  de  richesses,  des  quantités  telles  que  personne  avant  moi 
n'en  avait  jamais  amassé  de  pareilles,  mais,  avec  toutes  ces 
richesses,  je  n'ai  pu  me  racheter  de  la  mort,  lorsqu'elle  s'est 
appesantie  sur  moi.  » 

On  raconte,  dans  les  légendes  Israélites,  que  Jésus  (que  la  paix 
repose  sur  lui  !),  dans  ses  pérégrinations  pieuses,  passant  auprès 
d'un  crâne  humain,  tout  vermoulu,  demanda  à  Dieu  à  ce  que  ce 
crâne  pût  parler.  En  effet,  Dieu  accorda  pour  lui  à  ce  crâne  le  don  de 
la  parole  et  celui-ci  dit:  «  0  Prophète  de  Dieu,  je  suis  Bahvân,  fils 
de  Haf§5  Roi  du  Yaman;  j'ai  vécu  mille  ans,  j'ai  été  gratifié  de 
mille  fils,  j'ai  défloré  mille  vierges,  j'ai  mis  en  fuite  mille  armées, 
j'ai  emporté  d'assaut  mille  villes  et  tout  eela  n'a  été  pour  moi 
que  comme  le  rêve  d'un  homme  endormi  ;  que  celui  qui  entend 
mon  histoire  ne  se  laisse  point  séduire  par  les  grandeurs  du 
monde  d'ici-bas  !  »  Là-dessus,  Jésus  (que  la  paix  repose  sur  lui  !) 
versa  des  larmes  si  abondantes  qu'il  en  perdit  connaissance. 

On  trouva  sur  [le  frontispice  d']  un  palais  dont  les  piliers 
tombaient  en  ruines,  dont  les  châtelains  avaient  péri  et  où  tout, 
dans  son  enceinte,  était  sombre  et  désolé,  l'inscription  en  vers 
que  voici  : 

Basit.  —  «  Ce  sont  là  les  résidences  de  personnes  que  j'ai  connues, 
«  lesquelles,  tant  qu'elles  ont  vécu,  sont  demeurées  fidèles  à  leurs  paroles 
«  et  à  leur  foi  jurée  ; 

«  Elles  pleurent  leur  mort  ces  demeures  qu'égayaient  autrefois  les  chants 
«  glorieux  qui  célébraient  leur  libéralité  et  leur  grandeur  !  >) 

Un  autre  poète,  exprimant  la  même  pensée,  a  dit  : 

I3n»ît   —   «  J'en  atteste  le  Seigneur,  ton  Dieu  !  Auprès  de  combien 


796  CHAPITRE     LXXXIII. 

«  de  palais   je  suis  passé  dans  lesquels  les   châtelains  vivaient  [autrefois] 
«  au  sein  des  plaisirs  et  de  la  joie  ! 

«  Ils  ne  sont  plus  actuellement  et,  dans  l'enceinte  de  ces  palais,  le 
«  corbeau  fait  entendre  ses  croassements  lugubres  et  pousse  ses  cris  de 
«  malheur  et  de  désolation.  » 


Un  autre  poète  a  dit  sur  le  même  sujet  : 

Kaf  îJc.  —  «  O  toi  qui  élèves  cet  édifice,  songes-y  bien,  cette  construc- 
«  tion  ne  te  garantira  point  du  trépas  !  » 

On  raconte  que,  comme  deux  individus  se  disputaient  la 
propriété  d'une  terre,  le  Dieu  Très-Haut  accorda  le  don  de  la 
parole  a  une  brique  de  la  muraille  qui  s'y  trouvait  et  voici  que 
cette  brique  dit  :  «  J'étais  autrefois  un  Roi  d'entre  les  Rois  ; 
après  avoir  régné,  en  ce  monde,  mille  ans,  j'ai  été  réduit  en 
poussière  [et  je  suis  demeuré  en  cet  état]  mille  aus.  Alors  un 
fabricant  de  poterie  me  prit  et  me  transforma  en  un  vase  dont 
on  se  servit  durant  mille  ans,  au  bout  desquels  je  fus  brisé  en 
morceaux  et  devins  de  la  terre  ;  après  cela,  un  briquetier  me 
prit,  fit  de  moi  une  brique  et  voilà  que  je  me  trouve,  dans  ce 
mur,  depuis  tant  et  tant  d'années.  Ne  vous  disputez  donc  point 
au  sujet  de  cette  terre,  alors  que  cette  terre,  il  vous  faut  la 
quitter  et  que  vous  en  serez  réduit  à  être  transformés  en  une 
autre».  Au  surplus,  Dieu  connaît  le  mieux  ce  qui  en  est  vérita- 
blement. 

On  rapporte  qu'un  certain  Roi  construisit  un  palais  et  dit  : 
«  Que  l'on  voie  si  ce  palais  a  quelque  défectuosité  et  qu'on  la 
corrige  !»  —  «  J'y  constate  deux  défauts  »,  dit  un  individu.  — 
«  Et  quels  sont-ils  ?  »  lui  demanda-t-on.  —  «  C'est  que,  répon- 
dit-il, le  Roi  mourra  et  que  le  palais  tombera  en  ruines  >.  — 
«  Tu  as  dit  vrai  »,  s'écria  le  roi,  qui  immédiatement  s'adonna 
au  culte  du  vrai  Dieu  et  renonça  à  ce  palais  et  aux  biens  de  ce 
monde. 

Comme  on  demandait  à  al-Kidr  (que  la  paix  repose  sur  lui  !) 
quelle  était  la  chose  la  plus  singulière  qu'il  eût  vue  en  ce  monde, 
durant  ses  longues  pérégrinations  et  dans  ses  voyages  à  travers 
les  solitudes  et  les  déserts,  il  répondit  :  Ce  qui  m'a  le  plus 
frappé  d'étonnement  [c'est  ceci]   :   Un  jour,  je  passais  auprès 
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crime  ville  comme  je  n'en  ai  jamais  vu  de  plus  belle  sur  la 
surface  du  globe.  «Quand  a  été  bâtie  cette  ville?»,  demandai-je  à  un 
de  ses  habitants.  —  «  0  Dieu  Grand  !  me  répondit-il,  nos  pères 
et  nos  aïeux  ne  nous  ont  jamais  dit  à  quelle  époque  elle  avait 
été  bâtie  et  elle  à  toujours  été,  depuis  l'époque  du  déluge,  telle 
qu'on  la  voit  ».  —  Après  être  demeuré  absent  de  cette  ville 
durant  cinq  cents  ans,  je  passai  de  nouveau  auprès  d'elle  et 
voilà  que  la  ville  était  déserte  et  que  ce  n'était  plus  qu'un 
amas  de  ruines  ;  je  n'y  trouvai  plus  personne  que  je  pusse 
interroger.  Cependant,  j'avisai  des  pasteurs  de  brebis  et,  m'étant 
approché  d'eux,  je  leur  dis  :  «  Qu'est  devenue  cette  ville  qui 
existait  ici  autrefois  ?  »  —  «  Par  le  Dieu  Grand  !  me  répondi- 
rent-ils, nos  pères  et  nos  aïeux  ne  nous  ont  jamais  appris  qu'il 
eût  existé  là  une  ville.  »  —  Je  fis  une  nouvelle  absence  de  cinq 
cents  ans  au  bout  desquels  je  revins  dans  les  mêmes  lieux  et 
voilà  que  sur  l'emplacement  qu'occupait  cette  ville  se  trouvait 
une  mer  du  fond  de  laquelle  les  plongeurs  retiraient  une  espèce 
de  joyau.  «  Depuis  quand,  demandai-je  aux  plongeurs,  y  a-t-il 
ici  une  mer  ?»  —  «  Que  Dieu  soit  loué  !  me  répondirent-ils, 
nos  pères  et  nos  aïeux  nous  ont  appris  qu'il  y  a  toujours  eu  là 
une  mer,  depuis  l'époque  du  déluge  ».  —  Je  fis  une  troisième 
absence  de  cinq  cents  ans  et,  lorsque  je  revins  en  ces  lieux,  je 
remarquai  que  les  eaux  de  cette  mer  s'étaient  desséchées  et  que, 
sur  remplacement  qu'elles  occupaient,  il  y  avait  un  étang  dans 
lequel  les  pêcheurs  se  livraient  à  la  pêche  du  poisson,  dans  de 
petites  barques.  «  Qu'est  devenue,  demandai-je  à  l'un  d'eux,  la 
mer  qui  se  trouvait  ici  autrefois  ?»  —  «  Par  le  Dieu  Grand  ! 
me  répondirent-ils,  nos  pères  et  nos  ancêtres  ne  nous  ont  jamais 
dit  qu'il  eût  existé  là  une  mer.  »  —  Je  fis  encore  des  mêmes 
lieux  une  absence  de  cinq  cents  ans  au  bout  desquels  je  revins 
et  voilà  que  j'y  vis  une  ville,  dans  le  même  état  que  précédem- 
ment, où  se  trouvaient  des  forteresses,  des  palais  et  des  marchés 
fort  animés.  «  Qu'est  devenue,  demandai-je  à  quelques  habitants 
de  cette  ville,  l'étang  qu'il  y  avait  là  autrefois  et  à  quelle  époque 
cette  ville  a-t-elleété  fondée?»  —  «Que  Dieu  soit  loué!  me  répon- 
dirent-ils, nos  pères  et  nos  aïeux  nous  ont  toujours  dit  qu'il  y 
a  eu  là  cette  ville,  depuis  l'époque  du  déluge.  »  —  Après  une 
nouvelle  absence  de  ces  lieux  de  cinq  cents  ans,  j'y  revins  et 
voilà  que  je  constatai  que  les  hautes  maisons  que  j'y  avais  vues 
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autrefois  se  trouvaient  être  au  niveau  du  sol  et  que,  de  ces 
ruines,  s'échappait  une  épaisse  fumée.  Je  n'y  voyais  plus  per- 
sonne à  qui  je  pusse  demander  des  renseignements.  Cependant, 
j'avisai  un  pasteur  et  m'enquis  auprès  de  lui  de  ce  qu'était 
devenue  la  ville  que  j'avais  vue  là  autrefois.  «Dieu  Grand!  s'écria- 
t-il,  nos  pères  et  nos  ancêtres  nous  ont  toujours  dit  que  cet 
endroit  est  demeuré  tel  et  quel  depuis  qu'il  existe.  »  —  »  Voilà, 
ajouta  al-Kidr,  ce  que  j'ai  vu  de  plus  extraordinaire  durant  mes 
pérégrinations.  »  —  Qu'il  soit  loué  le  Dieu  qni  tait  que  les 
hommes  périssent  et  que  les  pays  disparaissent,  le  Dieu  qui 
hérite  de  la  terre  et  de  ceux  qui  l'habitent  et  y  envoie  [pour 
les  remplacer]  ceux  qu'il  a  créés  de  cette  même  terre  !  »  —  Un 
certain  poète  a  dit  : 


Kômil  —  «  Arrète-toi  auprès  de  ces  demeures  ;  ce  sont  là  les  seuls 
«  vestiges  qui  en  restent  et  dont  le  spectacle  arrache  aux  amis  des  pleurs  et 
«  des  regrets  ; 

«  Bien  souvent  je  me  suis  arrêté  devant  elles  et,  le  cœur  gros  et  attendri, 
«  je  me  suis  enquis,  auprès  des  gens  que  j'y  ai  rencontrés,  des  vicissitudes 
«  du  sort  qui  s'étaient  appesanties  sur  elles  ; 

«  Et,  en  présence  de  leurs  ruines,  une  voix  que  la  tendresse  inspirait  m'a 
«  répondu  :  «  Tu  es  séparé  [à  jamais]  de  ceux  que  tu  chérissais  et  il  ne 
«  t'est  plus  possible  de  les  revoir  !  » 


Un  autre  poète  a  dit 


WîumîiI  —  «  O  campement  printanier  dont  les  traces  commencent 
«  à  s'effacer,  dans  ton  enceinte  autrefois,  tout  était  florissant;  aujourd'hui, 
«  ce  ne  sont  plus  que  des  ruines; 

«  Que  sont  devenus  tes  habitants  ?  A  quelles  vicissitudes  du  sort  ont-ils 
«  été  en  butte  ?  Donne-moi  de  leurs  nouvelles  et  puisse  une  pluie  fécondante 
«  arroser  ton  sol  ! 

«  Et  voilù  que,  sur  l'emplacement  de  leurs  demeures,  une  voix  s'est  fait 
«  entendre  et  s'est  écriée  :  «  Ils  ne  sont  plus  et  c'est  à  moi  qu'ils  ont  confié 
«  le  soin  de  faire  remarquer  l'enseignement  salutaire  qu'on  doit  en 
«  déduire  ». 


Jésus  (que  la  paix  repose  sur  lui  !)  a  dit  :  «  Dieu  fît  aux 
biens  de  ce  monde  cette  révélation  :  Qui  me  rendra  hommage, 
servez-le  ;  qui  vous  fera  sa  cour,  faites-vous  servir  par  lui  ;  ô 
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vous,  biens  do  ce  monde,  soyez  pleins  d'amertume  à  mes  amis 
et  gardez-vous  d'être  pour  eux  pleins  de  douceur,  de  crainte  que 
vous  ne  me  les  séduisiez  !  »  —  Un  certain  sage  a  dit  :  «  Les 
biens  de  ce  monde  sont  comme  l'eau  salée  ;  plus  on  en  boit, 
plus  on  est  altéré  ;  les  biens  de  ce  monde  sont  comme  une 
coupe  de  miel  au  fond  de  laquelle  est  un  poison.  Celui  qui  s'en 
abreuve  en  éprouve  un  plaisir  immédiat,  mais,  au  fond,  il 
trouve  la  mort  ;  tel  encore  le  songe  d'un  homme  endormi  que 
cette  vision  remplit  d'aise,  mais  dont  le  plaisir,  dès  qu'il  s'éveille, 
s'évanouit  ;  tel  aussi  l'éclair  qui  brille  un  moment  pour  dispa- 
raître aussitôt  ».  —  Al-Mamoun,  après  avoir  construit  son  palais 
dont  les  merveilles  sont  passées  en  proverbes,  y  coucha  et 
[durant  son  sommeil]  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  : 

Tawîl.  —  «  Eh  quoi  !  Tu  bûtis  un  édifice  comme  si  tu  devais  y 
«  demeurer  éternellement  ;  quelle  illusion  !  [songe],  au  contraire,  si  la 
«  raison  te  guide,  que  ton  séjour  y  sera  de  courte  durée. 

«  L'ombre  que  projette  un  simple  acacia  est  assurément  suffisante  pour 
«  quiconque  est  menacé  de  partir  chaque  jour  ». 

En  effet,  rapporte  le  narrateur,  al-Mamoun  ne  survécut  que 
peu  de  temps  à  la  construction  de  son  palais  ;  il  mourut  et 
s'écria  : 


Tawîl.  —  «  Celui  qui  se  fie  aux  biens  de  ce  monde  ressemble  à 
«  l'individu  qui  prend,  dans  le  creux  de  sa  main,  de  l'eau  que  les  interstices 
«  de  ses  doigts  laissent  traîtreusement  échapper.  » 

On  trouva,  sur  [le  frontispice  d']  un  palais  dont  les  châtelains 
étaient  morts,  cette  inscription  : 

Basît.  —  «  Ce  palais  était  la  résidence  de  personnes  que  j'ai  connues, 
«  gens  qui  y  menaient  une  vie  opulente,  somptueuse  et  exempte  de  tout 
«  péril. 

«  Les  calamités  de  la  fortune  lancèrent  contre  eux  leurs  cris  lugubres  et 
<<  ils  furent  transportés  dans  la  tombe  ;  actuellement  il  ne  reste  plus  d'eux 
«  ni  trace  ni  vestige  ». 

Si  on  demandait  aux  biens  de  ce  monde  de  se  décrire  eux- 
mêmes,  ils  ne  sauraient  en  faire  un  tableau  plus  saisissant  que 
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celui  qu'en  a  tracé  Abou-Nowâs  dans  ce  distique  où  il  dit  : 

T«.a?vîJl.  —  «  L'homme  n'est  pas  autre  chose  qu'un  être  que  la  mort 
«  guette,  le  fils  d'un  père  que  la  mort  a  saisi,  le  rejeton  d'ancêtres  depuis 
«  longtemps  trépassés  ! 

«  L'homme  sensé  examine-t-il  ce  que  sont  les  biens  de  ce  monde,  ils  lui 
«  apparaissent  comme  un  ennemi  sous  les  dehors  d'un  ami  ». 

On  rapporte  qu"Alî,  fils  d'Abou-Tâlib  (que  Dieu  l'agrée  !),  à 
son  retour  do  Siffïn.  entra  dans  les  faubourgs  d'al-Koufah  et, 
remarquant  une  tombe,  demanda  de  qui  elle  était  et  on  lui 
répondit  :  «  C'est  la  tombe  de  Kabbâb,  fils  d'al-Aratt  ».  Alors 
lAlî  s'arrêta  devant  cette  tombe  et  s'écria  :  «  Que  Dieu  fasse 
miséricorde  à  Kabbâb!  Il  a  embrassé  l'Islamisme  avec  ardeur  ; 
il  a  émigré  de  bonne  volonté,  il  a  consacré  sa  vie  pour  la 
défense  de  la  foi  et  il  est  mort  le  corps  criblé  de  coups.  Oui 
donc  !  Dieu  ne  saurait  priver  de  ses  récompenses  célestes  ceux 
qui  se  sont  bien  conduits  !  ».  Après  avoir  prononcé  ces  paroles, 
'Ali  continua  son  chemin  et  tomba  au  milieu  d'un  cimetière.  Il 
s'avança  jusqu'auprès  des  tombes  et  s'écria  :  «  0  vous  habitants 
de  ces  demeures  solitaires,  de  ces  séjours  déserts,  que  la  paix 
repose  sur  vous  !  Vous  nous  avez  précédés  dans  la  tombe  ; 
nous  vous  y  suivrons  et  nous  ne  tarderons  point  à  vous  rejoindre  ! 
0  mon  Dieu,  pardonne-nous  et  pardonne-leur  !  Daigne  nous 
absoudre  de  nos  fautes  et  les  absoudre  des  leurs  !  Heureux  celui 
qui  se  préoccupe  de  la  vie  future,  travaille  en  vue  du  jour  de  la 
reddition  des  comptes,  se  contente  du  strict  nécessaire  et  montre 
une  soumission  absolue  à  la  volonté  du  Dieu  Très-Haut  !  »  Puis, 
il  ajouta  :  «  0  vous  habitants  de  ces  tombeaux  !  Pour  ce  qui 
est  des  personnes,  de  nouveaux  mariages  ont  été  consommés, 
pour  ce  qui  a  trait  aux  demeures,  elles  ont  été  réhabitées,  pour 
ce  qui  est  des  biens,  ils  ont  été  partagés  ;  voilà  ce  qui  s'est 
passé  chez  nous,  que  s'est-il  passé  chez  vous  autres  ?  ».  S'adres- 
sant  ensuite  à  ses  compagnons  :  «  Ah  !  leur  dit-il,  assurément, 
si  les  habitants  de  ces  tombes  pouvaient  parler,  ils  ne  manque- 
raient point  de  s'écrier  :  «  Nous  avons  constaté  que  la  crainte 
de  Dieu  est  le  meilleur  des  viatiques  !  ».  Mais  Dieu  sait  le  mieux 
ce  qui  en  est. 


CHAPITRE  LXXXIV- 

De  ce  que  l'on  rapporte  au  sujet  des  grâces  que  l'on 
recueille  en  appelant  sur  l'Apôtre  de  Dieu  les  bénédic- 
tions divines. 


Ce  chapitre  est  le  dernier  et  c'est  par  lui  que  nous  clôturerons 
le  présent  ouvrage.  Nous  allons  citer  quarante  traditions  qui  ont 
trait  aux  mérites  attachés  aux  bénédictions  divines  que  l'on 
appelle  sur  le  Prophète. 

Première  tradition.  —  Suivant  le  témoignage  d'Anas,  fils  de 
Mâlik  (que  Dieu  l'agrée  !),  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui 
appelle  sur  moi  les  bénédictions  divines,  les  Anges  appellent 
sur  lui  les  bénédictions  de  Dieu  ;  celui  sur  qui  les  Anges  appel- 
lent les  bénédictions  divines,  Dieu  répand  sur  lui  ses  grâces  et 
celui  sur  lequel  Dieu  répand  ses  grâces,  il  n'y  a  pas  un  seul 
objet,  dans  les  cieux  et  sur  la  terre,  qui  n'appelle  sur  lui  les 
bénédictions  divines.  » 

Deuxième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui 
adresse  à  Dieu  une  seule  prière  pour  appeler  sur  moi  les  béné- 
dictions divines,  Dieu  ordonne  aux  deux  Anges  gardiens  qui 
veillent  sur  lui  de  ne  lui  inscrire  à  sa  charge  aucune  faute 
durant  trois  jours.  » 

Troisième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui 
invoque  Dieu  une  seule  fois  pour  qu'il  répande  sur  moi  ses 
grâces,  Dieu  crée  pour  lui,  à  la  suite  de  son  invocation,  un 
Ange,  muni  de  deux  ailes,  dont  l'une  s'étend  sur  l'Orient  et 
l'autre  sur  l'Occident  et  dont  la  tète  et  le  cou  sont  aux  pieds  du 
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Trône  céleste  et  cet  Ange  s'écrie  :  0  mon  Dieu,  répands  tes 
bénédictions  sur  ton  serviteur  aussi  longtemps  qu'il  appellera 
les  grâces  divines  sur  ton  Prophète  !  » 

Quatrième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui 
appelle  une  seule  fois  sur  moi  les  bénédictions  divines,  Dieu, 
grâce  à  son  invocation,  le  bénit  dix  fois  ;  celui  qui  appelle  sur 
moi  dix  fois  les  bénédictions  divines,  Dieu,  grâce  à  ces  invo- 
cations, le  bénit  cent  fois  ;  celui  qui  appelle  sur  moi  les  béné- 
dictions divines  cent  fois,  Dieu,  grâce  à  ces  invocations,  le 
bénit  mille  fois  et  celui  qui  appelle  sur  moi  les  bénédictions 
divines  mille  fois,  Dieu,  grâce  à  ces  invocations,  le  préservera 
du  feu  [de  l'Enfer].  » 

Cinquième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui 
qui  appelle  une  seule  fois  sur  moi  les  bénédictions  divines, 
Dieu  inscrit  à  son  avoir  dix  bonnes  œuvres,  en  biffe  de  son 
débit  dix  mauvaises  et  élève  sa  place  en  Paradis  de  dix  degrés.  » 

Sixième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Gabriel 
vint  me  trouver  et  me  tint  ce  langage  :  0  Mohammad,  je  t'ap- 
porte une  bonne  nouvelle  que  je  n'ai  jamais  apportée  encore 
avant  toi  à  personne  autre;  cette  nouvelle  la  voici  :  Certes  le 
Dieu  Très-Haut  t'annonce  que  celui  de  ton  peuple  qui  appellera 
trois  fois  sur  toi  les  bénédictions  divines,  Dieu,  s'il  est  debout, 
lui  aura  pardonné  ses  fautes,  avant  qu'il  ne  se  soit  assis  et,  s'il 
est  assis,  Dieu  lui  aura  pardonné  ses  fautes,  avant  qu'il  ne  se 
soit  levé  !  »  Là-dessus,  le  Prophète  se  prosterna  en  adoration 
devant  Dieu  et  lui  rendit  des  actions  de  grâces. 

Septième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui, 
dans  une  matinée,  appelle  dix  fois  sur  moi  les  bénédictions 
divines,  les  fautes  qu'il  aura  commises  durant  quarante  ans  lui 
seront  remises.  » 

Huitième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui, 
dans  la  nuit  du  vendredi  où  le  jour  du  vendredi,  appelle  sur 
moi  cent  fois  les  bénédictions  divines,  Dieu  lui  remettra  les 
péchés  qu'il  aura  pu  commettre  durant  quatre-vingts  ans.  » 
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Neuvième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui, 
dans  la  nuit  du  vendredi  ou  le  jour  du  vendredi,  appelle  sur 
moi  cent  fois  les  bénédictions  divines,  Dieu  lui  exauce  cent 
demandes  et  désigne  pour  lui  un  Ange  qui,  au  moment  où  on 
l'inhumera  dans  sa  tombe,  l'accueillera  avec  la  même  bonne 
grâce  qu'est  accueilli  l'un  de  vous  qui  se  présente  à  un  cama- 
rade, un  cadeau  à  la  main.  » 

dixième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui, 
dans  une  journée,  appelle  cent  lois  sur  moi  les  bénédictions 
divines  est  exaucé  dans  cent  demandes  qu'il  fait  dans  cette 
même  journée.  » 

Onzième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  d'entre 
vous  qui  occupera  la  place  la  plus  rapprochée  de  moi,  ce  sera 
celui  qui  aura  appelé  le  plus  souvent  possible  sur  moi  les  béné- 
dictions divines.  » 

Douzième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui 
appelle  mille  fois  sur  moi  les  bénédictions  divines  recevra, 
avant  sa  mort,  la  bonne  nouvelle  de  son  entrée  en  Paradis.  » 

Treizième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Gabriel 
(que  la  paix  repose  sur  lui  !)  vint  me  trouver  et  me  tint  ce  lan- 
gage :  0  Envoyé  de  Dieu,  il  n'y  a  pas  un  être  qui  appelle  sur 
toi  les  bénédictions  divines  sans  que  soixante-dix  d'entre  les 
Anges  appellent  également  sur  lui  les  bénédictions  du  Ciel.  » 

Quatorzième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Une 
prière  faite,  après  qu'on  a  appelé  sur  moi  les  bénédictions 
divines,  n'est  pas  repoussée.  » 

Quinzième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Appeler 
sur  moi  les  bénédictions  du  Ciel  constituera  un  phare  lumineux 
qui  éclairera  le  pont  conduisant  au  Paradis.  »  11  a  dit  encore  : 
«  Le  feu  de  l'Enfer  n'aura  point  de  prise  sur  celui  qui  appelle 
sur  moi  les  bénédictions  divines.  » 

Seizième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui 
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regarde  comme  un  devoir  pieux  d'appeler  sur  moi  les  bénédic- 
tions divines,  Dieu  satisfait  ses  vœux  et  dans  le  monde  d'ici-bas 
et  dans  le  monde  de  là-haut.  » 

Dix-septième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui 
qui  oublie  d'appeler  sur  moi  les  bénédictions  divines  manque  le 
chemin  du  Paradis.  » 

Dix-huitième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Dieu 
possède  dans  l'air  des  Anges  qui  tiennent  dans  leurs  mains  des 
pancartes  lumineuses  sur  lesquelles  ils  n'inscrivent  que  les  invo- 
cations qui  appellent  sur  moi  et  sur  les  membres  de  ma  Famille 
les  bénédictions  divines.  » 


Dix-neuvième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Un 
serviteur  arriverait-il,  au  jour  de  la  résurrection,  avec  un  baga- 
ge de  bonnes  œuvres  aussi  nombreuses  que  celles  de  tous  les 
êtres  de  ce  monde  réunis,  sans  avoir  parmi  elles  celle  d'avoir 
appelé  sur  moi  les  bénédictions  divines,  que  ces  bonnes  œuvres 
seraient  rejetées  et  ne  seraient  point  agréées  de  sa  part.  » 

Vingtième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  L'homme 
le  plus  respectueux  de  ma  personne  est  celui  qui  appelle  le 
plus  souvent  sur  moi  les  bénédictions  divines.  » 

Vingt-unième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui 
qui,  dans  un  livre,  appelle  sur  moi  les  bénédictions  divines,  les 
Anges  ne  cessent  d'appeler  sur  lui  les  bénédictions  du  Ciel,  tant 
que  mon  nom  n'est  pas  effacé  de  ce  livre.  » 

Vingt-deuxième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «Certes 
Dieu  a  des  Anges  qui,  parcourant  la  terre  en  pérégrinations 
pieuses,  me  transmettent  les  invocations  des  gens  de  mon  Peuple 
qui  appellent  sur  moi  les  bénédictions  divines  et  en  faveur  des- 
quelles je  sollicite  le  pardon  de  Dieu.  » 

Vingt-troisième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :«  Celui 
qni  appelle  sur  moi  les  bénédictions  divines,  je  serai  pour  lui 
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son  intercesseur,  au  jour  de  la  résurrection,  et  celui  qui  n'appelle 
point  sur  moi  les  bénédictions  divines,  je  m'en  désintéres- 
serai. » 


Vingt-quatrième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Il  y 
a  des  gens  qui  ayant  reçu  l'ordre  de  se  rendre  en  Paradis  en 
manqueront  le  chemin.  »  —  «  Et  pourquoi  cela,  ô  Envoyé  de 
Dieu  ?  »  lui  demanda-t-on.  —  «  C'est  parce  qu'ils  auront  entendu 
mon  nom  et  qu'ils  n'auront  point  appelé  sur  moi  les  bénédictions 
divines.  » 

Vingt-cinquième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  11  y 
aura  des  personnes  qui  recevront  l'ordre  de  se  rendre  en  Enfer 
et  je  m'écrierai  :  Qu'on  les  ramène  à  la  balance  [pour  peser  de 
nouveau  leurs  bonnes  et  mauvaises  actions!].  Alors  je  déposerai 
pour  eux  dans  la  balance  quelque  chose  comme  un  bout  de  doigt 
que  j'aurai  par  devers  moi,  lequel  représentera  les  invocations 
qu'ils  auront  proférées  pour  appeler  sur  moi  les  bénédictions  di- 
vines et,  aussitôt,  la  balance  de  pencher  en  leur  faveur  et  une 
voix  de  se  faire  entendre  qui  dira  :  Quelle  chance  a  un  tel  !  » 

Vingt-sixième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Des 
gens  ne  se  trouvent  jamais  réunis  dans  une  assemblée  où  on 
n'appelle  point  sur  moi  les  bénédictions  divines,  sans  que  ces 
gens  se  dispersent  comme  on  se  disperse  loin  d'un  mort  aux 
lotions  funéraires  duquel  on  n'a  point  procédé.  » 

Vingt-septième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  En 
vérité,  le  Dieu  Très-Haut  apostera  auprès  de  mon  tombeau  un 
Ange  auquel  il  a  donné  les  noms  de  toutes  les  créatures  en  gé- 
néral et  nul,  jusqu'au  jour  de  la  résurrection,  n'appellera  sur 
moi  les  bénédictions  divines,  sans  que  cet  Ange  me  fasse  connaî- 
tre son  nom  et  dise  :  O  Apôtre  de  Dieu,  c'est  un  tel,  flls  d'un 
tel  qui  a  appelé  sur  toi  les  bénédictions  divines.  » 

Vingt-huitième  tradition.  —  On  rapporte  qu'Abou-Bikr, 
l'homme  à  la  foi  sincère,  (que  Dieu  lui  accorde  des  marques  de 
sa    satisfaction  !  )   a  dit  :    «  Les   invocations   proférées    pour 


806  CHAPITRE  LXXXIV. 

appeler  sur  l'Apôtre  de  Dieu  les  bénédictions  divines  effacent 
plus  facilement  les  fautes  que  l'eau  n'efface  la  noirceur  d'un 
tableau.  » 

Vingt-neuvième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit:  «  Certes, 
le  Dieu  Très-Haut  fit  cette  révélation  à  Moïse  (que  la  paix  repose 
sur  lui  !)  :  Si  tu  veux  que  je  sois  plus  près  de  toi  que  ne  l'est  ta 
parole  de  ta  langue  ou  ton  souffle  de  ton  corps,  multiplie  tes 
invocations  pour  appeler  les  bénédictions  divines  sur  le  Prophète 
illettré.  » 

Trentième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Certes,  un 
Ange  reçoit  de  Dieu  l'ordre  de  détruire  de  fond  en  comble  une 
ville  qui  a  encouru  sa  colère  et  cet  Ange,  pris  de  compassion  pour 
elle,  ne  s'étant  point  empressé  de  la  détruire,  Dieu,  furieux 
contre  lui,  lui  brise  les  ailes  ;  si,  à  ce  moment,  Gabriel  (que  la 
paix  repose  sur  lui  !)  vient  à  passer  à  son  côté  et  que  l'Ange  se 
plaigne  à  lui  de  ce  qui  lui  arrive,  Gabriel  demande,  à  ce  sujet, 
des  explications  à  Dieu.  Alors  le  Seigneur  prescrit  à  l'Ange 
déchu  d'appeler  sur  l'Apôtre  de  Dieu  les  bénédictions  divines  ; 
si  l'Ange  y  obtempère,  Dieu  lui  pardonne  et  lui  rétablit  ses  ailes, 
grâce  à  la  sainte  influence  attachée  aux  invocations  qui  appel- 
lent sur  l'Apôtre  de  Dieu  les  bénédictions  du  Ciel.  » 

Trente-unième  tradition.  —  On  rapporte  qu,cÂïsah  (que  Dieu 
lui  accorde  des  marques  de  sa  satisfaction  !)  a  dit  :  «  Celui  qui 
appelle  dix  fois  sur  l'Apôtre  de  Dieu  les  grâces  divines,  en 
accomplissant  une  prière  de  deux  prosternements,  puis,  adresse 
une  prière  au  Dieu  Très-Haut,  sa  prière  est  exaucée,  sa  demande 
satisfaite  et  son  invocation  agréée  et  non  repoussée.  » 

Trente-deuxième  tradition.  —  On  rapporte  que  Zaïd,  fils  de 
Hâritah,  a  dit  :  «  J'interrogeai  l'Apôtre  de  Dieu  sur  les  grâces 
qui  étaient  attachées  aux  invocations  qui  appelaient  sur  lui  les 
bénédictions  divines  et  l'Apôtre  de  Dieu  me  répondit  :  «  Priez 
Dieu  de  répandre  sur  moi  ses  grâces  ;  invoquez-le  [pour  qu'il 
me  les  accorde],  avec  une  foi  ardente,  et  dites  :  0  mon  Dieu, 
répands  tes  bénédictions  sur  Mohammad  et  sur  la  famille  de 
Mohammad  !  » 
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Trente-troisième  tradition.  —  On  rapporte,  sur  l'autorité 
d'Abou-Horaïrah  (que  Dieu  lui  accorde  des  marques  de  sa  satis- 
faction !),  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Priez  Dieu  de  répandre 
sur  moi  ses  grâces,  car  cette  prière  en  ma  faveur  de  votre  part 
est  pour  vous  une  purification  et  demandez  à  Dieu  pour  moi 
son  intercession.  » 

Trente-quatrième  tradition.  —  On  rapporte,  sur  l'autorité  de 
Sahl,  fils  de  Sa'd,  le  Sâ'ïdite,  que  l'Apôtre  de  Dieu,  a  dit  :  «  Il 
n'y  a  pas  de  grâces  divines  pour  celui  qui  n'appelle  point  sur 
son  Prophète  les  bénédictions  du  Ciel.  » 

Trente-cinquième  tradition.  —  On  donne,  sur  l'autorité 
d'Abou-Horaïrah  (que  Dieu  l'agrée  !),  que  l'Apôtre  de  Dieu  a 
dit:  «L'homme  qui,  entendant  prononcer  mon  nom,  n'appelle 
point  sur  moi  les  bénédictions  divines  tombe  le  nez  aplati  contre 
terre  [c'est-à-dire  est  frappé  d'humiliation].  » 

Trente-sixième  tradition.  —  On  tient  du  fils  d"Abbâs  (que 
Dieu  accorde  des  marques  de  sa  satisfaction  au  père  et  au  fils  !) 
que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui  s'écrie  :  que  Dieu  récom- 
pense pour  nous  Mohammad  du  bien  dont  nous  lui  sommes  rede- 
vables !  que  Dieu  répande  sur  notre  Prophète  Mohammad  ses 
bienfaits  dont  il  est  si  digne  !  celui-là  harasse  de  fatigue  les  deux 
Anges  qui  sont  chargés  de  tenir  compte  de  ses  bonnes  actions.  » 

Trente-septième  tradition.  —  On  rapporte,  sur  l'autorité 
d'Abou-Horaïrah  (que  Dieu  l'agrée  !),  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  : 
«  Ne  faites  point  de  vos  maisons  des  cimetières  et  appelez  sur 
moi  les  bénédictions  divines,  car  vos  invocations,  en  quelque 
endroit  que  vous  soyez,  me  parviendront.  » 

Trente- huitième  tradition.  —  On  tient  d'Abou-Horaïrah  (que 
Dieu  l'agrée  !)  que  l'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  un  in- 
dividu qui  appelle  sur  moi  les  bénédictions  divines,  sans  que  Dieu 
me  rende  mon  souffle  pour  que  je  lui  réponde.  » 

Trente-neuvième  tradition.  —  L'Apôtre  de  Dieu  a  dit  :  »  Celui 
qui  aura  sa  place  la   plus  rapprochée  de  moi,  au  jour  de  la  ré- 
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surrection,  ce  sera  celui  qui  aura  appelé  le  plus  souvent  sur  moi 
les  bénédictions  divines.  » 

Quarantième  tradition.  —  Le  Saïk  Kamâl-ad-dîn  ad-Damiri 
(que  le  Dieu  Très-Haut  l'agrée  !  )  rapporte,  d'après  [le  livre  in- 
titulé] la  guérison  des  cœurs  d'Ibn-Sar/a.  que  l'Apôtre  de  Dieu 
a  dit  :«  Que  celui  qui  serait  heureux  de  se  trouver  face  à  face  avec 
Dieu  et  de  jouir  de  ses  bonnes  grâces  multiplie  ses  invocations 
pour  appeler  sur  moi  les  bénédictions  divines,  car  celui  qui, 
chaque  jour,  appelle  sur  moi  cinq  cents  fois  les  grâces  divines 
ne  sera  jamais  réduit  à  la  pauvreté  ;  ses  fautes  seront  détruites, 
ses  péchés  remis  et  durable  sera  son  bonheur  ;  ses  prières  seront 
exaucées  et  ses  espérances  réalisées  ;  il  sera  assisté  contre  ses 
ennemis,  secondé  dans  l'obtention  des  bonnes  choses  de  ce  monde 
et  fera  partie  de  ceux  qui  accompagneront  leur  Prophète  dans 
le  Paradis  !  » 

0  mon  Dieu,  répands  tes  bénédictions  sur  le  Prince  des  Apô- 
tres, le  Sceau  <1<>s  Prophètes,  l'Envoyé  du  Seigneur  des 
inondes,  sur  celui  en  l'honneur  et  en  considération  duquel  il  a 
été  révélé,  dans  les  versets  clairs  et  précis  du  Livre  glorieux,  oes 
paroles  (Q.  xxxm.  14,  15  et  16)  :  «  0  Prophète,  en  vérité,  nous 
t'avons  envoyé  pour  être  un  témoin,  un  porteur  de  bonnes  nou- 
velles, un  sage  avertisseur,  pour  appeler,  avec  sa  permission, 
les  hommes  à  Dieu  et  être  un  flambeau  éclatant  ;  annonce,  en 
conséquence,  aux  vrais  Croyants  la  1  tonne  nouvelle  qu'ils  trouve- 
ront auprès  de  Dieu  d'abondantes  faveurs.»  Ce  sont  là  des  paro- 
les d'une  nature  toute  particulière  et  que  Dieu  n'a  adressées  à 
aucun  de  ses  Apôtres,  à  aucun  de  ses  Prophètes  et  à  aucun 
Envoyé,  porteur  de  ses  messages,  si  ce  n'est  au  Prince  des 
créatures,  à  Mohammad.  En  effet,  le  Dieu  Très-Haut  a  inter- 
pellé le  Père  du  genre  humain  en  ces  termes  :  (Q.  n.  33) 
«  0  Adam,  habite,  toi  et  ton  épouse,  dans  le  jardin  »  ;  à  Noé, 
Il  a  dit  :  (Q.  xi,  50)  «  .0  Noé,  descends  [de  l'arche],  avec 
la  sécurité  de  notre  part  »  :  à  Abraham  iQ.  xi.  78)  :  «  Détourne 
toi  de  cela  »  ;  à  David  (Q.  xxxvm.  25)  :  «  0  David,  en  vérité 
nous  t'avons  établi  Prince  souverain  sur  la  terre  »  ;  à  Jésus, 
(Q.  v,  109)  :  «  0  Jésus,  fils  de  Marie,  souviens-toi  de  mes  bien- 
faits ».  tandis  qu'à  Mohammad,  Il  a  dit  encore  (Q.  v,  71)  : 
«  0  Envoyé,  fais   connaître  tout  ce  qui  t'a  été  révélé  de  la  part 
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de  ton  Seigneur  »  ;  (Q.  v,  45)  :  «  0  Envoyé,  qu'ils  ne  t'affligent 
pas  etc.  »  ;  (Q.  vin,  65)  :  «  0  Prophète,  Dieu  est  ton  soutien  »  ; 
(Q.  vin,  66)  :  «  0  Prophète,  excite  les  croyants  au  combat  »  ; 
(Q.  ix,  74)  :  «  0  Prophète,  combats  les  infidèles  et  les  hypocrites>  ; 
(Q.  lxv,1)  :  «  0  Prophète,  si  vous  répudiez  vos  femmes...  »  ; 
(lxvi,  1)  :  «  0  Prophète,  pourquoi  donc  défends-tu...  »  ;  (Q.  xxxm, 
1)  :  «  0  Prophète,  crains  Dieu...  »  ;  (Q.  xxxm,  44,  45)  :  «  0 
Prophète,  en  vérité,  nous  t'avons  envoyé  pour  être  un  témoin, 
un  porteur  de  bonnes  nouvelles,  un  sage  avertisseur,  pour  appe- 
ler, avec  sa  permission,  les  hommes  à  Dieu  et  pour  être  un  flam- 
bleau  éclatant  ».  Dieu  ne  l'a  appelé  de  son  nom  de  Mohammad, 
comme  il  a  fait  pour  les  autres,  que  dans  quatre  endroits  où  la 
précision  exigeait  qu'il  l'appelât  de  son  nom  de  Mohammad  ;  le 
premier,  dans  ce  passage  où  le  Dieu  Très-Haut  et  Très-Glorieux 
a  dit  :  (Q.  m,  138)  «  Mohammad  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
Envoyé  ;  les  [autres]  Envoyés  qui  l'ont  précédé  ne  sont  plus.  » 
La  cause,  en  effet,  de  la  révélation  de  ce  verset  venait  de  ce  que 
Satan,  au  combat  d'Ohod,  avait  crié  :  «  Mohammad  a  été  tué  !  » 
tandis  qu'il  s'était  passé  ce  que  l'on  sait.  C'est  alors  que  le  Dieu 
Très-Haut  révéla  ce  verset,  tandis  que  s'il  avait  dit  tout  simple- 
ment :  «  Ce  n'est  que  mon  Envoyé  » ,  les  ennemis  n'auraient  point 
manqué  de  dire  qu'il  ne  s'agissait  point  de  Mohammad.  Ce  fut 
là  la  raison  qui  fit  qu'il  le  désigna  par  son  nom,  car  ils  n'igno- 
raient point  que  Mohammad  était  le  nom  qu'il  portait  ;  le  second, 
dans  cet  autre  passage  du  saint  Livre  où  le  Dieu  Très-Grand  et 
Très-Glorieux  a  dit  :  (Q.  xxxm,  40)  «  Mohammad  n'est  le  père 
d'aucun  homme  d'entre  vous,  mais  il  est  l'Envoyé  de  Dieu  et  le 
Sceau  des  Prophètes  »;  le  troisième,  dans  ce  passage  où  le  Dieu 
Très-Grand  et  Très-Glorieux  a  dit  :  (Q.  xlvii,  1  et  2)  «  Ceux  qui 
ne  croient  pas  [en  Dieu]  et  qui  détournent  [les  autres]  de  son 
chemin,  Dieu  confondra  leurs  œuvres;  quant  à  ceux  qui  ont  la  foi, 
pratiquent  le  bien  et  croient  à  ce  qui  a  été  révélé  à  Mohammad... >, 
tandis  que  si,  au  contraire,  Il  avait  dit  :  «  et  croient  à  ce  qui  a 
été  révélé  à  mon  Envoyé  »,  ses  ennemis  n'auraient  pas  manqué 
de  dire  que  ces  paroles  ne  se  rapportaient  pas  à  lui  ;  aussi  l'a-t-il 
particulièrement  désigné  par  son  nom  de  Mohammad  ;  enfin,  le 
quatrième  passage  est  celui  ou  le  Dieu  Très-Grand  et  Très-Glo- 
rieux a  dit  :  (Q.  xlviii,  29)  «  Mohammad  est  l'Envoyé  de  Dieu  »; 
et  la  raison  qui  fait  qu'il  est  spécialement  désigné  par  son  nom 
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dans  ce  verset,  c'est  que  Dieu  (que  son  Nom  soit  glorifié  et  exal- 
té !  )  venait  de  dire,  dans  le  verset  immédiatement  précédent  : 
(Q.  xLViu,  28)  «  C'est  Lui  qui  a  envoyé  son  Apôtre,  avec  la  bonne 
direction  et  la  véritable  religion,  afin  qu'il  pût  exalter  ces  der- 
nières au-dessus  de  toutes  les  autres  religions  »,  car  il  aurait  pu 
y  avoir  de  ses  ennemis  qui  eussent  dit  :  «Quel  est  donc  cet  Apôtre 
qu'il  a  envoyé?»  Aussi  l'a-t-il  désigné  tout  particulièrement  par 
son  nom  et  a-t-il  dit  :  «  Mohammad  est  l'Envoyé  de  Dieu  ».  Le 
Dieu  Très-Haut  ne  l'a  désigné  par  son  autre  nom  d'Ahmad  que 
dans  un  seul  endroit  et  cela  par  une  bonne  raison,  c'est  que  le 
Dieu  Très-Haut  ayant  envoyé  Jésus,  fils  de  Marie,  (que  la  paix 
repose  sur  lui  !)  celui-ci  dit  à  son  peuple  de  la  Famille  d'Israël  : 
(Q.  lxi,  6)  «  0  Entants  d'Israël,  en  vérité,  je  suis  l'Apôtre  de 
Dieu,  envoyé  vers  vous,  pour  confirmer  le  Pentateuque  qui  vous 
a  été  donné  avant  moi  et  qui  a  été  révélé  à  Moïse  et  pour  vous 
annoncer  la  bonne  nouvelle  de  la  venue,  après  moi,  d'un  Apôtre 
dont  le  nom  sera  Ahmad  »,  et  que  ces  derniers  savaient  que, 
dans  le  Pentateuque,  était  mentionné  le  nom  d' Ahmad.  Dieu  (que 
son  Nom  soit  glorifié  et  exalté  !)  ne  l'a  pas  appelé,  dans  cette 
circonstance,  de  son  nom  de  Mohammad,  ni  de  celui  d' Ahmad, 
mais  ne  l'a  mentionné  de  cette  manière  que  pour  taire  connaître 
que,  [dans  ce  passage  du  Pentateuque],  il  s'agissait  parfaitement 
de  lui  et  que  ce  nom  s'appliquait  spécialement  à  lui.  [Dans  d'au- 
tres circonstances]  Il  ne  l'a  désigné  que  par  le  nom  générique 
do  Prophète  et  d'Envoyé  et  lia  dit  :  (Q.  xxxin.  1 1.  15)  «0  Prophète, 
en  vérité,  nous  t'avons  envoyé  pour  être  un  témoin,  un  porteur  de 
bonnes  nouvelles,  un  sage  avertisseur,  pour  appeler,  avec  sa  per- 
mission, les  hommes  à  Dieu  et  pour  être  un  flambeau  éclatant»,  en 
d'autres  termes,  pour  attester  aux  vrais  croyants  la  vraie  foi,  pour 
annoncer  la  bonne  nouvelle  aux  gens  qui  célèbrent  la  gloire  du 
Dieu  véritable,  pour  avertir  ceux  qui  méconnaissent  ses  grâces 
et,  suivant  une  autre  interprétation,  pour  porter  un  témoignage 
solennel  aux  disciples  du  Qorân,  leur  annoncer  la  bonne  nouvelle 
du  pardon  de  Dieu  et  pour  avertir  les  mécréants  et  les  prévarica- 
teurs et  encore,  suivant  une  autre  interprétation,  pour  donner 
une  attestation  à  ton  peuple,  pour  lui  annoncer  la  bonne 
nouvelle  de  ton  intercession  et  pour  avertir  ceux  qui  entrepren- 
draient de  te  désobéir  et,  suivant  l'interprétation  d'autres  encore, 
pour  témoigner   de   la   bonté  de   Dieu  et  annoncer   la   bonne 
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nouvelle  du  Paradis.  Par  ces  paroles  où  Dieu  dit  :  «  et  pour 
appeler  à  Dieu,  avec  sa  permission  » ,  cela  signifie,  pour  appeler 
les  hommes,  par  l'ordre  de  Dieu,  au  culte  de  celui  en  dehors 
duquel  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Lui.  Le  Dieu  Très-Haut  a 
dit  :  (Q.  lxxii,  19)  «  Lorsque  le  serviteur  de  Dieu  se  leva  pour 
l'invoquer  ».  L'Apôtre  de  Dieu  s'est  dénommé  lui  même  celui  qui 
appelle  à  Dieu  ;  il  a  dit,  en  effet  :  «  Je  suis  celui  qui  appelle  à 
Dieu  ».  Ces  paroles  :  «.  Pour  être  un  flambeau  éclatant  »,  dont 
le  Dieu  Très-Haut  s'est  servi,  veulent  dire,  pour  être  dirigé  par 
lui,  comme  on  est  dirigé,  par  un  flambeau,  dans  l'obscurité  de 
la  nuit  ;  si  l'on  objecte  ceci  :  Pour  quelle  haute  raison,  le  Dieu 
Très-Haut  s'est-il  servi  de  l'expression  de  «  flambeau  éclatant  », 
ail  lieu  de  celle  de  «  lune  éclatante  »,  je  répondrai  à  cette 
objection  que  l'expression  de  «  flambeau  »  a  une  acception  plus 
générale  que  s'il  s'était  servi  du  mot  «  lune  »,  car  par  le  terme 
de  flambeau,  on  doit  entendre  ici  le  soleil.  Le  Dieu  Très-Haut  a 
dit,  en  effet  :  (Q.  lxxi,  15)  «  Il  a  établi  le  soleil,  en  guise  de 
flambeau  »,  et  le  soleil  est  d'une  utilité  plus  générale  et  possède 
un  pouvoir  plus  éclairant  que  la  lune.  Suivant  d'autres,  il  faut 
entendre  par  l'expression  de  «  flambeau  éclatant  »  dont  s'est 
servi  le  Dieu  Très-Haut  «  un  flambeau  auquel  on  emprunte  de 
la  lumière  »  et  les  mains  ne  sauraient  atteindre  à  la  lune  pour 
y  emprunter  de  la  lumière,  tandis  qu'un  flambeau,  quand  il  se 
trouve  dans  une  ville,  la  remplit  de  clarté,  attendu  que  chacun 
qui  arrive  y  puise  de  la  lumière,  alors  qu'il  ne  saurait  en  être  de 
même  de  la  lune.  C'est  ainsi  que  le  monde,  avant  la  naissance 
du  Prophète,  se  trouvait  dans  l'obscurité  et  que,  lorsqu'il  fut  né, 
le  flambeau  de  sa  religion  apparut  à  la  Mekke.  Le  premier 
d'entre  les  hommes  qui  y  puisa  de  la  lumière,  ce  fut  Abou-Bikr, 
la  première  d'entre  les  femmes,  Kadîgah,  le  premier  d'entre  les 
jeunes  gens,  cAlî,  le  premier  d'entre  les  affranchis,  Zaïd,  et  le 
premier  d'entre  les  esclaves,  Bilâl  (que  Dieu  leur  accorde  à  tous  des 
marques  de  sa  satisfaction  !).  Puis  arriva  Salmân,  du  pays  de 
Perse,  Sohaïb,  du  pays  du  Roum,  Bilâl,  du  pays  de  l'Abyssinie, 
ainsi  qu'une  foule  d'autres  étrangers  qui  arrivèrent  et  s'y  éclai- 
rèrent, tandis  qu'Abou-Lahab,  lui  qui  se  trouvait  à  côté  de  la 
Maison  Sainte,  n'y  puisa,  au  contraire,  aucune  lumière.  Des 
gens  accourus  des  régions  de  l'Orient  de  la  terre  et  de  celles  de 
l'Occident  vinrent  également  s'y  éclairer,  de  sorte  que  la  terre 
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s'emplit  de  la  lumière  de  son  flambeau  ;  aussi  est-il  le  plus  grand 
des  Prophètes,  le  plus  noble  des  Envoyés  et  le  Prince  de  toutes 
les  créatures  en  général  ;  Dieu  n'en  a  pas  créé  de  plus  beau,  de 
plus  gracieux,  déplus  parfait,  de  plus  méritant,  de  plus  éloquent, 
de  plus  accompli,  de  plus  bienfaisant,  de  plus  radieux,  de  plus 
grand,  de  plus  généreux,  de  plus  noble,  de  plus  magnifique,  de 
plus  équitable  et  de  plus  juste  que  lui  ;  que  Dieu  répande  sur  lui 
ses  grâces  et  lui  accorde  le  salut  !  Les  eaux  des  mers  fussent- 
elles  de  l'encre,  les  plantes  de  la  terre  des  plumes  et  toutes  les 
créatures  fussent-elles  chargées  de  consigner  par  écrit  ses  mira- 
cles, qu'elles  se  trouveraient  impuissantes  à  décrire  dignement 
la  plus  petite  parcelle  de  ses  mérites  (que  Dieu  le  bénisse  et  le 
salue  !).  0  mon  Dieu,  mets-nous  au  nombre  de  l'élite  de  son 
peuple  ;  fais  que  nous  soyons,  au  jour  de  la  résurrection,  parmi 
ceux  qui  marcheront  sous  sa  bannière,  fais  que  nous  mourions 
dans  son  amour  et  que  nous  ne  nous  écartions  jamais  de  sa 
doctrine,  ni  des  sages  principes  qu'il  a  apportés,  grâce  à  ta  mi- 
séricorde, ô  Toi  le  plus  Miséricordieux  de  ceux  qui  font  miséri- 
corde, Amen  !  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  notre 
Seigneur  Mohammad,  le  Prophète  illettré,  autant  de  fois  que 
ceux  qui  célèbrent  ses  louanges  prononceront  son  nom  et  que 
ceux  qui  vivent  dans  l'insouciance  négligeront  de  proclamer  la 
gloire  de  son  saint  nom  !  fin. 


Le  correcteur  de  cette  impression,  le  pauvre  [devant  Dieu] 
Nasr-al-Wafâ  al-Hourinî,  après  avoir  célébré  les  louanges  de 
Dieu  et  de  ses  attributs,  déclare  que  ce  livre  mérite,  à  tous 
égards,  le  titre  qui  lui  a  été  donné,  car  ce  titre  répond  parfai- 
tement à  son  contenu  et  sa  dénomination  est  bien  appropriée  aux 
sujets  qu'il  traite.  C'était  vraiment  un  homme  admirablement 
bien  doué  que  celui  qui  a  composé  cet  ouvrage,  qui  l'a  élaboré 
avec  cet  art  infini  et  coordonné  et  conçu  dans  un  ordre  si  par- 
fait. Il  est  à  croire  que  Dieu  a  entouré  de  sa  bieuveillante 
sollicitude  cette  œuvre  de  l'auteur  ;  aussi  l'a-t-il  mise  au  jour, 
sous  une  heureuse  étoile,  et  en  a-t-il  fait  un  objet  de  convoitise 
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pour  tous,  auditeurs  et  lecteurs,  et  c'est  pour  cette  raison  que  ce 
livre  a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  La  correction  de  la  seconde 
édition  a  eu  lieu,  l'an  1272  (A.  D.  1855),  à  l'Imprimerie  du  Gou- 
vernement, à  Boulâq,  par  les  soins  du  pauvre  [devant  Dieu,  moi 
Nasr-al-Wafâ,  auteur  de  cette  notice],  alors  que  j'étais  chargé 
en  même  temps,  à  cette  même  imprimerie,  de  veiller  à  la 
correction  des  épreuves  du  Qâmous  et  d'autres  ouvrages  que  j'ai, 
en  effet,  à  cette  époque,  revus  et  corrigés.  Quant  à  la  présente 
édition,  je  l'ai  revue  tout  entière  et  en  ai  corrigé,  feuille  par 
feuille,  à  l'exception  de  celles  du  commencement  du  second 
volume  dont  l'impression  était  déjà  effectuée  d'après  le  texte  de 
la  première  édition  [1268],  les  erreurs  qui  s'étaient  glissées  dans  le 
premier  et  second  volume  et  qu'on  avait  laissées  échapper  dans 
cette  seconde  édition,  en  se  conformant  au  texte  de  la  première. 
Cependant,  lorsqu'après  la  complète  impression  de  cet  ouvrage,  je 
l'aide  nouveau  revu,  je  me  suis  aperçu,  par  la  lecture  d'un  exem- 
plaire manuscrit  du  Mostatraf  et  des  biographies  d'Ya'qoub, 
dans  les  vies  des  hommes  illustres  d'Ibn-Kallikân,  et  de  Bassâr, 
dans  les  Ma'âhid,  à  la  page  4,  d'une  incorrection  que  je  me  suis 
imposé  le  devoir  de  signaler  pour  m' exclure  de  cette  catégorie  de 
gens  qui,  reconnaissant  des  erreurs,  se  gardent  bien  d'en  parler 
et  la  preuve  en  est  qu'à  la  ligne  3  de  la  page  4,  au  lieu  de 
Yagma'o-l-mima  bil-qalam  (il  effectue  la  jonction  du  stylet 
avec  le  mîm),  on  lit,  suivant  la  leçon  fournie  par  les  Ma'âhid: 
Mogmi'o-l-mima  bil-qalam  (il  sera  effectuant  la  jonction  du 
stylet  avec  le  mîm)  ;  qu'à  la  ligne  5  de  la  même  page,  il  existe 
une  lacune  et  que  la  fin  du  texte  doit  être  rectifiée  [comme  ci- 
après]  :  «  Je  m'écriai,  dit-il  : 

Tawîl.  —  «  L'homme  ne  s'attire  le  déshonneur  que  par  son  propre 
o  fait  ;  il  ne  lui  vient  ni  du  côté  de  la  mère  ni  du  côté  du  père  !  » 


Bassâr,  fils  de  Bord,  était  un  homme  satirique  à  l'excès  ;  il  fit, 
à  ce  que  l'on  dit,  un  épigramme  contre  le  Kalife  al-Mahdî  et 
déchira  également  de  ses  traits  satiriques  le  secrétaire  de  ce 
Prince  Dâwoud,  fils  d'Ya'qoub  ;  en  effet,  il  composa  cette  épi- 
gramme  :  «  O  fils  d'Omaiyah,  secouez  [votre  torpeur],  etc.  »  Et 
termina  son  distique  par  ces  mots  :  «  Le  Kalife  de  Dieu  se 
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vautre  au  milieu  du  sperme  et  [aux  sons]  du  luth  ».  Dans  un 
exemplaire  de  l'ouvrage  d'Ibn-Kallikân,  au  lieu  de  «  au  milieu 
du  sperme  et  [aux  sons]  du  luth  »,  on  lit  :  «  au  milieu  du  vin  et 
[aux  sons]  du  luth  »  et,  dans  une  autre  copie  :  «  au  sein  [des 
accords]  de  la  flûte  et  du  luth  ».  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
de  ces  variantes,  dans  les  diverses  copies,  car  le  Dieu  Très-Haut 
a  dit  à  propos  de  son  Livre  glorieux  :  (Q.  iv,  84)  «  S'il  émanait 
de  tout  autre  que  Dieu,  ils  ne  manqueraient  point  d'y  trouver 
une  foule  de  contradictions  ».  Mais,  tout  ce  que  Dieu  a  voulu, 
c'est  que  son  Livre  (que  sa  dignité  soit  exaltée  !)  demeurât 
intact. 

L'impression  de  cet  ouvrage  a  été  terminée  à  l'Imprimerie 
Royale  qui  se  trouve  dans  la  bonne  ville  du  Caire,  le  jeudi  béni, 
dix  jours  avant  l'expiration  complète  du  mois  de  sawwâl  (le  20 
sawwâl)  de  l'année  1279  (A.  D.  1862). 

Lorsque  l'impression  de  cet  ouvrage  s'est  trouvée  complète- 
ment effectuée  et  que  les  effluves  du  parfum  de  son  achèvement 
se  furent  répandus  partout,  le  poète  érudit,  éminent,  distingué, 
le  Saïk  Mohammad  as-Samâloutî,  en  fixa  la  date  par  ce  chro- 
nogramme : 


Tq.atvîI.  —  «  On  demeure  rempli  d'admiration  devant  cette  ma- 
«  gnifique  publication  !  Elle  resplendit  comme  une  -perle  [éclatante]  ;  elle 
«  est  si  belle  que  sa  splendeur  surpasse  celle  de  la  pleine  lune  ! 

«  Elle  répand  des  éclats  si  lumineux  que  toutes  les  régions  de  la  terre  en 
«  sont  éclairées  ;  l'Univers  entier  est  embaumé  des  douces  senteurs  qui  s'en 
«  dégagent  ; 

«  Heureux  l'homme  intelligent  qui  récrée  son  esprit  des  sentences  admi- 
«  râbles  qu'on  y  lit  et  en  vers  et  en  prose  ; 

«  Célébrons  en  lui  un  ouvrage  d'un  cachet  tout  particulièrement  original, 
«  dont  la  beauté,  sous  le  rapport  du  goût  et  du  mérite,  l'emporte  sur  tous 
«  les  autres  ! 

c<  Quel  est  donc  le  livre,  en  effet,  qui  renferme  un  tel  choix  de  sujets  ?  il 
«  mérite  de  trouver  auprès  du  public  l'accueil  le  plus  flatteur  et  le  plus 
«  bienveillant  ; 

«  Déploie-t-on  les  plis  [de  ses  richesses  littéraires],  tous  les  autres  ou- 
«  vrages  courbent  la  tète  devant  lui  ;  c'est  une  glorieuse  production  au 
«  dessus  de  tout  éloge. 

«  Comme  publication  d'admirables  beautés  littéraires,  elle  s'est  élevée  aux 
«  plus  hautes  régions  !  Elle  constitue  la  plus  belle  conception  qu'on  puisse 
«  s'imaginer,  éblouissant  les  regards  de  ceux  qui  sont  à  même  de 
«  l'apprécier  1 
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«  Cette  noble  et  remarquable  œuvre  littéraire  est  terminée  et  vient  d'être 
«  mise  au  jour  ;  grâce  à  sa  magnifique  impression,  elle  sourit  en  étalant 
«  ses  brillantes  perles, 

«  Et  la  poésie,  dans  son  sublime  langage,  lui  souhaite  la  bienvenue  et 
«  fixe  la  date  de  sa  publication  par  ce  chronogramme  :  On  demeure 
«  rempli  d'admiration  devant  cette  magnifique  publication!  Elle  res- 
«  plendit  comme  une  perle  [éclatante]  !  » 

255  —  341  —  149  —  111  —  423 


1279  (1) 


FIN   DU   SECOND   ET   DERNIER   VOLUME. 


(1)  En  effet,  les  valeurs  numériques  des  lettres  des  mots  arabes  composant  ce 
chronogramme,  supputées  de  droite  à  gauche,  forment  bien  le  millésime  de  1279, 
qui  constitue  l'année  de  sa  publication. 
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Toulon.  —  Imprimerie  Paul  TISSOT,  place  d'Armes,  l'.i 
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28     l'ait  privé  de  pluie 

18     Le  meilleur   des    compagnons, 
aux  yeux  de  Dieu,  etc. 


39     Une  bonne  qualité,  etc. 


le  poids  d'une  montagne 
après  «  si  ce  n'est  l'aumône  », 
ajoutez  la  phrase  suivante  qui  a 
été  omise  : 


Lisez  : 
Sa  supériorité  n'augmente  point 
la  distance  qui  le  sépare  de  ses 
créatures. 

Le   Saïk.  l'Imâm    très   savant, 
Fath-ad-dîn,  fils  d'Amîn-ad-din, 
Saiyidî  al-Hakam  an-Xihrîri 
Hodaïfah,  fils  d'al-Yamàn 
au  moment    où,  la   nuit,  il   se 
levait  pour  se  mettre  à  prier 
On  doit  se  nettoyer   les   dents 
avec   le    cure-dent  horizontale- 
ment,   en   commençant  par  le 
côté  droit  de  la  bouche  et  avec 
l'intention  de  procéder  suivant 
ce    qui   nous  est   parvenu    des 
pratiques  du  Prophète. 
al-Kodrî 
la  vraie  religion, 
l'ait   privé   de   la  pluie  [de  ses 
bienfaits]. 

Le  meilleur  des  compagnons, 
aux  yeux  de  Dieu,  est  celui 
qui  est  le  meilleur  pour  son 
compagnon  et  le  meilleur  des 
voisins,  aux  yeux  de  Dieu,  est 
celui  qui  est  le  meilleur  pour 
son  voisin. 

Le  noble  emploi  des  biens  que 
l'on  possède  est  une  source  pour 
eux  d'augmentation  et  l'aumône 
préserve  d'une  mauvaise  mort 

le  poids  des  montagnes 


Un  rapporte  qu'(Omar  (que  Dieu 
l'agrée  !  )  a  dit  :  «  Toutes  les 
bonnes  œuvres  luttaient  entre 
elles  de  prééminence  et  l'aumô- 
ne s'écria  :  C'est  moi  qui  vous 
suis  supérieure  à  toutes  !  » 


Pages 

Ligh 

24 

13 

24 

18 

24 

36 

27 

19 

28 

29 

28 

32 

28 

37 

29 

2et4 

29    33et34 


32 


ir, 


36 
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36 
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21 
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33 

53      4et5 


ï  yltt  lieu  de  : 

à  la  langue,  au  pied 
Le  jeune  est  la  purification  du 
cœur. 
Qotàdah 
sept  cent  mille 
On  voyait  al-Hasan 
Il  appliquait 
puis,  il  se  retirait 
—  Passant    [un  jour]...    il  les 
salua... 

mais,   ils  reviendront   de   leur 
erreur,  quand  ils  seront  dans  la 
Géhenne  ! 
des  moutons  du  champ  cultivé. 

(Q.  vu,  178)  Et  ils  ont  des  cœurs 
avec  lesquels  ils  ne  compren- 
pas 

Le  Kisra  Ânousirwàn 
sous  le  rapport  moral 
colla,  pour  écouter,  son  oreille 
sur  la  sienne 

qu'on  l'adore  ;  c'est  par  la  sci- 
ence etc. 


53         22     les  anges 

57  20     pour  l'enseigner  aux  autres 

58  2(  ;     Les  cadavres 

60         28     Abou-Mousà 

63  12     sont  réléguées  les  créatures  qui 

lui  ont  désobéi  etc. 

i;::;          15     lui  demanda 

63    15  et  16   chez  eux,  dans  quelle  situation 

se  trouve  Satan  ? 
06  17     Si  on    recherche   mon   origine 

etc. 


19     l'aniinal  qui  [tarie  et  celui   qui 

ne  parle  point 
2!      Arabe; 
25     Plus  on  se  fait  valoir,  plus   on 

perd  en  considération 


Lisez: 
à  la  langue,  à  la  main,  au  pied 
Le  jeûne  est  la  purification  du 
corps. 
Qatàdah 
six  cent  mille 
On  vit  [un  jour]  al-Hasan 
Il  appliqua 
puis,  il  se  retira 
[En  sortant]  il   passa...  les    sa- 
lua... 

mais,  leur  conduite,  en  fin  de 
compte,  aboutira  à  la  Géhenne  ! 

des  moutons  et  du  champ  cul- 
tivé. 

(Q.  xxii,  45)  Et  ils  ont  des  cœurs 
avec  lesquels  ils  comprennent 

KisiVi  Anousirwàn 
sous  le  rapport  de  sa  conduite 
proclama  l'heure   de   la  prière 
dans  son  oreille 
qu'on    l'adore.    —    La   science 
consiste,   dit-on,  à  saisir  l'état 
réel  des  choses  par  l'oreille  et  le 
raisonnement. 
les  sages 

au  simple  point  de  vue  de  la 
théorie  ; 

L'intérieur  (m.  à  m.    les   ven- 
tres)... exhale 
Abou-Yousof 

se  trouvent  des  créatures  qui 
n'ont  [jamais]  désobéi  à  Dieu 
[même]  l'espace  d'un  clin  d'œil. 
lui  observa 

quelle  différence  entre  eux  et 
Satan  ! 

Si  l'on  se  fait  un  honneur  de 
remonter  son  origine  à  quel- 
qu'un, pour  moi,  comme  origi- 
ne, je  me  prévaux  de  la  culture 
de  mon  esprit, 
l'animal  doué  de  raison  et  la  brute 


avare 

Plus  on  se  laisse  aller  à  son  na- 
turel, moins  de  chances  favora- 
bles on  a  en  ce  monde. 
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Ligne 

note 


sa 


83 
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96 

10:3 


103 
104 
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f  .1//  îiew  rfe  : 

Celui  à  qui  l'existence,  etc. 


Différer  le  paiement  d'une  dette 
envers  un  créancier  etc. 

Souvent  un    trait  est  sans  ar- 
cher etc. 


40     H  te  fait  injure,  etc. 


21     C'est  une  mauvaise  action,  etc. 


Le  besoin  paralyse  la  ruse 
Quelle  place  pourrait-elle,  etc. 


9     O  cousins  germains,  etc. 


20     Son  oreille  brille  etc. 


Je  t'exprimerai  mes  sentiments 
de  gratitude,  etc. 


Ajoutez  avant  le  premier  Mon- 
sarih  : 
15     Si  je  ne  puis  compter  etc. 


Lettre  Ta. 

Un  chameau  s'agenouille  où  etc. 


6      mais,  lui  dit-on.  où  est  l'amour? 


Lisez  : 
Supprimer  la  note. 
Celui  dont  la  vie  n'est  point  un 
sujet  de  joie,  sa  mort  n'est  point 
un  sujet  de  tristesse. 
Le  riche  qui  diffère  le  paiement 
d'une  dette  commet  une  injus- 
tice. 

Souvent  un  trait  [vous  frappe] 
sans  qu'on  connaisse  celui  qui 
l'a  lancé  (se  dit  d'un  événement 
inattendu). 

Il  t'insulte  celui  qui  te  rapporte 
une  injure  [qu'on  a  proférée 
contre  toi]. 

C'est  une  indignité  que  de  mal- 
traiter ses  esclaves. 
Le  besoin  rend  ingénieux. 
Quelle  place  plus  choyée  que  la 
tienne  pourrait-on  te  donner  ? 
O  cousins  germains,  oui,  l'ini- 
mitié a  pour   trait  caractéristi- 
que de   laisser  une  rancune  in- 
destructible dans  les  cœurs  des 
parents. 

L'oreille,  grâce  à  son  éloquence, 
est  plus  agréablement  charmée 
que  ne  l'est  l'œil  à  la  vue  de 
visages  beaux  comme  des  plei- 
nes lunes. 

Je  t'exprimerai  mes  sentiments 
de  gratitude,  avant  d'avoir  reçu 
tes  bienfaits,  si  tu  es  convaincu 
qu'indubitablement  je  t'en  té- 
moignerai ma  reconnaissance, 
alors  que  tu  me  les  auras  con- 
férés. 

Lettre  Mim. 

Si  tu  n'es  point  pour  moi,  alors 

que   la   fortune   me  déchire  et 

me  tracasse   et    qu'elle  va  son 

train  (son  tra  la  la),  je  n'ai  rien 

de  bon  à  espérer  de  toi. 

Lettre  Ta. 

Un  chameau  s'agenouille  là  où 

un  autre  etc. 

mais    lui   de   dire  :    où   est  [la 

preuve  de]  ton  affection  ? 


Pages      Lignes  Au  lieu  de  : 

105  !>     Tu  as  été  pour  moi  etc, 


105  14     Des  objets  précieux  etc. 


109         16     légumes 

112  16     On  le  prendrait  pour  une  hôtel- 

lerie, etc. 


115  3     Après  le  proverbe  :  c'est  un  re- 

pas de  noces,  ajoutez  le  suivant 
qui  a  été  omis  : 


137 


144 


6  Tu  as  prononcé  une  sentence 
dans  laquelle  tu  t'es  écarté  de 
la  droite  voie. 

6     les  fruits 


Lisez  : 
On  te  cachait  à  mes  regards  et, 
cependant,  je  t'eusse  bien  con- 
venu. 

Ses  objets  précieux  dans  une 
jarre  et  son  sel  dans  un  coffre- 
fort. 

légumes  verts  [ou  herbages]. 
On  dirait  une  hôtellerie  où  des- 
cendent les  vagabonds  ;  on  est 
point  désolé  du  départ  de  ceux 
qui  s'en  vont  ni  charmé  de  l'ar- 
rivée de  ceux  qui  y  viennent. 


Ils  ont  donné  un  cadeau  et  leurs 
yeux  sont  demeurés  sur  lui 
attachés,  en  disant:  Puisse  Dieu 
nous  le  rendre  ! 

Tu  rends  des  sentences  et  tu  y 
observes  une  stricte  justice. 


147  27     dTIisàm 


le  puits 
de  Hisâm 
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sur  les  colliers  (bokàniq)  (m.  à 
m.  sur  les  fichus).  Le  boknoq, 
pi.  bokàniq  est  une  espèce  de 
fichu,  cache-nez,  mouchoir  de 
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trine. 
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31 

Al-Aktam 

Aktam 
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Mousà  al-Hâdî 
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36 
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Maïsar 

Maïsir 
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38 

Zorarah 

Zôrârah 
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Le£   Taqafites    avaient. 

à   at- 

Les    Taqîfites    avaient,    à     at- 

Tàîf,  " 

Tàïf. 

164 

15 

Al-Wàhidî 

Àl-Wàhidî 

170 

38 

fils  de  Mondir 

fils  d'al-Môndir 

171 
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Gassanide 

Gassanide 

171 

12 
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172 

25 

fils  de  Nadr 

fils  d'an-Nadr 

172 

note 

Abiàn;  Nagarân 

Abian  ;  Nagrân 

173 

13 

C'est  vrai 

«  C'est  vrai 

175 

34 

des  sabots 

de  sabots 

176 

7 

d'al-Barallous 

d'al-Barallos 

223 

note 

Magânî-al-adab 

Magànî-1-adab 

253 

note 

Koddâd 

Kodâd 

304 

35 

Lorsqu'on  le  lui  eut  appoi 
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Lorsqu'on  lui  en  eut  apporté 

321 

33 
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336 
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Lisez  : 
Taqîfite  et  partout  ailleurs   où 
ce  mot  se  présente  dans  le  cours 
de  l'ouvrage, 
fille  d'an-Nocamân 
aâ-Saficaî 

Amr 

des    fantômes    et    des    esprits 
(m.  à  m.  des  chouettes  et  des 
hiboux), 
adopted. 


FIN    DES   ERRATA    DU    SECOND   VOLUME. 


PJ  al-Ibshihi,   Muhamniad  ibn 

7760     Ahmad 

I53M74-    '  al-Most&traf 

1B99 

v.2 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


